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DE  MADAME 


LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 


LETTRE   303. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    DE   TOLTAIRE. 

Paris ,  20  septembre  1769. 
Vous  avez  beau  dire,  monsieur,  vous  ne  me  persuaderez 
jamais  que  ce  qui  produit  de  si  mauvais  ouvrages ,  et  qui  intro- 
duit un  si  détestable  goût ,  soit  un  établissement  bon  et  utile. 
Pourquoi  inciter  les  gens  à  parler  quand  ils  n'ont  rien  à  dire? 
et  a-t-on  quelque  chose  à  dire  quand  on  n'a  ni  pensées  ni 
idées?  Que  l'Académie  se  borne  à  traiter  de  la  grammaire,  à 
enseigner  les  règles ,  mais  qu'elle  ne  donne  point  de  sujets  à 
traiter;  qu'elle  ne  donne  point  d'entraves  au  génie;  que  les 
prix  qu'elle  a  à  distribuer  soient  pour  les  auteurs  de  bons 
ouvrages  donnés  au  public;  qu'on  suive  en  cela  la  méthode 
des  Anglais.  Enfin,  monsieur,  je  ne  puis  souffrir  qu'on  encou- 
rage les  gens  ^ns  talents;  ayez  la  sévérité  et  la  fermeté  de 
Despréaux;  elles  vous  conviennent  encore  mieux  qu'à  lui. 
Réformez  votre  maison ,  vous  y  avez  trop  de  bouches  et  de 
langues  inutiles;  votre  livrée  est  trop  nombreuse,  contentez- 
vous  d'être  magnifique,  et  dédaignez  le  faste. 

Quoi  !  pensez-vous  sérieusement  que  ma  voix  puisse  se  faire 
entendre,  et  que  je  puisse  vous  être  utile  pour  faire  représenter 
vos  Guèbres  ?  Jamais  le  gouvernement  n'y  consentira  ;  conten- 
tez-vous de  l'impression.  Vos  Guèbres  sont  dans  les  mains  de 
tout  le  monde ,  et  si  vous  connaissiez  vos  acteurs ,  vous  verriez 
combien  ils  vous  sont  inutiles  ;  ils  n'ajoutent  aucun  prestige  à 
ce  qu'ils  représentent,  tout  au  contraire,  ils  font  voir  le  der- 
rière des  coulisses,  et  sentir  tous  les  défauts.  Vous  ne  pouvez 
être  retenu  par  celte  considération,  j'en  conviens;  mais,  mon- 
sieur, vous  voulez  établir  la  tolérance,  vous  avez  raison,  je 
II.  1 
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voudrais  qae  vous  fussiez  le  premier  à  en  ressentir  les  efFets. 
Pour  y  parvenir,  prêchez-la  d'exemple;  çontentez-vous  d'avoir 
montré  la  vérité,  et  laissez-y  tourner  le  dos  à  ceux  qui  ne  la 
veulent  point  voir.  Vous  avez  tout  dit,  tenez-vous-en  à  ne  pas 
vous  dédire,  et  ne  mettez  point  de  nouveaux  obstacles  à  la  chose 
du  monde  que  je  dëaire  le  plus,  et  sur  laquelle  j'ai  eu  une  con- 
versation avec  madame  Denis,  dont  elle  vous  rendra  compte. 
Votre  correspondance  avec  la  grand'maman  Gargantua  me 
ravit;  elle  vous  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  solide,  c'est  ce  qui 
doit  lui  appartenir  :  pour  moi ,  je  ne  suis  que  pour  le  frivole  ; 
je  ne  vois  point  dans  l'histoire  des  Soukirs  l'établissement  des 
manufactures,  je  n'y  vois  qu'un  très-beau  sujet  de  conte  de 
fées,  qui  pourrait  surpasser  Cendrillon,  Voilà,  monsieur,  les 
progjrès  de  mon  esprit  et  de  ma  raison,  qui  au  bout  de 
soixante  et  mille  ans  que  j'ai  vécu,  me  mettent  à  côté  des  en- 
fants de  quatre  ans.  Ah!  je  ne  suis  qu'une  petite  fille;  mais 
j'ai  une  charmante  grand'maman;  il  faut  l'adorer,  monsieur,  et 
moi,  m'amuser  et  m'aimer  toujours. 


LETTRE  304. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HORACE    WALPOLE, 

Vendredi,  6  octobre,  à  sept  heures  du  matin, 
lendemain  de  votre  départ. 

N'exigez  point  de  gaieté,  contentez-vous  de  n^pas  trouver  de 
tristesse;  je  n'envoyai  point  chez  vous  hier  matin,  j'ignore  à 
quelle  heure  vous  partîtes;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous 
n'êtes  plus  ici. 

Landi  9,  à  8  keures  du  matim. 
Je  ne  respirerai  à  mon  aise  qu'après  une-  lettre  de  Douvres. 
Ah  !  je  me  hais  hien  de  tout  le  mal  que  je  tous  cause  ;  trois  jour* 
nées  de  route,  autant  de  nuits  détestables,  an  embarquement, 
un  passage ,  le  risque  de  mille  accidents ,  voilà  le  bien  que  je 
vous  procure.  Ah  !  c'est  bien  vous  qui  pouvez  dire  en  pensant 
à  moi  :  Quallais-je faire  dans  cette  galère?  Eh  !  mon  Dieu,  qui 
suis-je?  Oh!  le  centenier  de  P Evangile  ne  se  rendait  pas  plus 
de  justice  que  moi;  phis  je  sais  contente  de  vous,  moins  je  le 
suis  de  moi  ;  mais  pour  le  présent  je  n'épluche  point  de  cer» 
taines  choses.  Vous  êtes  à  Douvres,  tous  serez,  j'espère,  ce 
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soir  à  Londres,  voilà  ce  que  j'ai  impatience  d'apprendre,  après 
quoi  je  causerai  plus  à  mon  aise  avec  vous. 


LETTRE  305. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  17  octobre  1769. 

Enfin  vous  voilà  passé  ;  mais  quatorze  heures  et  demie  sur 
mer,  c'est  bien  long,  et  me  fait  faire  de  tristes  réflexions.  Vous 
vous  portez  bien;  la  lettre  que  j'attends  demain  me  le  confir- 
mera, à  ce  que  j'espère. 

Les  oiseaux  de  Steinkerque  '  sont  revenus,  ils  arrivèrent 
avant-hier  et  restèrent  si  tard,  qu'ils  me  firent  manquer  mon 
souper  chez  le  président.  Votre  nièce  avait  pris  médecine ,  je 
ne  l'avais  point  vue  de  la  journée  ;  ces  dames  voulurent  la  voir, 
je  les  accompagnai,  et  tout  d'un  coup  nous  primes  la  résolution 
de  souper  chez  elle.  Vous  juges  de  la  bonne  chère ,  mais  nous 
fCanes  fort  gais.  Nous  nous  sommes  engagées  pour  jeudi  chez  la 
marquise  ;  nous  aurons  le  prince  de  Beaufrenaont  de  plus  ;  nous 
feuiUetteroDS  tous  les  manuscrits  et  je  ramasserai  tous  les  ver» 
du  chevaher  *,  je  vous  les  enverrai,  vous  en  serez  l'éditeur  si 
vous  voulez.  La  marquise  nous  dit  quatre  vers  qui  sont  pour 
le  moins  aussi  vieux  que  moi  ;  les  voici  : 

firouiwin  dès  Vàf^e  le  plus  tendre 
Posséda  la  sauce  à  Robert , 
Sans  que  son  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Si  son  Credo  ni  son  Pater. 

Ce  Broussin  était  un  débauché,  ami  de  Chapelle;  il  était 
Brulart,  de  même  famille  et  de  même  nom  que  ma  mère  ' . 

Ces  oiseaux  de  Steinkerque  souperont  dimanche  chez  moi,  il 
y  aurait  de  l'affectation  à  ne  les  jamais  inviter;  il  paraîtra  peut- 
être  à  madame  de  Forcalqnier  que  j'en  mets  dans  ma  conduite 
avec  elle,  cependant  le  hasard  en  décide  plus  que  Finteution. 

1  La  mar<|iiise  de  BoufHers.èif  sa  nièce^la  vicomteMe  de  GBmbis^(|ue  ma- 
dame du  DefFand  désignait  de  la  aoiae,  d'après  quel<}i^ulaia|Uiterîe8  j^çuçs  s  ^  j 
dans  la  société  dans  laquelle  elles  vivaient.  (A.  N.)   c/^---'*^»^^    *'^    /o<riâ<V  ^..   .    j  '  '^ 
a  De  Boufflers.  (A.  N.)                                                                                     a^-->^xJ   '  x  ^;iw 
3  Anne  Brulart,  fille  du  prtmier  président  da  parlement  de  Bourgogne.     ri^''u^.K 
(A-N.)                                                                                                                       ,        *      '  '^ 
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Jeudi. 

Voilà  votre  première  lettre  numérotée;  si  je  l'avais  reçue 
hier,  celle-ci  serait  partie  aujourd'hui,  mais  je  vois  que  le  calme 
et  le  trouble  nous  sont  également  contraires.  Le  calme  vous 
fait  rester  quatorze  heures  et  demie  sur  mer ,  et  met  du  retar- 
dement dans  notre  commerce  ;  et  le  trouble  dérange  votre  tête 
et  abrège  vos  lettres  :  mais  enfin  vous  voilà  arrivé,  et  j'ai 
presque  autant  de  joie  de  vous  savoir  à  Strawberry-Hill ,  que 
j'en  aurais  à  vous  avoir  auprès  de  mon  tonneau  ;  je  dis  presque, 
car  cela  n'est  pas  tout  à  fait  de  même-. 

Je  sais  peu  de  nouvelles.  Le .  gouvernement  d'Amiens  est 
donné  à  M.  de  la  Perrière,  sous-gouverneur  du  Dauphin; 
celui  de  Landrecies  à  M.  du  Sauçay,  major  des  gardes,  qui  est 
un  peu  de  mes  amis.  M.  de  Monclar  ',  avec  qui  vous  avez 
soupe,  fut  l'autre  jour  chez  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  lui  dit: 
a  Je  vous  fois  mon  compliment  sur  la  pension  de  cinq  mille 
francs  que  le  roi  vous  donne  sur  les  affaires  étrangères.  »  Ensuite 
il  alla  chez  M.  le  chancelier,  qui  lui  dit  :  a  Je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  la  gratification  annuelle  que  le  roi  vous  donne  sur 
les  états  de  Provence.  »Puis  il  alla  chez  M.  de  Saint-Florentin, 
qui  lui  dit  :  «Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  remboursement 
que  le  roi  vous  fait  de  votre  charge.  »  Il  voulait  aller  chez 
Tévéque  d'Orléans,  espérant  un  compliment  sur  le  don  de 
quelques  bénéfices;  c'est  de  madame  de  la  Vallière  que  je  tiens 
ce  fait,  qui  le  tenait  de  M.  d'Eutragues  *. 

Je  crois  que  les  Ghoiseul  nos  parents  ne  sont  pas  contents; 

1  RippRrt  de  Monclar,  procureur  général  au  |>arlement  d'Aix.  C'était  un 
homme  d'un  mérite  distingué,  profondément  versé  dans  le  droit  puhlic  :  il 
doinin  la  preuve  de  ses  connaissances  dans  une  foule  de  mémoires  et  de  ré- 
ffuisituires  sur  des  objets  d'une  haute  importance.  Ce  fut  surtout  contre  les 
Jésuites  qu'il  déploya  toute  l'énergie  de  son  caractère  et  toute  Tartivité  de  son 
zèle.  Son  Compte  rendu  des  Constitutions  de  cette  société,  les  réquisitoires  où 
il  l'attaquait,  sont  plus  substantiels  et  aussi  forts  que  les  philippiqucs  de  la 
Chalotais.  Louis  XV  ayant,  par  suite  d'une  mésintelligence  avec  la  cour  de 
Rome,  fait  occuper  Avign<m  et  le  Comtat,  en  1768,  Monclar,  l'année  sui- 
vante, publia  un  mémoire  jKïur  établir  1cm  droits  du  iw  sur  cette  enclave.  Ce 
fut  sans  doute  en  récompense  d<'  ce  travail  qu'il  reçut  les  bienfaits  dont  parle 
madame  du  Deffand.  Monclar  mourut  ât  Tâge  de  soixante-sept  ans,  dans 
sa  terre  de  Saint-Savouniin ,  en  1773,   pendant  la  disgrâce  des  parlements. 

(A.  N.) 

2  Le  marquis  d'Entragues  y  courtisan  assidu  de  Louis  XV,  dont  il  était  le 
fovori  :   il  monrnt    célibataire,  de   la  petite  vérole,  à  un  âge   peu    avancé. 

(A.  X.) 
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j*aâ  reçu  un  billet  du  baron  de  Gleichen  qui  me  fait  juger  qu'ils 
ne  sont  pas  de  bonne  humeur. 


LETTRE  306. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  lundi  23  octobre  1769. 

Le  petit  Graufurd  part  mercredi,  je  ne  veux  pas  perdre  cette 
occasion.  Vous  direz,  si  vous  voulez,  que  j'aime  à  écrire,  je 
conviendrai  que  cela  est  vrai  quand  c'est  à  vous;  pour  tout 
autre  c'est  une  corvée. 

Je  n'ai  pas  grand' chose  à  vous  dire  sur  la  politique.  Le  roi 
soupa  jeudi  19,  pour  la  première  fois,  chez  madame  du  Barry. 
Les  convives  étaient  mesdames  de  Mirepoix,  de  Flavacourt, 
de  l'Hôpital.  Les  hommes,  MM.  de  Condé,  de  Lusace,  de 
Soubise,  de  Richelieu,  d'Aiguillon,  d'Estissac,  de  Croissy,  de 
Ghauvelin,  de  Noailles  et  de  Saint-Florentin.  M.  de  Beauvau, 
qui  me  l'avait  mandé,  me  marquait  qu'on  était  en  peine  de 
savoir  si  M.  de  Gontault  *  avait  été  invité;  il  pouvait  n'avoir 
pas  reçu  l'invitation,  parce  qu'il  pouvait  n'être  pas  rentré  chez 
lui  depuis  qu'elle  y  serait  arrivée;  doute  qui  met  du  probléma-, 
tique  dans  cette  affaire,  et  que  je  n'ai  point  éclairci. 

Je  reçus  hier  au  soir  une  très-longue  lettre  de  la  grand'- 
maman  *  ;  elle  me  rend  un  compte  très-détaillé  de  sept  ou  huit 
petites  commissions  dont  elle  s'était  chargée  :  la  principale 
était  le  payement  de  ma  pension  ;  elle  ne  me  dit  pas  un  mot  de 
sa  santé;  elle  s'excuse  de  ne  m' avoir  pas  écrit  plus  tôt,  parce 
qu'elle  n'a  pas  un  moment  à  elle,  et  qu'il  faut  qir'elle  prenne 
sur  son  sommed  pour  écrire. 

Je  crains  que  cette  grand' maman  ne  soit  très-malade  ;  son 
mari  voudrait  qu'elle  revint  à  Paris;  peut-être  a-t-on  fait  venir 
l'abbé  pour  l'y  déterminer  :  indépendamment  de  sa  délicatesse 
et  de  son  rhume,  elle  a  certainemci^  beaucoup  de  chagrin. 
V^ous  devriez  lui  écrire ,  je  ne  puis  douter  qu'elle  n'ait  vérita- 
blement de  l'amitié  pour  vous,  une  parfaite  estime,  un  véri- 
table goût.  Ne  vous  en  faites  point  une  tâche,  ne  mettez  pas 

^  Le  dac  de  Gontault  était  le  frère  du  maréchal  duc  de  Biron ,  et  père 
du  duc  de  Laozun.  Il  avait  épousé  une  sœur  de  la  duchesse  de  Choiseul.  (A.N.) 

^  La  duchesse  de  Choiseul  se  trouvait  alors  à  Fontainebleau  avec  la  cour. 
(A.  S.) 
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plus  de  recherche  que  quand  tous  m'écrivez,  et  laissez-vous 
aller  à  votre  sensibilité  naturelle;  elle  n'a  pas  plus  de  répu- 
gnance que  moi  pour  tout  ce  qui  part  du  sentiment.  Senti- 
ment !  ce  mot  vous  semble  ridicule  ;  eh  bien ,  moi  je  vous  sou- 
tiens que  sans  le  sentiment  l'esprit  n'est  rien  qu'une  vapeur, 
qu'une  fumée;  j'en  eus  la  preuve  hier.  Je  soupai  chez  les 
oiseaux,  nous  feuilletâmes  leurs  manuscrits,  on  lut  une  dou- 
zaine de  lettres  du  chevalier  ' ,  il  y  en  avait  de  toutes  sortes  ; 
elles  me  parurent  insupportables.  Beaucoup  de  traits,  je  l'avoue, 
parfois  naturels,  mais  le  plus  souvent  recherchés,  enfin  fort 
semblables  à  ceux  de  Voiture ,  si  ce  n'est  que  le  chevalier  a 
plus  d'esprit.  Je  n'ai  rien  emporté  parce  que  je  n'ai  rien  trouvé 
dig^ne  de  vous.  Tenez,  mon  ami,  vous  avez  beau  déclamer  contre 
le  sentiment,  il  y  en  a  plus  dans  vos  invectives  que  dans  tous  les 
semblants  du  chevalier. 

Les  empressements  de  la  Béllissima  ont  la  fièvre  continue 
avec  des  redoublements  ;  vous  vous  souvenez  de  la  chanson 
des  oiseaux  sur  mon  tonneau  *.  Voici  ce  que  je  reçus  parla 
petite  poste  sur  le  même  air,  qui  est  celui  de  Y  Ambassade  : 

Ce  n*est  pas  quand  on  voyage 
Que  l*on  trouve  le  plaisir; 
Ce  n'est  que  près  dn  rivage 
Qu'il  remplit  notre  désir. 
Ou  a  licau  voguer  i«ur  l'onde, 
Parcourir  dans  un  vaisseau 
Les  quatre  coins  de  ce  monde, 
Rien  ne  vaut  votre  tonneau. 

Quelques  jours  après,  étant  avec  les  oiseaux,  je  fis  le  couplet 
sur  l'air  :  Du  haut  en  bas. 

Dans  sou  tonneau, 
On  voit  une  vieille  sibylle, 

Dans  son  tonneau, 
Qui  n'a  sur  les  os  que  la  peau. 
Qui  jamais  ne  jeûna  vigile, 
Qui  rarement  lit  l'Évangilo, 

Dans  son  tonneau. 

Le  lendemain  autre  billet  par  la  petite  poste ,  où  était  mon 
couplet,  suivi  de  celui-ci  : 

*  Le  chevalier  de  Boufflera. 

8  QuelqiiPM  vers  qui  avaient  été  faits  pendant  le  séjour  de  M.  "Walpole  à 
Paris,  et  qui  ne  ë?  trouvent  pas  dans  va  lettres.  (A.  N.) 
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Dans  ce  tonneau 
Venez  puiser  la  vraie  sagesse, 

Dans  ce  tonneau  ; 
Il  auraîc  enclianté  Boileaa  ; 
Car  VM18  troaTeresE  la  jusfeease. 
Le  §oùt  et  la  délicatesse 

Dans  ce  tonneau. 

Quoique  ces  couplets  soient  anonymes,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  soient  de  la  BelÛssina. 


LETTRE  307. 

M.    DE    VOLTAIRE   A    MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 

Femey,  l®*"  no%'embre  1769. 
Si  je  suis  en  vie  ce  printemps,  madame,  je  compte  venir 
passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de  vous  avec  madame  Denis. 
J'aurais  besoin  d'une  opération  aux  yeux,  que  je  n'ose  hasarder 
au  commencement  de  l'hiver.  Vous  me  direz  que  je  suis  bien 
insolent  de  vouloir  encore  avoir  des  yeux  à  mon  âge,  quand 
vous  n'en  avez  plus  depuis  si  longtemps. 

Madame  Denis  me  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à  cette  pri- 
vation ,  je  ne  me  sens  pas  le  même  courage.  Ma  consolation 
est  dans  la  lecture ,  dans  la  vue  des  arbres  que  j'ai  plantés  et 
du  blé  que  j'ai  semé.  Si  cela  m'échappe,  il  âera  temps  de  finir 
ma  vie,  qui  a  été  assez  longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aimable,  d'une  jolie 
figure,  ayant  de  l'esprit,  des  oonoaissaBces ,  un  bien  honnête, 
qui,  après  avoir  f;^it  un  calcul  du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  à 
Paris  d'un  coup  de  pistolet.  Il  avait  tort,  puisqu'il  était  jeune, 
et  que  par  conséquent  la  txMUe  de  Pandore  lui  appartenait  de 
droit.  Un  prédieant  de  Genève,  qui  n'avait  que  quarante-cinq 
ans,  vient  d'en  £iire  autant;  c'était  une  maladie  de  fsuraiUe  :  son 
grand-père,  son  père  et  son  frère  lui  avaient  tous  donné  cet 
exemple.  Cda  est  unique  et  mérite  une  grande  considération. 
Gardez-vous  bien  d'en  faire  jamais  autant,  car  vous  courez, 
TOUS  soupes,  vous  conversea,  et  surtout  vous  penses.  Ainsi, 
madame,  vivez  ;  je  vous  esnvenrai  bientôt  quelque  chose  d'hon- 
nête, ainsi  qu'à  votre  grand'maman.  Je  n'ai  guère  le  temps 
«récrire  des  lettres,  car  je  passe  ma  vie  à  tâcher  de  faire 
quelque  chose  qui  puisse  vous  plaire  à  toutes  deux  ;  j'en 
ai  pour  l'hiver. 
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J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand' maman ,  c'est 
une  belle  àme.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux  que  tout  le  reste;  il 
se  ruinera;  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal,  il  n'a  point  d'enfents. 
Mafs  surtout  qu'il  ne  haïsse  point  les  philosophes  parce  qu  il  a 
plus  d'esprit  qu'eux  tous;  c'est  une  fort  mauvaise  raison  pour 
haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort;  les  uns 
s'emparent  de  mes  sottises,  les  autres  m'attribuent  les  leurs. 

Dieu  soit  béni  ! 

Comment  se  porte  le  président  Hénault?  Je  m'intéresse  tou- 
jours bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre-vingt-deux  ans; 
ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas 
d'avoir  du  bon. 

Adieu,  madame,  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier  moment  du 
néant.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 


LETTRE  308. 

MADAME   LA   MARQUISE    DU    DEFFAMD   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  jeudi  2  novembre  1769. 

Je  vous  ai  menacé  de*  vous  écrire  par  M.  Ghamier  '  ;  il  fiaiut 
tenir  ma  parole ,  sans  quoi  vous  vous  moqueriez  de  mes  mena- 
ces. Je  pensais  avoir  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  et 
aujourd'hui  je  ne  trouve  presque  rien.  • 

Le  duc  de  Richmond  m'a  parlé  avec  beaucoup  de  confiance , 
d'abord  de  son  duché  "  ;  les  difficultés  qu'il  trouve ,  ou  plutôt 
l'impossibilité  de  faire  enregistrer  au  parlement  ses  lettres  ou 
patentes  de  pairie  à  cause  de  sa  religion;  le  parti  qu  il  prend 
de  se  contenter  qu'il  soit  héréditaire,  la  consultation  de  M.  Ger- 
hier ,  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  le  grand-papa ,  dont  il  m'a 
dit  être  très-content.  Il  m'avait  recommandé  de  lui  en  parler , 
ce  que  j'ai  fait  ;  je  n'ai  pas  été  extrêmement  contente  de  ce  que 
m'a  répondu  le  grand-papa,  il  m'a  paru  peu  au  fait  de  l'affieiire, 
mais  ses  dispositions  ne  m'ont  pas  paru  défevorables  ;  je  lui  dis 
que  le  duc  était  très-satisfait  de  lui,  qu'il  m'en  avait  dit  mille 
biens.  «  Il  me  semble,  a-t-il  répondu,  qu'il  ne  pensait  pas  de 

1  M.  Charnier  était  d'une  famille  d'origine  française,  mais  étalilie  depuis 
longtemps  en  Angleterre.  Il  s'était  rendu  si  Paris  pour  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales.  (A.  N.) 

2  D'Aubigny.  (A.  N.) 
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même  étant  ambassadeur  ;  »  mais  il  n'avait  point  le  ton  d'ai- 
greur ni  d'ennui;  je  suis  persuadée  que  s'il  n'arrive  aucun  chan- 
gement, c'est-à-dire  s'il  reste  dans  sa  situation  présente,  il  ren- 
dra service  à  votre  ami;  mais  ce  que  je  trouvai  plaisant,  c'est 
que  la  grand'maman  entendait  mieux  cette  affaire  que  lui  ;  je 
crois  qu'il  fera  bien  de  la  poursuivre,  et  qu'elle  réussira.  En- 
suite ,  votre  ami  me  parla  de  ses  chagrins  et  du  parti  que  sa 
sœur  *  allait  prendre  de  revenir  pour  vivre  avec  lui  ;  je  fus  édi- 
fiée et  touchée  de  l'honnêteté ,  de  la  bonté ,  de  la  tendresse  de 
ses  sentiments.  Je  trouve  que  c'est  un  homme  excellent.  Ah  ! 
je  ne  suis  pas  étonnée  qu'il  vous  plaise ,  je  sens  que  si  je  vivais 
avec  lui  je  l'aimerais  de  tout  mon  coeur,  et  sa  femme  aussi,  qui 
est  d'un  naturel  et  d'une  simplicité  charmante.  J'avais  une  dou- 
ble satisfaction  avec  eux,  leur  mérite  personnel,  et  d'être  avec 
vos  meilleurs  amis.  Ne  me  laissez  point  oublier  d'eux,  et  répon- 
dez-leur qu'ils  peuvent  m' employer  à  tout  ce  qu'ils  jugeront  à 
propos. 

Le  grand-papa  paraît  de  très-bonne  humeur,  cependant  il 
n'est  pas  sans  inquiétude;  la  dame  ^  ne  dissimule  plus  sa  haine 
pour  lui,  et  cette  conversation  qu'il  eut  avec  elle ,  pendant  que 
vous  étiez  ici,  a  été  une  feusse  démarche  de  sa  part,  puis- 
qu'elle n'a  produit  aucun  bon  effet;  il  reçoit  journellement  de 
petits  dégoûts ,  comme  de  n'être  pas  nommé  ou  appelé  pour  les 
soupers  des  cabinets,  et  chez  elle;  des  grimaces,  quand  au 
whist  il  est  son  partenaire  ;  des  moqueries ,  des  haussements 
d'épaules ,  enfin  des  petites  vengeances  de  pensionnaire ,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'écarter  une  sorte  de  gens ,  des  sots  à  la 
vérité ,  mais  c'est  une  petite  brèche  à  la  considération  ;  jusqu'à 
présent,  il  n'y  a  encore  rien  eu  qui  attaque  le  crédit  dans  ce 
qui  regarde  ses  départements.  Le  nombre  des  soupeuses  et  des 
voyageuses  n'augmente  pas  '  ;  la  dame  Valentinois  est  comme 
hors  de  combat,  on  dit  qu'elle  redevient  folle;  elle  n'a  point 
été  à  Fontainebleau  ;  elle  ne  dort  point  ;  il  y  a  dix  ou  douze 
jours  que  j^  ne  l'ai  Vue. 

La  princesse  de  Montmorency  est  une  soupeuse,  parce  .que 

^  Lady  Sarah  BunLury,  dont  M.  de  Lauzun  parle  dans  ses  Mémoires. 
(A.  N.) 

^  Madame  du  Barry. 

^  Elle  entend  par  là  les  dames  que  Ton  engagea  à  être  des  soupers  de  ma- 
dame du  Barry,  et  des  petites  excursions  qu'elle  fit  avec  le  roi  dans  les  difFé- 
rents  châteaux  de  plaisance.  (A.  N.) 
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soQ  mari  veut  être  menin  duDauphÎD.  M.  de  Gontault  n'est  plus 
d'aucun  souper,  et  c'est  sur  lui  que  s*exerce  la  vengeance  contre 
le  çraqd-papa  ;  c'est  son  hussard;  je  ne  sais  pas  si  Vous  enten- 
dez cda  :  le  roi  dans  son  enfance  avait  un  petit  hussard  qu'on 
fouettait  quand  le  roi  n'avait  pas  bien  dit  sa  leçon. 

La  grand' maman  est  beaucoup  moins  triste  qa'ellc  n'était> 
Vous  souvenez-vous  de  cette  lettre  qu'on  prétend  qu'elle  avait 
écrite  de  Chanteloup?  Le  £ait  ou  la  croyance  qu'on  â  de  c^fût 
Ta  chagrinée  mortellement  ;  c'es^  la  maréchale  de  Mirepoix  qui 
en«a  répandu  le  bruits  et  c'est  la  cause  de  la  haine  qu'on  a  pour 
elle  ;  mais  on  observe  de  ne  parler  à  la  grand'maman  de  rien 
qui  ait  rapport  à  toutes  ces  sortes  de  ti^acasseries;  elle  est  des 
nôtres ,  elle  a  une  tête  qui  se  trouble  et  qui  la  rend  malade. 
Son  mari  se  conduit  avec  elle  dans  la  plus  grande  perfecticm  ; 
s'il  n'était  pas  le  plus  léger  de  tous  les  hommes,  il  en  serait  le 
meilleur  :  il  est  noble,  généreux,  gai,  franc,  mais  il  est  gou- 
verné par  des  personnes  qui  ne  consultent  que  leurs  intérêts 
personnels  ;  il  aurait  bien  fait ,  selon  mon  avis ,  de  ne  se  point 
brouiller  avec  la  maréchale  '  ;  mais  madame  de  Beauvau  a 
voulu  qu'ils  fussent  aux  couteaux  tirés,  et  elle  lui  a  persuadé 
qu'il  p^djrait  toute  estime  et  toute  considération  s'il  avak  la 
momore  intelligence  avec  elle,  et  eUe  a  entraîné  son  man  à 
agir  de  même. 

Vendredi. 

J'oubliai  hier,  à  Tarticle  des  Richmond,  de  vous  dire  que  le 
duc  se  contenterait,  pour  le  présent,  de  l'héréditaire,  mais  sans 
renoncer  à  la  prétention  de  la  pairie,  «|ue  par  la  suite  des  cir- 
constances diffi^entes  pourraient  mettre  en  vaienr.  J'oubliai 
aussi  de  vous  dire  que  je  parlai  à  la  grand'maman  de  sa  parenté 
avec  eux,  qu  elle  savait  parfaitement  bien,  et  dont  elle  est 
mieux  instruite  que  le  duc;  il  y  avait  déjè  de  l'alliance  entre  les 
Querouailles  et  les  Gouffier  avant  que  la  soeur  de  la  duchesse 
de  Portsmouth  épousât  un  Gouffier.  Je  suis  très-convaincue 
qu'elle  rendra  tous  les  services  qui  dépendront  d'elle. 

Ah  !  mon  ami,  je  passai  hier  une  belle  journée.  La  Belllssima 
m'atait  envoyé  demander  du  thé  pour  quatre  heures  ;  elle  arriva 
à  trois  et  resta  jusqu'à  six  ;  nous  eûmes  la  moitié  du  temps  pour 

1  La  maréchale  de  Mirepoix,  qui  protégea  madame  da  Barry^  et  qtit  était 
de  la  société  intime  de  Loiiiâ  XV.  (A.  N. 
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tiers  la  Sanadona  '  ;  je  me  trouvais  dans  un  désert,  je  ne  voyais 
pas  d'horizon ,  pas  un  arbre ,  pas  une  plante ,  pas  une  herbe  , 
rien  que  du  sable  et  de  la  poussière  qui  augmenta  par  l'arrivée 
de  mademoiselle  Bédé.  Eh  bien!  cela  n'est-il  pas  honteux? 
j'aimais  encore  mieux  cela  que  d'être  seule.  Vous  pouvez  bien 
m' appeler  ma  Petite,  car  je  suis  bien  petite  en  effet ,  mais  pas 
assez  cependant  pour  m' amuser  des  poupées.  Je  suis  excédée 
d'une  commission  dont  je  me  suis  chargée  pour  la  grand'ma- 
man,  qui  en  veut  donner  une  à  la  petite  de  Stainville  *;  son 
trousseau  est  immense  ;  j'ai  mis  madame  de  Narbonne  à  la  tète 
de  cette  affiaire,  c'est  elle  qui  fait  toutes  les  emplettes;  cela 
sera  étalé  lundi  sur  une  grande  table,  la  poupée  au  milieu 
assise  dans  son  fauteuil.  C'est  un  spectacle  qu'on  donnera  au 
grand-papa  qui  doit  arriver  ce  jour-là  :  il  a  donné  une  montre 
d'or  émaillée  qui  va  jusqu'au  genou  de  la  poupée,  mais  qui 
sera  proportionnée  à  la  petite  fille  ;  il  a  cru  faire  plaisir  à  la 
grand'maman ,  il  ne  manque  à  aucune  attention.  Nous  porte* 
rons  la  poupée  mardi  ou  mercredi  à  Pauthémont  '  ;  nous  entre- 
rons dans  le  couvent,  je  ne  m'en  promets  pas  un  grand  diver- 
tissement; c'est  toujours  tuer  le  temps;  qu'importe  la  ma- 
nière? 

Le  président  se  porte  toujours  bien»  mai&  sa  tète  s'affaiblit 
de  jour  en  jour.  Quel  malheur  de  vieillir  !  Qui  est-ce  qui  peut 
espérer  de  trouver  une  madame  de  Jonsac?  Sa  patience,  sa 
douceur  me  comblent  d'admiration.  Âh!  mon  Dieu,  la  grande 
et  estimable  vertu  que  la  bonté  !  Je  fais  tous  les  jours  la  réso- 
lution d'être  bonne ,  je  ne  sais  si  j'y  fais  des  pïogrès.  Je  vous 
envoie  une  chanson  dont  j'ignore  l'auteur;  mais  il  n'a  pas  eu 
en  la  disant  le  même  désir  que  moi  de  devenir  bon  ;  je  vois 
que  les  ennemis  lèvent  la  crête  ;  je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de 
tout  ceci,  mais  je  croirai  toujours  qu'on  a  eu  tort  d'aliéner  la 
maréchale  ^ ,  et  qu'il  était  très-facile  de  se  la  concilier. 

Adieu.  Je  compte  que  vous  direz  à  M.  Charnier  que  vous 
savez  combien  je  le  regrette. 

*  Kom  que  M.  Walpole  avait  donné  à  mademoiselle  Sanadon,  qui  était 
demoiselle  de  compagnie  de  madame  du  Dcffand.  (A.  N.) 

2  Nièce  de  la  duchesse  de  Choiseul,  et  fille  de  madanM  èe  Choneul-Stain- 
▼ifle.  (A.  N.) 

3  Couvent  de  Paris,  où  on  élevait  un  grand  nombre  de  jeunes  demoiselles 
de  la  première  distinction.  (A.  N.) 

*  La  maréchale  de  Mirepoix. 
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C'est  le  duc  de  Ghoiseul  qui  parle. 
Sur  Pair  :  Vive  le  vin,  vive  l'amour. 

Vive  le  roi  ! 

Foin  de  Tamour; 
Le  drôle  in'a  joué  d*un  tour. 
Qui  peut  confondre  mon  audace. 
La  du  Barry,  pour  moi  de  glace , 
Va,  dit-on,  changer  mes  destins; 
Jadis  je  dus  ma  fortune  aux  catins% 
Je  leur  devrai  donc  ma  disgrâce. 

Écoutez,  écoutez  *.  J'ai  fait  hier  une  chanson  chez  la  grand'- 
maman,  avec  Taidede  l'abbé,  pendant  sou  whist,  dont  les  par- 
tenaires étaient  M.  de  Gontault  et  le  petit  oncle  '  ;  il  n'y  avait 
de  plus  que  le  Gastellane ,  l'abbé  et  moi. 

Bellissima^, 
Vous  êtes  la  dixième  Muse; 

Doctissima , 
Vos  écrits  sont  suhlissima  : 
A  vous  louer  qui  se  refuse , 
Ne  saurait  être  qu'une  buse, 

Bètissima. 

Cette  chanson  me  charme.  La  {jrand'maman  comble  d'amitié 
votre  nièce  ;  si  vous  saviez  votre  Quinault ,  je  vous  dirais  : 

C'est  Jupiter  qu'elle  aime  en  elle. 

Réellement  cette  grand'maman  vous  aime  tendrement.  Adieu. 
Ne  vous  flattez  pas  que  ma  lettre  soit  finie ,  et  dites ,  si  vous 
voulez  :  O  la  grande  et  ennuyeuse  parleuse  ! 


LETTRE  309. 

LA      MÊME      AU     MÊME. 

Paris,  dimanche  10  décembre. 
Je  reçois  votre  lettre  du  5  ;  mais  comme  je  vous  ai  récrit  le  7, 
et  qu'il  faut  observer  la  règle  des  sept  jours,  celle-ci  ne  sera 
remise  à  la  poste  que  jeudi  14. 

Vos  dernières  lettres  ressemblent  à  la  queue  d'un  orage,  le 

'  Madame  de  Pompadour.  (A.  N.) 

^  Phrase  dont  se  servait  souvent  M.  Walpole,  quand  il  parlait  français. 
(A.  S.) 

3  Le  comte  de  Liers.  (A.  N.) 

*  La  comtesse  de  Forcalquicr.  (A.  N.) 
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tonnerre  gronde  encore;  mais  il  s'ëloi{)[ne,  le  bruit  diminue, 
nous  aurons  bientôt  le  beau  temps.  J'ai  bien  envie  d'apprendre 
que  notre  Henri  soit  arrivé  à  bon  port  et  de  savoir  quelle  sera 
la  place  qu'il  occupera  ' .  J'ai  ri  du  présent  que  vous  me  con- 
seillez de  £iire  à  milady  Rochford  * ,  il  n'y  aurait  pas  assez  de 
différence  entre  le  masque  et  le  visage.  Vous  êtes  fort  gai ,  et 
votre  style  a  un  délibéré  qui  doit  vous  rendre  fort  difficile  sur 
celui  des  autres.  Si  vous  saviez  parfaitement  notre  langue,  je 
ne  balancerais  pas  (flatterie  et  amitié  à  part)  à  vous  dire  que 
vos  lettres  valent  mieux  que  celles  de  votre  sainte.  N'allez  pas 
prendre  cela  pour,  une  douceur ,  je  ne  vous  en  dirai  de  ma  vie  ; 
mais  je  vous  prie  de  ne  vous  pas  fâcher  quand  vous  trouverez 
de  la  tristesse  ou  de  l'ennui  dans  mes  lettres.  Je  suis  tout  par 
moments.  J'accepterais  très-volontiers  la  proposition  que  vous 
me  feites  de  n'écrire  que  quand  on  en  a  envie,  mais  vous  n'y 
gagneriez  rien,  tout  au  contraire  ;  pour  une  fois  que  je  ne  vous 
écrirais  pas  selon  notre  règle,  je  vous  écrirais  peut-être  vingt 
postes  de  suite  :  ainsi  restons  comme  nous  sommes ,  ayez  assez 
de  justice  pour  convenir  que  je  suis  bien  corrigée.  Parlons  du 
petit  G*^  :  c'est  un  être  bien  malheureux;  il. a  une  mauvaise 
santé,  mais  sa  tête  est  encore  bien  plus  mauvaise.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'il  fera,  rien  ne  ressenïfole  à  son  incertitude  :  l'ennui 
le  ronge,  je  le  plains.  Oh  !  sa  société  ne  vous  convient  nulle- 
ment ;  il  perdit  hier  au  vingt  et  un  une  centaine  de  louis  ;  c'était 
votre  nièce  '  qui  donnait  à  souper  dans  mon  appartement  ; 
j'étais  engagée  chez  la  grand'maman  ;  je  ne  rentrai  qu'à  une 
heure  ;  je  trouvai  toute  la  compagnie  autour  de  la  table  de  jeu, 
excepté  votre  cousin  ^,  qui,  très-prudemment,  s'était  allé  cou- 
cher :  il  y  avait  les  trois  oiseaux  *,  votre  nièce,  la  Sanadon,  le 
petit  Fox  • ,  le  petit  Craufurd ,  et  M.  de  Lisle.  Le  Fox  gagna 

^  Petit  groupe  de  biscuit  représentant  la  réconciliation  de  Henn  IV  et  de 
Sully,  que  madame  du  DefFand  avait  envoyé  à  M.  Walpole,  pour  être  placé  à 
Strawberry-Hill.  (A.  N.) 

'  Madame  du  Deffand  ayant  consulté  M.  Walpole  sur  ce  qu'elle  enverrait 
à  lady  Rochford,  en  retour  du  présent  qu'elle  en  avait  reçu  de  ^fiches  et  de 
jetons  éraaillés,  pour  le  jeu  de  wliist,  il  lui  avait  conseillé  de  lui  donner  un 
masque  de  la  même  matière.  (A.  N.) 

>  Madame  de  Gholmondeley.  (A.  N.) 

*  M.  Robert  Walpole.  (A.  N.) 

*  La  marquise  de  RoufHers ,  sa  fille  la  comtesse  de  Boisgelin ,  et  sa  nièce  la 
■vicomtesse  de  Cambis.  (A.  N.) 

^  Feu  M.  Charles-Jacques  Fo'x.  (A.  N.) 
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trois  cents  louis;  mais  la  veille  il  en  avait  perdu  deux  cents 
soixante  contre  madame  de  Boisgelin. 

Ce  matin  j'ai  été  frayée  de  ma  pension,  j'en  étais  très-pressée, 
parce  que  le  plus  petit  délai  pouvait  le  fiaire  devenir  infini.  Tel 
événement  dont  on  parle  beaucoup  peut  m'étre  fort  contraire  ; 
je  vais  payer  mes  dettes ,  et  dans  le  courant  de  la  semaine  je 
ne  devrai  pas  un  écu.  J'aime  l'ordre,  j^aime  la  raison;  si  je 
m'écarte  quelquefois,  ce  n'est  pas  sans  remords;  enfin,  si  je 
m'égare ,  je  reviens  bientôt  au  gtte.  Je  ne  saurais  aimer  ni  la 
folie  ni  les  fous.  Je  voudrais  qu'une  fois  en  votre  vie  vous  me 
donnassiez  cette  louange  :  ma  Petite  est  raisonnable.  Ah!  oui, 
je  le  suis,  et  mille  fois  plus  que  vous  ne  le  croyez.  Ce  n'est  pas 
à  la  manière  de  ceux  qui  sont  sans  âme ,  car  je  suis  aussi  vivante 
que  si  je  n'avais  que  vingt  ans,  mais  ma  conduite  en  a  soixante- 
treize.  Je  vous  vois  rire  et  vous  moquer  de  moi  à  cause  de 
l'heure  où  je  me  couche,  qui  est  quelquefois  un  peu  indue; 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait,  quand  on  ne  saurait  dormir,  d'être 
dans  un  feuteuil  plutôt  que  dans  un  lit?  Quand  cela  nuira  à 
ma  santé ,  ou  que  cela  ne  s'accordera  pas  avec  le  régime  des 
gens  avec  qui  j'aime  à  vivre,  je  me  coucherai  à  minuit,  s'il  le 
faut. 

Je  soupe  ce  soir  chez  la  grand'maman,  avec  votre  nièce. 
Voilà  mademoiselle  de  Bédé  qui  m'interrompt. 

Mercredi  J3 ,  à  sept  heures  du  matin. 

Votre  nièce  n'a  point  soupe  hier  chez  la  grand' maman  ;  elle 
fut  contremandée,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  monde  :  c'était 
les  la  Rochefoucauld.  Le  duc  a  toutes  les  qualités  qui  s'acquiè^ 
rent  ;  il  ne  doit  à  la  nature  que  le  désir  qu'elle  lui  a  donné  de 
s'instruire  et  de  bien  faire.  Sa  mère  a  la  même  volonté.  La 
grand' maman  se  porte  mieux  ;  voilà  deux  jours  qu'elle  est  plus 
forte  et  plus  gaie;  elle  a  réellement  un  goût  véritable  pour 
vous  ;  elle  ne  souffre  pas  que  rien  vous  soit  comparé.  Je  lui 
parle  de  temps  en  temps  du  duc  de  Richmond  ;  je  la  dispose  è 
lui  rendre  service  quand  l'occasion  arrivera  ;  je  lui  dis  que  c'est 
le  plus  grand  plaisir  qu'elle  puisse  vous  faire,  et  rien  n'est  plus 
capable  de  la  faire  bien  agir.  Je  ne  la  verrai  ni  aujourd'hui  m 
demain  :  elle  donne  à  souper  tour  à  tour  à  tontes  les  amies  et 
tous  les  amis  de  son  mari  ;  son  appartement  est  fort  petit  ;  elle 
n^y  peut  rassembler  beaucoup  de  monde  \  ce  monde  nuirait ,  et 
de  plus ,  je  me  souviens  du  conseil  que  vous  m'avez  donné  de 
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ne  me  pas  mettre  à  tous  les  jours.  Vous  avez  bien  du  bon  sens, 
et  la  comparaison  que  je  fois  de  vous  avec  mes  compatriotes  et 
arec  ce  que  je  connais  des  vôtres ,  est  fort  à  votre  avantage  : 
votre  morale  est  un  peu  sévère ,  et  je  ne  la  suivrai  pas  au  pied 
de  la  lettre,  mais  je  |^e  la  veux  enfreindre  que  pour  vous. 

M.  de  Lisie  m'a  donné  la  copie  des  vers  sur  la  Dispute;  je  lui 
ai  promis  de  lui  en  garder  le  secret  ;  je  serai  parjure  pour  vous  : 
vous  la  recevrez  par  le  petit  Graufurd ,  qui  ne  saura  pas  ce  qu'il 
porte  :  je  n'ai  rien  à  vous  prescrire  sur  le  secret  ;  vous  ne  pou- 
vez jamais  que  bien  flaire.  Vous  ne  serez  pas  fort  content  de 
cet  ouvrage  ;  à  la  première  lecture  il  ni^ avait  plu,  à  la  seconde 
je  l'ai  trouvé  médiocre ,  et  à  la  troisième  assez  mauvais  :  c'est 
du  même  homme  qui  a  fait  la  Relation  de  la  révolution  de 
Russie  ' ,  qu'on  dit  être  un  cbef-d' œuvre  :  on  en  disait  autant 
de  ce  que  je  vous  envoie  ;  je  n'ai  pas  grande  foi  aux  jugements 
qu'on  porte  ;  le  goût  est  perdu. 


LETTRE  310. 

M.    DE    VOLTAIBE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

11  décembre  1769. 

J'ai  envoyé,  madame,  à  votre  grand'maman  ce  que  vous 
demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé.  Puissiez-vous  aussi 
trouver  de  quoi  vous  anraser  quand  vous  êtes  seule  !  C'est  un 
point  bien  important. 

U  y  a  une  hymne  de  Santeuil ,  qu'on  chante  dans  TÉglise 
weiÂe,  qui  dk  que  Dieu  est  occupé  continuellement  à  se 
contempler  et  à  s'admirer  tout  seul,  et  qu'il  dit,  comme  dans  le 
Joueur  :  «  Allons,  saute,  marquis!  »  MaLs  il  faut  quelque 
diose  de  plus  aux  faibles  humains.  Rien  n'est  si  triste  que  d'être 
avec  soi-même  sans  occupation.  Les  tyrans  savent  bien  cda , 
car  ib  tous  mettent  un  homme  entre  quatre  murailles,  sans 
hvres;  et  ce  supplice  est  pire  que  la  question,  qui  ne  dure 
qu'une  heure. 

Je  vous  ayertis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très-vrai  dans  ce  que 
votre  {prand'maman  doit  vqms  donjp^.  Reste  à  savoir  si  ces  vé- 
ritéS'là  vous  attacheront  un  petr;  elles  ne  seront  certainement 
pas  du  goât  des  dames  vfékhe»  qui  ne  veulent  que  l'histoire  dit 

^  M.  de  Bulliière.  Les  vers  dont  îl  est  question  otiC  été  publiée  depuis. 
(A.N.) 
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jour  :  encore  leur  histoire  du  jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois 
tracasseries.  Mon  histoire  du  jour,  à  moi,  c'est  celle  du  {j^enre 
humain  :  les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie,  de  la  Bessarabie, 
d'Azof,  d'Erzeroum,  et  d'une  partie  du  pays  de  Médie;  en  un 
mot,  toutes  ces  grandes  révolutions,  que  vous  ignorez  peut- 
être  à  Paris,  ne  sont  qu'un  point  sur  la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous  ennuie,  vous 
aurez  autre  chose,  mais  pas  si  tôt.  Je  travaille  jour  et  nuit; 
la  raison  en  est  que  j'ai  peu  de  temps  à  vivre,  et  que  je  ne  veux 
pas  perdre  de  temps  ;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous 
faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'maman ,  je  vous 
les  dois ,  madame ,  je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
C'est  un  petit  ange  que  madame  Gargantua.  Il  y  a  une  chose 
qui  m'embarrasse;  je  voudrais  que  votre  grand-papa  fût  aussi 
heureux  qu'il  mérite  de  Tétre.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  m'en  instruire  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  Dites, 
je  vous  prie,  à  M.  le  président  Hénauit  que  je  lui  serai  toujours 
très-attaché. 


LETTRE  311. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE.^ 

Mercredi,  SO  décembre  17f$. 

J'ai  mille  raisons  pour  vous  aimer;  d'abord  vous  êtes  mon 
contemporain,  qualité  dont  je  fais  grand  cas,  et  que  je  trouve 
aujourd'hui  dans  bien  peu  de  personnes.  Ensuite  vous  avez  des 
attentions  infinies,  vous  me  procurez  de  l'amusement,  du  plai- 
sir ;  sans  vous  mes  nuits  seraient  insupportables ,  je  les  passe  à 
me  faire  lire  ce  que  vous  m'envoyez.  Vos  correspondants  en 
Hollande  vous  servent  bien ,  communiquez-moi  toujours  tout 
ce  qu'ils  vous  envoient.  La  grand' maman  est  bien  contente  de 
vous;  je  reçois  d'elle  les  mêmes  remerctments  que  vous  me 
faites,  et  je  vous  en  dois,  à  l'un  et  à  Tautre,  de  m' admettre  en 
un  si  aimable  commerce. 

M.  Graufiird,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  quelques  années, 
est  ici  depuis  quelques  jours;  il  s'en  ira  bientôt,  j'en  suis  très- 
fiàchée  ;  il  a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  goût  et  de  justesse  ; 
il  a  un  peu  d'amitié  pour  moi  et  de  l'adoration  pour  vous;  il 
m'a  priée  de  vous  parler  de  lui,  de  vous  faire  souvenir  du 
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temps  qu'il  a  passé  avec  vous;  il  a  un  ami  dont  la  réputation 
ne  vous  est  pas  inconnue,  c'est  M.  Robertson;  vous  savez  qu'il 
a  fait  VHistoire  d'Ecosse  et  la  Vie  de  Charles  F.  Cet  auteur 
voudrait  vous  faire  hommag^e  de  ses  ouvrages,  je  me  suis 
chargée  de  vous  en  demander  la  permission  ;  j'ai  assuré  que  je 
n'aurais  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Je  désire  qu'ii  puisse  voir 
votre  réponse,  ainsi,  je  vous  supplie  qu'elle  soit  de  façon  à  le 
satisfaire  ;  son  respect ,  sa  vénération  pour  vous  sont  extrêmes, 
ce  qui  me  iBait  juger  de  son  esprit  et  de  son  mérite. 

Vous  voulez  que  je  vous  mande  des  nouvelles.  Le  grand- 
papa  se  porte  toujours  fort  bien,  il  est  aussi  charmant  que 
jamais  ;  il  n'y  a  plus  que  lui  en  qui  l'on  trouve  de  la  grâce ,  de 
l'agrément  et  de  la  gaieté;  hors  lui,  tout  est  sot,  extravagant 
ou  pédant. 

M.  d'Invautt  donna,  hier  matin,  sa  démission  *;  j'attendrai 
à  demain  à  fermer  cette  lettre ,  afin  de  vous  pouvoir  nommer 
son  successeur.  Si  on  est  dans  l'embarras  du  choix,  je  feraf 
partir  ma  lettre.  Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

Le  président  se  porte  bien ,  mais  il  ne  me  fait  pas  désirer  de 
parvenir  à  son  âge.  Mille  compliments  à  madame  Denis  et  à 
M.  et  madame  Dupuis. 

Jeudi  21. 

Le  contrôleur  n'est  point  nommé  ;  je  voudrais  que  vous  le 
fussiez ,  mais  ce  serait  à  condition  que  vous  interdiriez  les  écrits 
sur  l'agriculture,  les  projets  économiques,  etc.,  etc. 

J'attends  avec  grande  impatience  ce  que  vous  me  promettez 
à  la  fin  de  l'hiver  :  cela  sera-t-il  gai?  Nous  n'avons  besoin,  à 
nos  âges ,  que  de  nous  amuser.  Vous  avez  assez  instruit  le  genre 
humain,  ne  songez  plus  qu'à  vous  divertir  et  à  divertir  vos 
amis. 


LETTRE  312. 

MADAME   LA    MARQUfSE  DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  mardi,  26  décembre  1769. 

Contre  toute  règle,  en  ne  gardant  aucune  mesure,*  je  vous 
écris  aujourd'hui ,  quoique  je  vous  aie  écrit  dimanche.   Vous 

*  De  la  place  de  contrôleur  général  des  finances.  (A.  N.) 

II.  2 
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tolérerez  cet  excès  d'écriture  en  considération  de  l'occasion 
du  départ  de  vos  Anglais  et  du  compte  que  j'ai  à  vous  rendre 
de  vos  commissions....  Le  petit  C***  se  porte  beaucoup  mieux; 
nous  sommes  asses  bien  ensemble  :  c'est  bien  malheureux  qu'il 
soit  fou;  mais  de  tous  ses  maux  c'est  le  plus  véritable  et  le  plus 
incurable.  Je  ne  suis  point  dans  l'admiration  de  son  compa- 
gnon de  voyage  *  ;  il  a  plus  d'esprit  que  de  jugement,  et  je  ne 
sens  pas  que  ce  soit  à  la  jeunesse  qu'on  doive  l'attribuer.  Je 
fus  dimanche  prendre  du  thé  avec  son  père  :  je  vois  bien  que 
c'est  un  honune  d'esprit;  sa  femme  est  simple  et  bonne;  on  la 
verrait  volontiers  et  l'on  s'en  passerait  sans  peine. 

Je  pense  comme  vous  sur  les  oiseaux;  je  ne  leur  trouve  nul 

attrait  :  c'est  une  société  dangereuse  pour Leur  fureur 

pour  le  jeu  est  contagieuse  :  je  ne  veux  pas  pénétrer  ce  qui  en 
est  arrivé  ;  je  me  borne  à  prévenir  autant  que  je  peux  les  in- 
convénients à  venir.  On  joua  chez  moi  dimanche  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin  ;  le  Fox  y  perdit  quatre  cent  cinquante  louis. 
Ne  paraissez  point  instruit  de  ce  que  je  vous  dis  :  je  crois  que 
ce  jeune  homme  ne  sera  pas  quitte  de  son  séjour  ici  pour 
deux  ou  trois  mille  louis;  le  Graufurd,  jusqu'aujourd'hui,  n'a 
pas  fait  de  grandes  pertes ,  mais  il  y  a  encore  deux  jours  d'ici 
à  jeudi. 

Vous  savez  que  nous  avons  un  nouveau  contrôleur  général, 
l'abbé  Terray  :  cet  homme,  à  soixante  et  tant  d'années,  est 
conseiller  de  grand' chambre,  a  de  la  réputation  dans  le  Par- 
lement, est  chef  du  conseil  de  M.  le  prince  de  Gondé.  Il  a 
cinquante  mille  écus  de  rente.  Concevez-vous  qu'il  ait  pris  cette 
place,  s'il  n'est  pas  bien  siïr  de  s'en  acquitter?  C'est  le  chance- 
lier' qui  l'a  fait  choisir.  Ce  magistrat  parait  avoir  un  crédit 
prépondérant  :  il  n'est  pas  encore  démontré  si  c'est  tant  pis  ou 
tant  mieux  pour  ceux  (]ui  nous  intéressent*.  Quand  M.  d'In- 
vault  *  eut  donné  sa  démission ,  le  roi  ordonna  un  comité  chez 
le  chancelier,  avec  les  quatre  secrétaires  d'Etat,  MM.  de  Choi- 
seul  et  de  Praslin,  Beitin  et  Saint-Florentin,  pour  qu'ils  avi- 
sassent le  choix  qu'il  fallait  faire.  On  nomma  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  l'archevêque  de  Toulouse;  chacun  se  tint 
sur  la  réserve,  pour  être  en  état  d'être  le  très-humble  serviteur 

« 

*  Yen  M.  Charles-Jacques  Fox.  (A.  N.) 
2  Maupeou.  (A.  N.) 

*  Le  duc  de  Choiseul  et  son  parti.  (A.  N.) 

4  Le  précédent  contrôleur  géoéral.  (A.  K.) 
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de  celui  qui  serait  nommé.  Ce  fut  le  mardi  19  que  se  tint  ce 
comité,  et  le  mercredi  matin  l'abbé  Terray  fut  nommé.  Je 
soupai  le  mardi  chez  le  grand-papa  :  il  est  toujours  de  la  plus 
grande  gaieté;  il  sera  comme  Charles  VII,  à  qui  on  disait  : 
«  On  ne  peut  perdre  un  royaume  plus  gaiement.  »  Ah  !  mon  ami, 
il  y  a  bien  peu  de  bonnes  tètes ,  et  quand  on  voit  le  derrière 
des  coulisses,  on  n'admire  guère  la  décoration. 

On  parle  beaucoup  du  nouvel  assassinat  du  roi  de  Portugal, 
et  de  votre  écrit  de  Junius  ' .  Adieu ,  demain  je  continuerai. 

Jeudi. 

Ces  messieurs  ont  changé  d'avis,  ils  ne  partent  que  demain  : 
la  cause  est  un  dtner  qu'ils  font  aujourd'hui  chez  M.  de  Lauzun, 
où  se  trouveront  les  oiseaux.  Un  milord  '  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas  du  nom ,  mais  qui  est  le  cousin  germain  de  M.  Fox, 
le  chevaher  de  Beauvau ,  le  chevalier  de  Boufflers ,  etc. ,  doi- 
vent être  de  la  partie.  Je  soupçonne  qu'une  partie  de  la  com- 
pagnie passera  la  soirée  ensemble,  car  je  demandai  hier  à  votre 
nièce  si  elle  souperait  chez  le  président,  et  elle  me  dit  que 
non  ;  je  ne  voulus  point  pousser  plus  loin  mes  questions ,  je  ne 
veux  ni  l'embarrasser  ni  l'engager  à  me  confier  ce  que  je  ne 
saurais  approuver.  Vraisemblablement  elle  ne  sera  pas  du  dtner^ 
parce  qu'il  y  a  des  personnes  dont  elle  est  peu  connue ,  madame 
de  Lauzun,  madame  de  Poix,  peut-être  madame  d'Hénin  ;  mais 
le  soir,  il  n'y  aura  sans  doute  que  les  oiseaux  et  les  joueurs; 
peut-être  aussi  me  trompeté,  et  qu'elle  soupera  ailleurs: je 
consens  volontiers  à  ignorer  ce  qu'elle  fait  ;  elle  est  extrême- 
ment contente  de  la  grand'maman,  qui  parla  beaucoup  d'elle 
avant-hier  au  dfner  des  ambassadeurs ,  où  il  y  avait  beaucoup 
d'Anglais.  Votre  cousin  et  elle  sont  très-froidement  ensemble, 
j'en  ignore  la  cause  ;  il  veut  cependant  donner  des  étrennes  à 
ses  filles  :  il  m'a  consultée ,  et  ce  sera  environ  cinquante  volu- 
mes de  nos  théâtres,  que  leur  mère  n'a  pas.  Je  crois  que  vou& 
approuveriez  ma  conduite,  si  vous  en  étiez  témoin. 

Mercredi. 
J'ai  eu  une  attention  que  personne  n'a  eue  que  moi,  j'ai  écrit 
un  mot  de  compliment  à  M.  de  Souza  *  sur  l'assassinat  de  son 

1  Les  ietu^s  justement  célèbres  publiées  sous  le  nom  de  Junius.  On  n*a 
jas4|a'à  présent  qae  des  bypotbèses  plus  oa  moins  probables  sur  le  véritable 
nom  de  Tautenr.  (A.  N.)  Le  plus  probable  est  sir  Philip  Franois.  (L.) 

*  Le  lord  Ilchester.  (A.  N.) 

3  Ministre  de  Portugal  à  Paris.  (A.  N.) 

2. 
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roi.  II  m'a  envoyé  le  récit  qu'il  Tenait  d'en  recevoir  dans  une 
lettre  de  M.  d'Oeyras  *  ;  le  voici  : 

«  Dimanche,  8  décembre,  le  roi,  suivi  de  sa  cour,  sortit  du 
»  château  de  Villa -Viciosa  pour  chasser  dans  le  parc.  A  Textré- 
»  mité  de  la  place  est  une  porte  qu'on  nomme  la  porte  du  No, 
»  laquelle  est  si  étroite  qu'à  peine  une  voiture  peut  y  passer. 
»  Sa  Majesté  ne  fut  pas  plutôt  de  l'autre  côté ,  qu'elle  aperçut 
M  collé  contre  le  mur  un  homme  qui  avait  l'air  d'un  mendiant, 
»  armé  d'une  grosse  massue,  avec  laquelle  il  lui  porta  dans 
»  l'instant  un  coup  dirigé  à  la  tête ,  qui  eût  été  très-dangereux 
»  sans  la  présence  d'esprit  de  Sa  Majesté,  qui,  au  lieu  de  s'éloi- 
»  gner ,  comme  il  était  naturel ,  poussa  son  cheval  contre  Tas- 
»  sassin,  diminuant  tellen^ent  le  coup,  qu'elle  ne  reçut  qu'une 
»  légère  contusion  sur  la  main  qui  tenait  les  rênes.  Ce  scélérat 
»  lui  porta  un  second  coup  qui  heureusement  n'a  touché  que  le 

V  cheval. 

»  lia  suite  du  roi  se  jetant  immédiatement  sur  l'assassin ,  il  eut 
»  la  hardiesse  de  se  défendre,  et  d'en  blesser  même  quelques- 
»  uns.  Sa  Majesté,  avec  un  sang- froid  admirable,  ordonna 
»  expressément  qu'on  ne  lui  fit  aucun  mal,  et  continua  comme 
»  à  l'ordinaire    l'amusement  de  la    chasse  jusqu'au  soir.   Ce 

V  monstre  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison.  » 

Peut-être  savez-vous  déjà  ces  circonstances  par  votre  minis- 
tre de  Portugal. 

Pour  ce  qui  concerne  ce  qui  nous  regarde,  je  n'ai  vu  per- 
sonne qui  m'ait  pu  instruire  ;  j'ignore  si  le  contrôleur  général 
est  agréable  à  nos  parents  ;  peut-être  en  saurai-je  davantage 
dans  quelques  jours  ;  je  vous  écrirai  par  le  duc  de  Devonshire. 

Je  fermerai  cette  lettre  ce  soir ,  et  je  la  remettrai  entre  les 
mains  de  M.  Graufurd.  Dieu  veuille  qu'il  n'oublie  pas  de  vous 
la  remettre  ! 

^  Sébastien- Joseph  Carvaiho,  comte  d*Oeyras,  marquis  de  Pombal,  premier 
ministre  de  Joseph  V^^  roi  de  Portugal. 

Une  tentative  contre  la  vie  de  ce  souverain  ayant  déjà  eu  lieu  en  1758, 
plusieurs  personnages  de  la  cour,  le  duc  d'Aveiro,  le  marquis  et  la  marquii«e 
de  Tavora,  le  comted'Atonguia,  accusés  d'y  avoir  pris  part,  subirent  la  peine 
capitale.  A  la  suite  de  cet  attentat,  Pombal  réussit  à  faire  rendre  contre  les 
jétfuites  portugais  un  édit  qui  les  déclara  complices  de  Tassassinat.  En  consé- 
quence de  cet  écGt,  ils  furent  enfermés,  puis  déportés  par  mer  en  Italie,  et 
leurs  biens  séquestrés.  La  France  suivit  l'exemple  de  l'expulsion  des  Jésuites 
en  1764;  l'Espagne  en  1767  ;  enfin,  une  bulle  du  pape  Clément  XIV  supprima 
cet  ordre  en  1773  dans  tous  les  Étau  de  la  chrétienté.  (A.  N.) 
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LETTRE  313. 

MADAME    LA   MARQLISE   DU   DEFFAND   A    M.    HOBACE   WALPOLE. 

Paris ,  lundi  15  janvier  1770. 

Le  Devonshire  *  enfin  part  mercredi ,  et  je  vais  commencer 
ma  gazette;  Dieu  sait  comment  je  m'en  tirerai.  Je  ne  vous 
réponds  pas  d'être  fort  claire,  parce  qu  il  y  a  bien  des  choses 
dont  je  vous  parlerai,  lesquelles  je  n'entends  pas  bien  moi- 
même. 

Il  faut  commencer  par  la  maréchale  de  Mirepoix  ;  je  ne  suis 
ni  bien  ni  mal  avec  elle,  et  sa  position  présente  ne  m'a  rien 
fait  changer  à  ma  conduite.  Vous  «croyez  bien  qu'elle  ne  me 
parle  pas  avec  confiance ,  et  je  ne  tâche  pas  à  l'y  induire.  Elle 
vient  rarement  à  Paris,  je  ne  la  vois  pas  toutes  les  fois  qu'elle 
y  vient  ;  elle  y  est  actuellement.  Je  fus  la  voir  avant-hier  k^ 
rheure  de  son  thé.  Je  ne  lui  fis  point  compliment  sur  ses  grandes 
entrées,  personne  n'ose  lui  en  parler;  cette  grâce  lui  donne 
beaucoup  plus  de  ridicule  que  de  considération  '.  Grandes  en- 
irées!  Ces  mots  n'ont  rien  de  magnifique  que  le  son.  M.  Chau- 
velin  les  a ,  mesdames  de  Maillebois  et  de  Souvré  les  ont  eues 
par  les  charges  de  maftre  de  la  garde-robe  qu'avaient  leurs 
maris  ;  il  valait  bien  mieux  avoir  les  boutiques  de  Nantes  ' .  La 
dame  du  Barry  avait  sollicité  pour  qu'on  les  donnât  à  la  maré- 
chale, mais  le  roi  les  lui  donna  à  elle-même.  Le  grand-papa  ne 
s'est  point  mêlé  de  tout  cela  ;  il  ne  se  raccommodera  point  avec 
la  maréchale.  La  dame  du  Barry  ne  prend  nul  crédit,  et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'elle  en  prenne  jamais  :  elle  n'a  ni  d'affec- 
tion ni  de  haine  pour  personne  ;  elle  pourra  dire  ce  qu'on  lui 
fera  dire  comme  un  perroquet,  mais  sans  vue,  sans  intérêt, 
sans  passion  :  ce  n'est  pas  avec  un  pareil  caractère  que  l'on 
par%'ient  à  gouverner.  Le  triumvirat  Broglie,  d'Aiguillon  et 
Maillebois',  qui  voudraient  s'en  faire  un  appui,  sont  ennemis 

*  Le  père  du  duc  actuel  de  Devonshire  (1827),  par  qui  cette  lettre  devait 
être  portée.  H  était  fort  intimement  lié  avec  Charles  Fox,  qui  est  mort  dans 
Tune  de  ses  terres.  (A.  N.) 

3  Elle  les  obtint  parce  qu'elle  fut  la  première  femme  de  la  cour  à  voir  ma- 
dame du  Barry ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  une  note  précédente.  (L.) 

'  Quartier  particulier  de  la  ville  de  Nantes  qui  appartenait  au  domaine 
royal ,  et  dont  le  revenu  éuit  d'environ  30,000  francs ,  à  la  disposition  du 
roi.  (A.  N.) 

^  Yves-Marie  DesmareU,  comte  de  Maillebois-,  lieutenant  général ,  fils  du 
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les  uns  des  autres.  Ce  dernier  est  si  décrié,  que  personne  ne  se 
rallie  à  lui.  Les  deux  premiers  ont  une  sorte  d'intelligence 
entre  eux  ;  mais  le  d'Aiguillon  est  craint  ;  ses  amis  sont  des  sots  ; 
sa  conduite  en  Bretagne  a  donné  mauvaise  opinion  de  son  ca- 
ractère ;  pour  s'établir  et  s'impatroniser  à  la  cour,  il  lui  a  fallu 
payer  douze  cent  cinquante  mille  livres  les  chevau-légers,  qui 
n'avaient  jamais  été  vendus  que  cinq  à  six  cent  mille  livres.  Le 
petit  comte  de  Broglie ,  qui  saus  contredit  est  celui  qui  a  le  plus 
d'esprit  et  de  talent,  ne  tient  à  personne  ;  il  blâme,  il  fronde, 
il  ne  lui  importe  avec  qui  ;  je  passai  hier  la  soirée  avec  lui  chez 

la  Bellissima ,  il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  G , 

qui  est ,  comme  vous  savez ,  un  vrai  automate  ;  il  croit  tirer 
parti  de  la  grosse  duchesse  ,'de  la  Bellissima;  enfin,  ses  moyens 
me  paraissent  pitoyables  ;  il  est  confondu  de  ce  qu'on  vient  de 
faire  pour  M.  de  Castries  *,  et  c'est  là  le  plus  grand  trait  de 
politique  du  G.  P.  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé. 
Pour  parler  de  cette  affaire ,  il  faut  reprendre  les  choses  bien 
plus  haut.  Feu  le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  fait  M.  de  Castries 
lieutenant  général  hors  de  son  rang ,  par  une  promotion  parti- 
culière. M.  de  Beauvau,  qui  était  son  ancien,  jeta  feu  et  flam- 
mes ;  on  était  dans  une  crainte  perpétuelle  qu'il  ne  se  battit 
contre  M.  de  Castries  ;  tous  les  parents  et  amis  communs  s'em- 
ployèrent pour  empêcher  cet  incident  :  quand  le  G.  P.  devint 
ministre,  on  obtint  de  lui  qu'il  réparerait  les  torts  de  M.  de 
Belle-Isle,  en  faisant  M.  de  Beauvau  lieutenant  général,  en  lui 

maréchal  de  Maillebois,  né  en  1715.  Il  se  sîfrnala  sous  Richelieu  à  la  prise  de 
Port-Mahon,  fit  la  guerre  de  sept  ans  sons  d'Estrées  et  Richelieu.  En  1789,  il 
se  prononça  fortement  contre  tous  les  plans  de  réforme,  fut  dénoncé  en  1790 
au  comité  de  recherches  de  T Assemblée  nationale,  et  décrété  d'accusation, 
pour  avoir  rédigé  un  plan  de  contre-révolution  qui  devait  être  appuyé  par  la 
cour  de  Turin  :  il  s'enfuit  dans  les  Pavs-Bas,  et  mourut  d'une  goutte  remontée 
à  Liège  à  la  fin  de  1791.  (A.  N.) 

1  Charles-Eugène -Gabriel  de  la  Croix,  maréchal  de  Castries,  né  en  1727, 
commandant  en  Corse  en  1756,  et  employé  à  l'armée  d'Allemagne  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  être  ministre  de  la  guerre  , 
après  la  mort  du  maréchal  de  May,  en  1775,  mais,  en  1780,  il  obtint  le 
ministère  de  la  marine.  Ayant  émigré  au  commencement  de  la  révolution ,  il 
4H>mmanda  une  division  de  l'armée  des  princes  lors  de  l'expédition  de  Cham- 
pagne, en  179t.  Il  est  mort  dans  Témigration  à  Wolfenbuttel ,  en  1801.  — 
Son  fils  le  duc  de  Castries,  aujourd'hui  pair  de  France,  fat  nommé  en  1789 
député  de  la  noblesse  anx  états  généraux,  et  s'y  montra  défenseur  zélé  des 
institutions  de  la  vieille  monarchie.  Rentré  en  France  à  la  Restauration ,  il 
fat  nommé  gouverneur  général  de  la  division  militaire  de  Ronen  (1827).  (A.  N.) 
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rendant  son  rang  d'ancienneté.  Suivant  la  morale»  cela  n'était 
point  injuste ,  mais  cela  était  contre  toute  règle  et  sans  exem- 
ple; c'était  un  affront  fait  à  M.  de  Castries;  son  ressentiment 
fut  extrême  ;  il  fit  alors  un  serment  authentique  de  ne  jamais 
se  réconcilier  avec  le  grand-papa.  Tout  le  monde  blâma  le 
G.  P.  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  M.  de  Beauvau,  et  M.  de 
Beauvau  m'avoua  lui-même  que  si  le  G.  P.  avait  été  à  sa 
place,  et  lui  à  la  sienne,  il  n'aurait  pas  fait  la  même  chosQ 
pour  lui.  Le  G.  P.  ne  tarda  pas  à  sentii*  qu'il  avait  mal  fait,  et 
il  avait  un  grand  désir  de  se  réconcilier,  mais  cela  était  impos* 
sible.  Enfin ,  madame  du  Barry  est  arrivée.  La  conduite  de 
M.  de  Gastries  a  été  sage  et  honnête,  il  n'a  eu  ni  empresse- 
ment ni  froideur;  il  n  a  point  formé  de  nouvelles  liaisons.  II 
était  ami  de  M.  de  Soubise  '  et  de  madame  de  Brionne  '.  Oo 
soupçonne  cette  dame  (qu'on  dit  être  bien  avec  le  G«  P.)  d'a- 
voir travaillé  à  sa  réunion  avec  M.  de  Gastries.  Ge  qui  est  de 
certain,  c'est  que  le  grand*papa  proteste  qu'il  y  a  six  mois  qu'il 
travaille  au  projet  qu'il  vient  d'exécuter  et  qu'ils  n'étaient  que 
trois  qui  en  eussent  connaissance  ;  le  roi,. lui  et  M.  de  Gastries. 
Il  en  donne  pour  preuve  que  jamais  secret  n'a  été  si  bien  gardé, 
c'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  ;  et  il  ajouta  qu'il  y  avait  bien 
longtemps  qu'il  cherchait  une  occasion  de  réparer  se»  torts 
avec  M.  de  Gastries,  et  qu'il  avait  saisi  avec  joie  la  nécessité  où 
on  était  de  faire  des  cliangements  dans  la  gendarmerie;  qu'il 
fallait  en  former  un  corps  comme  celui  des  carabiniers  et  y  nom- 
mer un  commandant  ;  que  personne  ne  lui  avait  paru  plus  digne 
de  cet  emploi  que  M.  de  Gastries;  qu'il  n'avait  poinë  eu  d'autre 
objet ,  en  le  choisissant ,  que  le  bien  du  service  ;  qu  il  n'avait  point 
eu  en  vue  sa  réconciliation.  Voilà  le  langage  que  je  lui  ai  entendu 
tenir.  M.  de  Gastries  déclare  de  son  côté  qu'il  n'a  point  reçu  cet 
emploi  à  la  condition  que  cela  le  rendrait  ami  du  G.  P.,  qu'il  ne 
pouvait  jamais  le  devenir,  mais  qu'il  ne  serait  plus  son  ennemi, 
et  qu'il  serait  toujours  d'accord  avec  lui  et  dans  une  parfaite 
intelligence  dans  toutes  les  choses  de  son  devoir  et  de  son  ser^ 

1  GhaHec  de  Rohan,  prince  de  Soabifie.  (A.  N.) 

'  Madame  de  Brionne,  née  Rohan-Rochefort.  Elle  épousa  M.  de  Brionne, 
de  la  maison  de  Lorraine.  Le  prince  de  Lambesc,  connu  par  Ténei^ique 
conduite  qu*il  tint  à  la  tète  de  son  régiment  an  jardin  des  Tuileries,  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  était  son  fils.  Le  prince  de  Lambese  était  grand 
émyer  dft  Prince;  il  est  encore Tivant,  il  habite  l'Autriche.  (1827.)  C'est  pour 
cda  que  le  Roi  n'a  donné  ù  personne  la  charge  de  grand  écuyer,  que  l'on 
regarde  comme  encore  occupée.  (A.  JN.) 
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vice.  £n  conséquence,  il  n  a  point  été  ni  chez  la  grand' maman, 
ni  chez  sa  belle-sœur.  Je  doute  un  peu ,  je  vous  l'avoue ,  malgré 
ce  que  j'ai  entendu  dire  au  G.  P.,  qu'il  n'eût  espéré  une  meil- 
leure issue  de  cette  affaire  quand  il  a  commencé  à  l'entrepren- 
dre ;  mais  ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  la  cabale  du  Barry 
n'a  eu  aucune  part  dans  cette  affaire.  Enfin,  quoi  qu'il  en  ar- 
rive, cela  ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  pas  de  clerc, 
parce  que  le  choix  est  bon  et  que  les  amis  de  M.  de  Gastries, 
qui  sont  en  grand  nombre ,  doivent  être  apaisés  ;  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  pis,  c'est  de  faire  soupçonner  le  grand-papa 
d'un  peu  de  légèreté  et  de  faiblesse. 

Les  Beauvau ,  qui  étaient  en  Languedoc  aux  états ,  arrivent 
à  la  fin  de  la  semaine  ;  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  que  dira  le 
primée. 

Le  grand-papa  ne  me  paraît  dans  aucun  danger  pressant  ; 
mais  tout  ceci  n'a^point  pris  couleur.  Pour  la  du  Bany,  elle 
n'est  point  à  craindre,  mais  le  chancelier*  joint  au  contrôleur 
général*,  voilà  ce  qui  est  un  peu  suspect. 

A  l'égard  de  moi,  mon  ami,  je  suis  fort  tranquille  ;  je  ne 
crois  pas  que  l'on  m'ôte  ma  pension ,  et  en  vérité  ce  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe.  La  paix,  la  paix,  voilà  ce  qui  m'intéresse;  et 
s'il  fallait  tout  bouleverser,  perdre  ma  pension ,  et  encore  da- 
vantage, pour  nous  assurer  que  nous  ne  serons  jamais  en  guerre, 
j'y  consentirais  sans  balancer. 

Vous  ne  serez  pas  trop  content  du  récit  que  je  viens  de 
vous  faire.  Je  n'ai  point  la  chaleur  nécessaire  pour  rendre 
les  récits  intéressants ,  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  avec  assez 
d'indifférence  ;  nulle  confidence  particulière  ne  me  met  en 
jeu;  l'abbé  et  le  marquis*  sont  les  Sénèque  et  les  Burrhus  * 
de  la  grand'maman;  quand  je  suis  seule  avec  elle,  et  qu'elle  a 
quelque  ouverture  avec  moi,  ses  secrets  lui  échappent,  mais 
elle  ne  les  confie  pas.  Convenez  que  cela  diminue  beaucoup  de 
l'intérêt.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  parlerais  de  l'abbé  ;  je  pense 
qu'il  est  Provençal ,  un  peu  jaloux ,  un  peu  valet  et  peut-être 
un  peu  amoureux.  Le  marquis  est  précepteur,  misanthrope  et 

^  M.  de  Maupeoii. 

2  L'abbé  Terray. 

3  Le  marquis  de  Castellane. 

4  Elle  fait  allusion  à  la  tragédie  de  Britannicus  et  à  ce  yen  qu'Agrippine 
adresse  à  Burrbns  : 

Prétendez-vous  longtemps  me  cacher  l'empereur?  (L.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  25 

fort  indifférent.  Le  grand-papa  est  plus  franc  que  tous  ces 
gens-là ,  et  j'en  apprends  plus  dans  une  soirée  avec  lui ,  qu'en 
quinze  jours  avec  tous  les  autres.  Mon  intention  est  de  vous 
tout  dire,  mais  ma  mémoire  ne  me  seii;  pas  bien;  si  j'étais  à 
portée  de  vous  voir,  je  vous  dirais  mille  choses  qui  sans  doute 
m'échappent  :  mais  laissons  la  politique. 

Le  président  depuis  trois  jours  a  la  fièvre  et  la  tète  entiè- 
rement parties.  Vemage  '  cependant  n'en  est  point  inquiet; 
moi  je  le  suis  et  je  doute  qu'il  passe  l'hiver.  Sa  perte  apportera 
du  changement  dans  ma  vie  ;  mais  je  ne  veux  point  anticiper 
les  choses  désagréables ,  c'est  bien  assez  de  les  supporter  quand 
elles  sont  arrivées. 

Je  suis  bien  avec  ^ous,  vous  êtes  content  de  moi,  voilà  ce 
qui  me  console  de  tout. 

LETTRE  314. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris  ,  inerci'cdi  24  janvier  1770, 
à  dixlieures  du  matin. 

Qui  m'aurait  dit  que  la  gazette  deviendrait  un  jour  pour  moi 
la  lecture  la  plus  intéressante?  Je  n'aurais  jamais  pu  le  croire; 
cependant  cela  est  arrivé  ;  je  la  parcours,  j'arrive  à  l'article  de 
Londres,  et  j'ai  de  la  joie  ou  de  l'inquiétude.  La  première 

'  Médecin  de  Louis  XV  qui  jouissait  d'une  grande  célébrité.  Étant  déjà 
très-àgé,  il  épousa  la  jolie  mademoiselle  de  Quinemont  dont  il  fit  la  fortune, 
sa  famille  étant  très-noble  et  très-pauvre.  On  raconte  à  Torcasion  de  son  ma- 
riage une  anecdote  que  nous  croyons  peu  connue.  Vernage  avait  soi{;né  pen- 
dant une  longue  maladie  M.  de  la  Porte,  père  de  l'intendant  de  l^orraine, 
mort  à  Mc^lay  près  de  Vendôme ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  Pendant  sa  con- 
valescence, M.  de  la  Porte  voulait  toujours  manger  plus  que  Vernage  ne  le  lui 
permettait 9  et  Vemage  lui  disait  sans  cesse  :  Fausse  faim!  fausse  faim!  A  quel- 
que temps  de  là,  il  vint  annoncer  à  M.  de  la  Porte  son  mariage  avec  une 
jeune  personne  :  ■  Ah!  s'écria  M.  de  la  Porte,  fausse  faim!  docteur,  fausse 
faim  !  ■  Madame  de  Vcrnage  avait  conservé  sa  beauté  dans  un  âge  trè»-avancé. 
Elle  est  morte  à  Ranay  près  Montoire,  il  y  a  cinq  ans,  regrettée  comme 
jamais  peut-être  femme  ne  l'a  été.  (1827.)  C'est  pour  mettre  sur  le  collier  d'un 
chien  qui  appartenait  à  madame  de  Vemage  que  furent  faits  les  quatre  jolis 
vers  suivants  : 

Fidèle  à  ma  maîtresse,  en  tous  lieux,  sur  ses  pas  , 

Touché  des  soins  qu'elle  me  donne. 
Prêt  à  mordre  tous  ceux  qui  ne  l'aimeraient  pas , 

Je  n'ai  pu  mordre  encor  personne.  (A.  N.) 
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séance  de  votre  parlement  *  m'avait  fort  réjouie,  ce  qui  a  suivi 
me  trouble;  mais  je  voudrais  que  cette  gazette  s'expliquât  plus 
clairement.  Ce  M.  Yorke  ■  qui  est  chancelier,  n'a-t-iî  pas  été 
otage  en  France  avec  un  milord  Gathecart?  J'estropie  peut-être 
son  nom.  Que  font  tous  vos  amis  dans  ce  moment-ci?  J'ai  ouï 
dire  que  le  duc  de  Richmond  avait  parlé  assezs  vivement  dans 
la  première  assemblée.  M.  Charnier,  que  vous  m'annoncez, 
répondra  peut-être  à  toutes  mes  questions.  Je  suis  fort  aise  de 
son  retour  :  j'avais  impatience  du  départ  du  Devonsbire,  au- 
jourd'hui je  trouve  qu'il  est  parti  trop  tôt  ;  j'aurais  voulu  qu'il 
retardât  de  huit  jours,  mais  toutes  choses  vont  de  travers. 

Je  vis  hier  la  grand'mamau ,  après  dix  jours  d'absence  ;  je 
souperai  demain  avec  le  grand-papa.  Ce  soir  j'aurai  chez  moi 
les  Bellissima,  les  Grossissima,  les  Bétissima  et  tous  les  Eq- 
nuyeusissima  ;  je  suis  Tristissima.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Dio- 
gène  cherchait  un  homme,  il  ne  pouvait  lui  rien  arriver  de 
mieux  que  de  ne  pas  le  trouver  ;  s'il  avait  été  forcé  de  s'en  sé- 
parer, cet  homme  unique  lui  aurait  fait  prendre  tous  les  autres 
en  aversion.  Il  n'y  a  de  bien  et  de  mal  que  par  la  comparai- 
son; mais  vous  n'aimez  pas  les  traités;  brisons-Ià  et  venons 
à  des  faits. 

Le  baron  de  Gleichen  est  de  mes  connaissances  celle  dont  je 
fais  le  plus  d'usage.  Il  me  voit  souvent;  son  esprit  n'est  pas  à 
mon  unisson,  mais  il  en  a  ;  son  cœur  est  bon.  Il  me  marque  du 
goût  et  de  F  amitié  :  eh  bien!  eh  bien!  il  est  rappelé;  j'en  suis 
fâchée.  Je  le  trouverai  à  redire;  je  disputais  avec  lui  :  enfin  il 
valait  mieux  pour  moi  qu'aucun  des  gens  qui  me  restent  ;  il  est 
franc,  il  est  sincère,  il  n'est  ni  Italien,  ni  Gascon,  ni  Pro- 
ç  vençal.  Il  me  semble  que  tous  nos  Septentrionaux  ne  prennent 

1  Le9janyier  1770.(A.  N.) 

2  M.  Ckarlcs  Yorke,  second  fils  du  lord  chancelier  Hnrdwîcke,  et  père 
du  comte  actuel  d'Hardwicke.  Lors  de  la  démission  du  lord  Gamodcu,  en  1770, 
il  accepta  le  grand  sceau.  Le  17  janvier  il  fut  créé  pair  avec  le  titre  de  baron 
de  Morden.  Son  frère  le  comte  Hardwicke,  auteur  des  Lettres  athéniennes, 
lui  fit  à  ce  sujet  de  ai  graves  reproches  qu'il  se  brûla  la  cervelle  deux  jours 
après. 

Les  otages,  après  la  paix  d'Aix-la-Ghnpelle,  forent  le  comte  de  Sussex  et 
le  lord  Cathcart;  mais  le  colonel,  depuis  sir  Joseph  Yorke,  troisième  fils  da 
lord  chancelier  Hardwicke  et  frère  de  M.  Yorke  ci-dessus  nommé,  n*a  pas 
été  du  nombre  des  otages;  il  a  été  nommé  secrétaire  d'amlrnssadc  à  Paris, 
immédiatement  après  celte  paix;  il  y  est  resté  jusqu'en  1753,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  en  Hollande.  (A.  N.) 
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pas  racine  ici.  Cela  me  déplaît  beaucoup  :  ai-je  tort,  ai-je. 
raison  *? 

La  grand'maman  se  porte  bien,  et  le  grand-papa  pour  le 
moins  aussi  bien  que  jamais;  vous  m'en  félicitez  et  vous  faites 
bien. 

Mais  dites-moi  si  je  dois  être  sans  inquiétude.  Je  ne  saurais 
m'expliquer  plus  clairement  ;  devinez  ma  pensée,  si  vous  pouvez, 
et  répondez-y,  si  cela  est  possible. 

Nous  avons  eu  ici  un  milord  Stormont ',  qui,  je  ne  sais 
pourquoi,  a  voulu  faire  connaissance  avec  moi;  je  n'en  vois  pas 
la  raison,  si  ce  n'est  de  me  manquer  de  politesse.  Il  soupa  chez 
moi ,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  ;  il  partit  hier  sans  m' être 
venu  dire  adieu.  Cette  conduite  a  été  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  Bellissima  et  de  la  Grossissima,  de  qui  il  était  un  courtisan 
assidu. 

Voilà  les  événements  de  mon  petit  tourbillon ,  jugez  de  sa 
petitesse  par  les  misères  qu'on  y  observe;  l'esprit  en  est  rétréci. 
Comme  cette  lettre  vous  arrivera  peu  après  celle  que  vous  porte 
le  Devonshire,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  en  la  rendant  plus 
longue;  adieu,  mon  ami;  ne  vous  lassez  point  de  m'écrire;  des 
sept  jours  de  la  semaine ,  il  n'y  en  a  pour  moi  qu'un  seul  qui 
soit  heureux. 

^  M.  Walpole  lui  répondit  à  ce  sujet  :  «  Je  trouverais  votre  baron  an« 
perte  bien  légère.  Son  cœur  peut  être  droit,  mais  son  esprit  ne  Test  guère. 
De  ce  que  Voltaire  s*e8t  mis  en  tête  d*être  philosophe,  lui  qui  de  tous  les  hom- 
mes Test  le  moins,  on  se  croit  de  l'esprit  dès  qu'on  a  affiché  la  philosophie, 
sans  songer  que  la  philosophie  affichée  cesse  de  ïêtte.  Les  charlatans  de  la 
Grvce  et  ceux  de  Paris  sont  également  ridicules.  Quand  tout  le  monde  était 
dans  l'aveuglement,  il  fallait  peut-être  un  effort  pour  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés;  mais  quel  mérite  y  a-t-il  à  n'en  point  avoir,  quand  c'est  ridicule 
que  d*en  avoir?  On  sait  si  peu,  qu'il  ne  demande  pas  beaucoup  de  génie  pour 
avouer  qu'on  ignore  de  tout^  et  voilà  le  sublime  des  philosophes  modernes, 
dont,  sauf  votre  permission,  était  votre  triste  baron.  »  (A.  N.) 

^William  Murray,  comte  de  Mansfield,  mort  en  1793.  Nommé  en  i74S 
membre  du  parlement,  il  obtint  successivement  la  place  d'avocat  général  et  de 
procureur  général  ;  il  fut  élevé  en  1756  au  poste  important  de  grand  juge  du 
banc  dn  roi,  et  présida  cette  cour  pendant  trente-deux  ans.  Lord  Mansfield 
était  ennemi  sincère  de  la  liberté  de  la  presse,  aussi  l'auteur  des  Lettres  Je 
Junius  a  répandu  dans  son  ouvrage  les  sarcasmes  les  plus  amers  contre  sa  cosi- 
dnite  publique.  (A.  N.) 
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LETTRE  315. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND. 

A  Ferney,  28  janvier  1770. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu  à  une  de 
vos  lettres?  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  ordres  de  celle  qui  m'ho- 
nore depuis  si  longtemps  de  son  amitié  !  de  celle  pour  qui  je 
travaille  jour  et  nuit ,  malgré  tous  mes  maux  !  Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté.  Tout  ours  que 
je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis  un  très-honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Graufurd  :  si  j'avais 
su  qu'il  fût  à  Paris,  je  vous  aurais  su'ppliée  très-instamment  de 
me  protéger  un  peu  auprès  de  lui ,  et  de  faire  valoir  les  senti- 
ments d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson  veut  bien 
m' envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles-Quint ,  qui  a  un  très- 
grand  succès  dans  toute  l'Europe,  et  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  la  faire  parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience ;  je  vous  supplie  d'ordonner  qu'on  la  fasse  partir  par  la 
guimbarde  de  Lyon.  C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que 
celui  de  guimbarde  ;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées 
changent  souvent  chez  les  Français,  et  vous  vous  en  apercevez 
tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté ,  madame ,  de  m'annoncer  une  nouvelle 
cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous  les  ouvrages  de  Ro- 
bertson. Vous  me  dites  que  votre  grand-papa,  le  mari  de  votre 
grand' maman ,  se  porte  mieux  que  jamais  ;  j'étais  très-inquiet  de 
sa  santé. 

Vous  savez  que  je  l'aime  comme  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  aimait  Dieu,  pour  lui-même.  Votre  grand'maman  est 
adorable,  je  m'imagine  l'entendre  parler  quand  elle  écrit;  elle 
me  mande  qu'elle  est  fort  prudente  ;  de  là  je  juge  qu'elle  n'a 
montré  qu'à  vous  les  petits  versiculets  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état  où  je  suis, 
je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous.  Je  ne  vous  écrirai 
point  de  lettres  inutiles  ;  mais  je  tâcherai  de  faire  des  choses 
utiles  qui  puissent  vous  amuser.  C'est  à  vous  que  je  veux  plaire, 
vous  êtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  désennuyer 
quelques  quarts  d'heure,  quand  vous  ne  dormez  pas,  quand 
vous  ne  courez  pas,  quand  vous  n'êtes  pas  livrée  au  monde. 
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Vous  faites  très-bien  de  chercher  la  dissipation  ;  elle  vous  est 
nécessaire  comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame  ;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il  est  possible, 
et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous ,  que  je  vous  appaitiens 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  mienne. 


LETTRE  316. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi,  1er  février  1770. 

J'attendais  de  vos  nouvelles  par  le  courrier  d'hier,  ne  dou- 
tant pas  que  le  Devonshire  ne  fût  arrivé  à  Londres  le  ven- 
dredi 26. 

Je  n'ai  point  voulu  faire  partir  cette  lettre-ci ,  elle  ne  contient 
rien  qui  puisse  vous  intéresser.  Elle  ne  partira  que  lundi  ;  j'aurai 
sûrement  de  vos  nouvelles  dimanche,  et  je  vous  apprendrai  d'ici 
à  ce  temps-là  les  nouvelles  opérations  de  notre  contrôleur  géné- 
ral. Ma  journée  d'hier  se  passa  sans  rien  de  remarquable  ;  je 
ne  sortis  point ,  parce  que  je  devais  souper  chez  moi ,  et  je  ne 
sors  point  ces  jours-là.  J'eus  à  souper  mesdames  de  la  Yallière, 
d'Aiguillon,  de  Forcalquier  et  de  Crussol  ;  MM.  de  Broglie, 
Pont-de-Veyle,  WaJpole,  Charnier,  de  Greutz,  votre  nièce  *,  la 
Sanadon,  et  moi.  Au  milieu  du  souper  arriva  la  marquise  de 
BouHlers,  qui  n'avait  pas  voulu  rester  chez  madame  la  corn- 
tesse  de  la  Marche  " ,  parce  que  tout  le  Palais-Royal  *  y  était 
venu.  Sur  les  une  heure,  le  chevalier  son  fils  vint  nous  trouver; 
il  y  a  eu  un  whist  et  un  vingt  et  un. 

On  ne  parla  que  de  la  guérison  de  madame  la  duchesse  de 
Luynes  :  elle  avait  eu  le  bras  démis  il  y  a  trois  ou  quatre  mois , 
les  chirurgiens  le  lui  avaient  remis  tout  de  travers,  elle  était 
restée  estropiée,  il  fallait  que  son  bras  fût  soutenu  par  une 
écharpe,  et  elle  ne  pouvait  pas  remuer  les  doigts;  les  chirur- 
giens prétendaient  qu'elle  avait  un  os  fêlé,  et  disaient  tous  qu'il 
faudrait  en  venir  à  lui  couper  le  bras.  Il  y  a  en  Lorraine  une 
famille  qu'on  appelle  les  Valdageoux,  parce  qu'ils  habitent  le 
village  de  ce  nom ,  qui  ont  un  talent  singulier  et  infaillible  pour 
reoiettre  les  membres  cassés  ou  démis  ;  on  a  fait  venir  un  de 

1  Madame  Cliolmondeley.  (A.  ^.) 

2  Princesse  de  Modène,  mariée  au  fils  unique  du  prince  de  Gonti.  (A.  N.) 

3  Toute  la  maison  d'Orléans.  (L.) 


Digitized  by 


Google 


30  CORRESPONDANCE   COMPLETE 

cette  famille  qui ,  après  avoir  examiné  le  bras  de  madame  de 
Luynes,  a  affirmé  qu'elle  n'avait  point  d'os  fêlés,  et  qu'il  répon- 
dait de  sa  guérison;  mais  que,  comme  le  bras  avait  été  mal 
remis,  il  s'était  formé  une  espèce  de  calus  qu'il  (allait  com- 
mencer par  dissoudre  ;  c'est  ce  qu'il  a  feit  :  il  n'y  a  que  quatre 
jours,  qu'après  des  douleurs  inouïes  qui  ont  duré  très-longtemps, 
et  où  il  a  fallu  employer  la  force  de  plusieurs  hommes ,  il  lui  a 
remis  si  parfaitement  le  bras  qu'elle  s'en  est  servie  sur-le-champ, 
et  qu'elle  s'en  sert  actuellement  tout  comme  de  l'autre.  Ce  pau- 
vre homme  logeait  chez  un  de  ses  amis ,  et  il  y  a  dix  ou  douze 
jours  qu'étant  à  une  porte  où  il  voulait  entrer,  il  fut  attaqué 
par  deux  hommes  ;  il  reçut  un  coup  d'épée  qui  heureusement 
n'a  pas  été  dangereux.  Actuellement,  il  loge  à  l'hôtel  de  Luy- 
nes. La  rage  des  chirurgiens  contre  ces  bonnes  gens  qu'on  ap- 
pelle les  Yaldageoux  est  si  grande,  qu'ils  ont  obtenu  dans  leur 
pays  d'être  toujours  accompagnés  d'un  homme  de  la  maré- 
chaussée, quand  ils  vont  d'un  lieu  à  un  autre. 
Adieu ,  à  demain. 

Vendredi ,  2  février. 

Les  édits  ont  paru  ;  toutes  les  pensions  perdent  selon  leur 
valeur ,  celles  au-dessous  de  six  cents  francs  ne  payent  que  ce 
qu'elles  payaient  depuis  longtemps,  un  dixième  ;  celles  de  mille 
deux  cents  francs,  un  dixième  et  demi;  ainsi  par  gradation 
jusqu'à  deux  mille  écus,  qui  est  ma  classe;  et  celle-là  et  toutes 
celles  qui  sont  par  delà  sont  taxées  aux  trois  dixièmes  ;  ce  qui , 
comme  vous  voyez,  avec  la  retenue  de  deux  vingtièmes,  fait 
un  tiers  de  diminution  ;  ainsi,  de  deux  mille  écus  que  j'avais,  je 
perds  deux  mille  francs,  et  mille  francs  sur  les  papiers  royaux 
font  mille  écus;  c'est  un  malheur,  mais  qui  m'affecte  médio- 
crement. Je  voudrais  n'avoir  pas  à  en  craindre  d'autres.  Il  y 
en  a  qui  me  seraient  bien  plus  sensibles.  Je  n'ai  nulle  raison  qui 
me  les  fasse  prévoir,  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  le  crain- 
dre. Revenons  aux  pensions.  A  l'instant  que  l'arrêt  a  paru, 
Tourville  \  que  vous  connaissez,  et  qui  est  l'ami  de  l'abbé 
Terray,  a  couru  chez  lui  et  lui  a  dit  qu'il  ne  venait  pas  lui 
parler  pour  lui ,  quoiqu'il  pei^dit  cinq  cents  écus  sur  sa  pen- 
sion; mais  qu'il  venait  le  solliciter  pour  moi;  que  mon  âge, 

^  M.  de  Tourville  était  officier  aux  gardes-françaîfles,  et  s*étaic  distingué 
daii3  toutes  les  occasions  par  la  conduite  la  plus  honorable  ;  il  épousa  made- 
moiselle de  Sommery.  (A.  N.) 
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mes  malheurs,  et  le  g^enre  de  ma  gratification,  qui  était  sur  l'état 
de  la  maison  de  feu  la  reine,  me  mettaient  dans  le  cas  d'une 
exception  ;  qu'il  ne  pouvait  jamais  donner  à  lui  Tourville  une 
marque  d'amitié  à  laquelle  il  fût  plus  sensible.  Le  contrôleur 
général  a  répondu  qu'il  me  connaissait,  qu'il  serait  fort  aise  de 
m'obliger,  mais  qu'il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  faire  aucune 
exception  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  lui  indi-- 
quer  le  moyen  de  réparer  ma  perte  ;  qu'il  fallait  que  je  tâchasse 
d'obtenir  ime  grâce  nouvelle  ;  que  si  M.  de  Ghoiseul  ou  quel- 
que autre  la  demandait  pour  moi^  loin  de  s'y  opposer,  il 
concourrait  de  tout  son  pouvoir  à  me  la  taire  obtenir.  Voici  ce 
que  j'ai  écrit  ce  matin,  que  je  compte  donner  au  grand-papa. 
S'il  fait  difficulté  de  se  mêler  de  cette  affaire,  je  m'adresserai  à 
M.  de  Saint-Florentin  ' ,  d'autant  plus  qu  elle  est  de  son  dépar- 
tement ;  je  me  ferai  accompagner  chez  lui  par  le  prince  de  Beau- 
fremout,  son  ami  intime. 

MEMOIRE. 

a  Le  roi  accorda  à  madame  du  Deffand ,  en  1 763  ,  à  la  solli- 
citation de  la  reine,  une  gratification  annuelle  de  six  mille 
livres.  Cette  princesse  l'honorait  de  sa  protection,  en  considé- 
ration de  feu  sa  tante  la  duchesse  de  Luynes ,  dont  les  services 
assidus,  le  respectueux  attachement,  l'absolu  dévouement, 
avaient  mérité  de  Sa  Majesté  ses  bontés,  son  amitié  et  sa 
reconnaissance . 

9  Aujourd'hui  madame  du  DefFand ,  âgée  de  soixante- 
treize  ans ,  privée  de  la  vue ,  dont  les  infirmités  augmentent  les 
besoins ,  est  contrainte  à  faire  des  retranchements  sur  les  cho- 
ses les  plus  nécessaires.  Elle  perd  trois  mille  livres  de  rente  par 
les  nouveaux  arrangements  ;  elle  a  représenté  sa  situation  à 
M.  le  contrôleur  général  ;  mais  comme  il  s'est  fait  une  loi  de  ne 
faire  aucune  exception,  elle  n'en  a  rien  obtenu.  C'est  à  la  bonté 
du  roi  qu'elle  a  recours.  M.  le  contrôleur  général  ne  fera  aucune 
difficalté  contre  une  nouvelle  grâce  que  le  roi  voudrait  bien  lui 
accorder.  Elle  sait  bien  qu'elle  ne  mérite  rie;i  par  elle-même  ; 
mais  la  reine  l'honorait  de  ses  bofi^és  ;  Sa  Majesté  avait  cherché 
à  reconnaître  l'attachement  et  les  services  de  madame  de  Luy- 
nes par  la  pr^^ection  qu'elle  accordait  à  sa  nièce  :  et  la  com- 
passion de  la  reine  avait  ajouté  un  motif  de  plus. 

1  Le  comte  de  Samt-Floroiitin ,  ministre  d'Etat. 
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»  Voilà  les  seuls  titres  de  madame  du  Deffand  pour  implorer 
la  bonté  du  roi  ;  elle  n'oserait  parler  de  son  respectueux  atta- 
chement, quoique  aucun  de  ses  sujets  n'en  ait  un  plus  véri- 

ta1)le.  » 

Dinianclie  à  midi. 

Par  bien  des  choses  qu'on  m'a  dites  hier,  je  doute  que  le 
grand-papa  se  charge  de  mon  mémoire  ;  je  verrai  ce  que  je 
ferai ,  peut-être  resterai-je  tranquille  ;  je  me  rappelle  ces  vers  de 
Rousseau  : 

...  Le  plus  petit  vaurien 
En  fera  plus  que  tons  vos  {;ens  de  bien  ; 
Son  zèle  actif  peut  vous  rendre  service, 
La  vigilance  est  la  vertu  du  vice. 

Je  ne  connais  point  de  ces  petits  vauriens  vigilants.  La  grand'- 
maman  vient  demain  à  Paris.  J'eus  hier  la  visite  de  Fabbé ,  qui 
ne  me  dit  rien  de  sa  part  ;  je  crus  que  la  politique  devait  m' in* 
terdire  toute  question.  J'ai  peine  à  croire  que  je  n'entende  pas 
parler  d'elle  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  donne  à  souper  de- 
main, lundi,  et  mercredi.  La  Fontaine  dit  dans  un  de  ses 
contes  : 

...  Le  Florentin 
Montre  ù  la  fin  ce  qu'il  sait  faire. 

La  Fontaine  ,  Épigr.  contre  Lulfy, 

Je  suis  bien  tentée  de  penser  la  même  chose  du  Provençal  '  ; 
mais  je  me  tais ,  et  j'observe. 

M.  Ghamier  nous  apprit  hier  une  grande  nouvelle,  la  démis- 
sion de  M.  le  duc  de  Grafton  *  ;  je  compte  dans  deux  heures 
en  avoir  la  confirmation  dans  votre  réponse  à  ma  lettre  du 

1  L'abbé  Barthélémy. 

2  Âu|;uste-Henn  Fitz-Roy,  duc  de  Grafton ,  né  en  1736,  fut  secrétaire  d'État 
en  1765,  quitta  cette  pince  et  devint  peu  après  premier  lord  de  la  trésorerie. 
Il  donna  ensuite  sa  démission,  comme  le  dit  ici  madame  du  DefFand.  Pendant 
son  administration,  le  duc  de  Grafton  fut  attaqué  si  violemment  dans  les 
Lettres  de  Junius,  qu'on  ne  douta  pas  que  l'auteur  n'eût  contre  lui  une  ini- 
mitié personnelle.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté  la  place  de  premier 
lord  de  la  trésorerie ,  il  accepta  celle  de  garde  des  sceaux,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1775.  Â  cette  époque,  s'étant  hautement  prononcé  contre  les  projets  de 
lord  North  qui  voulait  imposer  de  nouvislles  taxes  à  l'Amérique  anglaise,  il 
reçut  l'ordre  de  résigner  sa  charge,  qu'il  reprit  encore  depuis.  En  1803,  il  se 
fit  distinguer  par  son  opposition  à  la  guerre  contre  la  France.  Le  duc  de 
Grafton  poussait  jusqu'à  la  manie  Famour  des  livres  rares  et  curieux,  et  em- 
brassa la  croyance  des  sociniens.  Il  est  mort  le  11  mars  1811.  (A.  N.^ 
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Devonshire    :  je   sais   qu'il   n'est   arrivé  à   Londres    que   le 
samedi  27. 

Vous  serez  effrayé  de  l'énormité  de  cette  lettre  :  mais  remar- 
quez que  j'ai  passé  un  ordinaire  sans  vous  écrire.  Mes  lettres 
vous  ruinent;  vous  les  payez  sûrement  plus  qu'elles  ne  valent, 
maïs  punissez-nvoi  selon  la  loi  du  talion ,  et  vous  verrez  que  je  ne 
m'en  plaindrai  pas. 

A  deux  heures  après  midi. 

Voilà  votre  lettre  qui  amve  :  je  suis  parfaitement  contente 
de  ce.que  vous  êtes  content;  mais  je  n'aime  pas  que  vous  me 
croyiez  inégale ,  que  je  m'enthousiasme  et  que  je  me  dégoûte  : 
tout  au  contraire,  je  suis  l'habitude;  mais  je  m'aperçois  des 
changements  qui  arrivent.  Je  pourrai  bien  vous  écrire  ces  jours- 
ci,  si  j'en  trouve  l'occasion. 

Il  y  a  ici  de  grandes  clameurs  contre  le  nouveau  contrôleur 
général  '  {l'abbé  Terray),  Un  nommé  Billard,  caissier  des 
fermes  des  postes ,  fit ,  il  y  a  trois  semaines  ou  un  mois ,  une 
banqueroute  de  quatre  à  cinq  millions  ;  on  a  mis  au-dessus  de 
la  porte  de  l'abbé  Terray  :  Ici  on  joue  le  noble  jeu  de  billard. 
On  nous  promet  encore  des  édits  une  fois  la  semaine  pendant 
quelque  temps,  mais  je  n'ai  plus  rien  à  craindre,  et  je  crois  que 
je  pourrais  ajouter  :  rien  «à  espérer. 

Je  croyais  hier,  quand  j'ai  appris  la  démission  du  duc  de 
Grafton,  que  ce  serait  M.  de  Gren ville  qui  le  remplacerait. 

1  Voici  comment  Grimm  parle  de  cette  affaire  dans  sa  Correspondance 
(mars  1770): 

■  SaintF-Billard,  caissier  général  de  la  poste,  a  été  mis  ù  la  Bastille,  et  on 
lui  fait  actuellement  son  procès;  mais  quoique  ce  Billard  ait  volé  les  fermiers 
généraux  des  postes  et  le  public  d*ane  manière  très-scandnleuse ,  on  doute 
qu'il  soit  pendu.  Billard  se  piquait  de  la  plus  haute  dévotion.  Il  avait  des 
liaisons  intimes  avec  Tabbé  Grisel ,  sous-pénitencier  de  l'Église  de  Paris ,  con- 
fesseur de  Mgr  Tarchevèque,  directeur  de  plusieurs  dévotes  illustres  ,connu  d*ail* 
leurs  par  son  goût  décidé  pour  la  garde  des  dépôts  :  il  était  gardien  d'autant  plus 
exact  qu'il  ne  rendait  jamais.  En  sa  qualité  de  confesseur  de  Billard,  il  s'était 
aussi  fait  directeur  de  la  caisse  des  postes.  Suivant  les  registres  de  Billard, 
l'entretien  de  son  confesseur  allait,  année  commune,  à  plus  de  cent  mille 
écns.  On  prétend  que  c'est  pour  avoir  quelques  éclaircissements  sur  l'objet  de 
cette  énorme  dépense  que  Grisel  a  été  arrêté,  et  l'on  s'attend  à  trouver  les 
Jésuites  au  fond  du  sac.  » 

Deux  ans  après  Billard  fut  condamné  au  carcan  et  à  la  marque  comme  ban- 
queroutier frauduleux  et  commis  infidèle.  Il  subit  sa  peine  en  place  de  Grève. 
(A.  N.) 
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LETTRE  317. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  samedi  24  février  1770. 

Mercredi  prochain,  7  de  ce  moi^,  il  pailira,  par  les  guim- 
bardes de  Lyon,  V Histoire  de  Charles  V.  Ce  mot  :  guimbardes 
de  Lyon,  pour  avoir  acquis  une  nouvelle  signification,  n'a  pas 
perdu  l'ancienne ,  je  puis  vous  en  assurer. 

Je  vous  ai ,  je  crois ,  déjà  mandé  que  je  trouvais  charmants 
les  vers  de  M.  Guillemet;  la  modestie,  ou  plutôt  l'humilité  de 
la  grand'maman,  ne  lui  permet  pas  de  les  montrer  à  beaucoup 
de  monde ,  mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  ont  vus  en  ont 
été  charmés,  et  le  grand-papa,  qui  n'aime  point  la  louange, 
n'a  pu  se  défendre  de  paraître  très-satisfait  de  la  grâce,  de  la 
délicatesse  de  celle  que  vous  lui  donnez.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  juger  par  vous-même  de  quelle  vérité  sont  vos  éloges. 

Je  suis  bien  fâchée  que  le  petit  Graufurd  ne  soit  plus  ici, 
mais  je  lui  enverrai  un  extrait  de  votre  lettre. 

Je  ne  veux  point  abuser  de  votre  complaisance ,  en  vous 
priant  de  m' écrire  souvent.  Vous  avez  de  bien  meilleurs  em- 
plois à  faire  de  votre  temps,  et  moi,  par  la  raison  contraire, 
n'ayant  rien  à  faire,  je  n'ai  aussi  rien  à  dire.  Mes  lettres  ne  se- 
raient remplies  que  de  traités  sur  l'ennui,  sur  le  dégoût  du 
monde,  sur  le  malheur  de  vieillir;  cela  ne  serait-il  pas  bien 
amusant?  Oh!  non,  monsieur  de  Voltaire,  je  me  fais  justice; 
je  serai  parfaitement  contente  si  vous  me  conservez  votre  ami- 
tié, votre  souvenir,  et  si  vous  m'en  donnez  des  marques,  en 
m' envoyant  exactement  tout  ce  que  vous  ferez.  Quel  est  donc 
l'ouvrage  qui  est  actuellement  sur  le  tapis?  Il  doit  m' amuser 
beaucoup.  C'est  donc  quelque  chose  de  gai  et  de  frivole?  Et  ce 
ne  sera  pas  sur  une  certaine  matière,  sur  laquelle  il  ne  reste 
plus  rien  à  dire;  ce  ne  sera  pas  non  plus  un  traité  économique, 
ni  des  préceptes  sur  l'agriculture.  Vous  sentez  bien. que,  quand 
on  habite  un  tonneau  dans  le  coin  de  son  feu ,  on  s'intéresse 
foi*t  peu  à  ces  parties  de  l'administration.  On  lit  les  édits  malgré 
qu'on  en  ait.  Ma  curiosité  n*a  pas  été  fort  satisfaite  par  les  der- 
niers; ils  m'ont  appris  que  je  perdais  mille  écus  de  rente.  Je 
suis  plus  philosophe  que  je  ne  croyais ,  car  je  suis  presque  in- 
sensible à  cette  perte  ;  je  trouve  dans  ce  qui  aflligc  tout  le 
monde  ma  consolation,  la  vieillesse;  ce  n'est  pas  la  peine  de 
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s'afHiger  de  rien,  quand  on  a  si  peu  de  temps  à  souffrir.  Cette 
réflexion  est  commune;  elle  a  été  dite  et  écrite  par  tout  le 
monde,  mais  sans  le  sentir;  et  moi,  je  ne  le  dis  que  parce  que 
je  le  sens. 

Ne  croyez  point  que  je  coure  le  monde ,  je  ne  sors  que  pour 
souper,  et  je  ne  soupe  que  chez  mes  connaissances  les  plus  par- 
ticulières. Je  ne  dis  pas  chez  mes  amis  :  Âh  !  monsieur  de 
Voltaire,  y  en  a-t-il  dans  le  monde?  Vous  avez  des  adora- 
teurs et  en  grand  nombre  ;  mais  croyez-vous  avoir  beaucoup 
d'amis?  Ne  faites  point  usage  de  ceci  contre  moi;  je  dois  être 
exceptée  de  la  thèse  générale,  et  par  vous  plus  que  par  qui  que 
ce  soit. 


LETTRE   318. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 

21  février  1770. 

J'ai  reçu,  madame,  le  CharUs^Quint  anglais;  je  n'en  ai  pu 
lire  que  quelques  pages  ;  mes  yeux  me  refusent  le  service ,  tant 
que  la  neige  est  sur  la  terre.  Il  est  bien  étrange  que  je  m'obstine 
à  rester  dans  ma  solitude  pour  y  être  aveuglé  pendant  quatre 
mois;  mais  la  difficulté  de  se  transplanter  à  mon  âge  est  si 
grande  et  si  désagréable,  que  je  n'ai  pu  encore  me  résoudre  à 
passer  mon  hiver  dans  des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  con- 
solé en  me  regardant  comme  votre  confrère ,  et  puisque  vous 
souffrez  une  privation  totale,  j'ai  cru  qu  il  y  aurait  de  la  pusilla- 
nimité à  n'en  pas  supporter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt  ;  les  éclaboussures  de  Genève 
m'ont  dérangé  pendant  quelques  jours.  On  s'est  mis  à  tirer  sur 
les  passants  dans  la  sainte  cité  de  mattre  Jean  Calvin.  On  a  tué 
tout  roidcs  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de  chambre ,  et 
moi,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre  comme  Jean-Jacques, 
je  trouve  fort  mauvais  qu'on  respecte  si  peu  les  bonnets  do  nuit. 
On  a  tué  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  cela  me  fâche 
encore;  vous  savez  que  j'approche  plus  de  quatre-vingts  que 
de  soixante-dix,  et  vous  n'ignorez  pas  combien  la  réputation 
d'octogénaire  me  flatte  et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très- 
coupable  envers  moi  d'avoir  étri(|ué  mon  âge,  au  lieu  de 
lui  donner  de  l'ampleur.  Vous  m'avea  réduit  malignement  à 

3. 
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soixante-quinze  ans  et  trois  mois ,  cela  est  infôme  ;  donnez-moi 
soixante-dix-sept  ans  pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre  ou  dans  le 
ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois  qu'elle  en  mourra;  tout 
cela  est  abominalile;  mais  les  prédicants  disent  que  c*est  pour 
avoir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se 
sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne  laisse  pas  d'a- 
voir pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que  j'étais  capucin? 
C'est  une  dignité  que  je  dois  à  madame  la  duchesse  de  Ghoi- 
seul  et  à  Saint  Cucufin.  Voyez  conime  Dieu  a  soin  de  ses  élus, 
et  comme  la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que  d'ar- 
river au  but.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente.  Je 
suis  capucin  au  spirituel  et  au  temporel,  étant  d'ailleurs  père 
temporel  des  capucins  de  Gex.  ' 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête  ;  les  honneurs 
chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs.  Vous  pouvez  toujours 
compter,  madame ,  sur  mon  attachement ,  comme  si  je  n'étais 
qu'un  homme  du  monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les  bonnes 
fortunes  du  capucin  de  madame  de  Forcalquier;  mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

t  Frère  V.,  capucin  indigne. 


LETTRE  319. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFA^D    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris  9  samedi  Î4  février  1770. 
Enfin,  nous  voilà  débredouillés ,  vous  avez  reçu  mes  lettres, 
et  je  reçois  les  vôtres  du  9  et  du  16.  Si  je  n  avais  pas  perdu  le 
don  des  larmes,  elles  m'en  feraient  bien  répandre;  elles  me 
causent  un  attendrissement  délicieux,  quoique  triste.  Ah!  mon 
ami,  pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  connu  plus  tôt?  Que  ma  vie 
aurait  été  différente!  Mais  oubhons  le  passé  pour  parler  du 
présent  :  vous  me  faites  éprouver  ce  que  Voltaire  a  dit  de 
l'amitié  : 

«  Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  in*a  soumis.  ■ 

Je  n'en  ai  pas  encore  d'assez  grands  à  mon  avis,  puisque  je 
ne  suis  pas  dans  le  cas  d'accepter  vos  offres  *  ;  croyez-moi ,  je 

1  On  a  vu  par  la   lettre  de  madame  du  Deffand,  du   !«'  février,  qu  elle 
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vous  supplie»  je  les  accepterais,  non-seulement  sans  rougir, 
mais  avec  joie,  mais  avec  délices,  mais  avec  orgueil;  soyez-en 
sûr,  mon  ami,  vous  savez  que  je  suis  sincère;  je  vais  chercher 
une  occasion  pour  vous  écrire  à  cœur  ouvert  sans  aucune  ré- 
serve; votre  cousin  me  la  fournira.  Vous  aurez  vu  nos  derniers 
édits,  vous  pourrez  apprendre  par  notre  ambassadi*ice  *  la 
conduite  qu^a  tenue    le   grand'papa  ;    on   lui   dresserait   des 

avait  perdu  trois  mille  livres  de  revenu,  par  la  réduction  que  Tabbc  Tcrray 
fit  sur  les  pensions  des  différentes  classes,  lorsqu'il  fut  nommé  contrôleur 
^•néral. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître  les  offres  qu*à  cette  occasion 
M.  Walpole  fit  à  madame  du  Deffand,  qu*en  donnant  l'extrait  de  sa  letti*e 
en  réponse  à  celle  de  madame  du  DefÏFand,  en  date  du  l*-'^  février,  par 
laquelle  elle  lui  annonçait  cette  diminution  de  son  revenu ,  et  les  dispositions 
qu'elle  avait  faites  en  conséquence.  «  Je  ne  saurais  souffrir  une  telle  diminution 
de  votre  bien.  Où  voulez-vous  faire  des  retranchements?  Où  est -il  possible 
que  vous  en  fassiez?  Excepté  votre  {{énérosité,  qu'avez- vous  de  superflu?  Je 
suis  Indigné  contre  vos  parents  ;  je  les  nomme  tels,  car  ils  ne  sont  plus  vos 
amis,  s'ils  vous  laissent  manquer  un  dédomma^rement.  Je  sens  bien  qu'ils 
peuvent  a%'oir  de  la  répugnance  à  solliciter  le  contrôleur  général ,  mais  tout 
dé|>cnd-il  de  lui?  J'aime  aussi  peu  que  vous  les  sollicitations.  Je  m'abaisserais  à 
solliciter  un  inconnu  plutôt  qu'un  ami  qui  n'aurait  pas  pensé  à  mes  intérêts. 
Vous  savez  que  je  dis  vrai.  Bon  Dieu  !  quelle  différence  entre  les  parents  et 
Texeellent  cœur  de  M.  de  Tourville!  Dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'au  bout 
du  monde  il  y  a  un  homme  qui  l'adore;  et  ne  me  dites  point  que  je  suis  votre 
unique  ami  :  pourMiis-je  en  approcher!  Comment!  un  ami  qui  cède  ses  pré- 
tentions en  faveur  des  vôtres!  !Non,  non,  ma  petite,  c'est  un  homme  unique, 
et  je  suis  transporté  de  joie  que  vous  ayez  un  tel  ami.  Moquez- vous  des  faux 
amis,  et  rendez  toute  la  justice  qui  est  due  à  la  vertu  de  M.  de  Tourville. 
C'est  là  le  vrai  philosophe  sans  le  savoir.  Ayant  un  tel  ami,  et  encore  un 
autre  «pii,  quoique  fort  inférieur,  ne  laisse  pas  de  s'intéresser  à  vous,  ne  dai- 
gnez pas  faire  un  pas,  s'il  n'est  pas  fait,  pour  remplacer  vos  trois  mille  livres. 
Ayez  assez  d'amitié  pour  moi  pour  les  accepter  de  ma  part.  Je  %'oudrais  que 
la  somme  ne  lAe  fût  pas  aussi  indifférente  qu'elle  l'est,  mais  je  vous  jure 
qu'elle  ne  retranchera  rien,  pas  même  sur  mes  amusements.  La  prendriez-vous 
de  la  main  de  la  grandeur,  et  la  refuseriez- vous  de  moi?  Vous  me  connaissez; 
faites  ce  sacrifice  à  mon  orgueil ,  qui  serait  enchante  de  vous  avoir  empêchée 
de  vous  abaisser  jusqu'à  la  sollicitation.  Votre  mémoire  me  blesse.  Quoi  !  vous! 
VOUA,  réduite  à  représenter  vos  malheurs!  Accordez-moi,  je  vous  conjure, 
la  grâce  que  je  vous  demande  à  genoux,  et  jouissez  de  la  satisfaction  de  vous 
dire  :  J'ai  un  ami  qui  ne  permettra  jamais  que  je  me  jette  aux  pieds  des  grands. 
Ma  petite ,  j'insiste.  Voyez  si  vous  aimez  mieux  me  faire  le  plaisir  le  plus  sen- 
Âble,  ou  de  devoir  une  grâce  qui,  ayant  été  sollicitée,  arrivera  toujours  trop 
tard  pour  contenter  l'amitié.  Laissez-moi  goûter  la  joie  la  plus  pure,  de  vous 
avoir  mï»e  à  votre  aise,  et  que  cette  joie  soit  un  secret  profond  entre  nous 
deux.  (A.  N.) 

1  La  marquise  du  Châtelet,  belle-fille  de  la  célèbre  amie  de  Voltaire.  (L.) 
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autels;  il  a  éteint  Fincendie.  Je  souperai  demain  avec  lui; 
mais  ce  ne  sera  pas  dans  un  petit  comité,  dont  je  suis  très- 
fâchée  ;  il  a  véritablement  de  la  franchise  quand  il  est  à 
son  aise. 

Diraanclie  25. 

J'ai  envoyé  hier  la  chaîne  à  la  grand'maraan  par  le  prince 
de  Beaufremont;  j'en  saurai  le  succès  ce  soir;  tout  ce  qui  vint 
chez  moi  hier  la  trouva  charmante.  Je  vis  Tourville,  je  lui  fis 
faire  la  lecture  de  votre  lettre;  il  vous  adore.  L'estime  que  vous 
marquez  avoir  pour  lui  et  qu'il  doit  au  récit  que  je  vous  ai  fait 
de  son  procédé,  le  paye  au  centuple,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu  il 
croit  avoir  mérité.  Je  suis  bien  déterminée  à  ne  plus  parler  à 
mes  parents  *  ;  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  se  conduiront  bien  ; 
mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  n'ayez,  je  vous  prie,  nulle  in- 
quiétude; je  ne  serai  forcée  à  aucune  réforme.  La  seule  diffé- 
rence qui  sera  dans  mon  état,  c'est  que  je  ne  pourrai  rien 
mettre  en  réserve,  ce  qui  n'est  pas  un  inconvénient  aujourd'hui, 
ayant  placé  des  rentes  viagères  pour  mes  yens.  C'est  avec  vé- 
rité, mon  ami,  que  je  vous  promets  d'user  de  tout  ce  qui  vous 
appartient  avec  la  même  liberté  et  confiance  que  si  c'était  mon 
propre  bien;  n'insistez  plus,  je  vous  conjure,  à  exiger  d'autres 
marques  de  ma  soumission.  Je  n'aime  point  à  vous  résister,  et 
cependant  je  le  ferais  très-certainement.  Vous  avez  des  moyens 
bien,  sûrs  de  m' obliger;  vous  les  connaissez  bien,  mais  je  ne 
vous  en  parie  point;  je  ne  veux  que  ce  que  vous  voulez,  et 
votre  cœur  m'est  trop  connu,  pour  avoir  rien  à  lui  dicter. 
Sachez-moi  gré  de  la  bride  que  je  mets  à  ma  reconnaissance; 
si  je  m'y  laissais  aller,  je  gâterais  tout.  J'aime  bien  que  M.  Mou- 
tagu  '  me  fasse  faire  des  compliments.  Ils  me  sont  d'autant  plus 
agréables ,  que  je  vous  les  dois  entièrement  ;  mettez-le  à  portée 
de  m'en  faire  souvent  :  mais  pourquoi  ne  ferait-il  pas  un  tour 
à  Paris? 

L'ambassadeur  de  Naples'  mourut  mercredi,  en  présence  de 
madame  de  Ghimay  et  de  M.  de  FitzJames  qui  étaient  chez  lui; 
il  parlait  sur  le  temps  où  il  quitterait  le  deuil  de  sa  sœur  :  ce 
sera,  dit-il,  le  l^;  il  se  tut,  pencha  la  tête,  et  mourut  sans 
aucune  convulsion,  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Il  était 

t  Les  Choigeul.  (L.) 

2  Feu  M.  Frédéric  Montaj^u.  (A.N.) 

3  Le  ministre  de  X^^aples,  à  qui  le  marquis  Caraccioli  a  succédé.  (A.  'S.) 
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sorti  le  matin ,  avait  eu  du  monde  à  diner,  et  il  demandait  ses 
chevaux  pour  aller  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  :  on  croyait 
bien  qu'il  ne  vivrait  pas  plus  de  six  mois,  parce  qu'il  était 
hydropique,  mais  il  se  portait  beaucoup  mieux  ;  on  lui  a  trouve 
de  l'eau  dans  le  cervelet,  c'est  une  mort  qu'on  peut  dire  être 
fort  agréable.  Il  avait  été  trois  jours  auparavant  chez  son  no- 
taire, où  il  avait  déchiré  un  testament  qu'il  avait  fait,  il  y  avait 
quelques  années  ;  il  ne  trouvait  pas  ses  gens  assez  bien  récom- 
pensés ,  il  songeait  à  en  faire  un  autre  pour  les  mieux  traiter, 
et  ils  n'auront  rien  du  tout. 

Adieu,  mon  bon  et  parfait  ami. 


LETTRE  320. 

LA     MÊME      AU     MÊME. 

Paris,  samedi  3  mars  1770. 

Voilà  une  occasion  dont  il  faut  profiter;  j'aurais  bien  voulu 
qu'elle  eût  tardé  de  quelques  jours,  j'aurais  peut-être  eu  plus 
de  choses  à  vous  mander;  mais  milady  Dunmore  n'est  pas  d'avis 
de  retarder  son  départ  ;  je  vous  envoie  par  elle  la  suite  du  Théâtre 
espagnol  (par  Linguet) ,  dont  vous  aurez  reçu  la  première 
partie  par  le  courrier  de  l'ambassadeur. 

Que  vous  dirai-je  de  nos  nouvelles?  Rien  de  trop  bon.  Je  suis 
persuadée  que  le  contrôleur  général  {l'abbé  Terray)  prend 
l'ascendant.  S'il  réussit  dans  son  projet  de  mettre  la  recette  et 
la  dépense  au  même  niveau ,  que  les  particuliers  soient  bien 
payés  de  ce  qu'il  leur  aura  laissé ,  que  les  impôts  soient  dimi- 
nués, on  criera  Domine,  Deus,  Sabaoth,  Il  est  aux  pieds  de 
madame  du  Barry  et  n'en  rougit  point;  il  suit,  dit-il,  l'exemple 
de  tous  les  ministres  qui  ont  voulu  se  faire  écouter  des  rois,  et 
même  leur  être  utiles.  Jusqu'à  présent  notre  ami  {le  duc  de 
Choiseul)  a  bonne  contenance;  mais  je  doute  que  l'année  se 
passe  sans  une  grande  révolution.  Ce  sera  demain  qu'il  portera 
au  conseil  les  états  de  ses  différentes  administrations,  de  la 
guerre  et  de  toutes  ses  dépendances,  fortifications,  artille- 
rie ,  etc.  ;  des  affaires  étrangères ,  etc.  :  pour  cette  partie-ci ,  on 
trouvera  une  grande  diminution  :  depuis  plusieurs  années  elles 
n'ont  monté  qu'à  sept  millions,  et  sous  le  cardinal  de  Bemis 
elles  ont  élé  jusqu'à  cinquante-huit  millions,  ce  qui  est  exorbi- 
tant, mais  qui  dépend   souvent  des  circonstances.    Nous  ne 
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payons  plus,  dit-on,  aujourd'hui  de  subsides.  A  Tégard  de  la 
guerre,  ce  n'en  est  pas  de  même;  jamais  en  temps  de  paix 
M.  d'Argenson  n'a  passé  cinquante  millions.  Il  est  vrai  que  l'artil- 
lerie en  était  séparée,  et,  je  crois,  les  fortifications.  Il  y  a,  dit-on, 
aujourd'hui  moins  de  troupes,  c'est-à-dire  moins  de  soldats; 
mais  M.  de  Ghoiseul  a  augmenté  le  nombre  des  bas  officiers, 
a  presque  doublé  leur  paye  ;  a  réparé  toutes  les  fortifications  ; 
a  remonté  l'artillerie  qui  manquait  de  tout;  enfin  a  remis  les 
troupes  dans  un  état  de  splendeur  où  elles  n'ont  jamais  été.  Il 
y  a  des  magasins  de  tout ,  quatre-vingt  mille  habits  en  réserve  ; 
tout  cela  est  d'une  bonne  administration ,  et  n'a  pu  se  faire  qu'à 
grands  frais;  aussi  cela  a-t-il  prodigieusement  coûté.  Vraisem- 
blablement le  contrôleur  général  proposera  de  grands  retran- 
chements ;  il  y  consentira  sans  difficulté ,  parce  qu'il  en  fera  de 
grands  dans  la  dépense,  soit  en  réformant  des  troupes,  en 
laissant  les  fortifications  et  l'artillerie  sans  entretien  et  sans 
augmentation.  Il  faut  savoir  si  tout  cela  se  passera  sans  humeur. 
Gomme  vous  voilà  au  fait  de  ce  que  nous  attendons,  vous 
pourrez  m' entendre  à  demi-mot  dans  mes  lettres  suivantes.  La 
du  Barry  n'est  rien  par  elle-même;  c'est  un  bâton  dont  on  peut 
faire  son  soutien,  ou  son  arme  offensive  ou  défensive.  Il 
n'a  tenu  qu'au  gi^nd-papa  d'en  faire  ce  qu'il  aurait  voulu;  je 
ne  puis  croire  que  sa  conduite  ait  été  bonne  et  que  sa  fierté  ait 
été  bien  entendue.  Je  crois  que  mesdames  de  Beauvau  et  de 
Gramont  l'ont  mal  conseillé.  Il  a  aujouixrhui  une  nouvelle 
amie  qui  n'est  pas  d'accord  avec  ces  dames,  mais  qui  ne  diminue 
pas  l'ascendant  qu'elles  ont  pris.  C'est  madame  de  Brionne  :  il 
lui  doit  son  raccommodement  avec  M.  de  Castries,  ce  qui  a  été 
bon;  mais  je  crois  qu'elle  lui  coûte  beaucoup  d'argent.  Dans 
tout  cela,  le  rôle  de  la  grand'maman,  c'est  d'étaler  de  grands 
sentiments,  de  grandes  maximes,  de  laisser  échapper  ce  qu'elle 
pense,  et  d'en  demander  pardon  à  l'abbé,  qui  fait  des  soupirs, 
et  couvre  ce  que  la  grand'maman  a  dit  d'indiscret  par  des 
aveux  de  ce  qu'il  pense,  de  ce  qu'il  prévoit,  qui  ne  sont  que 
platitude  et  fausseté. 

Le  d'Aiguillon  *,  dit-on,  est  bien  avec  la  du  Barry.  Ce  mot 
bien  a  toute  l'extension  possible,  mais  cela  ne  signifie  rien 
pour  le  crédit.  Le  contrôleur  général  mangera  les  marrons  que 
les  autres  tireront  du  feu.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  ses  vues; 

1  Le  duc  d* Aiguillon.  (A.  N.) 
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il  n'est  peut-être  pas  impossible  qu'il  n'ait  pour  but  que  le  ré- 
tablissement des  finances,  et  qu'il  ne  se  contente  de  la  gloire 
qui  lui  en  reviendra.  II  a  toute  la  dureté  et  la  fermeté  de 
M.  Colbert;  reste  à  savoir  s'il  en  a  la  capacité  et  les  lumières, 
et  si  son  intention  n'est  pas  de  pousser  notre  ami,  et  d'en  faire 
un  second  Fouquet. 

Je  voulais  vous  envoyer  tous  nos  édits  ;  mais  Wiart  prétend 
que  vous  les  avez  tous  par  les  gazettes  ;  Tun  des  derniers,  qui 
est  sur  les  rescriptions ,  a  fait  ici  un  tintamaiTC  horrible.  La 
Balue  '  avait  fermé  son  bureau,  c'était  mercredi  21.  M.  de 
Ghoiseul ,  ce  joui^là ,  tenait  une  cloche  et  dfnait  chez  le  curé  de 
Saint-Eustache  ;  il  apprit  cet  événement,  dont,  si  l'on  n'y  avait 
remédié  sur-le-champ,  il  pouvait  s'ensuivre  une  banqueroute 
générale;  il  courut  chez  le  contrôleur,  lui  fit  sentir  tout  le  dan- 
ger; l'on  fit  porter  trois  millions  chez  la  Balue,  qui  rouvrit  son 
bureau,  recommença  ses  payements,  et  tout  a  été  réparé  ou  du 
moins  pallié.  Une  moitié  du  public  croit  que  le  contrôleur  a 
fait  une  grande  cascade  qui  a  montré  son  ignorance  et  sa  mau- 
vaise foi.  D'autres  disent  qu'il*  y  a  été  forcé  par  les  intrigues  de 
M.  de  Ghoiseul,  qui,  d'intelligence  avec  la  Borde  et  la  Balue, 
leur  avait  fait  refuser  de  faire  le  prêt  pour  l'année ,  à  moins 
d'une  augmentation  d'intérêt  exorbitante. 

Votre  cousin,  qui  était  comme  un  fou,  parce  que  son  frère  • 
y  est  intéressé  pour  seize  millions,  assure  qu'il  n'en  est  rien,  et 
les  deux  papiers  que  je  vous  envoie  confirment  ce  qu'il  dit. 
Reste  à  savoir  si  dans  l'espace  d'un  jour  ou  deux  qu'il  y  a  eu 
entre  les  propos  des  banquiers,  de  ces  écrits  et  de  l'édit,  il  ne 
s'est  pas  passé  des  choses  que  nous  ignorons. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  J'ajoute  que 
le  roi  est  toujours  fort  épris  de  sa  dame,  mais  sans  lui  marquer 
beaucoup  de  considération  ;  il  la  traite  assez  comme  une  fille  ; 
enfin  elle  ne  sera  bonne  ou  mauvaise  que  suivant  celui  qui  la 
gouvernera;  son  propre  caractère  n'influera  en  rien.  Elle  pouiTa 
servir  les  passions  des  autres,  mais  jamais  avec  la  chaleur  et  la 
suite  que  l'on  a  quand  on  les  partage  ;  elle  répétera  sa  leçon  ; 
mais,  dans  les  circonstances  où  elle  n'aura  pas  été  soufflée,  son 
génie  n'y  suppléera  pas. 

Votre  cousin  s'est  attiré   l'indignation   du  petit  comte  de 

'  M.  de  la  Balue,  célèbre  banquier  qui,   comme  M.  de  la  Borde,   était 
fort  attacbé  ans  intérèU  du  duc  de  Ghoiseul.  (A.  N.) 
S  Feu  Thomas  Walpole.  (A.  N.) 
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Broglie,  par  ses  déclamations  contre  le  contrôleur  général;  ce 
petit  comte  est  un  des  plus  animés  dans  notre  opposition. 
Depuis  que  je  vous  ai  parlé  de  Tourville,  je  ne  Pai  point  revu. 
C'est  riiomme  le  plus  craintif  qu'il  y  ait  au  monde.  Quand  je 
lui  lus  votre  lettre ,  il  fut  confondu  de  toutes  les  louanges  que 
vous  lui  donniez ,  et  je  crus  démêler  en  effet,  malgré  sa  bonne 
conduite,  que  ces  louanges  ne  convenaient  qu'à  un  cœur 
comme  le  vôtre,  et  non  à  nul  autre.  Soyez-en  sûr,  mon  ami, 
il  n'y  a  personne  au  monde  de  fait  comme  vous,  et  puisqu'il  est 
de  toute  impossibilité  que  je  passe  ma  vie  avec  vous,  je  n'ai  nul 
chagrin  de  prévoir  sa  fin  prochaine.  Tout  ce  que  je  vois,  tout 
ce  que  j'entends,  ne  m'inspire  qu'ennui,  dégoût  ou  indignation. 
Tous  les  hommes ,  disait  le  feu  Régent ,  son*  sots  ou  fripons  : 
mais  cela  n'est-il  pas  vrai? 

Adieu,  mon  ami;  vous  ne  me  reprocherez  pas  d'être  roma- 
nesque, j'imite  plus  les  gazetiers  que  les  Scudéry. 

Je  pourrai  vous  écrire  demain,  si  je  reçois  une  lettre  de  vous. 


LETTRE  321. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  mercredi  7  mars  1770. 

Votre  lettre  du  2  me  plaît  l)eaucoup,  quoiqu'elle  ne  me  pro- 
mette pas  plus  de  beurre  que  de  pain;  mais  j'ai  tant  et  tant  de 
confiance  dans  votre  amitié,  que  je  veux  non-seulement  lui 
tout  devoir,  mais  je  ne  veux  me  permettre  aucun  désir  qui  ne 
soit  conforme  à  vos  volontés  et  intentions. 

Je  dois  aller  à  six  heures  chez  la  graud'maman  entendre  une 
tragédie  de  Sedaine  *.  11  est  trois  heures,  et  je  suis  encore  dans 
mon  lit;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  le  grand-papa 
est  plus  ferme  que  jamais;  il  parla  dimanche  au  conseil  pour 
représenter  l'importance  dont  il  était  de  tenir  les  engagements 
pris  avec  la  Balue;  que  le  crédit  était  perdu  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  l'honneur  du  roi  compromis,  si  l'on  ne  lui  fournissait 
pas  l'argent  nécessaire.  Son  discours  dura  trois  quarts  d'heure. 
Il  le  finit  en  priant  le  roi  de  prendre  des  avis.  Le  roi  se  leva, 
et  dit  :  Les  avis  ne  sont  point  nécessaires,  il  faut  suivre  le 
vôtre,  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre;  les  opinions  ne  sont 

1  Les  Maillotins,  tragédie  en  prose,  <{ui  fut  jouée  sur  le  théâtre  d«  mAdame 
de  Montesson.  (A.  ^.) 
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pas  de  l'argent,  et  c'est  de  l'argent  qu'il  faut;  chacun  doit 
se  cotiser,  et  j'en  veux  le  premier  donner  l'exemple;  j'ai  deux 
mille  louis  que  je  suis  prêt  à  donner  :  M.  de  Choiseul  dit  qu'il 
avait  deux  cent  vingt-cinq  miUe  francs  à  toucher,  qu'il  lirait 
porter  chez  la  Balue.  M.  de  Soubise  dit  qu'il  n'avait  point 
d'argent,  mais  du  crédit;  qu'il  offrait  d'en  faire  usage  dans  cette 
occasion.  Les  deux  mille  louis  vous  surprendront;  mais  l'idée 
de  l'argent  comptant  est  peut«étre  ce  qui  a  produit  cette  office, 
qui  peut  paraître  une  plaisanterie,  et  qui  aurait  gâté  le  reste 
du  propos;  il  n'a  pensé  qu'au  jnoment  présent,  et  il  n'avait 
peut-être  que  cette  somme  en  argent ,  quoiqu'il  en  ait  d'im- 
menses en  différents  effets.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  le 
grand-papa  est  dans  ce  moment-ci  au  comble  de  la  gloire  dans 
sa  nation  et  dans  les  étrangères.  Il  y  eut  hier  une  assemblée  du 
Parlement  pour  l'enregistrement  de  cinq  édits  nouveaux  dont 
l'objet  est  de  donner  des  moyens  pour  subvenir  aux  besoins 
présents  et  urgents  ;  le  parlement  fera  des  remontrances,  ce  qui 
tirera  cette  ajpfaire  en  longueur,  et  peut  causer  de  grands  em- 
barras. On  ne  peut  pas  plus  mal  s'expliquer,  je  vous  en  de- 
mande pardon;  je  deviens  plus  béte  de  jour  en  jour. 

Samedi  10. 

Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  rendu  compte,  dans  ma 
lettre  du  jeudi  8 ,  de  la  conversation  que  j'avais  eue  la  veille 
au  soir  avec  le  grand-papa  ;  en  tout  cas  je  vais  vous  la  redire. 
Je  le  remerciai  de  ma  pension.  Il  me  dit  :  Cela  n'est  pas  suffi- 
sant, je  veux  aller  chez  vous ,  causer  avec  vous ,  me  mettre  au 
lait  de  votre  état  et  aviser  aux  moyens  de  le  rendre  solide.  Nou- 
veaux remerciments  de  ma  part,  mais  succincts;  je  me  hâtai  de 
lui  parler  de  lui  et  de  tous  ses  succès.  Il  nous  fit  le  détail  de  ce 
qu'il  avait  dit  au  conseil ,  de  ce  qu'il  pensait  sur  le  contrôleur 
général,  avec  franchise,  simplicité  et  clarté.  Si  cet  homme 
avait  autant  de  solidité  que  de  lumière  et  de  bonté,  il  serait 
accompli  ;  mais  il  est  léger.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'oublie  ses 
bonnes  intentions  pour  moi;  mais  en  cas  qu'il  les  effectue,  je 
vous  demande  vos  conseils.  J'aurai  bien  le  temps  de  les  rece- 
voir avant  l'occasion.  Dois-je  lui  donner  le  petit  mémoire  que 
voici?  Le  détail  de  mon  revenu  n'est  pas  fidèle  ;  j'ai  cru  pouvoir, 
sans  blesser  Ja  bonne  foi ,  supprimer  cinq  ou  six  mille  livres  de 
rente  qui  sont  ignorées  et  qui  font  que  j'ai  auJQurd'hui  tiente- 
cinq  mille  livres  de  rente.  Si  vous  pensez  que  cela  ne  soit  pas 
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bien,  dites-le-moi;  j'en  ai  bien  un  peu  de  scrupule;  mais  lisez 
la  fable  de  la  Motte  intitulée  la  Pie. 

Avec  vous ,  mon  ami ,  je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de 
vous  rien  cacher;  jugez  par  le  détail  que  je  fais,  si  je  suis  dans 
le  cas  d'accepter  vos  offres.  Je  serais  charmée  de  tenir  tout  de 
vous  ;  la  reconnaissance  pour  vous  ne  sera  jamais  pour  moi  un 
sentiment  pénible  ;  bien  loin  de  m' humilier,  j'en  ferais  gloire  et 
serais  tentée  de  m'en  vanter;  mais  vous  voyez  dans  le  fond  que 
je  n'ai  besoin  de  rien.  Mais  on  peut  recevoir  d'un  ministre; 
ce  qu'il  ne  me  donnerait  pas,  il  le  donnerait  à  d'autres;  ce  ne 
sont  pas  proprement  des  bienfaits  qu'on  reçoit  d'eux;  ce  qu'ils 
donnent  ne  leur  coîite  rien.  Enfin  conduisez-moi,  faites^m'oi 
agir  en  me  considérant  comme  un  autre  vous-même  ;  je  le  suis 
en  effet  par  mes  sentiments  pour  vous  ;  mais  quand  il  faut  que 
je  me  détermine  sur  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  vous,  je  me 
méfie  de  moi-même  et  j'ai  toujours  peur  de  mal  faire. 

Je  soupai  hier  chez  les  Garaman  *  en  petite  compagnie  :  on 
parla  des  ambassades  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  personne  bien 
au  fait;  mais  on  dit  que  M.  d'Ossun  revenait  d'Espagne  et 
M.  de  Durfort  de  Vienne  ;  cela  me  déplut  parce  que  cela  m'a  fait 
penser  qu'en  cas  que  cela  fût  vrai,  et  que  l'état  du  grand-papa 
ne  fût  pas  bien  solide,  on  destinerait  le  d'Ossun  aux  affaires 
étrangères  ;  et  pour  la  guerre  il  y  en  a  deux  ou  trois  à  choisir, 
pitoyables  à  la  vérité ,  mais  dignes  de  celle  qui  choisirait  :  le 
Paulmy,  le  Maillebois,  peut-être  M.  de  Castries  :  enfin  tout  me 
fait  peur.  La  grand' maman  reviendra  mardi  de  Versailles.  Je 
traiterai  cet  article,  ainsi  que  celui  des  ambassadeurs.  On  dit 
aussi  que  nous  allons  vous  envoyer  le  baron  de  Breteuil.  Je 
ferai  parler  le  grand-papa,  si  je  le  vois.  Je  ne  tiens  pas  ce 
grand-papa,  malgré  toute  la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  aussi 
affermi  que  je  le  voudrais  ;  la  du  Barry  le  hait  plus  que  jamais , 
et  on  ne  cesse  de  le  harceler  pour  lui  nuire.  Adieu ,  je  crois  ma 
lettre  finie  ;  cependant ,  comme  elle  ne  partira  que  lundi ,  vous 
n'êtes  peut-être  pas  encore  quitte  de  moi. 

J'avais  raison,  vous  n'êtes  point  quitte  de  moi  :  ma  toilette 
est  faite ,  il  est  cinq  heures ,  je  suis  seule,  et  pour  me  désen- 
nuyer je  vais  causer  avec  vous.  J'ai  envie  de  vous  conter  une 
réponse  de  madame  la  maréchale  de  Mirepoix ,  qui  m'a  pani 

*  Le  comte  de  Caraman,  marié  à  une  sœur  du  prince  de  Cnimay,  est  mort 
lieutenant  général;  il  jouissait  d'une  grande  considéra  lion.  C'était  le  père  des 
Caraman  actuels.  1827.  (A.  N.) 
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très-jolie.  Madame  du  Barry,  pour  lui  plaire ,  ne  cosse  de  lui 

parler  de  sa  haine  pour  le  (prand-papa  :  «  Comprenez-vous,  lui 

dit-elle  il  y  a  quelque  temps,  qu'on  puisse  haïr  M.  deChoiseul, 

ne  le  connaissant  pas?»  —  «Ah!  je  le  comprends  bien  mieux, 

répondit  la  maréchale,  que  si  vous  le  connaissiez.  »  C'est  bien 

dommage  que  le  cœur  et  le  caractère  de  cette  femme  no  ré-       , 

pondent  pas  à  son  esprit  et  à  ses  grâces.  Elle  est  sans  contredit       | 

la  plus  aimable  de  toutes  les  femmes  qu'on   rencontre  ;   je  lui 

trouve  beaucoup  plus  d'esprit  qu'aux  oiseaux,  et  ces  oiseaux 

valent  pour  le  moral  encore  moins  qu'elle.  Vous  ai-je  dit  que        n 

les  dames  B'**et  C***  sont  brouillées?  Il  y  a  une  petite  aventure         fjlti , 

de  jeu  qui  rend  la  première  de  ces  dames  un  peu  suspecte  :  un 

certain  valet  de  cœur  que  celui  qui  tenait  la  main  au  vingt  et  un 

lui  donna,  et  lequel  ne  se  trouva  point  avec  ses  autres  cartes, 

mais  avec  celles  de  M.  de  B***  qui  était  à  côté  d'elle,  et  sur      A^('^  ---^ 

lesquelles  cartes  elle  avait  mis^l]Meaucoup  d'argent  et  fort  peu   '   '  ^  *^-^'  • 

sur  les  siennes.  Ce  valet  fit  avoir  vingt  et  un  à  IVf .  de  B***;  celui 

qui  tenait  la  main  se  récria,  et  demanda  raison  de  l'échange; 

on  le  lui  nia.  Tout  le  monde  baissa  les  yeux ,  se  proposant  sans 

doute  de  raconter  l'aventure,  dont  on  s'est  fort  bien  acquitté. 

La  scène  était  à  l'hôtel  de  Luxembourg  ;  heureusement  je  n'y 

étais  pas  et  je  peux  avoir  l'air  de  l'ignorer. 

Dimanclie  il,  7  heures  du  matin. 

Me  revoilà  encore.  Je  soupai  hier  chez  le  président.  Je  préfé- 
rai d'y  rester  à  aller  à  l'hôtel  de  Luxembourg  ;  une  des  raisons 
qui  m'y  détermina  fut  l'arrivée  de  madame  de  Forcalquier;  je 
crus  faire  plaisir  à  madame  de  Jonsac.  Il  n'y  avait  que  madame 
de  Verdelin  et  un  provincial  de  ses  parents.  L'avant-soupée  se 
passa  à  merveille.  Excuses  réciproques  de  ne  s'être  point  vus , 
projets  de  se  voir  plus  souvent.  On  se  met  à  table  ;  jusqu'au  fruit 
tout  va  bien  :  on  vient  par  malheur  à  parler  des  édits  ;  d'abord 
cela  fiit  fort  doux;  petit  à  petit  on  s'échaulFfa.  La  Bellissima  fit 
des  raisonnements  absurdes ,  loua  tous  les  édits ,  attribua  au 
contrôleur  général  une  complète  victoire;  soutint  que  tout  ce 
qu'on  avait  raconté  du  conseil  du  dimanche  4  était  de  toute 
feusseté,  qu'on  en  savait  la  vérité  par  M.  Bertin  *  ;  je  ne  pus 

1  II  avait  été  ministre  des  finances  avant  Laverdy  et  Dinvau ,  prédécesseur 
deTabbé  Terray.  Sous  son  ministère,  les  finances  étaient  déjà  dans  un  état  si 
déplorable  que  le  prêt  des  troupes  en  Allemagne  se  [trouva  sur  le  point  de 
manquer.  M.  Bertin  avait  dépécbé  un  courrier  à  Strasbourg  pour  emprunter 
de  Targent  aux  juifs,  même  à  quatre  pour  cent  par  mois,  s'il  était  nécessaire. 


Digitized  by 


Google 


46  CORRESPOINDANCE   COMPLETE 

soutenir  tranquillement  une  telle  imposture  ;  elle  passa  à  des 
déclamations  de  dernière  impertinence  ;  je  perdis  patience  et  je 
lui  dis  avec  assez  d'emportement  :  «  Toutes  vos  colères,  madame, 
viennent  de  ce  que  M.  de  Canisy  *  n'a  pas  été  fait  brifjadier.  » 
Alors  elle  devint  furieuse ,  me  dit  cent  sottises  ;  qu'il  n'était  pas 
étonnant  que  je  fusse  scandalisée  qu'on  ne  respectât  pas  des  gens 
à  qui  je  faisais  servilement  la  cour,  à  qui  je  )>aisais  les  mains, 
a  Ah!  pour  baiser  les  mains,  madame,  cela  peut  être;  c'est  une 
caresse  que  je  fais  volontiers  aux  gens  que  j'aime ,  ne  voulant 
pas  leur  faire  baiser  mon  visage.  »  Nous  entrâmes  dans  la  cham- 
bre. «Je  voudrais  bien  savoir,  me  dit-elle,  pourquoi  vous  m'avez 
apostrophée  sur  M.  de  Canisy.  C'est  un  homme  de  mon  nom, 
qui  a  vingt-sept  ans  de  service.  Il  n'était  pas  besoin  de  ce  mé- 
contentement-là de  plus,  pour  penser  de  ces  gens-là  ce  que  j'en 
pense.  »  a  Vous  avez  poussé  ma  patience  à  bout,  madame,  lui 
dis-je  ;  dans  toute  occasion  vous  faites  des  déclamations  contre 
eux  ;  depuis  longtemps  je  me  fais  violence  pour  n'y  pas  répon- 
dre. Jamais  je  n'ai  parlé  de  vos  amis  d'une  façon  qui  ait  pu 
vous  déplaire;  vous  me  deviez  bien  la  pareille,  n  a  Si  vous  n'en 
parlez  pas  devant  moi,  dit-elle,  vous  ne  vous  contraignez  pas 
en  mon  absence  ;  vous  ramassez  tous  les  écrits  contre  eux ,  vous 
les  distribuez  partout,  et  aujourd'hui  vous  Bnissez  par  m'insul- 
ter  :  on  pardonne  à  cause  de  l'âge.  »  «Cela  est  un  peu  fort,  ma- 
dame ;  mais  je  vous  remercie  de  m'apjM'endre  que  je  radote  ; 
j'en  ferai  mon  profit.  »  Nous  étions  alors  seules,  la  compagnie 
rentra;  nous  restâmes  environ  une  heure.  Quand  on  se  leva 
pour  sortir,  je  lui  dis  :  «  Madame,  après  ce  qui  vient  de  se  passer 

A  yttine  son  courrier  était-il  parti,  qa*il  reçut  la  nouvelle  du  malheur  arrivé  à 
Tescadre  de  M.  de  Conflang  et  des  vaisseaux  échoués  dans  la  Vilaine  :  comme 
il  y  avait  sur  ces  vaisseaux  une  somme  considérable  destinée  au  service  de 
cette  escadre ,  il  s*en  servit  pour  pourvoir  aux  besoins  du  moment  et  coutre- 
manda  Temprunt. 

M.  Bertin  était  un  fort  honnête  homme,  et  dans  un  autre  moment  de  dé- 
tresse du  trésor,  le  prince  de  Conti  Itii  prêta  à  lui  et  non  à  TÉtat  une  somme 
de  cinq  cent  mille  livres.  Il  résista  souvent  avec  fermeté  aux  prétentions  du 
duc  de  Choiseul,  qui  voulait  prendre  un  ton  de  supériorité,  et  même  aux 
volontés  de  madame  de  Pompadour  quand  il  les  jugea  contraires  au  bien  de 
rÉtat.  Elle  disait  de  lui  :  «  C'est  un  petit  homme  qu'il  est  impossible  de 
maîtriser  :  lorsqu'on  veut  le  contrarier,  il  n'a  qu'un  mot  :  Cela  ne  vouscort" 
vient- il  pas?  Je  m'en  vais,  n 

Le  mot  de  M.  Berlin  mérite  d'être  médité  par  tou«  les  ministres.  (A.  N.) 
1  II  était  parent  de  madame  de  Forcalquier,*dont  le  nom  de  fomille  était 
Canisy.  (A.  N.) 
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et  sur  ce  que  vous  m'avez  dit  de  ma  vieillesse,  vous  jugez  bien 
que  je  nesouperai  pas  demaiu  chez  vous.  »  Elle  marmotta  quel- 
ques paroles  et  alla  se  coucher.  Ainsi  finit  une  liaison  qui  était 
bien  mal  assortie,  et  à  laquelle  je  n'ai  nul  regret;  je  ne  m'en 
plaindrai  ni  n'en  parlerai  à  personne.  Je  vous  prie  très-fort  de 
n'en  être  nullement  fôché ,  c'est  la  plus  petite  perte  que  je  pou- 
vais jamais  foire. 

Je  ne  m'attends  pas  à  avoir  aujourd'hui  de  vos  nouvelles; 
mais  je  ne  fermerai  cependant  ma  lettre  que  quand  le  facteur 
sera  passé. 


LETTRE  322. 

LA      MÊME      AU     MÊME. 

Pari«,  mercredi  21  mars  1770. 

Je  suis  étonnée  en  vérité  qu'on  vous  laisse  la  clef  de  votre 
chambre;  rien  n'est  si  extravagant  (permettez-moi  de  vous  le 
dire)  que  vos  deux  dernières  lettres.  Je  m'attends  que  la  première 
que  je  recevrai  sera  dans  le  même  goût  ;  mais  je  me  promets 
bien  que  ce  sera  la  dernière ,  parce  qu'en  ne  vous  écrivant  plus 
tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète,  vous  n'aurez  plus  à  vous 
plaindre  de  mon  indiscrétion.  Oui,  oui,  je  suis  discrète,  et  pour 
le  moins  autant  que  vous  ;  je  ne  suis  pas  plus  variable  que  vous  ; 
mais  ce  qui  est  bien  pis ,  c'est  que  ma  tête  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  vôtre;  un  rien  la  trouble,  la  dérange;  j'ai  la  sottise  de 
vous  le  confier,  et  ne  vous  parlant  plus  de  vous  pour  plusieurs 
raisons  dont  la  principale  est  que  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre,  je 
vous  fais  mes''  plaintes  sur  les  autres ,  ou ,  pour  parler  plus  juste, 
je  vous  dis  avec  franchise  ce  que  je  pense  de  tout  le  monde. 
Vous  prenez  mes  lettres  pour  des  feuilles  volantes  imprimées , 
et  vous  croyez  que  le  public  les  lit  ainsi  que  vous.  Mais  venons 
à  ma  justification. 

La  question  que  je  vous  ai  faite  n'est  nullement  imprudente  "  ; 
quand  je  vous  écris,  je  crois  être  tête  à  tête  avec  vous  au  coin 
de  mon  feu;  mais  il  faut  que  vous  me  grondiez,  et  telle  est 
mon  étoile,  qu'il  faut  que  je  n'aie  jamais  un  contentement  par- 
fait. Est-ce  ma  faute  si  M.  Hervey*  fait  une  mauvaise  plaisan- 

'  C'était  relativement  à  quelque  travail  littéraire  dont  M.  Walpole  lui  avait 
dit  être  occupé.  (A.  N.) 

2  M.  Felton  Hervey.  Il  avait  dit  qn  il  était  amoureux,  de  madame  du  Deffand, 
et  qu'elle  était  éprise  d^amour  pour  M.  Walpole.  (A.  N.) 
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terie  et  exprime  ce  qu  il  croit  que  je  pense  pour  vous,  comme 
il  exprimait  ce  qu'il  disait  penser  pour  moi?  Votre  nièce  m'a 
dit  cent  fois  qu'il  était  amoureux  de  moi,  en  présence  de  tout 
le  monde  :  si  moi  et  tout  le  monde  s'en  étaient  scandalisés, 
c'aurait  été  un  grand  ridicule  ou  une  grande  bêtise  ;  mais  vous 
n'avez  pas  le  talent  d'entendre  la  plaisanterie,  ou  vous  croyez 
que  mon  estime  et  mon  amitié  vous  déshonorent.  Il  faut  donc 
que  je  m'engage  à  faire  l'impossible  pour  que  l'on  ne  vous  pro- 
fère jamais  mon  nom;  nous  verrons  alors  quelle  sera  la  nouvelle 
querelle  que  vous  me  chercherez.  Venons  au  reste.  Où  prenez- 
vous  que  je  suis  mécontente  de  Tourville,  et  que  je  me  plains  de 
lui?  il  y  a  douze  ou  quinze  ans  qu'il  est  de  mes  amis  sans  aucune 
variation  ;  je  vous  ai  dit  simplement  que  ce  qu'il  avait  fait  pour 
moi  (quoique  très-honnéte)  était  un  peu  exagéré  par  vous. 

La  grand' maman  est  à  Paris;  elle  y  restera  jusqu'à  samedi; 
je  crois  que  je  souperai  avec  le  grand-papa  demain  ;  il  doit  être 
content  de  l'estime  du  public.  Je  ne  puis  en  dire  davantage. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  ma  dernière  lettre  de  douze 
pages  :  mais  vraiment  non,  c'est  la  réponse  que  vous  y  ferez 
que  je  prévois  qui  sera  terrible  :  je  m'arme  de  courage  pour  en 
soutenir  la  lecture  sans  chagrin  et  sans  colère;  mais  je  me  pro- 
mets bien  de  ne  me  plus  exposer  à  telle  aventure.  Malgré  tout 
cela,  mon  ami,  je  suis  fort  contente  de  vous.  Vous  voulez  avoir 
de  l'amitié  pour  moi  parce  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en 
aie  pour  vous.  Je  ne  veux  point  vous  savoir  mauvais  gré  de  la 
mauvaise  opinion  que  vous  avez  de  mon  caractère;  puisqu'elle 
ne  vous  empêche  pas  d'être  de  mes  amis,  je  ne  dois  pas  m'en 
afiBiger  :  je  serais  cependant  bien  aise  que  vous  ne  me  crussiez 
pas  si  vaine,  si  tyrannique  et  si  imprudente;  ces  trois  défauts 
sont  un  peu  contraires  à  une  liaison  intime  ' .  Que  puis-je  faire 
pour  vous  ôter  cette  opinion?  C'est  de  ne  vous  plus  parler  de 
moi,  de  ne  rien  désirer  de  vous,  et  de  ne  vous  rien  raconter  de 

*  M.  Walpole  avait  dit  dans  une  des  lettres  dont  elle  se  plaint  :  «  Vous 
mesurez  l'amitié,  la  probité,  l'esprit,  enfin  tout,  sur  le  plus  ou  le  moins  d'home 
mages  qu'on  vous  rend.  Voilà  ce  qui  détermine  vos  suffrages  et  vos  jugements, 
qui  varient  d'un  ordinaire  à  l'autre.  Défiai  tes- vous  ou  au  moins  faites  semblant 
de  vous  défaire  de  cette  toise  personnelle ,  et  croyez  qu'on  peut  avoir  un  bon 
coeur  sans  être  toujours  dans  votre  cabinet.  Je  vous  l'ai  souvent  dit  :  vous 
êtes  exigeante  au  delà  de  toute  croyance  ;  vous  voudriez  qu'on  n'existât  que 
pour  vous  ;  vous  empoisonnez  vos  jours  par  des  soupçons  et  des  défiances ,  et 
TOUS  rebutez  vos  amis  en  leur  faisant  éprouver  l'impossibilité  de  vous  con- 
tenter. (A.  N.) 
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personne;  moyennant  cela,  vous  serez  h  F  abri  des  lettres  de 
douze  -pages,  je  ne  troublerai  plus  votre  tête,  et  vous  ne  pour- 
rez pas  me  dire  que  je  vous  ferme  les  portes  de  Paris. 

Ah!  mon  ami,  que  conclurài-je  de  tout  ceci?  c'est  que  je  ne 
suis  pas  digne  d* avoir  un  ami  tel  que  vous;  que  vous  croyez 
me  devoir  de  l'amitié,  et  que  ne  trouvant  pas  ce  sentiment 
dans  votre  cœur,  vous  vous  en  prenez  à  mes  défauts.  11  est  tout 
simple  que  vous  soyez  ennuyé  d'un  commerce  qui  vous  cause 
peu  de  plaisir,  mais  de  la  contrainte,  de  la  fatigue  et  du  dégoût. 
Je  ne  me  crois  ni  vaine  ni  tyrannique;  j'ai  été  souvent  impru- 
dente, j'en  conviens;  mais  je  m'en  crois  fort  corrigée.  Je  suis 
bien  éloignée  de  me  croire  sans  défauts;  j'en  suis  toute  pleine, 
et  mon  plus  grand  malheur,  c'est  d'en  être  bien  persuadée.  Je 
suis  plus  dégoûtée  de  moi-même  que  ni  vous  ni  qui  que  ce  soit 
ne  peut  Fétre,  et  je  ne  supporte  la  vie  que  parce  qu'il  m'est 
bien  démontré  qu'elle  ne  saurait  être  encore  bien  longue. 


LETTRE   323. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    BIADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

26  mars  1770. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  madame,  depuis  que  j'ai  obtenu 
ma  dignité  de  capucin  :  ce  n'est  pas  que  les  honneurs  changent 
mes  mœurs;  mais  c'est  que  j'ai  été  entouré  de  massacres,  et 
que  les  Genevois  qui  n'ont  pas  voulu  être  tués  et  qui  se  sont 
réfugiés  chez  moi  n'ont  pas  laissé  que  de  m'occuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur  les  rogatons 
que  je  vous  avais  promis  pour  vos  Pâques.  De  deux  frères 
libraires  qui  avaient  longtemps  imprimé  mes  sottises,  l'un  est  de- 
venu magistrat  et  est  actuellement  ambassadeur  de  la  république 
k  la  cour,  où  il  fera,  dit-on,  beaucoup  d'impression.  L'autre 
monte  la  garde  soir  et  matin,  et  ne  marche  qu'au  son  du  tam- 
bour. Ainsi,  vous  courez  grand  risque  de  vous  passer  de  ma 
petite  Encyclopédie.  D'ailleurs,  vous  n'aimez  guère  que  le  plai- 
sant. Mon  Encyclopédie  est  rarement  plaisante;  je  la  crois  sage 
et  honnête,  et  puis  c'est  tout.  Elle  ne  sera  bonne  que  pour  les 
pays  étrangers,  oii  l'on  ne  rit  pas  tant  qu'en  France,  quoique  à 
présent  nous  n'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terray  vous  a  rogné  un  peu  les  ongles,  il  me  les 
a  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais  en  rescription  tout  le  bien  dont  je 
ir.  4 
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pouvais  disposer,  toutes  mes  ressources  sans  exception.  Vous 
verrez  par  les  petits  quatrains  que  je  vous  envoie  qu'il  veut  que  je 
m'occupe  uniquement  de  mon  salut.  J'y  suis  bien  résolu,  et  je 
sens  plus  que  jamais  les  vanités  des  choses  de  ce  monde,  d'autant 
plus  que  je  suis  malade  depuis  six  semaines,  et  si  malade  que 
je  n'ai  pas  consulté  M.  Tronchin.  L'estomac,  l'estomac,  ma- 
dame ,  est  la  vie  étemelle.  Je  ne  suis  pas  mal ,  heureusement, 
avec  frère  Ganganelli;  c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  l'abbé  Grisel.  On 
dit  que  les  dévots  se  trémoussent  prodigieusement  à  Paris  et  à 
Versailles.  Je  m'intéresse  passionnément  à  ce  saint  homme,  et 
s'il  est  pendu,  je  veux  avoir  de  ses  reliques.  Il  y  a  quelques 
années  qu'on  fit  cette  cérémonie  à  un  nommé  l'abbé  Fleury, 
bachelier  de  Sorbonne,  qui,  dit-on,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  déplaisent  pas 
absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus  mauvais  qui  sont 
entre  les  mains  de  votre  grand' maman,  et  qu'elle  pourra  vous 
montrer.  Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus; 
c'est  à  vous ,  madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces  dont  elle 
m'a  comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa  jolie  figure,  je  ne  la  connais 
que  par  son  soulier.  Jouissez  pendant  quarante  ans,  madame, 
d'une  société  si  délicieuse.  Je  vous  serai  entièrement  attaché 
tant  que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne  tient  à  rien. 


LETTRE  324. 

MADAME     LA    MARQUISE    DU    DEFFAND     A    M.     HORACE     WALPOLE. 

Paris,  4  avril  1770. 

Mon  ami,  mon  unique  ami,  au  nom  de  Dieu,  faisons  la  paix; 
l'aimais  mieux  vous  croire  fou  qu'injuste,  ne  soyez  ni  l'un  ni 
l'autre;  rendez-moi  toute  votre  amitié.  Si  j'avais  tort,  je  vous 
l'avouerais,  et  vous  me  le  pardonneriez;  mais,  en  vérité,  je  ne 
suis  point  coupable,  je  ne  parle  jamais  de  vous;  vos  Anglais,  qui 
ont  été  contents  de  moi,  croient  me  marquer  de  la  reconnaissance 
en  vous  parlant  de  mon  estime  pour  vous  ;  ceux  qui  vous  aiment 
croient  vous  faire  plaisir;  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  cherchent 
à  vous  fâcher,  s'ils  se  sont  aperçus  que  cela  vous  déplaisait; 
mais  je  suis  sûre  que  le  bon  Hervey  a  cru  faire  des  merveilles; 
je  lui  pardonne,  malgré  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

A  l'égard  de  ma  question  indiscrète,  elle  ne  pouvait  être 
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comprise  ni  par  les  lecteurs  ni  par  T imprimeur;  de  plus,  ce 
n'était  point  par  la  poste ,  c'était  dans  une  de  ces  deux  lettres 
de  douze  pages  que  vous  reçûtes  par  des  occasions  sûres.  Ayez 
meilleure  opinion  de  moi,  mon  ami.  Vous  m'avez  corrigée  de 
i>ien  des  défauts  ;  je  n'ai  qu'une  pensée ,  qu'une  volonté ,  qu'un 
désir,  c'est  d'être,  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  votre  meilleure 
amie.  Ne  craignez  pas  que  j'abuse  jamais  de  votre  amitié  ni  de 
votre  complaisance.  Jamais  je  ne  vous  presserai  de  me  venir 
voir  ;  eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  sens  que  trop  de  quelle  difficulté 
.sont  pour  vous  de  tels  voyages,  tous  les  inconvénients  qu'ils 
entraînent.  Je  pensais  à  remédier  à  celui  qui  est  le  plus  insup- 
portable, le  bruit  des  auberges.  Rien  ne  paraîtrait  ici  plus 
simple  et  plus  raisonnable  que  cet  arrangement  ;  je  me  propo- 
sais bien  de  ne  vous*  pas  laisser  apercevoir  que  nous  habitions 
la  même  maison;  eh  bien,  il  n'y  faut  plus  pensera 

Disons  un  mot  de  la  Bellissima;  c'est  une  affaire  oubliée', 
il  n'est  point  question  de  dits  et  redits;  cela  n'a  point  formé 
deux  partis  ;  ses  amis  sont  les  miens ,  les  miens  sont  les  siens , 
nous  nous  verrons  en  maisons  tierces ,  en  attendant  que  nous 
nous  V(Ç)yions  l'une  chez  l'autre;  enfin  cela  ne  fait  rien  à  per- 
sonne, pas  même  à  elle  ni  à  moi. 

Pour  votre  nièce*,  nous  sommes  parfaitement  ensemble,  et 
nous  y  serons  toujours;  personne  ne  s'est  jamais  aperçu  de  nos 
petits  différends.  Vous  ne  me  soupçonnerez  pas  de  pouvoir 
manquer  d'égards  pour  votre  nièce  ;  la  connaissance  que  j'ai  de 
son  caractère,  jomte  à  vos  conseils,  répondent  d'une  paix 
imperturbable.  J'espère,  mon  ami,  qu'il  en  sera  de  même  entre 
vous  et  moi,  et  qu'après  cet  éclaircissement-ci,  nous  ne  trou- 
blerons plus  nos  pauvres  têtes.  Nous  voulons  l'un  et  l'autre 
nous  rendre  heureux  ;  je  vais  pour  cet  effet  redoubler  de  pru- 
dence; de  votre  côté,  tâchez  d'avoir  un  peu  d'indulgence,  et 
ne  me  dites  jamais  que  nous  ne  nous  convenons  point.  Songez 
k  la  distance  qui  nous  sépare  ;  que  quand  je  reçois  une  lettre 
sévère ,  pleine  de  reproches ,  de  soupçons ,  de  froideur,  je  suis 
huit  jours  malheureuse,  et  quand  au  bout  de  ce  terme  j'en  reçois 

<  Elle  lui  avait  proposé  de  venir  occuper  un  appartement  à  côté  du  sien 
dans  Tencelnte  du  couvent  de  Saint-Joseph ,  durant  son  prochain  séjour  à 
Paris.  (A.  N.) 

3  Sa  discussion  avec  madame  dcForcalquier,  dont  elle  lui  avait  fait  le  récit 
dans  sa  lettre  du  7  mars.  (A.  N.) 

'  Lady  aïolmondeley.  (A.  S.) 
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encore  une  plus  (iàcheuse,  la  tête  me  tourne  tout  à  fait.  Je  n'aime 
pas  ie  sentiment  de  la  compassion  :  cependant  rappelez-vous  quel- 
quefois mon  âge  et  mes  malheurs,  et  dites-vous  en  même  temps 
qu'il  ne  tient  qu'  à  vous  malgré  tout  cela  de  me  rendre  très-heureuse . 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  chose  publique.  Je  suppose 
que  vous  ne  vous  souciez  pas  que  je  vous  parle  de  la  nôtre; 
ainsi  je  finis. 

Avez-vous  reçu  les  deux  premiers  volumes  du  Théâtre  espa- 
gnol? 


LETTRE  325. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  9  avril  1770. 
C'est  donc  à  un  révérend  père  capucin  à  qui  j'ai  af&ire 
aujourd'hui?  Vous  avez  choisi  une  étrange  métempsycose. 
Savez-vous  ce  que  je  ferais  si  je  choisissais  la  mienne?  Je  devien- 
drais taupe.  Je  suis  si  ennuyée  de  ce  qui  se  passe  sur  terre, 
que  j'aimerais  mieux  ce  qui  se  passe  dessous;  je  n'y  verrais  pas 
ce  qu'on  appelle  le  dessous  des  cartes;  j'ignorerais  toutes  les 
tricheries ,  el  tant  mieux  ;  je  serais  avec  mes  semblables ,  et  je 
me  dirais  :  Ces  gens-là  du  moins  ne  me  trompent  pas,  ils  ne 
m'en  font  pas  accroire.  Mon  Dieu!  mon  cher  Voltaire,  que 
j*aimerais  à  causer  avec  votre  Révérence  !  vous  nous  avez  envoyé 
des  vers  qui  ne  sentent  pas  trop  la  capucinerie ,  surtout  ceux  à 
la  grand'maman,  que  vous  m'aviez  dit  être  les  moins  bons  :  ils 
sont  charmants,  ils  ont  un  succès  infini. 

La  Mélanie  de  la  Harpe  est  fort  tombée  depuis  F  impression; 
j'aime  beaucoup  mieux  sa  Lettre  du  Solitaire  de  la  Trappe  à 
l'abbé  de  Rancé.  Saint  Grisel  et  saint  Billard  sont  toujours 
enfermés.  Mais  nous  avons  bien  d'autres  affaires  qui  nous  occu- 
pent, les  opérations  de  finance  :  elles  m'ont  rogné  les  ongles, 
qui,  comme  vous  savez,  n'étaient  pas  trop  longs;  je  perds  plus 
de  mille  écus  de  rente,  et  je  me  flatte,  pour  l'amour  de  vous, 
toute  proportion  gardée,  que  vous  en  perdez  cinq  ou  six  fois 
autant.  Plus  la  somme  que  l'on  perd  est  petite,  plus  le  dom- 
mage est  grand,  parce  qu'il  est  bien  près  du  nécessaire. 

Nous  avons  aussi  le  procès  de  M.  d'Aiguillon  qui  fait  gi*and 
bruit;  vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  raconte  aucun 
détail  ;  c'est  au-dessus  de  ma  capacité. 
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Tous  êtes  extrêmement  bien  avec  la  çrand'maman,  nous  ne 
cessons  de  parler  de  vous.  Quand  il  arrive  une  de  vos  lettres, 
soit  à  elle  ou  à  moi,  c'est  une  grande  joie  pour  le  petit  comité. 
Le  capucin  Voltaire  serait  admis  dans  ce  comité  et  deviendrait 
notre  directeur. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  votre  Encyclopédie?  Vous  ne 
m'en  jugez  pas  digne;  est-ce  qu'elle  ressemblerait  à  l'autre? 

Dites-moi  aussi,  je  vous  prie,  pourquoi  vous  n'avez  pas 
engagé  M.  Cramer  à  me  venir  voir?  Ses  impressions  ne  sont- 
elles  que  pour  la  cour?  Vous  comptez  pour  bien  peu  vos  amis. 

J'entends  dire  qu'on  vous  érige  une  statue,  qu'elle  sera  placée 
dans  la  Bibliothèque  ;  je  l'aime  mieux  là  qu'à  l'Académie.  Votre 
empire  est  universel,  vous  n'êtes  point  fait  pour  un  petit  Etat; 
mais  revenons  à  votre  capucinerie. 

s  Vous  ne  fûtes  jamau  des  Cotins  le  héros  ;  « 

et  l'on  ne  dira  point  : 

«  Et  maintenant  le  soutien  des  dévots.  « 

Ces  vers  sont  assez  jolis,  et  j'achèterais  bien  cher  certain 
ouvrage  dont  on  n'a  que  des  fi^agments. 

Il  est  vrai,  je  ne  m'en  défends  pas,  j'aime  mieux  le  plaisant 
que  le  sérieux;  cependant  je  serais  bien  aise  d'avoir  votre  En- 
cyclopédie; c'est  le  seul  moyen  de  me  faire  rechercher  et  mériter 
le  beau  titre  d'encyclopédiste. 

Adieu ,  mon  révérend  père ,  faites  tous  les  jours  mention  de 
moi  dans  votre  Mémento. 


LETTRE  326. 

MADAME   LA   MARQUISE   OU   DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  samedi  14  avril  1770. 

Je  suis  aussi  contente  de  la  lettre  que  je  reçois ,  qu'un  pendu 
le  serait  d'obtenir  sa  grâce;  mais  la  corde  m'a  fait  mal  au  cou,' 
et  si  je  n'avais  été  promptement  secourue ,  c'était  fait  de  moi. 
Oublions  Iç  passé;  j'aime  mieux  me  laisser  croire  coupable, 
que  de  risquer  de  troubler  de  nouveau  la  paix  ;  je  suis  bien 
avec  tout  le  monde. 

La  grand'maman  anûva  hier;  elle  passera  toute  la  semaine 
prochaine  à  Paris  ;  je  la  verrai  souvent  :  enfin ,  enfin ,  je  ne  suis 
mal  avec  personne,  car  quoique  je  ne  sois  point  encore  rac- 
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commodée  avec  madame  de  Forcalquier,  cela  ne  saurait  s'ap- 
peler être  brouillée. 

Le  grand  événement  d'aujourd'hui  est  la  retraite  de  Madame 
Louise  V  II  y  avait  dix-huit  ans  qu'elle  voulait  être  religieuse, 
dix  qu'elle  s'était  déterminée  à  être  carmélite  ;  elle  n'avait  dans 
sa  confidence  que  le  roi  et  l'archevêque ,  qui  combattaient  son 
dessein.  Apparemment  qu'après  qu'elle  les  y  eut  fait  consentir» 
elle  détermina  le  jour  avec  eux  ;  ce  fut  le  mercredi  saint.  La 
veille,  le  roi  dit  à  M.  de  Groismare,  écuyer,  d'aller  prendre  le» 
ordres  de  Madame  Louise,  et  qu'on  eût  à  obéir  à  tout  ce  qu'elle 
ordonnerait.  Elle  demanda  un  carrosse  pour  le  lendemain,  sept 
heures  du  matin,  sans  gardes  du  corps,  sans  pages  ;  elle  ordonna  à 
madame  de  Ghistel,  l'une  de  ses  dames,  d'être  à  sept  heures  chez 
elle  tout  habillée.  Elle  ne  dit  rien  à  ses  sœurs,  qui  n'avaient  pas 
le  moindre  soupçon  de  sa  résolution.  Le  mercredi,  elle  monta 
dans  son  carrosse  à  sept  heures  précises  ;  elle  changea  de  relais 
à  Sèvres,  et  dit  :  A  Saint-Denis.  Entrant  à  Saint-Denis,  elle  dit  : 
Aux  Carmélites.  La  porte  ouverte,  elle  embrassa  madame  de 
Ghistel  :  Adieu,  madame,  lui  dit-elle,  nous  ne  nous  reverrons 
jamais.  Elle  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi,  et  une  pour  ses 
sœurs  ;  elle  n'avait  pas  apporté  une  chemise  ni  un  bonnet  de  nuit. 
Elle  devait  prendre  le  voile  blanc  en  arrivant.  Le  jeudi,  on  lui 
apporta  des  nippes  dont  elle  ne  prit  que  deux  chemises  et  une 
camisole;  elle  se  fait  appeler  la  sœur  Thérèse- Augustin.  C'est 
ainsi  qu'elle  signe  la  seconde  lettre  qu'elle  a  écrite  au  roi,  avec  la 
permission  de  notre  révérende  mère.  Elle  le  supplie  de  vouloir 
bien  payer  douze  mille  francs  pour  sa  dot.  C'est  le  double  des 
dots  ordinaires,  mais  ce  que  payent  pourtant  les  personnes 
contrefaites  y  qui  sont  plus  délicates  et  peuvent  avoir  besoin  de 
quelques  douceurs;  elle  lui  demande  aussi  de  continuer  ses 
pensions  jusqu'à  sa  profession,  pour  avoir  le  moyen  de  faire 
quelque  gratification  à  ceux  et  à  celles  qui  l'ont  servie.  Cela  ne 
vous  fait-il  pas  pitié?  Notre  espèce  est  étrange!  Quand  on  n'est 
pas  malheureux  ni  par  les  passions  iii  par  la  fortune,  on  se  le 
rend  par  des  chimères.  Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd'hui  ;  il  me  faut  quelque  temps  pour  rétablir  le  calme 
dans  mon  âme  :  je  suis  ravie  d'être  bien  avec  vous,  et  ce  ne  sera 
certainement  pas  par  ma  faute  à  l'avenir  si  j'y  suis  jamais  mal. 

1  La  troisième  (illc  de  Loiii.<)  XV ,  alor^  âgée  de  trente-trois  ans.  Elle  mourut 
dans  la  retraite  qu'elle  s'était  ehoi.tir  et  dont  elle  devint  la  supérieure 
en  1787.  (A.  N.) 
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Jour  de  Pâques. 

II  n'y  avait  que  deux  mois  que  le  roi  était  au  fait  des  projets 
de  Madame  Louise;  elle  avait  laissé  faire  tous  ses  habits  pour 
les  fêtes  du  mariage;  elle  n'a  point  pris  le  voile  blanc;  ce  ne 
sera  que  dans  six  mois.  Cette  aventure  n'a  pas  fait  une  grande 
sensation  ;  on  hausse  les  épaules,  on  plaint  la  faiblesse  d'esprit, 
et  l'on  parle  d'autre  chose. 

Vous  avez  beau  temps  à  votre  campagne  y  je  yous  en  félicite. 


LETTRE  327. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA  MAEQUISE   DU   DEFFAND. 

Î5  avril  1770. 

Vous  voulez  être  taupe ,  madame  ;  savez-vous  bien  qu'il  y  a 
un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes  servent  d'exemple?  Exern^ 
plwn  ut  talpa.  Il  est  vrai  que  nous  avons,  vous  et  moi,  quel* 
que  ressemblance  avec  ces  animaux  qui  passent  pour  aveugles. 
Je  suis  toujours  de  la  confrérie,  tant  que  les  neiges  couvrent 
nos  montagnes  :  je  ne  vois  guère  plus  qu'une  taupe;  et  d'ail- 
leurs j'irai  bientôt  dans  leur  royaume ,  en  regrettant  fort  peu 
celui-ci,  mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très-juste,  madame,  en  devinant  que 
M.  Fabbé  Terray  m'a  pris  six  fois  plus  qu'à  vous;  mais  c'est  à 
ma  famille  qu'il  a  fait  cette  galanterie  :  car  il  m'a  pris  tout  le 
bien  libre  dont  je  pouvais  disposer,  et  je  ferai  probablement , 
en  mourant ,  banqueroute  comme  un  ëvéque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopédie  qui  n'en  est 
point  une  :  c'est  un  ouvrage  malheureusement  fort  sage  (à  ce 
que  je  crois),  mais  fort  ennuyeux  (à  ce  que  j'affirme) .  Je  serai 
mort  avant  qu'il  soit  imprimé,  attendu  que  de  mes  deux  libraires 
l'un  est  devenu  magistrat  et  ambassadeur;  l'autre  monte  la  garde 
continuellement ,  en  qualité  de  major,  dans  le  tripot  de  Genève, 
qu'on  appelle  république. 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  de 
négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me  tombent  sous  la  maiif. 
Faites-vous  lire  seulement  les  ai'ticles  Adam  et  Adultère.  Notre 
premier  père  est  toujours  intéressant,  et  adultère  est  toujours 
quelque  chose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi  vous  faire  lire 
l'art icie  Adorer,  parce  qu'il  y  a  réellement  une  chanson  com- 
posée par  Jésus-Christ,  qui  est  fort  curieuse.  Ce  n'est  point 
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une  plaisanterie,  la  chose  est  très-vraie.  Vous  verrez  même  que 
c'est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on  dansait  alors  dans  toutes 
les  cérémonies  reHgieuses. 

'Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de  ces  trois  roga- 
tons, n'oubliezpas,  je  vous  prie,  de  gronder  horriblement  votre 
grand'maman.  £lle  m'a  comblé  de  grâces  :  elle  m'a  iBait  capu- 
cin; elle  a  fait  capitaine  d'artillerie  un  homme  que  fai  pris  la 
liberté  de  lui  recommander,  sans  le  connaître  ;  elle  a  donné  une 
pension  à  un  médecin  que  je  ne  connais  pas  davantage,  et  que 
je  ne  consulte  jamais,  et,  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  elle  m'a 
écrit  des  lettres  charmantes  :  mais  elle  est  devenue  une  cruelle, 
une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma  plus  grande  détresse, 
dans  une  affaire  très-importante,  dans  une  manufacture  que 
j'ai  établie  et  que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans  le  mont 
Jura,  depuis  qu'il  existe  :  cela  est  bien  au-dessus  de  ma  ma- 
nufacture de  soie.  Je  sers  l'État,  je  donne  au  roi  de  nouveaux 
sujets ,  je  fouipis  de  l'argent  même  à  M.  l'abbé  Terray  ;  et  on 
ne  me  fait  pas  le  moindre  remerctment  ;  on  ne  répond  point  à 
mes  lettres ,  on  se  moque  de  moi ,  et  le  mari  de  madame  Gar- 
gantua s'en  moque  tout  le  premier  :  voilà  comme  sont  faites 
les  puissances  de  ce  monde.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  d'autres 
affaires  que  celles  du  mont  Jura  ;  mais  on  peut  faire  écrire  un 
mot,  consoler,  encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand'maman ,  si  vous  pouvez  ; 
mais  on  dit  qu'il  est  impossible  d'en  avoir  le  courage.  Portez- 
vous  bien,  madame;  ayez  du  moins  cette  consolation.  Qu'im- 
portent mon  attachement  inviolable  et  mon  respect  du  mont 
Jura ,  à  Saint-Joseph?  L'éloignement  entre  les  gens  qui  pen- 
sent est  horrible. 

Frère  François. 


LETTRE  328. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAN'D. 

Â  Ferney,  5  mai  1770. 
Je  suis  un  ingrat,  madame,  indigne  de  vous  et  de  votre 
grand'maman.  Je  ne    mérite  pas  de  voir  le  jour  :  aussi  je  ne 
le  vois  guère;  car  il  tombe  encore  de  la  neige  chez  moi  au 
5  de  mai. 
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Oui,  j*ai  tort  si  je  vous  ai  dit 
Qu'elle  n'était  qu'une  volage, 
Fière  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté,  de  son  ei«prit. 
Et  se  moquant  de  l'esclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettît. 
Cette  image  est  trop  révoltante; 
Je  crois  qu'on  peut' la  définir  : 
Une  adorable  indifférente, 
Faisant  du  bien  pour  son  plaisir. 

Figurez-vous ,  madame,  que  lorsque  j'appelais  votre  grand'- 
maman  inconstante,  volage,  cruelle,  elle  me  comblait  tout 
doucement  de  bontés;  elle  les  a  poussées  non-seulement  jusqu'à 
protéger  mes  horlogers,  mais  jusqu'à  protéger  aussi  mon  sculp* 
teur.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  c'est  que  cette  nouvelle  fa- 
veur ;  car  s'il  faut  se  livrer  à  la  reconnaissance,  il  ne  faut  pas  se 
livrer  à  la  vanité.  Je  ne  sais  si  elle  a  dans  le  moment  présent 
beaucoup  de  temps  à  elle;  mais  en  avez-vous,  madame, 
vous  qui,  malgré  votre  état  de  recueillement,  passez  votre  vie 
à  courir? 

Je  vous  envoie  l'article  Ame,  que  vous  pourrez  jeter  dans  le 
feu  s'il  ne  vous  plaft  pas.  Votre  grand'maman  vous  dira ,  si  elle 
veut,  ce  que  c'est  que  sa  jolie  âme;  pour  moi,  je  n'ai  jamais  su 
comment  cet  être -là  était  fait,  et  vous  verrez  que  je  le  sais 
moins  que  jamais.  Si  vous  voulez  apprendre  à  ignorer ,  je  suis 
votre  homme.  Je  n'écris  qu'à  vous,  et  point  à  votre  grand'ma- 
man ,  car  je  suis  honteux  devant  elle. 

J'aurai  pourtant,  je  crois,  dans  quelques  jours,  une  grâce  à 
lui  demander;  mais  Û  me  sera  impossible  d'avoir  cette  hardiesse, 
après  mes  injustices.  Voici  le  fait  : 

Avant  que  les  Jésuites  fussent  devenus  gens  du  monde,  ils 
avaient  un  établissement  à  ma  porte  pour  convertir  les  hugue- 
nots. Ils  venaient  d'arrondir  leur  domaine,  en  achetant  à  vil 
prix  le  bien  de  neuf  gentilshommes,  sept  frères  et  deux  sœurs  ; 
sept  étaient  mineurs,  et  tous  étaient  ruinés.  Tous  les  fi-ères 
étaient  au  service  du  roi  :  le  plus  jeune  avait  treize  ans,  et  le 
plus  vieux  en  avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  Jésuites,  le 
plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu,  obtint  une  pancarte 
du  Conseil  pour  s'empar«er  à  jamais  du  bien  de  ces  pauvres 
enfants.  Ils  vinrent  me  trouver  :  je  me  fis  leur  don  Quichotte; 
ils  rentrèrent  dans  leur  bien,  et  j'eus  le  plaisir  d'attraper  les  Jé- 
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suites  ayant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai  jamais  eu  en  ma  vie 
autant  de  satisfaction. 

L'aine  des  sept  frères  a  une  grâce  à  demander,  et  il  va  même 
à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce  n'est  point  à  M.  l'abbé 
Terray  qu'il  demandera  cette  grâce  ;  car  il  ne  s'agit  point  d'ar- 
gent, et  M.  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres;  en  un  mot,  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  cette  grâce*,  et  je  ne  prendrai  certainement 
pas  la  liberté  de  la  demander  à  votre  grand'maman.  Vous  lui 
en  parlerez  si  vous  voulez,  madame;  mais  pour  moi,  Dieu 
m'en  garde ,  j'ai  trop  abusé  de  ses  extrêmes  bontés.  Elle  a  en- 
coi'e ,  en  dernier  lieu ,  honoré  de  nouvelles  feveurs  mon  gendre 
Dupuits.  Il  faut  que  je  m'aille  cacher  quand  je  pense  à  tout 
cela.  C'est  à  vous ,  madame ,  que  je  dois  tous  ces  agréments  qui 
se  répandent  sur  les  derniers  jours  de  ma  vie  ;  c'est  vous  qui 
m'avez  présenté  à  votre  grand'maman ,  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
bonheur  de  contempler;  c'est  à  vous  que  je  dois  son  soulier 
et  ses  lettres ,  elle  m'a  fait  capucin  :  je  lui  dois  tout.  Puisstez- 
vous  jouir  longtemps  des  charmes  de  son  amitié  et  de  sa  con- 
versation. 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  belles-lettres,  moins 
ennuyeux  que  ceux  de  métaphysique,  j'aurai  Phonneur  de 
vous  les  envoyer.  Il  ne  s'agit  dans  ce  monde  que  d'attraper  la 
fin  de  la  journée  sans  douleur  et  sans  ennui ,  et  encore  la  chose 
est-elle  difficile.  Je  suis  à  vous,  madame,  jusqu'à  mon  dernier 
souffle ,  avec  le  plus  tendre  respect  et  la  plu»  inutile  envie  de 
vous  faire  la  cour.  Frère  François. 


LETTRE  329. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIBE. 

Paris,  8  mm  1770. 
Vous  reconnaissez  vos  torts  avec  la  grand'maman  et  vous 
les  réparez  bien;  vous  ne  pourriez  sans  ingratitude  être  mé- 
content d'elle.  Si  elle  ne  vous  écrit  pas  souvent,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  un  moment  à  elle;  oUe  fait  usage  de  ceux  qu'elle 
passe  avec  vos  amis,  pour  dii^  de  vous  toutes  les  choses 
que  je  voudrais  que  vous  entendissiez.  Vous  ne  sauriez  nous 
envoyer  trop  souvent  de  vos  œuvres;  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  elles  plaisent  et  réveillent.  Vos  derniers  vers 
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sont  les  plus  jolis  du  monde  :  faisant  le  bien  pour  son  plaisir^ 
m*a  cbannée  '. 

On  ne  parle  ici  que  de  votre  statue  :  le  siècle  s'honore  en 
vous  rendant  cet  hommage  ;  vous  en  devez  être  flatté  ;  mais 
cependant  n'oubliez  jamais ,  mon  cher  contemporain ,  que  vous 
êtes  du  siècle  de  Louis  XI Y.  Vous  êtes  la  plus  parfaite  et  la 
plus  sin{pilière  des  sept  merveilles  qu'il  a  produites;  je  voudrais 
vous  faire  Je  pendant  de  saint  Michel ,  terrassant  les  erreurs  et 
le  fanatisme  ;  mais  que  d'attributs  il  faudrait  rassembler,  si  l'on 
y  mettait  tous  ceux  qui  vous  désignent!  Si  vous  ne  voyez  pas 
mon  nom  dans  la  liste  des  souscripteurs,  croyez  que  c'est  par 
humilité  ;  il  y  aurait  trop  de  vanité  à  se  placer  parmi  les  gens  de 
lettres  et  les  beaux-esprits.  J'en  use  avec  vous  comme  avec  la 
Divinité,  qui  se  contente  d'être  adorée  en  esprit  et  en  vérité. 

Je  vais  perdre  tout  à  Theure  la  grand'maman  :  elle  part  jeudi 
pour  Chanteloup  ;  elle  va  tondre  ses  moutons ,  en  faire  carder 
et  filer  la  laine,  dont  on  fera  de  beaux  draps  et  toutes  sortes 
d'étofiPes.  Amboise  est  une  nouvelle  Salente ,  mais  dont  les  lois 
ne  seront  pas  dictées  par  un  pédant. 

Soyez  son  émule  dans  votre  ville  de  Versoy,  et  faites  à  qui 
mieux  mieux  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous  environne  ;  faites 
le  mien  en  particulier,  en  m'aimant  toujours. 


LETTRE  330. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  samedi  19  mai  1770. 

Vos  lettres  sont  toujours  les  bien  venues  :  qu'elles  soient  lon- 
gues OU  courtes ,  cela  est  égal  ;  il  me  suffit  qu  elles  me  soient 
une  preuve  de  votre  complaisance  et  de  votre  souvenir,  et 
qu'elles  m'instruisent  de  votre  sauté.  Je  ne  prétends  ni  ne  désire 

1  Les  vers  suivants,  adressés  à  madame  du  Dcffand  : 

Oui ,  j'ai  tort  si  je  vous  ai  dit 
Qu'elJe  n*é lait  qu'une  volage, 
Fière  du  hriliant  avantage 
De  sa  beauté ,  de  son  esprit , 
Va  se  moquant  de  Tcsclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettit, 
('ette  image  est  trop  révoltante  ; 
Je  crois  qu'on  la  peut  définir  : 
Une  adorable  indifférente, 
Faisant  da  bien  pour  son  plaisir  ! 
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rien  de  plus.  C'est  à  moi  de  craindre  pour  les  miennes;  je  ne 
puis  les  remplir  que  de  choses  qui  vous  soient  très-indififërentes, 
et  qui,  par  le  peu  d'intérêt  que  j'y  prends  moi-même,  deviennent 
très-ennuyeuses  sous  ma  plume  ;  le  ciel  ne  m'a  point  favorisée 
du  talent  de  madame  de  Sévigné.  Indépendamment  de  son 
esprit,  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  tout  rendait  ses  narrations  très- 
intéressantes.  Cela  dit,  il  faut  pourtant  vous  conter  des  nou- 
velles. Vous  avez  deviné  très-juste  ;  il  y  a  des  tracasserie?  sans 
nombre  '  ;  le  menuet  que  doit  danser  aujourd'hui  mademoiselle 
de  Lorraine  *  a  troublé  bien  des  têtes  ;  les  pairs  joints  à  la  no- 
blesse ont  présenté  au  roi  une  requête  contre  les  prétentions  des 
princes  lorrains;  ce  fut  hier  que  le  roi  y  répondit,  et  voici  sa 
réponse.  Il  y  a  un  certain  doute  sur  la  demande  de  M.  de  Mercy  *, 
qui  pourra  bien  faire  que  beaucoup  de  dames  se  dispenseront 
d'aller  à  son  souper  et  à  son  bal. 

Rien  n'a  été  plus  beau  que  la  chapelle,  que  l'appartement, 
et  par-dessus  tout  le  banquet  royal  *  ;  mais  l'ambassadrice  ^  aura 
sans  doute  des  relations  plus  circonstanciées  et  plus  exactes  que 
celles  que  je  pourrais  faire.  L'opéra  qu'on  donna  jeudi  fut 
trouvé  déplorable.  Le  feu  ne  fut  point  tiré  mercredi ,  jour  du 
mariage ,  à  cause  de  la  pluie ,  mais  il  le  sera  aujourd'hui  après 
le  bal  paré;  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

DimancUe,  à  2  heures. 

J'attendais  des  nouvelles  pour  continuer;  les  voici  : 
Le  jeudi  au  soir,  après  la  réponse  du  roi,  il  y  eut  une  assem- 
blée, chez  le  duc  de  Duras,  des  pairs  et  de  la  noblesse;  on  y 
conclut  que  personne  ne  danserait.  Tout  le  vendredi  on  crut 
qu'il  n'y  aurait  point  de  bal  ;  le  samedi  matin  le  roi  dit  qu'il  y 
en  aurait,  et  qu'il  remarquerait  ceux  qui  n'y  viendraient  pas. 
^Cependant,  à  cinq  heures,  il  n'y  avait  de  danseuses  dans  la 
salle  que  mademoiselle  de  Lorraine,  mademoiselle  de  Rohan 
et  madame  la  princesse  de  Bouillon.  Les  autres  danseuses  étaient 

^  Sur  la  prénéaiicc  aux  fêtes  qui  curent  lieu  à  l'occasion  du  mariage  du 
Dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec  Tarchiducbesse  Marie-Antoinette  d'Au- 
triche, le  16  mai  1770.  (A.  N.) 

3  Fille  de  madame  de  firionnc,  et  sœur  du  prince  de  Lambesc.  (A.  N.) 

■^  Ambassadeur  d'Autriche  à  Paris.  Cette  demande  est  expliquée  dans  U 
réponse  du  roi  aux  remontrances  qui  lui  furent  présentées  par  la  noblesse, 
et  qu'on  trouvera  à  la  suite  de  celte  lettre.  (A.  N.) 

^  A  rocca.«ion  du  maria{;e  susmentionné.  (A.  N.) 

^  La  marquiàc  du  Chàtclct,  ambassadrice  de  France  ù  Londres.  (A.  N.) 
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restées  chez  elles  avec  le  projet  de  ne  pas  venir  au  bal  ;  le  roi , 
qui  en  fut, averti,  envoya  ordre  à  plusieurs  de  se  rendre  dans  la 
salle  du  bal,  et  de  danser;  à  prés  de  sept  heures,  plusieurs 
danseuses  arrivèrent,  huit  ou  neuf,  ce  qui,  avec  les  trois  prin- 
cesses étrangères,  fit  onze  ou  douze  danseuses.  Voici  l'ordre 
qui  fut  observé.  D*abord,  M.  le  Dauphin  et  madame  laDauphine  ; 
puis  Madame  et  le  comte  de  Provence  ;  M.  le  comte  d'Artois  et 
madame  la  duchesse  de  Chartres;  M.  le  duc  de  Chartres  et 
madame  la  duchesse  de  Bourbon;  M.  le  prince  de  Condë  et 
madame  la  princesse  de  Lamballe;  M.  le  duc  de  Bourbon  et 
mademoiselle  de  Lorraine.  Après  ce  menuet,  le  roi  fit  signe  à 
M.  le  comte  d'Artois  de  lui  venir  parler,  et  M.  le  comte  d'Artois 
fut  prendre  madame  la  maréchale  de  Duras  pour  le  septième 
menuet;  M.  le  prince  de  Condé  et  la  vicomtesse  de  Laval;  le 
prince  de  Lambesc  et  mademoiselle  de  Rohan  ;  le  duc  de  Coi- 
gny  et  la  princesse  de  Bouillon  ;  le  marquis  de  Fitz-Jamcs  et 
madame  de  Mailly;  M.  de  Blagnac  et  madame  d'Onissan;  M.  de 
Beizunce  et  la  comtesse  Jules  {de  Polîgnac);  M.  de  Yaudreuil 
et  madame  Dillon;  M.  de  Staremberg  et  madame  de  Trans; 
M.  de  Tonnerre  et  madame  de  Pujet;  et  puis,  madame  de  Duras 
et  M.  de  Lambesc  dansèrent  la  mariée.  On  servit  la  collation; 
ensuite  il  y  eut  des  contredanses  jusqu'à  dix  heures  qu'on  tira 
le  (eu  ;  il  n'a  pas  été  trouvé  aussi  beau  qu'on  l'espérait,  parce  que 
la  fîimée  a  empêché  d'en  voir  tout  l'effet.  L'illumination,  ainsi 
que  le  spectacle  du  bal,  ont  été  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
superbe  magnificence. 

Vous  remarquerez  que  madame  de  Lauzun  n'est  point  du 
nombre  des  danseuses.  Si  j'apprends  quelques  nouveaux  détails 
avant  le  départ  de  la  poste,  je  l'ajouterai.  Dans  ce  moment  je 
vous  quitte  pour  lire  une  lettre  que  je  reçois  de  Chanteloup. 

Je  reprends  ;  c'est  une  lettre  de  la  grand'maman  toute  pleine 
de  tendresse;  elle  me  mande  que  Voltaire  a  écrit  à  sa  femme 
de  chambre  en  lui  envoyant  six  montres  fabriquées  par  les  émi- 
grants  de  Genève.  II  veut  que  le  grand-papa  les  fasse  acheter 
au  roi  pour  des  présents  qu'on  fait  aux  subalternes;  la  grand'- 
maman les  lui  a  envoyées  en  lui  mandant  que  s'il  ne  réussissait 
pas  à  cette  négociation,  elle  prendrait  les  montres  sur  son 
compte.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  aussi  grande  activité 
que  celle  de  Voltaire;  il  écrit  continuellement  à  la  grand'- 
maman; il  met  à  son  adresse  les  lettres  qui  sont  pour  moi, 
parce  qu'elles  sont  en  grande  paitie  pour  elle.  Le  voilà  qui 
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écrit  aujourd'hui  à  sa  femme  de  chambre.  J'ai  déjà  reçu  six 
cahiers  de  son  Encyclopédie,  Certainement  il  ne  s'çnnuie  pas, 
parce  qu'il  trouve  mille  objets  pour  exercer  son  activité. 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  M.  et  madame  de  Richmond,  et 
de  faire  connaissance  avec  votre  petite-cousine  S  si  elle  veut  me 
faire  cet  honneur-là.  Je  prévois  bien  que  ma  société  ne  lui  sau- 
rait convenir;  mais  étant  avec  madame  sa  sœur,  elle  n'aura 
besoin  de  personne. 

Dans  ce  moment-ci  Paris  est  un  désert.  Excepté  Pontnle- 
Veyle,  qui  ne  se  porte  pas  bien,  le  prince  de  Beaufremont,  qui 
est  sur  son  départ  pour  Chanteioup,  un  grand  vicaire  de  Màcon*, 
homme  d'esprit  que  j'ai  connu  en  province,  et  que  le  ciel  a. 
envoyé  à  mon  secours  ;  sans  ces  trois  personnes,  je  serais  réduite 
à  la  Sanadona,  et  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  vous  ressembler.  Je 
n'aime  pas  la  solitude;  j'y  suis  moins  heureuse  que  cet  homme 
qui,  vivant  seul,  se  vantait  d'être  heureux  :  Oui  y  je  suis  heu- 
reux, disait-il,  et  aussi  heureux  que  si  fêtais  mort.  Eh  bien, 
moi,  je  le  suis  beaucoup  moins  que  si  j'étais  morte,  parce 
que  toutes  mes  pensées  m'attristent.  Vous  cesserez  de  trouver 
cela  bizarre,  quand  vous  vous  souviendrez  que  je  suis  vieille  et 
aveugle. 

J'ai  joint  à  la  réponse  du  roi  une  lettre  de  l'impératrice  an 
Dauphin,  que  je  trouve  assez  touchante. 

Copie  de  la  réponse  du  roi  au  mémoire  qui  lui  a  été  présenté. 

tt  L'ambassadeur  de  l'Empereur  et  de  l'impérati'ice-reine, 
»  dans  une  audience  qu'il  a  eue  de  moi,  m'a  demandé,  de  la 
»  part  de  ses  maîtres  (et  je  suis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout  ce 
»  qu'il  me  dit),  de  vouloir  marquer  quelque  distinction  à  made- 
»  moiselle  de  Lorraine,  à  l'occasion  présente  du  mariage  de 
»  mon  petit-fils  avec  1* archiduchesse  Antoinette.  La  danse  au 
»  bal  étant  la  seule  chose  qui  ne  puisse  tirer  à  conséquence, 
»  puisque  le  choix  des  danseurs  et  danseuses  ne  dépend  que 
»  de  ma  volonté,  sans  distinction  de  place,  rang  ou  dignités, 
»  exceptant  les  princes  et  princesses  de  mon  sang ,  qui  ne  peu- 

1  Madame  Damer,  qui  devait  accompagner  la  duchesse  de  Richmond  à 
Paris.  Ce  voyage  n'eut  pas  lieu.(Â.  N.) 

2  Pierre  de  Sigorgne,  docteur  de  Sorbonne,  vicaire  général  de  Màcon, 
né  en  Lorraine  au  mois  d'octobre  1719.  Il  eut  le  mérite  d'introduire  le  pre- 
mier dans  renseignement  public  de  l'université  de  Paris  le  système  de  Newton. 
Il  mourut  à  Mâcon  en  1809.  (A.  JS.) 
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o  vent  être  compares,  ni  mis  au  rang  avec  aucun  autre  Fran- 
»  çais  ;  et  ne  voulant  d'ailleurs  rien  innover  à  ce  qui  se  pratique 
«  à  ma  cour,  je  compte  que  les  grands  et  la  noblesse  de  mon 
»  royaume,  vu  la  fidélité,  soumission,  attachement  et  même 
»  amitié  qu'ils  m'ont  toujours  marqués  et  à  mes  prédécesseurs, 
»  n^ occasionneront  jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  surtout 
»  dans  cette  occurrence-ci,  où  je  désire  marquer  à  l'impératrice 
»  ma  reconnaissance  du  présent  qu  elle  m'a  fait,  qui,  j'espère 
»  ainsi  que  vous ,  fera  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 

»  Bon  pour  copie. 

»  SaINT-FlORENTW.  1) 

Copie  de  la  lettre  de  l' impératrice-reine  à  monseigneur 
le  Dauphin  ' . 

a  Votre  épouse ,  mon  cher  Dauphin ,  vient  de  se  séparer  de 
»  moi.  Comme  elle  faisait  mes  délices,  j'espère  qu'elle  fera  votre 
»  bonheur.  Je  l'ai  élevée  en  conséquence,  parce  que  depuis 
»  longtemps  je  prévoyois  qu'elle  devait  partager  vos  destinées  ; 
9  je  lui  ai  inspiré  l'amour  de  ses  devoirs  envers  vous,  un  tendre 
»  attachement,  Fattention  à  imaginer  et  à  mettre  en  pratique 
«  les  moyens  de  vous  plaire.  Je  lui  ai  toujours  recommandé 

*  avec  beaucoup  de  soin  une  tendre  dévotion  envers  le  maître 
»  des  rois,  persuadée  qu'on  fait  mal  le  bonheur  des  peuples  qui 
V  nous  sont  confiés,  quand  on  manque  envers  celui  qui  brise  les 

•  sceptres  et  renverse  les  trônes  comme  il  lui  plaît. 

»  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu  ;  je  vous  le  dis ,  mon 
«  cher  Dauphin,  et  je  le  dis  à  ma  fille  ;  aimez  le  bien  des  peuples 
»  sur  lesquels  vous  régnerez  toujours  trop  tôt.  Aimez  le  roi 
»  votre  aïeul,  inspirez  ou  renouvelez  cet  attachement  à  ma  fille  ; 
9  soyez  bon  comme  lui;  rendez-vous  accessible  aux  malheu- 
»  reux.  Il  est  impossible  qu'en  vous  conduisant  ainsi,  vous 
»  n'ayez  le  bonheur  en  partage.  Ma  fille  vous  aimera,  j'en  suis 
»  sûre,  parce  que  je  la  connais;  mais,  plus  je  vous  réponds  de 

^  Le  baron  de  Grimni  rapporte  cette  lettre  dans  sa  correspondance ,  et  la 
bit  précéder  des  réflexions  saîvantes  :  «  Un  bel  esprit  s*est  amusé  h  composer 
une  lettre  de  rimpératrioe-reine  à  M.  le  Daupbin,à  Toccnsiondc  son  mariage. 
Cette  lettre  passa  pour  autlientiqne  pendant  quelques  jours ,  et  eut  beaucoup 
de  succès;  lorsqu'on  sut  qu'elle  ne  Tétait  pas,  elle  fut  oubliée.  » 

•  C'est,  dit-il  après  l'avoir  citée,  tout  ce  qu'il  y  a  à  conserver  de  l'énorme 
fitras  poétique  et  prosaïque  que  les  muses  françaises  ont  offert  au  couple 
auguste,  à  l'occasion  du  mariage.  «  (A.  N.) 
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»  son  amour  et  de  ses  soins,  plus  je  vous  demande  de  lui  vouer 
»  le  plus  tendre  attachement. 

»  Adieu,  mon  cher  Dauphin;  soyez  heureux.  Je  suis  bai{piée 
i>  de  larmes.  » 


LETTRE  331. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

24  mai  1770. 

Votre  dernière  lettre  est  du  5 ,  ma  dernière  est  du  8  ;  j^ en 
attendais  une  nouvelle  de  vous,  pour  éviter  que  nos  lettres  se 
croisassent;  elle  n'arrive  point;  je  m'ennuie  de  ce  long  silence. 
J*ai  du  scrupule  de  n'avoir  pas  encore  obéi  à  la  grand'maman, 
qui  m'avait  charg;ée  de  vous  dire  beaucoup  de  choses.  Peut-être 
vous  les  aura-t-elle  écrites  elle-même;  mais  elle  dit  si  bien,  qu'il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  à  la  répéter  :  je  vais  la  transcrire. 

«  Je  vous  envoie,  ma  chère  petite-fille,  une  requête  que  M.  de 
»  Voltaire  m'a  envoyée  ;  vous  verrez  qu'elle  est  adressée  au  roi, 
»  et  qu'il  dit  en  note  que  l'instance  est  au  conseil.  Le  sujet  en 
»  est  très-intéressant;  la  cause  qu'il  défend  est  certainement 
»  bonne  en  soi,  mais  je  crains  bien  que  la  manière  un  peu  trop 
»  philosophique  dont  elle  est  traitée ,  et  le  nom  de  M.  de  Vol- 
»  taire  n'y  nuisent  beaucoup.  Comme  votre  commerce  avec  lui 
»  est  plus  régulier  que  le  mien,  je  vous  prie,  la  première  fois 
»  que  vous  lui  écrirez,  de  lui  accuser  pour  moi  la  réception  de 
»  cette  requête,  et  de  l'en  remercier.  Dites-lui  en  même  temps, 
»  vous  qui  êtes  en  droit  de  lui  tout  dire,  que  vous  ne  lui  con- 
»  seillez  pas  de  badiner  avec  le  roi;  que  les  oreilles  des  rois  ne 
»  sont  pas  faites  comme  celles  des  autres  hommes,  et  qu'il  faut 
M  leur  parler  un  langage  plus  mesuré.  Je  vous  prie  aussi  d'en- 
»  voyer  la  requête  au  grand-papa,  dès  que  vous  l'aurez  lue  :  je 
»  la  lui  annonce.  » 

Dans  une  seconde  lettre,  elle  me  mande  que  vous  lui  avez 
écrit  sous  l'adresse  de  sa  femme  de  chambre,  en  lui  envovant 
six  montres;  qu'elle  les  a  envoyées  sur-le-champ  à  son  mari; 
qu'elle  le  menace  de  les  prendre  toutes  six  sur  son  compte,  s'il 
ne  les  fait  pas  acheter  par  le  roi. 

Voilà,  je  crois,  toutes  les  commissions  dont  je  suis  chargée; 
mais  après  m'en  être  acquittée,  je  n'ai  pas  tout  dit,  il  faut  que 
je  parle  pour  moi  à  mon  tour. 
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Votre  requête  m'a  paru  le  modèle  du  style  des  avocats  ;  peut- 
être  voudrais-je  en  retrancher  le  ton  pliÛosophique,  qui  n'est 
pas  nécessaire  pour  combattre  Tinjustice. 

Vos  derniers  cahiei^  m'ont  ravie;  l'arlicle  Ame  me  détermi- 
nerait seul  à  me  rendre  votre  écolière.  Il  y  a  longtemps  que  je 
pense  que  la  seule  chose  qu'on  puisse  bien  savoir,  c'est  que 
nous  sommes  faits  pour  ignorer  tout.  Le  doute  me  pai^aft  si 
naturel  et  si  sage,  que  je  n'ose  m'élever  contre  les  affirmations, 
de  peur  de  me  laisser  entraîner  à  affirmer  moi-même.  Tout  ce 
que  BOUS  ne  pouvons  pas  comprendre  nous  doit  être  aussi  inu- 
tile qu'impossible  à  croire  ;  un  aveugle-né  peut-il  se  soumettre 
à  croire  les  couleurs?  Qu'est-ce  que  ce  serait  que  sa  soumission? 
Qui  poun*ait-elle  satisfaire?  Il  n'y  a  que  des  fous  qui  pourraient 
l'exiger.  Ma  philosophie  est  terre  à  terre.  Voyez  si  vous  voulez 
d'une  telle  écolière.  Mais,  soit  instinct,  sentiment  ou  raison,  je 
n'aurai  jamais  d'autre  maître  que  vous. 

J'aime  beaucoup  votre  triomphe  sur  le  fripon  jésuite.  Je  vous 
promets  la  vie  éternelle,  mon  cher  Voltaire;  si  vous  n'en  jouis- 
sez pas  dans  le  ciel,  vous  en  jouirez  dans  tous  les  cœurs  de 
ceux  qui  resteront  sur  terre.  Je  voudrais  bien  passer  avec  vous 
le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  l'habiter;  vous  fortifieriez  en 
moi  ce  qu'on  appelle  âme,  qui  de  jour  en  jour  s'affaiblit  et 
s'attriste.  Ah!  vous  avez  raison,  on  serait  heureux,  si  l'on  pas- 
sait ses  vingt-quatre  heures  sans  douleur  et  sans  ennui  !  Si  on 
me  donnait  un  souhait  à  faire,  avec  la  certitude  qu'il  serait 
exaucé,  j'aurais  bientôt  dit  :  Ce  n'est  ni  la  fortune,  ni  les  hon- 
neurs, ni  inéme  une  parfaite  santé  que  je  désire,  c'est  le  don 
de  ne  me  jamais  ennuyer.  Vous  pouvez ,  mon  cher  contempo- 
rain, remplir  mon  souhait  en  m' envoyant  tout  ce  que  vous 
faites  ;  ne  retranchez  rien ,  excepté  les  articles  sciences ,  où  je 
ne  pourrais  rien  comprendre. 

Je  ne  sais  point  encore  ce  que  le  grand-papa  aura  répondu  à 
la  grand'maman  sur  vos  montres;  dès  que  je  le  saurai^  je  vous 
le  manderai.  Adieu. 


LETTRE  332. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    MADAME    LA   MARQUISE   DF    DEFFAND. 

1"  juin  1770. 
Vous  avez  dû  voir,  madame,  que  je  consume  ma  pauvre  vie 
dans  mes  déserts  de  neige  pour  vous  récréer  un  quart  d'heure, 
II.  5 
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TOUS  et  votre  gramd' maman.  Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois 
ans  à  se  former  pour^  vivre  quelques  minutes  :  c'est  le  sort  de 
la  plupart  des  ouvrages  en  pins  d'un  genre.  Je  vous  prie, 
toutes  deux,  de  prêter  un  peu  d'attention  à  l'article  Anciens  et 
modernes.  C'est  une  affaire  de  goâft;  vous  êtes  juges  en  dernier 
ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques ,  je  ne  crois  pas  qiie  tout  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre  soit  inutile.  Personne  ne  sait  com- 
ment une  médecine  purge,  et  comment  le  sang  circule  vingt 
fois  par  heure  dans  les  veines;  cependant  il  est  très^souvent 
utile  d'être  purgé  et  saigné. 

Il  est  fort  utile  d'être  délait  de  certains  abominables  préjugés, 
sans  qu'on  ait  quelque  chose  de  bien  satisfaisant  à  la  place. 
C'est  assez  qu'on  sache  certainement  ce  qui  n'est  pas.  On  n'est 
pas  obligé  de  savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  dém^^sseur,  et  je 
ne  bâtis  guère  que  des  maisons  pour  les  émigrants  de  Genève. 
La  protection  de  madame  la  duchesse  de  Cboiseul  leur  a  fait 
plus  de  bien  que  leurs  compatriotes  ne  leur  ont  fait  de  mal:  Qui 
m'aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout  et  qn'uu  jour  je  fonderais  au 
mont  Jura  une  colonie  qui  ne  prospérerait  que  par  ses  bontés? 
Et  puis,  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  destinée!  C'est  vous, 
madame,  qui  m'avez  valu  cette  destinée-là  ;  c'est  à  vous  que  je 
dois»  votre  grand' Bkaman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  Mémoire  des  communautés  de  Franche- 
Comiéy  d'accord,  mais  il  est  signé  des  syndics  et  non  pas  de 
moi.  Je  ne  suis  point  avocat  :  le  fond  du  Mémoire  est  de 
M.  Christin ,  avocat  de  Besançon  ;  je  l'ai  un  peu  retouché.  Il 
n'y  a  rien  que  de  très-vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé  de  Faf- 
faire  Fa  approuvé,  l'a  donné  à  plusieurs  juges.  S'il  n*est  pas 
permis  de  soutenir  le  droit  le  plus  évident,  où  fuir?  Je  tiens 
qu'il  faut  le  soutenir  très-fortement,  ou  Fabandotmer. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande,  les  communautés 
sont  précisément  sur  la  route  que  M.  le  duc  de  Choiseul  veut 
ouvrir  de  sa  colonie  en  Franche-Comté.  Ces  gens-la  seraient 
fort  aises  d'être  les  serfs  du  mari  de  votre  grand'maman,  mais 
ils  ne  veulent  point  du  tout  Têtre  des  moines  de  Saint-Benoft, 
devenus  chanoines.  La  prétention  de  Saint  Claude  est  absurde. 
Saint  Claude  est  un  {jrand  saint ,  mais  il  est  aussi  ridicule  qu'in- 
juste;  du  moins  il  me  paraît  tel.  J'ai  cru  qu'il  fallait  faire  sentir 
cette  absurdité  avant  qu'on  discutât  des  fatras  de  copies  que 
les  ministres  n'ont  jamais  le  temps  de  lire. 
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J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclésiastique; 
mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  nom  parût;  Dieu  m'en 
préserve!  et  d'ailleurs,  ceci  est  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit 
point  ces  factums  prépacatoires ,  on  ne  les  met  point  sous  ses 
yeux.  Le  rapporteur  seul  est  écouté;  et  comme  tout  dépend 
ordinairement  de  lui,  il  nous  a  paru  essentiel  que  les  juges 
fussent  bien  au  fait.  Ils  jettent  souvent  un  coup  d'œil  ég^aré  sur 
ces  pièces  ennuyeuses  ;  j'ai  voulu  les  intéresser  par  la  tournure  ; 
j'ai  voulu  les  amuser,  eux  et  non  pas  le  roi  qui  a  d'autres  affaires, 
et  qui  très-communément  laisse  décider  ces  procès  sous  main 
sans  y  assister,  comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Sirven ,  où 
M.  le  duc  de  Ghoiseul  fut  net  contre  moi,  et  avec  raison. 

Enfin,  si  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et  j'en  suis  £àcbé; 
mais  je  me  résigne,  car  il  feut  toujours  se  résigner,  et  je  ne  suis 
pas  capucin  pour  rien. 

Résignez- vous,  madame,  à  la  fatalité  qui  gou\  eme  ce  monde. 
Horace  recommandait  cette  philosophie  il  y  a  quelque  dix-huit 
cents  ans;  il  recommandait  aussi  l'amitié,  et  la  vôtre  fait  le 
charme  de  ma  vie. 


LETTRE  333. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  6  juin,  à  six  Keures  du  matin. 
Wiart  n'est  point  éveillé,  et  moi,  suivant  ma  louable  coutume, 
je  ne  dors  point;  et  pour  charmer  mon  ennui,  je  vais  me  parju- 
rer, en  vous  écrivant,  malgré  rengagement  que  j'avais  pris  de 
ne  jamais  vous  écrire  que  pour  répondre  à  vos  lettres  ;  et  vous 
savez  que  le  dernier  courrier  ne  m'en  a  point  apporté  :  je  puis, 
sans  me  flatter,  n'en  prendre  point  d'inquiétude  pour  votre 
santé;  votre  silence  peut  avoir  mille  autres  causes,  dont  une 
seule  vous  aura  paru  suffisante.  N'avoir  rien  à  dire!  Eh  bien,  je 
ne  suis  pas  de  même  ;  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire ,  mais  je 
crains  bien  fort  de  me  mal  expliquer. 

J'eus  a^ant-hier  la  visite  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul;  je  n'avais 
avec  moi  qu'une  perscmne  que  je  renvoyai ,  et  je  fis  fermer  ma 
porte.  Il  entra  dans  ma  chambre  avec  toute  la  grâce  et  la  gaieté 
que  vous  kii  connaissez.  «  Eh  bien,  ma  petite-fille,  me  voilà;  je 
né  devais  jamais  vous  venir  voir,  mandiez-vous  à  M.  de  Beau- 
van;  je  viens  pour  vous  parler  de  M.  le  duc  de  Bichmond.  Je 

5. 
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veux  vous  bien  instruire  de  l'afFaire,  pour  que  vous  en  puissiez 
rendre  compte  à  M.  Walpole;  je  serais  ravi  de  pouvoir  l'entre- 
tenir un  quart  d'heure  ;  je  lui  ferais  connaître  le  désir  que  j*ai 
de  l'obliger,  et  je  le  ferais  juge  de  ce  que  je  puis  faire  ;  mais 
écoutez-moi  bien,  et  mandez -lui  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

«  Louis  XIY  accorda  à  feu  la  duchesse  de  Portsmoutli  le  titre 
de  duchesse,  en  érigeant  sa  terre  d'Aubigny  en  duché-pairie, 
pour  elle  et  pour  toute  sa  postérité.  Son  fils,  son  petit-fils  en 
ont  joui;  son  arrière-petit-fils  en  jouit  présentement  ;  ses  enfants 
en  jouiront  après  lui,  et  s'il  n'en  a  point,  le  duché  passera  au 
comte  de  Lennox,  son  frère,  et  à  ses  enfants;  enfin  le  duché  et 
le  titre  seront  à  tout  jamais  aux  descendants  de  la  duchesse  de 
Portsmouth.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  je  m'en  suis  expliqué  au  duc 
de  Richmond,  et  je  n'ai  dû  ni  pu  lui  faire  d'autres  promesses. 
L'enregistrement  au  parlement  est  impossible ,  à  cause  de  la 
catholicité,  qui  en  ferme  Feutrée  au  parlement.  » — A  ces  mots, 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  faire  lire  ce  que  vous 
m'aviez  écrit  :  Wiart  lui  en  fit  la  lecture.  Il  fut  fort  content  de 
ce  qu'il  y  avait  d'obligeant  pour  lui;  puis  il  dit:  «M.  le  duc  de 
Richmond  ignore  qu'il  faut  le  même  enregistrement  au  parle- 
ment pour  un  duché  héréditaire  que  pour  un  duché-pairie  ;  que 
gagnerait-il  à  changer  la  pairie  en  héréditaire?  La  nouvelle 
qualification,  inférieure  à  la  première,  n'ajouterait  rien  à  la 
solidité  de  la  grâce  accordée  par  Louis  XIY  à  sa  trisaïeule ,  et 
je  ne  comprends  pas  (dit-il  encore)  d'où  naissent  ses  inquié- 
tudes; sa  femme  et  lui  ont  joui  à  notre  cour  de  toutes  les  pré- 
rogatives de  son  titre,  et  ils  en  jouiront  à  l'avenir  quand  ils  s'y 
présenteront.  »  —  «  Mais  n'y  aurait-il  point  d'événements,  re- 
partis-je,  qui  pourraient  apporter  du  changement?»  —  «Non,» 
repartit-il.  Je  n'eus  plus  rien  à  répliquer,  et  je  finis  par  le  beau- 
coup remercier  de  la  grâce  et  de  l'amitié  qu'il  mettait  dans 
cette  affaire. 

Mais  voici  à  présent  ce  que  je  pense  :  l'envie  d'obliger  la 
grand'maman  l'a  très-bien  disposé  pour  cette  afBaire,  qu'il  n'au- 
rait pas  sans  cela  fort  à  cœur,  par  des  raisons  que  vous  pouvez 
imaginer,  et  dans  lesquelles  vous  n'avez  rien  de  commun,  parce 
qu'il  est  très-bien  informé  (comme  vous  n'en  pouvez  pas  douter) 
de  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Le  conseil  que  je  vous  donne, 
c'est  de  lire  la  patente  donnée  à  la  trisaïeule,  et  de  lire  avec 
attention  l'édit  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  et  si  cette 
lecture  peut  former  des  doutes  et  des  inquiétudes  à  M.  le  duc 
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de  Richuiond,  qu'il  fasse  un  petit  mémoire;  je  me  chargerai  de 
le  présenter  et  de  faire  ^qît  la  {jrand'mainan. 

Avez-vous  appris  les  horribles  désastres  arrivés  au  feu  de  la 
ville?  Le  nombre  des  moi-ts  et  des  blessés  est  de  cinq  ou  six 
cents'.  Vous  aurez  lu  la  lettre  du  Dauphin  au  lieutenant  de 
police  ;  madame  la  Dauphine  et  Mesdames  ont  suivi  son  exem- 
ple; le  roi  a  donné  cent  mille  francs,  beaucoup  de  particuliers 
ont  envoyé  des  aumônes,  et  M.  de  Sartine  a  actuellement  une 
somme  assez  considérable. 

Le  roi  vient  d'acheter  de  St.  le  prince  de  Gonti  le  duché  de 
Mercœur  et  la  terre  de  Senonges,  qui  valent  deux  cent  cinquante 
mille  livres  de  rente ,  sur  le  pied  de  trois  pour  cent ,  dont  il 
placera  en  rentes  viagères  une  partie  pour  se  faire  le  même 
revenu;  du  surplus,  il  payera  ses  dettes,  et  il  jouira  de  onze 
cent  mille  livres  de  rente,  et  d'une  fistule  qu'il  a  depuis  quel- 
ques mois ,  et  dont  il  va  se  faire  traiter.  " 

Adieu,  il  est  temps  de  tâcher  de  dormir.  Cette  lettre  a  été 
un  vrai  travail. 

L'acquisition  que  le  roi  fait  de  ces  deux  terres  est  pour  faire 
partie  de  l'apanage  de  l'un  de  nos  princes. 

Est-il  vrai  que  M.  Hume  est  marié  à  une  dévote? 


LETTRE  334. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  mercredi  13  juin  1770. 

Il  fait  un  vent  affreux ,  j'ai  une  fenêtre  qui  ne  fait  que  bal- 
lotter, et  qui  me  désole  et  me  trouble  l'imagination  :  attendez- 
vous  à  une  sotte  lettre.  Je  ne  sais  d'où  vient  que  vous  vous 
obstinez  à  dire  tant  de  mal  des  vôtres  ;  si  je  ne  vous  connaissais 
pas  bien,  je  croirais  que  c'est  des  éloges  que  vous  recherchez; 
mais  vous  n'avez  pas  cette  petitesse,  et  je  croirais  pouvoir  vous 
dire  que  vous  écrivez  mal,  avec  la  même  simplicité  que  je  vous 
affirme  que  vous  écrivez  très-bien.  Je  ne  dis  pas  que  vos  lettres 
soient  également  agréables.  Ah!  il  s'en  faut  bien;  mais  on  ne 
peut  mieux  exprimer  ses  pensées;  la  franchise,  l'énergie,  rien 
n'y  manque;  je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  attaché  à  la  règle 

'  Voyez  le  détail  de  cet  horrible  désastre  dans  le  Tableau  de  PaHs^  de 
M.  Mercier.  (A.  N.) 
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(les  huit  jours,  et  taiit  qu'il  vous  conviendra  d'y  être  exact,  j'eu 
aurai  beaucoup  de  plaisir. 

Oui,  Dieu  merci!  nos  fêtes  sont  passées.  Ce  n  est  pas  à  cause 
du  monde  quelles  pouvaient  m' enlever,  mais,  au  pied  de  la 
lettre,  par  l'ennui  d'en  entendre  parler;  c'était  positivement 
réaliser  le  proverbe,  parler  aux  aveugles  des  couleurs;  des 
lampions,  des  bombes,  des  girandes,  des  guirlandes,  etc.,  etc. 
Cependant  cela  valait  mieux  que  les  massacres ,  les  étouffades 
du  feu  de  la  ville. 

Vous  voulez  que  je  remplace' notre  ambassadrice;  je  veux 
bien  y  tâcher,  mais  vous  en  serez  bientôt  las.  Ce  sont  les  nou- 
velles de  cour  qui  vous  plaisent  le  plus  ;  je  ne  suis  pas  souvent 
à  portée  de  les  savoir,  et  puis  feciïement  je  les  oublie;  l'ennui 
et  les  insomnies  nuisent  extrêmement  à  la  mémoire,  du  moins 
à  la  mienne,  qui  s'en  va  grand  train  ;  je  n'en  ai  pas  grand  regret  ; 
je  ne  gagnerais  rien  en  me  souvenant  du  passé  ;  il  augmenterait 
le  goût  du  présent ,  et  pour  le  présent  il  ne  me  fait  rieo  con- 
naître ni  entendre  que  je  me  soucie  de  retenir.  Oui,  je  vois 
toujours  les  oiseaux,  la  mère  ^  presque  tous  les  jours,  la  fille  ' 
souvent,  et  la  nièce  très-rarement';  je  mène  ma  vie  ordinaire. 
Le  baron  de  Gleichen  est  parti,  et  c'est  une  perte  pour  moi. 

Je  m'occupe  actuellement  à  faire  obtenir  un  bénéfice  ou  une 
pension  à  un  certain  abbé  Sigorgne,  dont  je  crois  vous  avoir 
parlé  :  je  voudrais  qu'il  se  fixât  ici,  c'ei»t  un  homme  de  bon 
sens,  même  d'esprit;  il  a  cinquante  et  quelques  années;  il  a  été 
professeur  à  l'Université;  il  n'est  ni  agréable  ni  pédant;  il  est 
tout  simple,  nullement  flatteur,  poli  sans  recherche  :  il  ne  vous 
déplairait  pas;  ce  serait  un  bonheur  pour  moi  de  l'attacher 
ici.  Cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les  dames  et  les  demoiselles 
passées,  présentes  et  à  venir. 

Pourquoi  ne  vous  expUquez-vous  pas  plus  clairement  sur  le 
dépai't  de  la  grande  dame  ^?  tient-il  aux  mœurs,  à  la  morale  ou 
à  la  politique?  Â  propos  de  grande  dame,  madame  de  Gramont 

>  La  inarqai#ede  Boufflers.  (A.  N.) 

^  La  cumU'tfse  de  Boisgeitn.  (A.  N.) 

^  La  vicomtesse  de  Cainbis.  Elle  a  résidé  en  Angleterre  de|mi9  le  commen- 
cement de  la  révolution,  et  est  morte  à  Richmond  en  janvier  1809.  (A.  N.) 

^  M.  Walpole  avait  dit  dans  une  lettre  du  7' juin  1770  :  «  Il  part  demain 
une  autre  dame  dont  le  voyage  fait  et  fera  beaucoup  plus  de  bruit  :  c'ent  ma- 
dame la  princesse  de  Galles.  Les  commentaires  sont  aussi  larges  que  le  texte 
eu  est  obscHir»  Pour  mot,  je  ne  prétends  |)a8  Téclaircir,  et  ne  me  mêlant  pas 
de  la  méchanceté  de  la   ville,  je  ne  la  répéterai  pas.   Elle  va  voir  sa  fille  de 
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part  samedi  pour  Baréges;  elle  ne  sera,  dit-on,  de  retour  qu'an 
mois  d'octobre  ;  peut-être  en  son  absence  le  grand-papa  soupera- 
t-il  chez  moi;  cela  sera,  si  madame  de  Beauvau  le  juge  à 
propos;  il  est,  sans  qu'il  s'en  doute,  soumis  à  toutes  ses  vo- 
lontés; elle  a  l'ascendant  sur  tout  ce  qui  l'environne,  et  sa 
place  dans  le  paradis  sera  à  la  tête  des  Dominations.  Pour  la 
grand'maman,  on  la  trouvera  à  la  tête  des  Vertus.  Je  suppose 
que  vous  savez  la  hiérarchie  des  anges;  si  vous  l'ignorez, 
instruisez-vous ,  si  vous  voulez  m' entendre  ;  mais  je  ne  vous  le 
conseille  pas,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Je  ne  sais  quand  la 
grand'maman  reviendra;  je  désire  son  retour,  mais  je  supporte 
son  absence;  ma  patience  est  à  toute  épreuve;  j'ai  trouvé  qu'il 
fallait  tant  de  choses  pour  être  heureuse,  que  j'ai  abandonné  le 
projet  d^y  parvenir  *  ;  je  laisse  tout  aller  comme  il  peut  et  conrune 
il  veut  ;  je  bâille  dans  mon  tonneau ,  et  je  ne  m'embarrasse  pas 
de  ce  qui  l'entoure;  les  ridicules  me  choquent,  les  menteries 
m'indignent;  mais  je  me  tais,  et  je  pense  que  tout  cela  ne  peut 
être  autrement. 

Hier  je  traînai  le  président  à  un  concert  chez  madame  de 
Sauvigny  •,  intendante  de  Paris.  Mademoiselle  le  Maure  y  chan- 
tait; il  ne  l'entendit  point,  non  plus  que  les  instruments  qui 
raccompagnaient;  il  me  demandait  à  tout  moment  si  j'euteii^ 
dais  quelque  chose;  il  me  suppose  aussi  sourde  qu'aveugle  et 

Rninswîck,  son  fi*èrc  a  Saxc-Gotlia,  et  sa  fille  de  Danemark,  je  ne  saw  où. 
Il  y  a  trente-quatre  an^t  qa'elle  est  ici ,  et  dcpuifl  dix  »»8  elle  ne  «ort  qnasî 
plus  ée  son  palais*  Elle  reviendra,  dit-on,  au  mois  d'octolire.  »  (A.  ^.) 

^  M.  \Vai|M)le  dit  en  réponse  :  «  Voii.s  renoncez,  dites-vous,  au  projet 
dVtrc  hetu*euse.  Ma  petite  !  ma  petite  !  comment  un  tel  projet  vous  a-t-il  pu 
rester  sî  longtemps?  C'est  un  projet  de  jeunesnc,  et  dont  la  jeunesse  seule  peut 
profiter  :  n*ébiit-ce  que  pnn*e  que  la  jeunesse  seule  est  eapa!)le  d'avoir  une 
tdle  idée?  Tonte  expérience  mondaine  jirouve  qu'on  ne  peat  arriver  qu'à  la 
tranquillité,  à  moins  d'être  sot.  Voila  les  gens  lieiu'eux.  La  fcLicité  est  une 
rhimère,  et  qui,  evi.^tant,  se  détruirait  elle-même,  parce  qu'on  serait  au  dé- 
:fes|M>ir  de  la  certitude  qu'il  faudrait  qu'elle  finit.  Les  dévots,  qui  sont  des 
osoriers,  mettent  leur  honlieur  dans  les  fonds  du  paradis ,  et  se  refusent  le 
ncccjoaire  ponr  avoir  des  millions  dans  l'autre  monde.  Pom*  mesurer  notre 
bonhenr  on  malheur,  il  faut  se  comparer  avec  les  autres.  Vous  et  moi,  ne 
liomroes-nous  pas  mille  fois  plus  heureux  que  les  gueux ,  les  prisonniers ,  les 
malades?  et  sommes-nous  beaucoup  plus  malheureux  que  les  princes,  les 
riches  et  tout  ce  qui  s*appelle  des  gens  fortunés?  Voilà  une  réflexion  qui  me 
donne  de  la  véritable  dévotion.  Je  rends  grâce  a  la  Providence  de  mon  sort, 
et  je  n'enric  personne.  »  (A.  S.) 

^  Femme  de  M.  Berthier  de  $auvi|*ny,  l'une  des  premières  victimes  de  la 
révolution.  (A.  N.) 
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aussi  vieille  que  lui;  sur  ce  dernier  point»  il  ne  se  trompe  guère. 
Adieu  ;  mes  fenêtres  me  tournent  la  tête.  Il  n'y  a  pas  de  sorte 
de  bruit  que  le  vent  ne  leur  fasse  faire. 


LETTRE  335. 

M.    DE    VOLTAIRE   A    MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND. 

A  Ferney,  18  juin  1770. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déserts,  pour  vous 
faire  passer  quelques  minutes  à  Saint-Joseph;  et,  malgré  la 
crainte  de  vous  ennuyer,  on  vous  envoie  ces  deux  feuilles  déta- 
chées. Imposez  silence  à  votre  lecteur  sitôt  que  vous  sentirez 
la  moindre  envie  de  bailler. 

J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre.  Je  ne  sais 
pas  même  si  Lacédémone  appartient  à  Catherine  II  ou  à  Mous- 
tapha.  Je  ne  sais  où  est  votre  grand'niaman^  et  c'est  ce  qui 
m'intéresse  davantage.  Si  elle  est  dans  son  palais  à  Chanteloup, 
occupée  de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  philosophe. 
J'entends  surtout  par  ce  mot,  philosophe  pratique;  car  ce  n'est 
pas  assez  de  penser  avec  justesse,  de  s'exprimer  avec  agrément, 
de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes  et 
même  de  tant  de  sots  hommes,  de  connaître  bien  le  monde,  et 
par  conséquent  de  le  mépriser;  mais  se  retirer  de  la  foule  pour 
faire  du  bien,  encourager  les  arts  nécessaires,  être  supérieure 
à  son  rang  par  les  actions  comme  par  son  esprit,  n'est-ce  pas 
là  la  véritable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  aller  ensemble  dans 
le  paradis  terrestre  dé  Chanteloup.  Il  faut  toujours,  madame, 
que  je  vous  remercie  de  toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé  ; 
car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège,  du 
haut  de  la  colonie  de  Carthage  \  la  colonie  de  mon  hameau; 
elle  me  fait  goûter  chacjue  jour  le  plaisir  de  la  reconnaissance. 
Je  me  flatte  qu'elle  était  dans  son  royaume  dans  le  temps  que  les 
badauds  de  Paris  se  tuaient  au  milieu  des  fêtes  assez  près  de 
sou  hôtel;  elle  aurait  été  trop  sensiblement  fi*appée  de  ce 
désastre.  Est -il  possible  qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des 
lampions? 

*  La  petito  ville  de  VeiMoix ,  qui  «'élevait  sur  les  hortU  du  lac  de  GeuAvc ,  sous 
la  protection  de  M.  do  Clioiseul  et  sous  le  nom  de  Clioiseul-Rour;*.  (A.  N.) 
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Adieu,  madame;  conservez  du  moins  votre  sauté  :  la  mienne 
est  désespérée.  Mille  tendres  respects. 


LETTRE  336. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

24  juin  1770. 

Si  je  ue  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt,  c'est  que  j'attendais  tou* 
jours  que  la  grand'maman  me  dictât  quelque  chose  pour  vous; 
je  l'en  ai  pressée,  mais  elle  est  d'une  paresse  d'esprit  dont  on 
ne  peut  la  tirer.  Elle  s'en  rapporte  à  moi  pour  vous  dire  tout 
ce  qu'elle  pense  pour  vous  ;  je  serai  donc  son  indigne  interprète, 
mais  j'aurai  le  mérite  de  vous  dire  la  vérité  en  vous  assurant 
que  ses  sentiments  ne  se  hornent  point  à  l'admiration  et  à 
l'estime,  qu'elle  y  joint  une  très- véritable  amitié.  Elle  voudrait 
vous  satisfaire  sur  toutes  les  choses  que  vous  désirez,  et  nom- 
mément sur  votre  affaire  de  Saint-Claude.  Elle  trouve  la  cause 
que  vous  défendez  très-juste ,  mais  elle  ne  peut  vous  seconder 
qae  par  ses  représentations  et  ses  sollicitations;  elle  est  aussi 
reconnaissante  et  aussi  contente  que  moi  des  cahiers  que  vous 
nous  envoyez,  et  nous  vous  prions  de  continuer.  Je  serai  encore 
du  temps  sans  revoir  cette  g^rand'maman  ;  elle  ne  reviendra  que 
le  17  ou  le  18  de  juillet,  et  peu  de  joui-s  après  elle  partira  pour 
Coropiè^e.  La  vie  se  passe  en  absences,  on  est  toujoui^  en- 
tre le  souvenir  et  l'espérance;  on  ne  jouit  jamais;  si  du  moins 
on  pouvait  doi^mir,  ce  ne  serait  que  demi-mal.  Dormez-vous, 
mon  cher  Voltaire?  Ce  serait  pour  vous  un  temps  bien  mal 
employé  ;  il  n'y  faut  donner  que  le  pur  nécessaire  pour  votre 
santé  ;  employez  tout  le  reste  à  instruire ,  à  éclairer,  et  surtout 
à  amuser  la  grand'maman  et  sa  petite-fille.  Pour  moi,  qui  ne 
dors  point,  je  m'occupe  souvent  les  nuits  à  repasser  tous  les 
vers  que  j'ai  retenus  ;  vos  épUres  au  roi  de  Pnisse ,  à  madame 
de  Villars,  au  président,  etc. ,  ont  souvent  la  préférence.  Pour- 
quoi ne  feriez-vous  pas  une  jolie  épître  pour  la  grand' m  aman? 
Le  sujet  ne  vous  laisserait  pas  manquer  d'idées. 

M.  de  Saint-Lambert  fut  reçu  hier  à  l'Académie  ;  il  récita  le 
second  chant  d'un  poëme  qu'il  fait  sur  le  génie  :  il  faut  en  avoir 
beaucoup  pour  rendre  ce  sujet  piquant. 

Votre  article  des  Anciens  et  des  modernes  me  fait  très- 
grand  plaisir.  Vous  êtes  judicieux ,  vous  avez  toujours  raison  ; 
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et  jamais,  non,  jamais,  vtMis  n'êtes  ni  faux,  ni  fatigant,  ni 
froid.  Vous  savez  que  le  grand-papa  a  acheté  toutes  vos  mon- 
tres; vous  êtes  très-bien  avec  lui.  Il  ira  le  9  du  mois  prochain 
chercher  la  grand'maman ,  pour  la  ramener  le  17  ou  le  18.  Je 
voudrais  bien  qu'il  y  eût  un  terme  où  j'aurais  l'assurance  de 
vous  revoir;  mais  j'ai  bien  peur,  mon  cher  Voltaire,  que  nous 
n'ayons  d'autre  rendez-vous  qu'aux  Champs-Elysées.  Nous 
n'aurons  rien  à  changer  à  nos  figures  :  elles  se  trouveront ,  en 
les  conservant  telles  qu'elles  sont,  à  l'unisson  des  ombres;  mais 
j'espère  que  la  mienne  verra  la  vôtre;  ainsi,  loin  de  rien  per- 
dre, je  compte  gagner  beaucoup.  Bonjour,  adieu;  donnez-moi 
de  vos  nouvelles.  Je  vous  envoie  une  lettre,  je  ne  sais  pas  de 
qui  ;  je  crois  cependant  que  c'est  d'un  homme  qui  vous  estime 
beaucoup,  et  qui  désire  que  vous  l'estimiez;  il  en  sera  ce  qu'il 
vous  plaira,  mais  il  vous  prie  de  m' adresser  la  réponse  que 
vous  lui  ferez  :  il  l'enverra  chercher  cliez  moi. 


LETTRE  337. 

MADAME  LA    MARQUISE   DV    DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Moi-ci-cdi,  27  juta  1770. 

Vous  voyez  bien  qu'il  est  très-facile  d'écrire,  quoiqu'en  s'y 
mettant  on  n'ait  rien  à  dire,  La  lettre  que  je  reçois,  qui  est 
du  20,  est  une  vraie  causerie,  et  par  conséquent  est  fort 
agréable.  Je  pense  absolument  comme  vous  sur  les  lectures; 
ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  presque  point  de  livres  qui  m'amu* 
sent,  et  qu'ayant  plus  de  deux  mille  volumes,  je  n'en  ai  pas  lu 
(|uatre  ou  cinq  cents,  et  que  je  relis  toujours  les  mêmes.  Je 
n'aime  que  les  mémoires,  les  lettres,  les  contes ,  de  certains  ro- 
mans; j'aime  assez  les  recueils,  les  anecdotes,  les  voyages  qui 
peignent  les  mœurs  et  les  usages;  mais  pour  les  graiides  his- 
toires ,  la  morale ,  la  métaphysique ,  je  déteste  tout  ceU. 

Avez-vous  donc  quitté  ou  fini  M.  de  Thou  '  ?  Jamais  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  le  lire,  quoiqu'on  m'en  ait  pressée.  A  peine 
me  soucié-je  de  ce  qui  se  passe  de  mon  temps,  quand  mes 
amis  ou  moi  n'y  sont  point  intéressés;  comment  pourrais- je 
m'intéresser  à  tous  les  événements  passés?  D'ailleurs  je  n'aivM 
les  narrations  (|u' autant  qu'elles  ont  l'air  de  causeries.  £nfin, 

^  La  ^aiide  histoire  de  M.  de  Hiou,  de  1545  à  1607.  Madame  du  DofFand 
l'aurait  lue  dans  la  traduction  française,  173%,  seize  volumes  in-V».  (L.) 
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enfin,  parmi  les  morts  ainsi  que  pamiiles  vivants ,  on  trouve  peu 
de  gens  de  bonne  compagnie.  Je  perds  un  homme  que  je  regrette 
fort,  c'est  M.  Charnier;  il  est  parti  ce  matin  assez  mécontent 
de  n'avoir  pu  terminer  ses  affaires  '  ;  je  le  voyais  tous  les  jours. 
Il  ne  s'ennuyait  pas  auprès  de  mon  tonneau  »  et  même  il  parais- 
sait se  plaire  chez  moi  ;  il  ne  sera  à  Londres  que  mercredi  ou 
jeudi  de  la  semaine  prochaine. 

Il  vous  porte  les  Mémoires  de  M.  d'Aiguillon.  Je  suis  curieuse 
de  savoir  ce  que  vous  en  penserez;  ils  ont  produit  un  assez 
grand  efifet  dans  le  public,  et  ont  assez  disposé  les  esprits  à 
l'événement  qui  vraisemblablement  est  arrivé  ce  matin,  et  dont 
je  vous  dirai  ce  que  je  saurai,  aussitôt  que  je  l'apprendrai.  Le 
Parlement ,  les  pairs ,  furent  mandés  hier  pour  un  lit  de  justice 
qui  a  été  tenu  ce  matin.  L'on  ne  doute  point  que  ce  ne  soit 
pour  supprimer  toutes  les  recherches  et  les  procédures  conti'e 
M.  d'Aiguillon.  On  déclarera  qu'il  n'a  rien  fiait  que  suivant 
les  ordres  souverains;  que,  loin  d'être  répréhensible ,  il  mérite 
des  récompenses ,  et  on  prétend  qu'il  ne  tardera  pas  à  les  rece- 
voir, et  qu'il  aura  incessamment  une  place  dans  le  conseil 
d'État.  Je  suis  bien  aise  du  contentement  qu'en  aura  la  grande- 
duchesse,  dont  la  conduite  dans  tout  ceci  a  été  d'une  grande 
sagesse  et  d'une  grande  honnêteté. 

La  grand'maman  ne  revient  pas  si  tôt  de  Ghanteloup  que  je 
i'espérais;  elle  ne  sera  ici  que  dans  trois  semaines,  et  partira  tout 
de  suite  pour  Gompiègne.  Le  grand-papa  soupa  chez  moi  ven- 
dredi dernier  ;  il  fut  très-aimable.  Je  lui  dis  encore  un  mot  de 
M.  de  Richmond ,  et  réellement  je  crois  qu'il  a  raison  quand  il 
prétend  que  ce  duc  doit  se  contenter  de  jouir  des  honneurs  qui 
lui  sont  assurés  et  à  sa  postérité,  et  qu'il  est  de  toute  impossi- 
biUté  d'enregistrer  ses  patentes,  sa  religion  étant  un  obstacle 
invincible. 

A  9  heures  du  soir. 

Voilà  les  nouvelles  du  lit  de  justice;  elles  rendront  les  mé- 
moires que  M.  Charnier  vous  porte,  de  la  moutarde  après 
dîner.  Les  amis  de  M.  d* Aiguillon  publient  qu'il  est  très-mé- 
content de  ce  qu'il  ne  peut  plus  être  jugé  juridiquement;  il 
feudra,  pour  le  consoler,  le  faire  ministre  d'Etat,  et  l'on  ne 
doate  point  que  dimanche  il  n'entre  au  conseil. 

'  Il  était  attaclié  an  service  de   la  Gouipa{;nie  des  Indes  orientales,  et  fut 
envoyé  par  elle  à  Paris  pour  y  traiter  de  quelques  affaires.  (A.  N.) 
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Je  crois  devoir  un  compliment  à  la  grosse  duchesse  ;  Tem* 
barras  est  de  savoir  s'il  sera  allegro  ou  trîstïtio;je  me  détermi- 
nerai à  adagio. 

Je  vous  trouve  heureux  autant  que  vous  vous  le  trouvez 
vous-même  en  vous  comparant  à  tous  ceux  qui  le  sont  moins 
que  vous  ;  excepté  le  président  et  un  très-petit  nombre  de  gens 
qui  éprouvent  de  grands  malheurs,  je  n'en  connais  guère  qui 
soient  plus  malheureux  que  moi  ;  mais  je  sais  que  l'on  ajoute  à 
ses  maux  en  les  racontant  à  ses  amis  ;  on  les  ennuie ,  et  Tennui 
est  le  tombeau  de  tous  les  sentiments.  Adieu,  portez-vous 
bien ,  trouvez  tous  les  jours  de  nouveaux  amusements ,  conti- 
nuez à  être  heureux,  c'est  le  seul  bonheur  que  je  puisse  avoir. 

Extrait  du  discours  de  M.  le  chanceliery  et  des   lettres 
patentes, 

«  Le  roi ,  occupé  du  soin  de  lever  tout  obstacle  k  la  tran- 
»  quilUté  de  sa  province  de  Bretagne,  n'avait  pas  cru  de- 
V  voir  permettre  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  rendre  publique 
»  la  requête  qu'il  avait  présentée  l'année  dernière;  mais  lors- 
»  qu'il  a  été  compris  dans  l'information  de  Bretagne,  Sa  Ma- 
»  jesté  a  désiré  connaître  de  quelle  nature  était  l'accusation 
»  intentée  contre  lui  ;  la  plainte  a  été  reçue  avec  tout  l'appareil 
»  des  formes  judiciaires.  Sa  Majesté  a  été  étonnée  de  voir  que, 
»  dans  l'information,  plusieurs  témoins  avaient  déposé  des  faits 
»  étrangers  à  la  plainte,  avaient  annexé  à  leurs  dispositions 
»  des  arrêts  du  conseil;  enfin  que  les  secrets  de  l'administra- 
M  tion  y  pouvaient  être  compromis.  Considérant  que  ceux  que 
»  Sa  Majesté  charge  de  ses  ordres  ne  sont  comptables  qu'à  elle 
»  seule  de  leur  exécution;  que  Sa  Majesté  n  a  vu  dans  la  con- 
»  duite  de  M.  d'Aiguillon  que  de  la  fidélité  et  du  zèle;  qu'elle 
»  regarde  sa  conduite  comme  itréprochable  et  conforme  aux 
»  ordres  qu  elle  lui  avait  donnés,  dont  il  ne  doit  compte  qu'à 
»  elle  seule;  que  si  elle  lui  doit  de  se  justifier,  elle  se  doit  à 
»  elle-même  de  ne  point  laisser  pénétrer  dans  les  secrets  de 
»  l'administration ,  et  de  ne  point  éterniser,  par  une  instruction 
»  criminelle,  les  ti*oubles  qui  agitent  la  Bretagne. 

»  A  ces  causes ,  Sa  Majesté  annule  toutes  les  procédures  et 
»  les  requêtes  de  l'affaire;  ordonne  que  toutes  poursuites  soient 
>i  interrompues ,  et  impose  au  procureur  général  et  à  tous  autres 
»  le  silence  le  plus  absolu.  » 
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LETTRE   338. 

M.    DE    VOLTAIRE   A    MADAME    LA    MARQUISE   DU    DKFFAND. 

12  juillet  1770. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d'une  fois  à  cœur  ouvert,  madame;  il 
est  actuellement  fendu  en  deux,  et  je  vous  envoie  les  deux 
moitiés  dans  cette  lettre.  h'Envîe  et  la  Médisance  sont  deux 
nymphes  immortelles.  Ces  demoiselles  ont  répandu  que  cer- 
tains philosophes  que  vous  n*aimez  pas  avaient  imaginé  de  me 
dresser  une  statue,  comme  à  leur  député;  que  ce  n'étaient 
pas  les  belles-lettres  qu'on  voulait  encourager,  mais  qu'on 
voulait  se  servir  de  mon  nom  et  de  mon  visage  pour  ériger  un 
monument  à  la  liberté  de  penser.  Cette  idée,  dans  laquelle  il  y 
a  du  plaisant,  peut  me  faire  tort  auprès  du  roi.  On  m'assure 
même  que  vous  avez  pensé  comme  moi ,  et  que  vous  l'avez  dit 
à  une  de  vos  amies.  Cette  pauvre  philosophie  est  un  peu  persé- 
cutée. Vous  savez  que  le  gros  recueil  de  ï Encyclopédie  est  pri- 
sonnier d'État  à  la  Bastille  avec  saint  Billard  et  saint  Grisel; 
cela  est  de  fort  mauvais  augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation  où  j'ai  le  plus 
grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  j'ai 
recueilli  chez  moi  une  centaine  d'émigrants  de  Genève,  que  je 
leur  bâtis  des  maisons,  que  j'établis  une  manufacture  de  mon- 
tres ;  et  si  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des  privilèges  qui  noas 
sont  absolument  nécessaires ,  je  cours  risque  d'être  entièrement 
ruiné ,  surtout  après  les  distinctions  dont  M.  l'abbé  Terray  m'a 
honoré. 

Il  est  donc  très-expédient  qu'on  n'aille  point  dire  au  roi  en 
plaisantant  à  souper  :  Les  encyclopédistes  font  sculpter  leur 
patriarche.  Cette  raillerie,  qui  pourrait  être  trop  bien  reçue, 
me  porterait  un  grand  préjudice.  Je  pourrais  offrir  ma  protec- 
tion en  Sibérie  el  au  Kamtschatka;  mais,  en  France ,  j'ai  besoin 
de  la  protection  de  bien  des  gens  et  même  de  celle  du  roi.  Il 
ne  faut  donc  pas  que  mfa  statue  de  marbre  m'écrase.  Je  me 
flatte  que  les  noms  de  M.  et  de  madame  de  Choiseul  seront  ma 
sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame ,  les  articles  de 
la  petite  Encyclopédie  que  je  croirai  pouvoir  vous  amuser;  car 
il  ne  s'agit  à  nos  àgès  que  de  passer  le  temps  et  de  glisser  sur 
la  surfece  des  choses.  On  doit  avoir  fait  ses  provisions  un  peu 
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avant  l'hiver;  et  quand  il  est  venu,  il  faut  se  chauffer  douce- 
ment au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu,  madame  ;  jouissez  du  peu  que  la  nature  vous  laisse. 
Soumettez-vous  à  la  nécessité,  qui  gouverne  toutes  choses. 
Homère  avoue  que  Jupiter  obéissait  au  Destin  ;  il  faut  bien  que 
nos  imaginations  lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de  vous 
être  bien  tendrement  attaché,  jusqu^'i  ce  que  mon  faible  corps 
soit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 


LETTRE  330. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   I^FFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  cJimanclie  15  juillet  1770. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  m'arrive  depuis  quelque  temps,  je  perds 
la  faculté  d*écrire,  je  n'ai  que  des  idées  confuses.  Quand  je 
reçois  des  lettres  que  je  trouve  bonnes,  je  tombe  dans  le  décou- 
ragement, par  l'impossibilité  que  je  trouve  à  y  répondre.  Votre 
dernière  lettre  me  fait  cette  impression  ;  vous  avez  des  pensées, 
vous  les  rendez  avec  une  netteté,  une  énergie  singulières.  Moi, 
je  ne  pense  point  ;  il  faudrait  que  j'eusse  recours  à  des  phrases 
pour  dire  quelque  chose;  je  raconte  mal,  et  tout  ce  que  je  vois 
et  que  j'entends  me  fait  si  peu  d'impression,  qu'il  me  semble 
que  je  n'ai  point  d'esprit,  et  que  quand  mon  âme  n'est  occupée 
ni  remuée,  je  suis  comme  un  chat,  comme  un  chien,  mais 
beaucoup  moins  heureuse  qu'eux ,  parce  qu'ils  sont  contents 
de  leur  état  et  que  je  ne  le  suis  point  du  mien,  il  n'entre 
point  de  système  dans  ma  tête  sur  ce  qui  pourrait  faire  mon 
bonheur;  je  voudrais  m' amuser  à  faire  des  châteaux  de  cartes 
et  que  cela  pût  me  suffire  pour  me  délivrer  de  Fennui;  j'y 
emploierais  tous  mes  moments.  Il  est  très-vrai  que  j'ai  quelque- 
fois des  instants  de  gaieté  :  mais  ce  sont  des  éclairs  qui  ne  dis- 
sipent point  l'obscurité  ni  les  nuages.  Je  n'ai  point  le  projet  de 
n'être  heureuse  que  par  telles  ou  telles  choses;  je  laisse  toutes 
les  portes  de  mon  âme  ouvertes  pour  y  recevoir  le  plaisir;  je 
désirerais  de  barricader  celles  par  où  entrent  le  regret,  l'ennui 
et  la  tristesse  ;  mais  mon  âme  est  une  chambre  dont  le  destin 
ou  le  sort  ne  m'ont  pas  laissé  la  clef.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est 
que  je  n'ai  point  d'affiches,  et  que,  si  j'en  avais,  elles  seraient 
toujours  réelles  et  n'en  imposeraient  à  personne. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  vous  souciiez  plus  de  l'affaire  de 
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M.  d'Aiguillon;  j'en  sois  excédée.  Ce  sont  des  députations,  des 
reiEiontninGes»  etc.»  qui  ne  vcms  font  rien  ni  à  moi  non  plus  : 
voire  embarras  est  très-juste,  et  trous  le  peig^z  fort  bien  en 
me  chai^eMiit  de  Eure  v<ks  eompUments  à  la  grosse  ducbesse  * 
du  je  ne  sais  pus  quai  de  monsieur  son  Jils,  et  de  ne  trouver 
aucun  mot  honorable  qu^on  puisse  y  appliquer»  C'est  tout  ce 
qui  a  jamais  été  dk  de  mieux  à  ce  su|et  * . 

Vous  avez  un  singulier  esprit  ;  prenez4e  en  louange  si  tous 
voulez.  Je  ne  vous,  en  prie  pas^  mais  je  ne  m'y  oppose  pas. 

Nous  avons  ici  Jean- Jacques.  Si  je  me  délectais  à  écrire» 
j'aurais  de  quoi  remplir  deux  feuilles  sur  son  compte.  Mais  je 
ne  saurais  parlev  longtemps  de  ce  qui  ne  m'intéresse  pas^  il 
prétend  qn'il  ne  veut  pas  toncber  sa  pension  d'Angleterre.  Je 
voudrais  savoir  si  ce^a  est  vrai  ;  il  veut  gagner  sa  vie  à  copier 
de  la  musique ,  il  ne  veut  point  voir  les  Idoles ,  ni  leurs  amis , 
ni  leurs  courtisans.  Le  prince  de  Ligne ,  qui  est  un  assez  bon 
garçon  et  me  paraissait  assez  simple  «  vient  de  lui  écrire  pour 
lui  offrir  un  asile  chez  kû  en  Flandre;  son  intention,  ce  me 
semble,  a  été  de  faire  quelque  chose  d'aussi  bon  que  k  lettre 
du  roi  de  Parusse,  avec  un  sentiment  différent  ;  il  veut  marquer 
un  bon  cœur,  de  la  compassion,  de  la  générosité,  et  il  ménage 
toutes  les  faiblesses  de  cet  homme  en  lui  montrant  qu'il  les 
connatt  toutes. 

Jean-Jacques  hii  a  répondu  qn'il  n'acceptait  ni  ne  refosait  ; 
le  spectacle  que  cet  homme  donne  ici  est  au  rang  de  ceux  de 
Nicolet  ' .  C'est  actuellement  la  populace  des  beaux  esprits  qui 
s'en  occupe. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  M.  de  Richmond  puisque  vous 
ne  vous  en  souciez  plus;  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'if 
ne  soit  plus  en  jouissance  de  la  chose  qu'il  demande. 

Quand  vous  verrez  M.  Charnier,  il  vous  mettra  au  fait  de  ce 
qui  me  regarde  autant  que  vous  voudrez  l'être  ;  car  il  me  voyait 
tons  les  jours.  Sa  société  me  convenait  et  me  plaisait  fort.  II  y 

1  La  mère  du  dac  d'Ai(>iûUon.  (A.  ^.) 

*  M.  Walpolc  avait  dit:  Faites,  je  vous  pri«»  mon  roai^liineiit  à  la  grosse 
docbeMedu  je  ne  sais  pas  quoi  de  monsieur  sou  fils  :  je  ne  trouve ,  moi ,  aucun 
BOC  liunoralile  qu  on  puisse  y  appliquer.  EidiB,  je  suis  bien  aise,  pour  l'aaMMir 
d*eUe,  etua  peu  pour  l'amour  de  moi,  de  n'être  pas  obligé  de  lire  sa  dêfenae.  » 
(A.  K.) 

3  TlMéâtre  des  boulevardi»  de  Paria  sur  lequel  on  représentait  des  pantomi- 
mes et  dc«  farces.  C'est  aujourd'hui  le  théâtre  de  la  Gaîté,  (A.  K.) 
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a  peu  de  gens  ici  qui  me  soient  aussi  ag^réabies.  Il  vous  parlera 
d'un  abbé  Sigorgne  dont  je  voudrais  fixer  le  séjour  ici;  je  crois 
vous  en  avoir  déjà  dit  quelque  chose.  Je  l'ai  connu  en  province. 
C'est  un  homoie  d'esprit,  sans  beaucoup  d'agrément;  mais  il  a 
de  la  justesse,  des  connaissances,  du  goût,  de  la  franchise  et 
de  la  simpUcité. 

Vous  avez  grand  tort  de  ne  m' avoir  pas  envoyé  vos  vers  à  la 
princesse  Amélie.  La  description  de  votre  voyage  m'a  fort 
amusée,  rien  n'est  plus  singulier  que  d'écrire  aussi  bien  dans 
une  langue  étrangère  *. 

^  Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  voir  la  relation  de  ce  voyage. 
M.  Walpole  était  allé  trouver  la  princesse  Amélie,  d'abord  chez  le  {vénéraJ 
Coinvay,  à  Park-Place,  et  ensuite  chez  le  lord  Temple  à  Stow;  c'ca*t  de  cette 
dernière  visite  qu'il  donne  le  récit  suivant  : 

Strawberry-Hill ,  dimanche. 

«  C'est  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  je  me  retrouve  chez  moi.  Ah!  qu'il 
est  incompréhensible  qu'on  aime  a  être  faux,  soumis  et  flattiMir!  Je  préfére- 
rais une  chaumière  et  du  pain  bis  à  tons  les  honneurs  dont  on  pourrait  dé- 
corer la  dépendance.  Malgré  cette  aversion  pour  le  métier,  j'ai  fort  bien  joué 
mon  rôle  de  courtisan  ;  mais  c'est  que  le  terme  était  assez  court,  ^ous  nous 
sommes  assemblés  chez  miiord  Temple  le  lundi  au  matin ,  nous  nous  sommes 
séparés  le  samedi  avant  midi.  C*était  toujours  une' partie  de  huit  personnes, 
le  maître  et  la  maîtresse  du  logis  au  lieu  de  M.  Conway  et  madame  sa  femme; 
un  auti'c  seigneur  qui  remplaçait  miiord  Hertford,  la  princesse,  ses  deux  da- 
mes, milady,  M.  Coke  et  moi.  Voilà  tout  notre  monde.  La  maison  est  vaste, 
les  jardins  ont  quatre  milles  de  circonférence  outre  la  forêt;  des  temples,  des 
pyramides ,  des  obélisques ,  des  ponts,  des  eaux ,  des  grottes ,  des  statues,  des  cas- 
cades, voilà  ce  qui  ne  Knit  point.  On  dirait  que  deu?;  ou  trois  empereurs  romains 
y  eussent  dépensé  des  trésors.  Tout  cela  ne  m'était  ])as  nouveau  ;  mais  un  ciel 
fort  beau  9  une  verdure  éclatante  et  la  présence  de  la  princesse  donnaient  un 
air  de  grandeur  à  ce  séjour,  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  Miiord  Temple 
venait  de  faire  bâtir  un  fort  bel  arc  de  pierre ,  et  de  le  dédier  à  la  princesse. 
Cet  arc  est  pincé  dans  une  orangerie,  au  sommet  d'un  endroit  qu'on  nomme 
les  Champs-Elysées  y  et  qui  domine  un  très-riche  paysage,  au  milieu  duquel 
se  voit  un  magnifique  pont  à  colonnes,  et  plus  haut  la  représentation  d'un 
château  à  l'antique.  La  princesse  était  dans  des  extases,  et  visitait  son  arc 
quatre  ou  cinq  foi^  par  jour.  Je  m'avisai  d'un  petit  compliment  qui  réussit  à 
mei'veille.  Autour  de  l'arc  sont  les  statues  d'Apollon  et  des  Muses.  Un  jour 
la  princesse  trouva  dans  la  main  ilu  dieu  des  vers  à  sa  louange.  Je  ne  les 
envoie  pas,  parce  que  ces  sortes  de  choses  ne  valent  rien  qne  dans  l'instant, 
et  se  perdent  tout  à  fait  dans  une  traduction.  On  nous  donna  aussi  un  très-joli 
amusement  le  soir.  C'était  un  petit  souper  froid  dans  une  grotte  au  bout  des 
Champs-Elysées,  qui  étaient  éclairés  par  mille  lampions  dans  des  bosquets;  et 
sur  la  rivière,  deux  petits  vaisseaux,  également  ornés  de  lampions  en  pyramide, 
fiaisaient  le  spectacle  le  plus  agréable.  Mais  en  voilà  assez  :  il  ne  faut  pas  vouh 
ennuyer  de  nos  promenades  en  cabriolet,  de  notre  pharaon  le  soir,  et  de 
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Nous  avons  ici  les  enfants  de  M.  Elliot  ';  ils  sont  infiniment 
aimables,  ils  savent  parfeitement  le  français,  ils  sont  gais,  doux 
et  polis,  et  plaisent  à  tout  le  monde;  je  les  vois  souvent;  j'ai 
pour  eux  toutes  les  attentions  possibles  ;  mais  ils  n'ont  besoin 
de  personne  pour  les  faire  valoir.  On  leur  trouve  une  fort  jolie 
figure;  vous  ne  pouvez  pas  dire  tout  cela  à  leur  père,  car  il  est 
en  Ecosse. 

Adieu.  La  grand'maman  vient  le  20  avec  son  mari,  qui  l'est 
allé  chercher. 


LETTRE  340. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

29  juillet  1770. 

Ne  craignez  rien,  monsieur,  pour  vous  ni  pour  votre  statue; 
vous  êtes  l'un  et  l'autre  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Lé  temps 
pourra  endommager  la  statue;  mais  pour  vous,  qui  est-ce  qui 
peut  vous  nuire?  Votre  gloire  irait  toujours  en  augmentant,  si 
cela  était  possible;  bannissez  toute  terreur  panique;  nous  ne 
sommes  plus  dans  le  siècle  des  bons  mots,  et  il  aurait  été  diffi- 
cile, dans  aucun  siècle,  d'en  dire  contre  vous.  Les  plaisanteries 
des  sots  sont  bien  peu  redoutables.  Je  voudrais  qu'il  vous  fÙt 
aussi  aisé  d'obtenir  des  privilèges  pour  vos  émigrants,  qu'il 
vous  l'est  de  terrasser  tous  vos  envieux. 

La  grand'maman  a  le  plus  sincère  désir  de  vous  obliger  en 
tout  ce  que  vous  désirez;  et  quoique  accablée  de  sollicitations, 
aucune  des  vôtres  ne  la  fatigue;  elle  est  de  retour  de  sa  Salente 
depuis  le  20  de  ce  mois  :  elle  pail  aujourd'hui  pour  Gompiègne» 
dont  elle  ne  reviendra  que  le  27  d'août.  Gomment  «st-il  possible 
que  vous  ne  fossiez  pas  quelques  vers  pour  elle?  Et  pourquoi 
TOUS  occupez-vous  éternellement  d'une  philosophie  sur  laquelle 
tout  est  dit  et  tout  parfaitement  bien  dit,  puisque  vous  en  avez 

tous  ces  petits  riens  qui  remplissent  les  moments  à  la  campagne.  Il  suffit  de 
dire  que  tout  s*est  passé  sans  nuages ,  et  que  nos  hôtes  se  sont  conduits  avec 
infiniment  de  politesse  et  de  bonne  humeur,  que  nous  avons  beaucoup  ri;  que 
la  princesse  était  fort  gracieuse  et  familière,  et  que  si  de  telles  vertus  ont  peu 
de  ckannes  ,  il  serait  difficile  d*en  composer  une  pareille  qui  n*eût  mille  fois 
plus  de  désagréments.  Mais  avec  tout  cela.  Signera  mia,  je  suis  ravi  qu*elle 
soit  finie.  ■ 

<  Le  lord  Minto  actuel  et  son  frère  Hugh  Elliot,  fils  de  feu  sir  Gilbert 
Elliot,  baron  de  Minto.  (18t7.)  (A.  N.) 

II.  6 
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traité  toutes  les  parties?  Divertissez-nous,  égayezH^ous,  nous  en 
avons  grand  besoin,  et  moi  en  particulier,  qui  m'ennuie  à  la 
mort.  L'horrible  aventure  que  celle  de  Saint-Domingue!  Il  faut 
de  pareils  événements  pour  qu'on  se  trouve  heureux  :  celui-ci 
laisse  l'abbé  Terray  bien  en  airière. 

Nous  avons  une  princesse  de  M. . .  qui  s'est  jetée  dans  un  cou- 
vent, non  pas  pour  prendre  le  voile  comme  Madame  Louise, 
mais  pour  se  séparer  de  son  mari.  Voilà  une  nouvelle  aventure 
qui  fera  longtemps  le  sujet  des  conversations,  et  fera  une  grande 
diversion  à  l'affaire  de  M.  d'Aiguillon. 

Ce  n'est  pas  une  chose  gaie,  mon  cher  Voltaire,  que  de 
vieillir,  surtout  quand  on  n'a  point  fait  les  provisions  dont  vous 
me  parlez.  Si  je  ne  me  chauft'ais  qu'au  feu  que  j'ai  préparé,  je 
serais  toute  de  glace  ;  mais  par  ma  correspondance  avec  vous, 
je  me  trouve  au  coin  de  votre  feu,  et  m'en  trouve  très-bien  ;  je 
n'en  cherche  point  d'autre,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Vous  avez  beau  me  reprocher  de  ne  point  aimer  les  philoso- 
phes, je  n'en  croirai  pas  moins  qu'ils  ne  sont  nullement  de 
votre  goût.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  parfaitement  du  mien 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie. 


LETTRE  341. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU-  DEFFAND    A   M.    HOBACE    WALPOLE. 

Paris,  lundi  0  août  J770. 
Je  viens  de  sauter  une  poste;  je  n'eus  pas  le  temps  hier 
d'écrire,  mais  vous  n'y  gagnerez  rien  :  cette  lettre  à  la  vérité 
arrivera  plus  tard,  mais  elle  sera  plus  longue;  j'en  ai  bien 
quelques  scrupules,  mais  je  suis  dans  l'habitude  avec  vous  de 
les  étouffer.  Vos  lettres,  par  exemple,  m'en  donnent  d'infinis; 
vous  m'avouez  trè&-ingénument  combien  elles  vous  causent  de 
gène  et  d'ennui  ;  ma  conscience  me  dit  alors  ce  que  je  devrais 
faire,  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  la  croire,  ni  même  de 
Técouter;  votre  mauvaise  étoile  vous  a  fait  foire  connaissance 
avec  moi,  la  même  m'a  fait  prendre  de  l'amitié  pour  vous;  c'est 
une  sorte  de  boite  de  Pandore  d'où  sont  sortis  la  métaphysique, 
les  spéculations ,  les  styles  de  Scudéri.  Les  jérémiades ,  les  élé- 
gies, voilà  ma  part  :  les  épigrammes,  les  mépris,  les  dédains, 
et  le  pis  de  tout,  l'indifférence,  voilà  la  vôtre.  Mais,  ainsi  que 
dans  la  boite  de  Pandore,  il  y  reste  l'espérance,  et  chacun  se 
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la  figure  sekMi  son  goût.  Vous  voilà  quitte  de  ce  que  je  vous 
dirai  de  nous;  passons  aux  nouvelles. 

C'est  la  comtesse  et  non  la  duchesse  *.  La  comtesse  est  belle- 
sœur  de  la  duchesse;  eile  est  veuve  du  comte,  frère  cadet  du 
duc  {de  Gramoni)  ;  elle  s'appelait  de  Faux,  demoiselle  de  Nor- 
mandie, qui  a  eu  beaucoup  de  bien;  elle  n'est  amie  de  nos 
parents  *  que  par  bricole  ;  le  terme  est  juste,  car  elle  est  l'intime 
du  frère  prélat'.  Madame  du  Ghàtelet  mène  un  grand  deuil  de 
cette  aventure,  c'est  sa  meilleure  amie;  elle  n'est  pas  même 
de  ma  connaissance  ;  je  ne  l'ai  rencontrée  que  deux  ou  trois 
fots;  elle  me  parut  sotte,  hardie  et  bavarde. 

J'ai  dit,  et  j'ai  eu  raison,  .que  j'étais  bien  aise  que  otitte  aven- 
ture fiiït  arrivée  en  l'absence  des  miens,  parce  qu'on  n'était  pas 
à  portée  de  leur  imputer  des  propos  imprudents.  Us  se  con- 
duisent à  merveille  ;  ils  sont  environnés  d'armes  et  d'ennemis-; 
mais  ils  ont,  pour  résister  aux  attaques,  leur  bonne  administra- 
tion ,  leur  attachement  pour  le  mattre,  l'intérêt  véritable  qu'ils 
prennent  à  sa  gloire.  — Je  ne  sais  ce  qu'il  arrivera  d'eux,  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  conserveront  l'estime  des  étrangers  et  de 
tous  leurs  compatriotes  qui  ne  seront  pas  coquins  avérés. 

Pour  moi,  mon  ami,  .je  suis  fort  tranquille,  je  me  prepare  à 
tout  événement,  parce  que  je  suis  intimement  persuadée  qu'ils 
conserveront  toujours  leur  réputation ,  et  ce  sera  leur  gloire; 
et  leurs  ennemis  dans  leur  triomphe,  s'ils  l'obtiennent,  ne  per- 
dront point  la  leur,  et  c'est  ce  qui  peut  leur  arriver  de  pis. 

Il  y  a  eu  deux  nouvelles  dames  admises  à  Compiègne  aux 
soupers  du  petit  château,  la  duchesse  et  la  vicomtesse  de  Laval; 
leurs  nuiris  sont  gouverneur  et  survivancier  «de  ce  lieu.  La  com- 
tesse de  Valentinois  a  été  nommée  dame  d'atour  de  la  comtesse 
de  Provence. 

M.  de  Rosières,  frère  de  l'abbé  Terray,  est  déclaré  chance- 
lier du  comte  de  Provence;  le  marquis  de  Lévis  capitaine  de 
ses  gardes  :  on  travaille  k  6ûre  leur  maisân.  Mais  la  nouvelle 

1  De  Gmomit.  La  daeliesse,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  était  la  sœnr  du  duc! 
de  Choûeal.  La  cfM&tesse  de  Gramont  était  la  mère  da  doc  de-Grnmont;  elle 
arait  été  exilée  à  quinze  lieues  de  la  cour  et  de  Paris ,  pour  quelque  manque 
«apposé  d*a tien tion  ou  de  complaisance  envers  madame  du  Barry,  dont  plu- 
fiears  autres  dames  de  la  cour  s'étaient  également  rendues  coupables.  Elle  fut 
cboisie  pour  donner  un  exemple  de  punition  qu'on  jugeait  nécessaire.  (A.  N.) 
3  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul.  (A.  N.) 
^  L*arclievéqae  de  Cambrai,  frère  du  duc  de  Choiseul.  (A«  N.) 
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la  plus  surprenante,  et  que  je  gardais  pour  la  dernière,  c'est 
que  M.  le  Prêtre  de  Gbàteau-Giron,  extrêmement  fieuneux  dans 
les  affaires  de  Bretagne,  a  été  nommé  survivancier  de  la  charge 
du  président  Hénault,  surintendant  de  la  maison  de  la  feue 
reine ,  et  présentement  de  celle  de  madame  la  Dauphine.  Elle 
avait  été  donnée  au  président  Âugier;  mais  on  trouva  des  pré- 
textes pour  différer  son  remerctment,  et  M.  le  Prêtre  n'a  pas 
perdu  de  temps  pour  faire  les  siens;  ainsi  c'est  pour  lui  une 
afIBaire  conclue.  On  fisiit  aussi  une  sorte  de  maison  à  Madame 
Victoire  et  à  Madame  Sophie  \  Le  marquis  de  Durfort  et  le 
chevalier  de  Talleyrand  sont  leurs  chevaliers  d'honneur;  les 
autres  officiers  ne  sont  point  encore  nommés. 

J'ai  peine  à  me  persuader  que  toutes  ces  nouvelles  vous 
intéressent;  mais  si  vous  avez  la  patience  de  lire  les  gazettes, 
cette  lettre  en  sera  une  de  plus. 

Au  lieu  de  continuer  ce  journal,  je  suis  bien  tentée  de  le 
brûler;  je  me  figure  l'indifférence  avec  laquelle  vous  le  lirez. 
En  effet,  qu'importe  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  un  lieu  et 
parmi  des  gens  dont  on  ne  se  soucie  guère?  Après  ces  consi- 
dérations, je  vais  cependant  le  continuer. 

On  avait  ôté  toutes  les  entrées  chez  M.  le  Dauphin  à  ^es 
anciens  menins;  on  ne  les  avait  pas  données  aux  nouveaux; 
tout  cela  partait  de  la  politique  du  gouverneur*.  Ces  jours 
passés  on  les  rendit;  le  lendemain  on  les  retira,  et  le  surlen- 
demain on  les  redonna  :  on  ne  savait  pas  bien  encore  si  ce 
serait  le  dernier  mot.  On  les  a  accordées  à  plusieurs  qui  ne  les 
avaient  jamais  eues,  à  MM.  de  Soubise,  le  maréchal  de  Birqn, 
duc  de  Gontault,  duc  d'Aiguillon ,  et  deux  ou  trois  autres  dont 
je  ne  me  souviens  pas.  En  conséquence  de  la  grande  amitié 
que  la  maréchale  de  Luxembourg  affiche  pour  M.  le  Dauphin, 
le  gouverneur  lui  a  écrit  qu'il  lui  donnait  les  entrées  chez  lui. 
Il  me  passe  par  la  tête  une  polissonnerie  que  je  n'ose  dire; 
c'est  sur  toutes  les  entrées  que  le  Dauphin  donne ,  et  sur  celle 
(ju'il  n'a  pas. 

Mes  parents  se  conduisent  dans  la  plus  grande  perfection  ;  ils 
ne  prennent  part  à  aucune  tracasserie;  ils  s'occupent  de  leur 
besogne,  et  laissent  faire  et  dire  tout  ce  qu'on  veut  sans  paraître 
s'en  soucier,  et  ne  s'en  soucient  guère  en  effet.  Le  maître  se 

<  FiUes  de  Louis  XV.  (A.  N.) 

S  Le  dac  de  la  Vaugayon.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAISD.  85 

porte  bien  y  et  si  nous  le  conservçns,  comme  je  l'espère,  je  ne 
doute  pas  que  tout  ne  rentre  dans  Tordre  accoutumé,  d'autant 
plus  qu  il  n'y  a  rien  d'entamé  sur  ce  qui  regarde  leur  ministère, 
et  que  leurs  ennemis  sont  de  si  sots  coquins,  qu  ils  se  perdront 
eux-mêmes.  t^„^u*^a^ 

Je  fus  hier  avec  la  nîarécbalc  de  Boufflers,  la  maréchale  de 
Luxembourg»  la  duchesse  de  Lauzun,  et  plusieurs  hommes,  à 
Gonesse,  à  une  représentation  de  la  Religieuse  de  la  Harpe; 
elle  fut  aussi  bien  jouée  pour  le  moins  qu'elle  le  serait  à  la 
Comédie;  mais  cette  pièce  est  traînante;  il  y  a  peut-être  une 
vingtaine  de  vers  assez  bons  :  à  tout  prendre  elle  ne  vaut  rien, 
et  elle  m'ennuya. 

Mardi  21. 

La  grand'maman  arriva  hier  à  cinq  heures  du  matin  :  je  ne 
la  vis  point  à  cause  d'une  partie  à  Montrouge  ';  elle  a  été  très- 
agréable;  nous  eûmes  une  musique  charmante,  une  dame  qui 
joue  de  la  harpe  à  merveille  ;  elle  me  fit  tant  de  plaisir  que 
j'eus  du  regret  cpie  vous  ne  l'entendissiez  pas;  c'est  un  instru- 
ment admirable.  Nous  eûmes  aussi  un  clavecin.  Mais  quoiqu'il 
tàt  touché  avec  une  grande  perfection,  ce  n'est  rien  en  compa- 
raison de  la  harpe.  Je  fus  fort  triste  toute  la  soirée;  j'avais 
appris  en  partant  que  madame  de  Luxembourg,  qui  était  allée 
samedi  à  Montmorency  pour  y  passer  quinze  jours,  s'était 
trouvée  si  mal,  qu'on  avait  fait  venir  Tronchin,  et  qu'on  l'avait 
ramenée  le  dimanche  à  huit  heures  du  soir,  qu'on  lui  croyait 
de  l'eau  dans  la  poitrine.  L'ancienneté  de  la  connaissance,  une 
habitude  qui  a  l'air  de  l'amitié;  voir  disparaître  ceux  avec  qui 
l'on  vit;  un  retour  sur  soi-même;  sentir  que  l'on  ne  tien(  à 
rien,  que  tout  fuit,  que  tout  échappe,  qu'on  reste  seule  dans 
l'univers,  et  que  malgré  cela  on  craint  de  le  quitter;  voilà  ce 
qui  m'occupa  pendant  la  musique.  Ce  matin  j'ai  appris  que  la 
maréchale  était  beaucoup  mieux;  elle  m'a  fait  dire  qu'elle  me 
verrait. 

Jeudi  23. 

Presque  tout  le  monde  reviendra  dimanche  de  Gompiègne  ; 
le  roi  ira  le  mardi  à  Chantilly  avec  madame  la  Dauphine,  Mes- 
dames et  les  dames  de  leur  suite,  madame  du  Barry  et  sa  suite. 
Il  en  pourra  résulter  quelque  événement,  c'est-à-dire  quelque 
lettre  de  cachet.  On  dit  que  madame  de  Mirepoix  ne  veut  point 

1  Chez  «on  frère  labbé de  Ckamrond.  (A.  N.) 
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être  de  ce  voyage;  le  prétexte  est  que  M.  de  Beauyau  est 
brouillé  avec  M.  le  prince  de  Condé-.  On  s^en  moque ,  parce 
qu'elle  est  brouillée  eUeHméme  avec  son  frère ,  et  qu'elle  passe 
sa  vie  avec  M.  de  Soubise,  qui  est  bien  plus  mal  avec  M.  de 
Beauvau  que  n'est  le  prince  de  Condé. 

Je  lis  V Histoire  de  Louis  XIII,  de  le  Vassor  ;  je  n'en  suis  qu'au 
commencement  de  la  régence.  Toutes  les  intrigues  de  ce 
ten^s-là  ont  beaucoup  die  rapport  à  ce  qui  se  passe  aujorn^'hui. 
Je  ne  sais  par  où  tout  ceci  finira  ;  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
pas  quelqu'un  qui  succombe;  savoir  qui  ce  sera,  voilà  ce  que 
je  ne  peux  deviner;  mais  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  La  mai- 
tresse  (madame  du  Barry)  est  bien  animée  contre  nos  amis,  on 
ne  cesse  de  l'irriter;  les  bons  mots  et  les  épigrammes  pleuvent 
contre  elle.  L'autre  jour,  chez  elle,  on  parlait  de  la  rage.  L'on 
disait  que  le  plus  sûr  remède  était  le  mercure;  elle  demanda 
ce  que  c'était  que  le  mercure  :  Zent  sais,  dit-elle,  ce  que  c'est, 
ze  voudrais  qu'on  me  le  dit.  Cette  affectationi  fit  rire;  on  la 
raconta  à  quelqu'un  qui  dit  :  Àh!  il  est  heureux  ^fueile  ait  son 
innocence  mercurielle  :  ee  quelqu'un  est  la  maréchale  de 
Luxembourg; ne  la  citez  pas. 

Je  ne  prévois  pas-  avoir  beaucoup  de  choses  à  ajouter  à  ee 
volume.  Je  compte  qu'il  pourra  partir  les  premiers  jours  de  ba 
semaine  prochaine. 

Lundi  S7. 

Ce  volume  est  à  sa  dernière  feuille.  Il  faut  qu'il  soit  fermé 
demain  pour  partir  mercredi;  Pon  me  rép€md  que  c'est  une 
occasion  sûre  ;  je  ne  laisserai  pas  d'être  inquiète  jusqu'au  mo^ 
ment  que  j'apprendrai  que  vous  Paurez  reçu.  Ce  n'est  que  par 
excès  de  prudence  que  je  serai  inquiète  ;  la  plupart  du  monde 
se  donne  bien  plus  de  licence  que  je  n'en  ai  pris  ;  mais  je  crains 
si  fort  d'avoir  des  tracasseries  et  d'en  faire  avoir  aux  autres,  que 
je  porte  la  discrétion  jusqu'à  un  excès  ridicule.  Mais,  conrnne  je 
me  crois  aujourd'hui  en  sûreté,  je  vous  dirai  nettement  qu'il  est 
impossible  que  la  situation  présente  subsiste;  il  faut  qu'avant 
l'espace  de  neuf  ou  dix  mois  il  anîve  un  changement.  Il  y  a 
une  fermentation  générale;  tous  les  parlements  se  donnent  la 
main  \  tous  marquent  leur  mépris  et  leur  indignation  contre  le 

^  Après  le  lit  de  justice  du  37  |uin,  mentionné  dans  la  lettre  de  cette  date, 
et  le  discours  du  chancelier  Maupeou,  sur  T enregistrement  forcé  des  lettres  pa- 
tentes, lesquelles,  par  la  seule  volonté  du  roi ,  arrêtaient  toute  la  procédure  pen- 
dante au  parlement  contre  le  duc  d'Aiguillon;  après  ce  lîr  de  justice,  tous  les 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  D0  DEFFAND:  87 

chancelier  ;  le  contrôleur  général  rendra  bientôt  sa  banqueroute 
complète.  Le  crédit  est  absolument  perdu;  il  n'y  a,  disent  ses 
émissaires,  d'autre  recette  pour  relever  le  crédit,  que  de  faire 
la  banqueroute  totale;  alors  le  roi  ne  devant  plus  rien,  tous  les 
particuliers  qui  renferment  aujourd'hui  leur  argent  s'empresse- 
ront à  le  placer  sur  lui,  parce  qu'alors  il  sera  en  état  d'en  payer 
les  intérêts.  Je  ne  sais  comment  vous  trouvez  le  raisonnement, 
il  me  paraît  à  moi  fort  mauvais.  Nous  sommes  accablés  de 
remontrances,  de  représentations,  de  réquisitoires,  d'arrêts,  de 
lettres  patentes,  etc.,  etc.  Je  ne  saurais  croire  que  le  détail  de 
toutes  ces  choses  vous  fût  agréable.  Elles  m'ennuient  si  fort 
que  c'est  tout  ce  que  je  peux  faire  que  d'en  entendre  parler.  Je 
me  garde  bien  de  les  lire.  D'ailleurs,  mon  ami,  je  trouve  très- 
ridicule,  à  l'âge  que  j'ai,  de  me  passionner  pour  tout  ce  qui  se 
passe  et  pour  tout  ce  qui  peut  arriver.  J'aime  fort  mes  parents, 
je  le  leur  prouve  par  ma  conduite,  et  si  je  pouvais  leur  être 
utile,  je  m'y  mettrais  jusqu'au  cou;  mais  dans  tout  ceci,  je  ne 
puis  être  que  spectatrice;  jeTfprétends  que  leurs  ennemis  les 
servent  mieux  que  leurs  amis;  ceux-ci  poussent  leur  zèle  un  peu 
trop  loin;  leur  imprudence,  leur  fierté  ressemble  trop  à  Finso- 
lence,  et  ne  peut  manquer  de  déplaire  et  d'envenimer  les 
esprits.  Les  autres  ont  tant  d'infamies,  de  bassesses,  de  fourbe- 
ries, et  sont  si  fort  à  découvert,  qu'ils  sont  en  horreur  au  public, 
et  qu*ils  n'ont  de  partisans  que  leurs  complices.  Il  y  a  ^n 
M.  Ség;Tiier,  avocat  général,  qui  vient  de  recevoir  des  affronts 
de  sa  compagnie  ' .  Dans  les  arrangements  que  le  public  ima- 

|iarlemeats  du  royaume  prirent  part  à  la  résistance  faite  par  celni  de  Paris  à  cet 
acte  d*aatorité.  Un  arrêt  succéda  à  un  autre  de  la  part  des  parlements  de 
Toulouse  eC  de  Bordeaux,  par  lesquels  le  duché  d'Aiguillon  fut  dépouillé  de 
tous  les  droits  et  privitéfres  de  la  pairie ,  jusqu'à  ce  que  le  duc  fût  acquitté 
parla  loi  deê  charges  portées  contre  lui.  Le  parlement  de  Rennes,  celui  de 
la  province  oii  les  malrersations  du  duc  d* Aiguillon  avaient  eu  lien^  renvoya, 
«ana  les  ooirrir,  les  lettres  patentes  du  roi,  tendantes  à  annuler  un  de  ses 
anrêfs;  une  dépntation  de  dix-neuf  de  ses  membres  qui  avait  obtenu  la 
permission  de  se  présenter  devant  le  roi  à  Gompiègne,  le  20  aoât,  reçut 
déleni^e  expresse  de  passer  par  Paris  en  venant  et  en  retournant.  On  lui 
interdît  de  même  la  faculté  de  dire  un  seul  mot  au  roi,  qui  lui  observa  que 
ses  lettres  patentes  auraient  dâ  imposer  un  silence  absolu  an  parlement,  que 
sa  conduite  était  d*une  nature  trop  grave  pour  ne  piis  être  punie  ;  mais  que  Sa 
Majesté  se  contenterait  de  châtier  denx  d'entre  eux,  espérant  que  leur  exemple 
retiendrait  les  antres  dans  le  devoir.  Deux  de  ces  membres  furent  en  consé- 
quence envoyés  au  château  de  Vincennes.  i(A.  K.) 

'  M.  Séguier,  avocat  général  du  parlement  de  Paris,  était,  par  sa  charge, 
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gine,  on  dit  qu  il  aura  le  département  des  affaires  étrangères, 
M.  de  Paulmy  celui  de  la  guerre,  et  M.  d'Aiguillon  la  marine. 
Tout  cela  n'arrivera  pas,  à  ce  que  j'espère;  mais  qui  est-ce  qui 
oserait  en  répondre?  Rien  n'est  impossible  à  l'Amour;  on  le 
peint  aveugle  ;  cette  idée  des  poëtes  se  réalise  bien  aujourd'hui. 

La  grand'maman  est  à  Gennevilliers  '  avec  son  abbé;  eUe  a 
quitté  Paris  poiu*  éviter  l'ennui;  elle  l'a  retrouvé  à  Gennevil- 
liers. Quand  le  cœur  n'est  pas  satisfait,  l'ennui  s'en  empare,  et 
il  est  impossible  de  s'en  débarrasser.  Son  époux  vit  fort  bien 
avec  elle;  et  si  l'absence  de  la  belle-sœur  pouvait  être  éternelle, 
elle  se  trouverait  bien  partout  ;  mais  cette  belle-sœur  sera  de 
retour  dans  un  mois. 

Il  y  a  bien  des  détails  que  je  pourrais  vous  conter,  et  qui 
vous  amuseraient,  mais  que  je  ne  puis  écrire.  Enfin  je  suis  sûre 
que  j'aurais  pour  plusieurs  jours  des  détails  à  vous  raconter, 
qui  vous  intéresseraient  autant  que  les  anecdotes  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Adieu;  vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  moi,  j'ajouterai 
quelques  lignes  avant  de  fermer  cette  lettre. 

Mardi  28. 

Voici  la  fin  ;  mandez-moi  avec  votre  franchise  ordinaire  si  ce 
journal  ne  vous  a  point  excédé,  et  si  vous  seriez  content  d'en 
recevoir  de  temps  en  temps. 

^dieu  :  voici  des  vers  sur  notre  chancelier. 

Le  grand  yizîr  qnî  dans  la  France 
Pour  régner  seul  met  tout  en  fîeu. 
Méritait  le  cordon ,  je  pense , 
Mais  était-ce  le  cordon  bleu? 

obligé  de  dresser  les  réquisitoires  contre  les  livres  condamnés  à  être  bruléj 
pour  cause  des  doctrines  erronées  qu'ils  pouvaient  contenir.  Mais  on  soup- 
çonna M.  Séguier  d*ayoir  néglige  les  intérêts  du  parlement  lorsqu'il  fut  député 
comme  avocat  général  vers  le  roi  à  Versailles,  en  ne  remettant  point  au  roi 
lui-même  son  message,  et  en  consentant  de  recevoir  une  réponse  du  chance- 
lier. Le  parlement)  pour  inarquer  son  mécontentement,  ne  permit  point  la 
publication  du  réquisitoire ,  et  fit  paraître  son  arrêt  sans  cette  pièce.  Gela  fut 
considéré  comme  un  si  grand  affront  par  son  auteur,  qu'il  eut  recours  a  l'au- 
torité, et  le  réquisitoire  fut  imprimé  an  Louvre  par  ordre  du  roi.  (A.  N.) 

^  Maison  de  campagne  près  Paris,  que  la  duchesse  de  Ghoiseul  avait  héritée 
de  son  père,  le  comte  du  Châtel.  M.  de  Vaudreuil,  qui  Ta  possédée  le  der- 
nier, y  donna  des  fêtes  magnifiques.  (A.  N.) 
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LETTRE  342. 

M.    D£  VOLTAIRE  A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

8  auguste  1770. 

Eh  bien 9  madame,  je  De  peux  en  feire  d'autres,  je  ne  peux 
louer  les  gens  sérieusement  en  face.  Vous  vous  doutez  bien  que 
les  six  vers  qui  commencent  par  Étudiez  leur  goût  sont  pour  la 
petite-fiUe,  et  tout  le  reste  pour  la  grand'maman,  J'ai  été  bien 
aise  de  finir  par  la  Harpe,  parce  que  le  mari  de  la  grand'maman 
lui  fait  du  bien  et  lui  en  pourra  faire  encore. 

Il  fout  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la  louange.  La 
satire  est  fort  juste  et  tombe  sur  le  plus  détestable  fou  que  j'aie 
jamais  lu.  Son  Héloïse  me  parait  écrite  moitié  dans  un  mauvais 
lieu,  et  moitié  aux  Petites-Maisons.  Une  des  infamies  de  ce 
siècle  est  d'avoir  applaudi  quelque  temps  à  ce  monstrueux 
ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  sont  assui-ément  d'une  autre 
nature  que  lui.  La  Zaïde  de  madame  de  Lafayette  vaut  un  peu 
mieux  que  la  Suissesse  de  Jean-Jacques ,  qui  accouche  d'un 
faux  germe  pour  se. marier.  Ce  polisson  m'ennuie  et  m'indigne, 
et  ses  partisans  me  mettent  en  colère.  Cependant  il  faut  être 
véritablement  philosophe,  et  calmer  ses  passions,  surtout  à 
nos  âges. 

Votre  homme,  qui  ne  s'intéressait  qu'à  ce  qui  le  regardait, 
doit  vous  raccommoder  avec  la  philosophie.  Tout  ce  qui 
regarde  le  genre  humain  doit  nous  intéresser  essentiellement, 
parce  que  nous  sommes  du  genre  humain,  N'avez-vous  pas  une 
âme?  n' est-elle  pas  toute  remplie  d'idées  ingénieuses  et  d'ima- 
gination? S'il  y  a  un  Dieu  qui  prend  soin  des  hommes  et  des 
femmes,  n'étes-vous  pas  femme?  S'il  y  a  une  Providence,  n'est- 
elle  pas  pour  Vous  comme  pour  les  plus  sottes  bégueules  de 
Pans?  Si  la  moitié  de  Saint-Domingue  vient  d'être  abfmée,  si 
Lisbonne  l'a  été  la  même  chose,  ne  peut-elle  pas  arriver  à  votre 
appartement  de  Saint-Joseph?  Un  diable  d'homme  inspiré  par 
Belzébuth  vient  de  publier  un  livre  intitulé  Système  de  la  nature, 
dans  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Ce  livre  efifrayetout  le  monde,  et  tout  le  monde  le  veut  lire. 
Il  est  plein  de  longueurs,  de  répétitions,  d'incorrections;  et  malgré 
tout  cela ,  on  le  dévore.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  peuvent 
sédm're;  il  y  a  de  l'éloquence,  et  quoiqu'il  se  trompe  grossière- 
ment en  quelques  endroits,  il  est  fort  au-dessus  de  Spinosa. 
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Au  reste,  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être  exa- 
minée. Les  nouvelles  du  jour  n'en  approchent  pas,  quoiqu'elles 
soient  bien  intéressantes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peuvent  être 
jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi  sans  le  parlement  de  Paris,  me 
semblent  ignorer  l'histoire  de  France.  Il  semble  qu'à  force  de 
livres  on  est  devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  que- 
relles; je  songe  à  celle  que  nous  avons  avec  la  nature.  J'en  ai 
d'ailleurs  une  assez  grande  avec  Genève.  Je  lui  ai  volé  une 
partie  de  ses  habitants,  et  je  fonde  une  petite  colonie  que  le 
mari  de  votre  grand'maman  protège  de  tout  son  cœur. 
•  Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre  qui  puisse 
ruiner  mon  établissement  ;  mais  je  veux  que  celui  à  qui  j'ai  tant 
d'obligations  donne  son  denier  à  la  statue,  et  je  veux  surtout 
qu'il  donne  très-peu,  1*  parce  qu'on  n'en  a  point  du  tout  besoin, 
2""  parce  qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés.  C'est  une  aflhire 
très-sérieuse  ;  je  casserais  à  la  statue  les  bras  et  les  jambes ,  si 
son  nom  ne  se  trouvait  pas  sur  la  liste. 

Adieu,  madame,  faites  comme  vous  pourrez;  vivez,  portez- 
vous  bien,  digérez,  cherchez  le  plaisir  s'il  y  en  a.  Luttez  contre 
cette  £atale  nature  dont  je  parle  sans  cesse,  et  où  j'entends  si 
peu  de  chose.  Ayez  de  l'imagination  jusqu'à  la  fin ,  et  aimez 
votre  très-ancien  serviteur,  qui  vous  est  plus  attaché  que  tous 
vos  serviteurs  nouveaux. 


LETTRE  343. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris  9  22  août  1770. 
Grand-papa,  grand'maman,  petite-fille,  secrétaire,  amis, 
connaissances,  tous  sont  charmés  de  vos  vers  ',  mais  on  ne  vous 
(piitte  point  de  la  prose.  J'entebds  parler  d'une  réfutation  d'un 
certain  livre;  je  voudrais  l'avoir.  Je  m'en  tiens  à  connaître  ce 
livre  par  vous*.  Toutes  réfutations  de  systèmes  doivent  être 
bonnes,  surtout  quand  c'est  vous  qui  les  faites.  Mais,  mon  cher 
Voltaire ,  ne  vous  ennuyez-vous  pas  de  tous  les  raisonnements 

1  Epître  a  madame  la  duchesse  de  ChoiseuL  Voy.  Œuvres  de  VoUairey 
i.  XIII,  p.  216.  (L.) 

*  Système  de  la  nature  on  des  Lois  du  monde  physique  et  du  monde 
moral.  (L.) 
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métaphysiques  sur  les  matières  inintelligibles?  Ils  sont,  à  mon 
avis,  ce  que  le  clavecin  du  père  Gastel  était  pour  les  sourds. 
Peot-mi  donner  des  idées  et  peut-on  en  admettre  d'autres  que 
celles  que  nous  recevons  par  nos  sens?  Un  sourd,  un  aveugle 
de  naissance,  peuvent  regretter  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  en- 
tendre ;  mais  cependant  ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  voir  et 
qu'entendre,  ce  que  c'est  que  ces  facultés  qui  leur  manquent; 
ils  ne  nient  pas  ce  qu'on  leur  en  dit,  mais  ils  s'ennuient  de  tout 
ce  qu'on  leur  dit  pour  leur  en  donner  la  connaissance.  De  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  ces  matières,  c'est  \e  Philosophe  ignorant  et 
la  Beligion  naturelle  que  je  lis  avec  le  plus  de  plaisir.  Je  ne  me 
tourmente  point  à  chercher  à  connaître  ce  qu'il  est  impossible 
de  concevoir.  L'éternité,  le  commencement,  le  plein,  le  vide; 
quel  càM)ix  peut-on  faire? 


Je  n'irai  point  d'un  vol  présomptueux,  etc.. 


Voilà  oii  je  m'en  tiens;  £aire  autant  de  bien  que  je  peux,  le 
moins  de  mal  qu'il  m'est  possible,  laisser  à  chacun  sa  façon  de 
penser,  ne  troubler  le  bonheur  ni  la  paix  de  personne,  éviter 
l'ennui  et  les  indigestions,  les  supporter  patiemment  quand  on 
ne  peut  faire  autrement;  aimer^  estimer  mon  très-bon  ami  Vol- 
taire, souhaiter  qu'il  me  survive,  parler  sans  cesse  de  lui  avec 
la  grand'maman,  recevoir  souvent  de  ses  lettres  et  de  ses 
ouvrages,  voilà  ce  que  je  désire  pour  le  peu  de  jours  qui  me 
restent. 


LETTRE  344. 

M.    DK  VOI.TJLiaE   ▲  MADAME   LA   MARQUISE   BV   DEPFAND. 

2  septembre  ITTO. 
Je  Tons  envoie ,  madame ,  par  votre  grand'maman ,  la  petite 
drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité,  contre  le  volume  du  Sys- 
iême  de  la  nature,  que  sûrement  vous  n'avez  pas  lu;  car  la 
matière  a  beau  être  intéressante,  je  vous  connais,  vous  ne 
Toalez  pas  vous  ennuyer  pour  rien  au  monde  ;  et  ce  terrible 
fivre  est  trop  plein  de  longueurs  et  de  répétitions  pour  que 
TOUS  puissiez  en  soutenir  la  lecture.  Le  goût  chez  vous  marche 
arvant  tout  :  celui  qui  vous  amusera  le  plus ,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  am*a  toujours  raison    avec  vous.  Si  je  ne  vous 
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amuse  pas,  du  moins  je  ne  tous  ennuierai  guère,  car  je  réponds 
en  vingt  pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'est  enfin  réconciliée 
avec  Catherine  II.  Tant  de  sang  ottoman  doit  eflacer  celui 
d'un  ivrogne  qui  l'aurait  mise  dans  un  couvent;  et  après  tout, 
ma  Gatau  vaut  beaucoup  mieux  que  Mustapha.  Avouez,  ma- 
dame ,  que  dans  le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Vienne  disent  que  la  canaille  musulmane  a  tué 
l'ambassadeur  de  France  et  presque  toute  sa  suite,  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  s'est  sauvé  en  matelot,  et  que  Mustapha 
a  donné  une  garde  de  mille  janissaires  au  bailli  de  Venise.  Je 
ne  veux  point  croire  ces  étranges  nouvelles;  mais  si  malheu- 
reusement elles  étaient  vraies ,  votre  grand'maman  elle-même 
ferait  des  vœux  pour  que  Catherine  fût  couronnée  à  Gonstan- 
tinople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à  TEmpereur'sa 
visite  familière.  Il  y  a  actuellement  entre  les  souverains  chré- 
tiens une  cordialité  qui  ne  se  trouve  pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  xm  vieux  solitaire,  qui  voit 
avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  Fhiver  s'approcher.  Con- 
servez votre  santé,  votre  gaieté,  votre  imagination  et  votre 
bonté  pour  votre  très-vieux  et  très-malingre  serviteur,  qui  vous 
est  bien  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ses  jours. 


LETTRE  345. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  lundi  3  septembre  1770. 
Il  faut  de  nécessité  que  je  vous  écrive  aujourd'hui  ;  ma  lettre 
ne  partira  que  jeudi ,  mais  je  ne  puis  me  refuser  de  vous  raconter 
-le  trouble  où  j'ai  été  ce  matin.  J'avais  soupe  hier  au  soir  à 
Gennevilliers  avec  votre  nièce,  j'avais  soupe  le  samedi  avec  le 
grand'papa  et  mesdames  du  Ghàtelet  et  de  Damas  :  rien  n'an- 
nonçait l'orage  ;  le  grand-papa  était  gai,  il  était  arrivé  le  matin 
à  Gennevilliers  pour  chasser;  il  devait  y  coucher,  le  lendemain 
dimanche  aller  au  conseil  à  Versailles,  et  le  lundi  partir  pour  la 
Ferté,  chez  la  Borde  ',  d'où  il  devait  revenir  le  mercredi  5.  Ce 
matin  à  dix  heures  j'entends  tirer  le  canon,  je  suis  étonnée»  je  dis  : 
Le  roi  est  à  Versailles  depuis  vendredi  qu'il  est  de  retour  de 

^  Le  banquier  de  la  cour.  Il  a  péri  sur  Téchafand,  en  1793.  (A.  N.) 
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Chantilly.  Serait-ce  madame  la  Dauphine  qui  viendrait  à  Notre- 
Dame?  Je  sonne  mes  cens,  on  me  dit  :  La  place  Louis  XV  est 
pleine  de  mousquetaires,  le  roi  vient  d'arriver  au  parlement. 
Voilà  que  je  me  figure  que  tout  est  perdu ,  que  l'on  va  foire 
main  basse  pour  le  moins  sur  une  partie  du  parlement ,  que 

peut-être Enfin,  la  tête  me  tourne.  Chez  qui  enverrai-je? 

Chez  madame  de  Mirepoix,  avec  qui,  par  parenthèse,  je  suis  le 
mieux  du  monde  :  on  y  va ,  elle  n'est  point  éveillée.  J'envoie 
dans  tout  mon  voisinage  chez  les  personnes  de  ma  connaissance, 
je  finis  par  chez  la  {prosse  duchesse  ;  chacun  est  étonné  et  ne 
sait  rien.  Je  suis  prête  à  me  lever,  je  demande  mes  chevaux,  je 
veux  aller  chez  madame  de  Beauvau  et  peut-être  tout  de  suite 
à  Gennevilliers.  Ces  premiers  mouvements  passés,  je  me  calme 
et  je  me  dis  qu'il  n'en  résultera  qu'une  curiosité  satisfaite,  que 
la  fatigue  que  je  me  donnerai  ne  sera  utile  à  personne  ;  je  reste 
dans  mon  lit  et  je  m'endors  après  avoir  entendu  de  nouveau  le 
canon,  le  roi  n'étant  pas  resté  plus  d'une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  au  parlement.  On  m'éveille  sur  les  deux  heures 
et  l'on  m'apporte  un  bulletin  de  la  part  de  la  grossç  duchesse, 
que  je  joindrai  à  cette  lettre,  que  je  reprendrai  quand  je  saurai 
quelque  chose  de  plus. 

Mercredi  5. 
Voilà  votre  lettre  qui  arrive  et  qui  ne  me  met  point  en  train 
de  continuer  mon  récit.  Votre  goutte  iait  un  peu  de  diversion  à 
ce  sujet  ;  je  voudrais  que  vous  vous  contentassiez  de  savoir  qu'il 
ne  s'est  agi  que  de  l'afiaire  de  M.  d'Aiguillon.  Le  roi  a  répri- 
mandé son  parlement,  a  fait  enlever  les  minutes,  les  grosses  et 
toutes  les  pièces  de  la  procédure,  a  défendu  qu'il  fût  jamais 
plus  question  de  cette  afiEaire,  et  a  ajouté  à  cette  défense  les  plus 
sévères  menaces,  si  l'on  y  contrevenait.  Personne  n'était  averti 
de  la  résolution  qu'avait  prise  le  roi ,  et  ce  ne  fiit  que  le  di- 
manche à  dix  heures  et  demie  du  soir,  au  sortir  du  conseil,  que 
le  roi  déclara  ce  qu  il  devait  faire  le  lendemain  matin.  Il  le  dit 
à  tout  le  monde  et  particulièrement  au  grand-papa,  qui  lui  dit 
que ,  comme  il  ne  lui  était  pas  nécessaire  dans  cette  occasion,  il 
lui  demandait  s'il  ne  pouvait  pas  faire  son  petit  voyage.  Le  roi  y 
consentit  de  bonne  grâce.  Le  grand-papa  partit  le  lendemain  à 
six  heures;  il  arriva  ce  soir  à  neuf  ou  dix  ;  la  grand' maman  re- 
vient aujourd'hui  de  Gennevilliers  pour  l'attendre  :  je  souperai 
avec  eux  ce  soir;  il  y  aura  mesdames  de  Beauvau  et  de  Poix ,  et 
madame  de  Choiseul  qu'on  appelle  la  petite  sainte;  le  prince  de 
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Beaufremont  et  le  grand  abbë.  Je  recommencerai  un  journal  où 
je  mettrai  des  particularités  qui  m'échappent  aujourd'hui;  dans 
ce  moment  ci,  je  ne  puis  entrer  dans  des  détails,  votre  goutte 
me  trouble  un  peu  la  tète;  j'attends  de  votre  amitié  que  vous 
me  donnerez  de  vos  notivelles  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire,  et 
que  vous  me  direz  exactemeixt  la  vérité. 

Adieu.  Je  ne  vous  envoie  point  le  bulletin  de  madame  d'Ai- 
guillon; il  n'est  pas  exactement  fid^e.  Il  y  a  un  imprimé  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  vous  l'enverrais  si  cela  ne  rendait 
pas  mon  paquet  très-gros.  Je  verrai  avec  votre  cousin  s'il  y  a 
quelque  moyen  de  vous  le  faire  parvenir. 

P,  S.  i  six  heures. 

Je  vous  envoie  l'imprimé  du  Parlement. 

Séance  du   roi  en  son  Parlement  de  Paris,  du  lundi  trois 
septembre  mil  sept  cent  soixante-dix j  du  matin  '.      .      .     . 

M.  le  chancelier  étant  monté  vers  le  roi,  agenouillé  à  ses 
pieds  pour  recevoir  ses  ordres  ;  descendu ,  remis  en  sa  place  ;  le 
roi  ayant  ôfé  et  remis  son  chapeau ,  a  dit  : 

a  Messieurs,  mon  chancelier  va  vous  expliquer  mes  inten- 
))  tions.  » 

Sur  quoi  M.  le  chancelier  a  dit  : 

«  Messieurs, 

1»  Le  roi ,  après  vous  avoir  fait  connaître ,  par  une  loi  enre- 
»  gistrée  en  sa  présence ,  qu'il  importait  au  secret  de  Texercice 
n  de  son  administration ,  ainsi  qu'à  la  tranquillité  de  sa  province 
»  de  Bretagne,  que  l'aflfeire  intentée  contre  M.  d'Aiguillon, 
»  honoré  de  sa  confiance  et  chargé  de  ses  ordres ,  demeurât 
n  ensevelie  dans  l'oubli,  devait  penser  que,  soumis  à  ses  vo- 
n  lontés,  vous  cesseriez  de  vous  occuper  de  cette  affaire. 

n  Néanmoins,  dès  le  2  juillet  dernier,  sur  une  information 
»  anéantie,  vous  avez  rendu  un  arrêt  par  lequel,  sans  autre 
n  instruction  préalable ,  sans  preuves  acqinses ,  et  au  mépris  des 
)»  règles  et  des  formes  judiciaires ,  vous  avez  tenté  de  priver  des 
»  principales  prérogatives  de  son  état  un  pair  du  royaume,  dont 
n  la  conduite  a  été  déclarée  irréprochable  par  Sa  Majesté  elle- 
n  même. 

1  Les  nopis  des  pairs ,  présidents  et  conseillers  présents  ont  été  omis  i^.  (L.) 
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9  Cet  arrêt  9  cpie  Sa  Majesté  a  cassé  par  celui  de  son 
n  coDseil  du  3  juillet ,  qui  vous  a  été  signifié  en  la  personne  de 
n  votre  greffier  en  chef,  de  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  a  été 
n  suivi  de  vos  arrêts  des  11  juillet  et  l**"  août,  par  lesquels  vous 
»  avez  persisté  dans  F  arrêt  du  2  juillet. 

n  Le  roi  a  écouté  vos  représentations;  il  y  a  reconnu  l'esprit 
»  de  chaleur  et  d'animosité  qui  les  a  dictées. 

«  Vous  avez  depuis  multiplié  les  actes  contraires  aux  volontés 
»  de  Sa  Majesté. 

n  Votre  exemple  a  été  le  principe  et  la  cause  d'actes  encore 
n  plus  irréguliers,  émanés  de  quelques  autres  parlements. 

»  Sa  Majesté  veut  enfin  vous  rappeler  à  Tobéissance  qui  lui 
»  est  due  ;  elle  vient  vous  faire  connaître  ses  intentions ,  et  vous 
n  imposer  de  nouveau  le  silence  le  plus  absolu. 

n  Elle  veut  bien  effacer  jusqu'aux  traces  de  votre  conduite 
»  passée,  et  vous  ôter  les  moyens  de  lui  désobéir  à  l'avenir. 

n  Le  roi  ordonne  que  : 

■  Les  pièces  envoyées  au  parlement  de  Paris,  en  conséquence  des  arrêts  du 
parlement  de  Bretagne,  des  21,  18  mars  et  26  juillet  derniers; 

■  La  minule  et  les  grosses  de  Tarrèt  du  7  aTril ,  qui  déclarent  nulles  les 
infiMmaUoDs  laites  en  Bretagne  ; 

»  La  plainte  rendue  par  le  procureur  général  du  parlement  de  Paris  ; 

•  Celles  rendues  par  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  MM.  de  la  Ghalotais  et  le 
nommé  Âudouard; 

•  La  minate  et  les  grosses  de  Tinformation  fiiite  à  Paris  ; 
a  Les oonclosions  da  procureur  général; 

>  Les  arrêtés  des  9,  26  mai,  26  et  28  juin  ; 

■  Les  deux  arrêtés  du  2  juillet; 
»  L'arrêt  dndit jour; 

•  La  signification  qui  en  a  été  faite  à  M.  le  duc  d* Aiguillon; 

■  Les  représentations  arrêtées  ledit  jour  ; 

•  Les  arrêtés  des  il  et  31  juillet; 

•  Les  deux  arrêtés  du  1^**  août  ; 

■  Ceux  des  3,  8,  9  et  21  août  dernier, 

»  lui  soient  remis  par  les  greffiers  et  ceux  qui  en  sont  les  déposi- 
«  taires.  » 

Sur  quoi  M.  le  cbancelier  ayant  appelé  successivement  Ysa- 
beau,  Dufranc,  Fremyn  et  le  Ber,  ils  se  sont  approchés,  et  ont 
remis  les  pièces  ci-dessus  mentionnées. 

Ensuite,  M.  le  chancelier,  monté  vers  le  roi,  s'est  agenouillé 
k  ses  pieds  pour  recevoir  ses  ordres.  Redescendu,  remis  à  sa 
place 9  assis  et  couvert,  a  dit  : 
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ti  Le  roi  ordonne  que  lesdits  actes  et  procédures,  arrêts  et 
n  arrêtes,  soient  supprimés  de  vos  registres. 

»  Sa  Majesté  vous  fait  défense  de  tenter  de  les  rétablir  en 
n  votre  greffe  par  copies  ou  expéditions,  si  aucunes  existent 
n  desdits  actes,  pièces  et  procédures,  ou  par  procès-verbaux 
n  de  réminiscence  du  contenu  desdits  actes,  pièces  et  procé- 
i>  dures ,  ou  par  telle  autre  manière  et  forme  que  ce  puisse  être. 

»  Sa  Majesté  ordonne,  sous  peine  de  désobéissance,  à  son 
»  premier  président  et  à  tout  autre  président  ou  officier  qui 
»  présiderait  en  son  absence,  de  rompre  toute  assemblée  où  il 
n  pourrait  être  question  de  rétablir,  en  tout  ou  en  partie,  les 
n  actes,  pièces  ou  procédures  supprimés. 

n  Elle  leur  défend,  sous  les  mêmes  peines,  d'assister  aux 
»  délibérations  que  vous  pourriez  tenter  de  prendre,  malgré 
»  eux,  à  ce  sujet,  et  d'en  signer  les  procès-verbaux. 

n  A  l'égard  de  vos  représentations.  Sa  Majesté  a  vu  avec 
»  étonnement  que  vous  tentiez  d'établir  des  rapports  entre  les 
n  événements  de  son  règne  et  des  événements  malheureux  qui 
n  devraient  être  effacés  du  souvenir  de  tout  bon  Français,  et 
n  auxquels  son  parlement  ne  prit  alors  que  trop  de  part  :  elle 
»  veut  croire  qu'il  n'y  a  que  de  Timprudence  dans  vos  exprès* 
»  sions. 

»  Sa  Majesté  persiste  dans  sa  réponse  au  sujet  des  défenses 
1)  qu'elle  a  JFaites  aux  princes  et  aux  pairs  ;  et  quoique  ce  qui  se 
»  passe  en  Bretagne  vous  soit  étranger,  elle  veut  bien  vous  dire 
n  qu'elle  ne  souffrira  jamais  qu'on  renouvelle  une  procédure 
»  que  des  vues  de  sagesse  et  de  bien  public  lui  ont  fait  une  loi 
n  d'éteindre  ;  que  les  deux  magistrats  n'ont  été  arrêtés  que  parce 
»  qu'elle  a  été  offensée  de  leur  conduite  ;  et  elle  vous  avertit 
»  que  ceux  qui  se  conduiront  conmie  eux  ressentiront  les  effets 
n  de  son  indignation. 

}>  Sa  Majesté  vous  défend,  sous  peine  de  désobéissance, 
n  toutes  délibérations  sur  ces  objets. 

I)  Elle  vous  défend  pareillement  de  vous  occuper  de  tout  ce 
»  qui  n'intéressera  pas  votre  ressort. 

»  Elle  vous  prévient  qu'elle  regardera  toute  correspondance 
•  avec  les  autres  parlements  comme  une  confédération  crimi- 
»  nelle  contre  son  autorité  et  contre  sa  personne. 

»  Elle  donne  ordre  à  son  premier  président,  et  à  tout  autre 
n  président  ou  officier  de  son  parlement,  qui  présiderait  en  son 
»  absence ,  de  rompre  toute  assemblée  où  il  serait  fait  aucune 
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>  proposition  tendante  à  délibérer  sur  les  objets  sur  lesquels 
V  elle  vous  a  imposé  silence ,  ainsi  que  sur  tout  envoi  qui  vous 
»  serait  fait  par  les  autres  parlements.  » 

M.  le  chancelier  est  ensuite  monté  vers  le  roi,  a{][enouillé  à 
ses  pieds  pour  recevoir  ses  ordres.  Descendu,  remis  à  sa  place, 
assis  et  couvert,  a  dit  : 

«  Le  roi  ordonne  aux  présidents  et  conseillers  des  enquêtes 
»  et  requêtes  de  se  retirer  dans  leurs  chambres ,  pour  y  vaquer 
»  à  Fexpédition  des  afiËaiires  des  particuliers.  » 

Sur  quoi  les  présidents  et  conseillers  dés  enquêtes  et  requêtes 
se  sont  retirés. 

M.  le  chancelier  étant  ensuite  remonté  vers  le  roi  et  redes- 
cendu, le  roi  s'est  levé  et  est  sorti  dans  le  même  ordre  qu'il 
était  entré. 


LETTRE  346. 

MADAME   LA  MARQUISB  DU   DEFFAND   A   M.    LE   CHEVALIER   DE   l'ISLE  * 

(inédite). 

Paris ,  le  30  septembre  (  1770  ?  )  ^ 

Savez-vous,  monsieur,  FefFet  que  me  font  les  jolies  lettres? 
D'abord  un  extrême  plaisir,  et  puis  un  violent  chagrin  ;  voilà  ce 
que  la  vôtre  me  fait  éprouver.  Aux  charmes  de  la  lecture  suc- 
cède rembarras  de  la  honte  d*y  répondre;  mais  il  faut  se 
mettre  à  son  aise  en  n'ayant  aucune  prétention.  Je  vous  dirai 
donc  tout  bêtement  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  parfaitement 
joli  que  votre  lettre;  l'article  du  Réquisitoire'  m'a  enchantée 4 
je  n*ai  pas  pu  me  tenir  de  le  faire  lire  à  ceux  que  j'en  ai  crus 
di^es.  Vous  me  tournez  la  tête  en  me  flattant  que  je  n'ai  pas 
dëpla  aux  deux  sœurs  ^  ;  je  les  trouve  infiniment  aimables ,  et 
elles  ont  parfaitement  soutenu  l'opinion  que  m'en  avait  donnée 
M.  Walpole.  Il  est  bien  malade  de  sa  goutte,  et  j'en  suis  fort 

1  L,a  sascriptioo  est:  A  Monsieur,  Monsieur  de  l'Isle,  chez  madame  la 
loarqpiise  du  Châtelet,  aux  eaux  de  Bourbonne.  (L.) 

S  J«  suppose  et  je  suis  presque  sûr  que  cette  lettre  est  de  1770.  !<>  Le  che- 
valier était  h.  Bour-bonne  au  mois  de  septembre  1770  :  ma  lettre  à  son  cousin 
le  conte  de  Riocourt  confirme  ce  que  je  dis  (5M)  octobre)  ;  ff*  Le  duc  de  Ghoi- 
teol  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  faire  déclarer  la  guerre  à  TAngleterre. 
Or,  madame  du  DefFand  parle  de  la  guerre.  (H.  de  i'Isle.) 

'  Quel  réquisitoire?  {H.  de  VJsle.) 

^  Peat-étre  madame  de  Ghoimondeley?  {H,  de  VIsie,) 
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inquiète.  Quand  il  se  portera  mieux,  je  me  promets  bien  de  lui 
donner  le  [Saisir  de  lui  foire  lire  votre  lettre.  J'espère  qu'il  ne 
deviendra  point  notre  ennemi,  et  que  le  ministre  de  la  guerre  le 
deviendra  de  la  paix  * . 

Quand  reviendrez-vous ,  monsieur?  Je  vous  attends,  je  vous 
désire,  je  m'applaudis  beaucoup  de  l'honneur  de  votre  souvenir, 
que  je  mérite  par  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  347. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  5  octobre  1770. 

Savez-vous,  mon  cher  Voltaire,  que  j'avais  résolu  de  ne 
vous  plus  écrire?  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire,  et  il  me 
paraissait  injuste  de  vous  donner  de  l'ennui  pour  obtenir  en 
échange  du  plaisir.  Mais,  toutes  réflexions  faites,  l'intérêt  a 
prévalu.  L'arrivée  de  M.  Craufurd  a  fort  contribué  à  me  faire 
clianger  de  résolution.  Il  m'a  dit  que  vous  diriez  du  bien  de 
moi,  que  vous  m'aimiez;  et  quoique  je  sois  devenue  fort  dé- 
fiante, je  n'ai  pu  me  défendre  d'en  croire  quelque  chose.  Si  vous 
m'aimez,  vous  avez  raison,  car  en  vérité,  je  crois  être  la  per- 
sonne qui  vous  aime  le  plus.  Je  n'ai  encore  causé  qu'un  moment 
de  vous  avec  M.  Craufurd,  mais  je  me  propose  bien  de  le 
beaucoup  interroger.  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  à  peu  près 
heureux,  et  si  la  gloire  vous  tient  lieu  de  tout.  J'ignore  quel 
est  le  charme  de  cette  jouissance,  c'est  sans  doute  celle  du 
paradis,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  appelle  ses  habitants 
bienheureux.  Cependant  tout  ce  qui  les  environne  jouit  du 
même  bonheur,  et  dans  ce  monde-ci  la  gloire  consiste  dans  la 
prééminence. 

Pour  moi ,  mon  cher  Voltaire ,  je  fais  consister  le  bonheur 
dans  l'exemption  de  deux  maux,  les  douleurs  du  corps  et  l'ennui 
de  l'âme.  Je  n'aspire  point  à  une  parfaite  santé  ni  à  aucun 
plaisir  ;  je  supporterais  patiemment  mon  état  actuel ,  qui  aux 
yeux  de  tout  le  monde  paraît  bien  malheureux,  si  j^avais  un 
ami  véritable.  L'amitié  est  la  seule  passion  que  l'âge  n'amortit 
point.  Je  ne  crois  pas  que  celle  que  vous  avez  pour  la  csarine 
soit  d'un  genre  à  satisfaire  votre  cœur;  cette  czarine  est  une 

*  Il  me  semble  que  cette  phrase  est  embrouillée?  (H.  de  l'Isie.)  Nous  sommes 
plus  indulgent  et  pensons  que  cela  s*enteiid  fort  bien.  (L.) 
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héroïne  de  gazette;  ses  succès  sont  brillants,  elle  a  certaine- 
ment im  grand  courage,  rien  ne  la  détourne  de  ses  projets; 
mais  soufiirez  que  je  donne  la  préférence  à  votre  Sémiramis , 
dont  les  remords  me  forcent  à  l'aimer,  À  la  plaindre  et  à  ovd>lier 
ses  forfaits. 

Vous  me  trouvères  bien  impertinente,  mais  pour(}uoi  voulez- 
vous  savoir  ce  que  je  pense?  J'ai  fait  vœu  de  dire  toujours  la 
vérité;  je  ne  serais  point  flattée  d'être  approuvée  par  vous,  si 
je  surprenais  votre  approbation. 

Est-il  vrai  que  vous  comptez  passer  Thiver  dans  les  provinces 
méridionales?  Que  ne  venez-vous  plutôt  à  Paris?  J'aurais  une 
gramde  satîsfection  de  causer  avec  vous,  et  de  vous  dire,  mon 
cher  Voltaire,  que  vous  êtes  la  seule  personne  que  j'admire,  et 
dont  l'estime  et  l'amitié  me  flatteraient  le  plus. 


LETTRE  348. 

MADAME   LA     MARQUISE    DU    DEFFAND   A  M.    HOBACE   WALPOLE. 

Mercredi,  21  noTembre)  à  huit  heures  du  matin. 
Rien  n'est  si  irrégulier  que  la  poste.  Elle  n'arrive  souvent 
que  le  lundi  ;  alprs  il  n'est  plus  temps  de  répondre  ;  c'est  la 
dernière  aventure.  Vous  m'annoncez  dans  votre  dernière  lettre, 
de  mardi  13,  que  vous  m'écrirez  le  vendredi  16  ;  c'est  ce  que 
je  ne  saurai  qu'à  trois  heures  après  midi ,  et  comme  alors  je  ne 
serai  pas  seule,  je  me  détermine  à  vous  écrire  actuellement,  et 
à  ne  répondre  à  cette  lettre  du  16  (si  en  efiFet  je  la  reçois)  que 
par  un  nommé  M.  Liston  ',  qui  doit  retourner  à  Londres  jeudi 
on  vendredi.  Je  vous  enverrai  par  lui  une  nouvelle  traduction 
de  Suétone,  faite  par  Tordre  du  grand-papa*;  vous  serez  con- 
tent de  l'épltre^dédicatoire,  médioci^ement  du  discours  prélimi- 

1  Robert  Liston,  qui  fut  employé  ensuite  k  différentes  missions  diplomaii- 
ques.  (A.  N.) 

2  La  traduction  de  Suétone,  par  M.  de  la  Harpe.  M.  Walpole  n'était  pas 
parfaitement  d'accord  avec  madame  du  Deffand  sur  cet  ouvrage;  car  il  dit 
dans  sa  réponse  :  «  J'ai  lu  l'épitre  dédicatoire,  le  discours  préliminaire  el  les 
obserrations  sur  chaque  César.  Pai^onnez  si ,  excepté  la  dernière  phrase,  je  trouve 
la  dédicace  assez  commune.  Le  discours  me  plaît  comme  ça,  ses  jugements 
me  paraissent  assex  justes.  Pour  les  observations,  elles  valent  peu  et  ne  4mmi- 
tiennent  qae  des  critiques  d'nn  M.  Linguet,  qui,  malgré  M.  de  la  Harpe,  me 
parait,  par  les  citations  mêmes  (car  je  ne  l'ai  jamais  lu),  n'avoir  pas  toujours 
tort.  > 
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naire;  mais  pour  le  reste,  je  n'en  sais  rien,  n'en  ayant  lu  que 
cinq  ou  six  pages.  Je  ne  peux  pas  lire  présentement  V Histoire 
de  Malte;  je  me  suis  enfoncée  depuis  deux  mois  dans  la  Vie  de 
Louis  XIII,  par  le  Vassor,  dont  il  y  a  vingt-trois  volumes  :  j'en 
suis  au  quinzième,  et  j'aurai  la  persévérance  d'aller  jusqu'à  la 
fin.  Gomme  il  y  a  des  sommaires  marginaux  qui  m'avertissent 
de  quoi  il  va  être  question,  je  passe  tout  ce  qui  ne  m'intéres- 
serait pas,  et  je  ne  lis  guère  que  les  intrigues  et  les  manèges 
de  la  cour,  qui  m'amusent  infiniment.  Cet  auteur  me  platt;  il 
dit  ce  qu'il  pense  avec  franchise  et  audace;  son  style  est  dans 
le  goût  des  Mémoires  de  Mademoiselle,  et  j'aime  mieux  cette 
manière  que  celle  des  beaux  diseurs.  De  plus ,  nous  faisons  une 
lecture  l'après-dlnée  :  les  Mémoires  de  M.  de  Saint-Simon  ',  où 
il  m'est  impossible  de  ne  vous  pas  regretter  :  vous  auriez  des 
plaisirs  indicibles  ;  ajoutez  les  gazettes ,  des  traductions  de  vos 
papiers  anglais  que  je  reçois  une  ou  deux  fois  la  semaine,  le 
Journal  encyclopédique;  voyez  si  je  puis  entreprendre  d'autres 
lectures!  Je  résiste  avec  peine  à  celle  que  vous  me  conseillez; 
j'ai  beaucoup  de  respect  pour  votre  goût;  mais  n'y  a-t-il  point 
bien  des  guerres  dans  V Histoire  de  Malte  '  ?  y  déméle-t-on  les 
intrigues,  les  manèges?  C'est  ce  que  j'aime  dans  les  histoires, 
et  ce  qui  est  charmant  dans  le  Vassor,  et  qui  me  fait  voir  que 
dans  les  choses  qui  se  passent  journellement  on  n'en  démêle 
point  la  vérité ,  on  ne  voit  point  le  dessous  des  cartes ,  et  bien 
moins  chez  nous  que  chez  vous.  C'est  à  vous  à  m*apprendre 

^  Madame  du  DefFand  ne  pouvait  lire  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  aloi*s 
inédits,  que  sur  une  des  copies  du  ministère  des  affaires  étrangères,  ou  même 
sur  le  manuscrit  à  elle  confié  par  M.  de  Choiscul.  (L.) 

2  V Histoire  des  Chevaliers  de  Malte,  par  l'abbé  de  Vertot,  dont  M.  Walpolc 
lui  recommande  la  lecture  en  ces  termes  :  a  Vous  cherchez  souvent  des  lectures 
amusantes,  j*en  fais  une  actuellement  qui  me  plait  extraordinaîrement,  mais 
que  peut-être  vous  avez  faite  :  c'est  V Histoire  des  Chevaliers  de  Malte ,  par 
l'abbé  de  Vertot.  J*avais  lu  ses  Révolutions  (excepté  celle.<  de  Home);  il  y  a 
lon^rtemps  que  les  Grecs  et  les  Romains  m'ennuient  à  la  mort  ;  mais  je  ne  sais 
pas  pourquoi  j*avais  mauvaise  opinion  de  son  Histoire  de  Malte,  comme  ne 
devant  contenir  qu'un  mélange  de  dévotion  et  de  guerres  barbares.  Pendant 
la  goutte,  je  voulais  la  lire,  m*attendantà  y  trouver  quelque  sujet  de  tragédie. 
J'en  fus  frappé.  C'est  le  livre  du  monde  le  plus  amusant:  des  histoires  qui  se 
succèdent  rapidement,  des  anecdotes,  une  revue  de  tous  les  événements  du 
dernier  siècle  qui  se  trouvent  liés  avec  cette  histoire;  et  le  tout  conté  dans  le 
style  le  plus  clair,  le  plus  facile  et  le  plus  coulant,  et,  ce  qui  est  encore ;plas 
surprenant,  nulle  superstition,  point  de  bigoterie,  et,  du  romanesque 
(pière.  Enfin ,  j'en  suis  charmé,  et  si  vous  ne  l'avez  point  lue,  ou  si  vous  l'avez 
oubliée ,  je  vous  prie  de  la  lire.  • 
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s'il  y  aura  guerre  ou  non  ;  nous  sommes  très-contents  de  la 
réponse  d'Espagne.  Reste  à  savoir  si  vous  le  serez  *  :  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  M.  de  Guines*  est  parti  cette 
nuit  ;  je  le  trouvai  hier  au  soir  chez  la  grand' maman,  et  il  écrivit 
de  sa  main  le  nom  des  personnes  à  qui  nous  voulons  qu  il  dis- 
tribue nos  compliments;  je  le  connais  fort  peu;  mais  il  me 
paraît  as^ez  aimable. 

Adieu.  Ah!  j'oubliais  de  vous  parler  de  votre  princesse 
russe*;  j'ai,  ainsi  que  vous,  curiosité  de  la  voir.  Je  voudrais 
que  la  grand'maman  lui  donnât  à  souper;  le  grand-papa  l'y  a 
exhortée;  et  comme  elle  est  brouillée  avec  sa  souveraine,  c'est 
une  raison  pour  qu'elle  n'ait  pas  d'éloignement  à  faire  connais- 
sance avec  mes  parents,  qui  ne  sont  pas  ses  amis  intimes. 

A  sept  heures  du  soir. 
Il  n'y  a  point  de  courrier,  ainsi  point  de  lettres. 


LETTRE  349. 

MADAME   LA   MARQUISE  DU   DEFFAND    A   M.    DE   VOLTAIRE. 

23  novembre  1770. 

Gomment,  monsieur,  c'est  vous  qui  m'accusez  d'inégalité  et 
de  caprice!  Vous  écrivez  à  la  grand'maman^,  en  lui  envoyant 
votre  épitrç,  que,  par  parenthèse,  j'avais  déjà  lue  quand  elle 
l'a  reçue  : 

«Si  cette  éptlre  trouvait  grâce  devant  vos  yeux,  je  vous 
B  dirais  :  Envoyez-en  copie  pour  amuser  votre  petite-fille,  sup- 
'  posez  qu'elle  soit  amusable,  et  qu'elle  ne  soit  pas  dans  ses 
9  moments  dé  dégoût.  Pour  réussir  chez  elle  il  faut  prendre 
9  son  temps.  » 

^  Relativement  à  la  querelle  avec  l'Espagne ,  au  sujet  de  l'île  de  Falkland. 
(A.N.)  •  • 

'  Le  comte,  depuis  duc  de  Guines,  qui  succéda  au  marquis  du  Ckûtelet, 
aommé  ambassadeur  de  France  en  Angleterre.  (A.  N.) 

'  La  princesse  d'Aschkoff,  qui  avait  été  en  Angleterre,  et  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris.  (A.  N.)  —  Les  Mémoires  de  cette  virile  et  spirituelle  Ama- 
zone, amie  et  quelque  peu  rivale  de  Catherine  II,  qui,  par  une  ironie  toute 
féminine,  récompensa  ses  services  en  la  plaçant  avec  le  grade  de  générai  ù  la 
tète  de  son  académie,  ont  été  publiés  dans  la  Bibliothèque  russe~poionaise , 
dirigée  par  le  prince  Galitzin.  (Paris,  Franck.)  (L.) 

^  Voyez  une  lettre  de  Voltaire  à  la  duchesse  de  Choiseul,  du  16  novembre, 
tomeLXI,  page  39*.  (L.) 
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Je  conviens  que  je  suis  peu  amusable,  que  l'on  me  procure 
souvent  des  moments  de  dégoût  :  c'est  un  inconyénient  qui  ne 
m' arrivera  jamais  par  vous;  mais  que  vous  ayez  besoin  de 
prendre  votre  temps  avec  moi  pour  réussir,  vous,  devez  savoir 
que  ce  temps  dure  depuis  quelque  temps  ;  il  y  a  un  peu  plus  de 
cinquante  ans  que  vous  en  faites  l'épreuve.  Rougissez  donc, 
monsieur,  de  recevoir  des  impressions  par  vos  nouvelles  con* 
naissances  contre  la  plus  ancienne  et  la  meilleure  de  vos  amies. 
Votre  livrée  '  me  hait ,  je  sais  bien  pourquoi. 

Je  n'ai  point  devant  eux  pu  flécbir  les  genoux, 

Ni  leur  rendre  un  honneur  que  je  ne  rends  qu'à  vous. 

Ne  les  écoutez  plus ,  et  ne  donnez  point  à  la  grand' maman 
occasion  de  croire  que  vous  êtes  ingrat  et  injuste  :  elle  est 
témoin  de  mon  amitié  et  de  mon  admiration  pour  vous  ;  repentez- 
vous,  et  vous  obtiendrez  votre  pardon. 

Votre  épitre  est  charmante.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé 
votre  article  Dramatique^  qu'on  dit  être  parfait.  Il  parait  depuis 
peu  un  Testament  dont  on  ne  peut  deviner  l'auteur  :  il  est  de  la 
main  d'un  diable  forcé  à  honorer  les  saints.  Quand  vous  l'aurez 
lu,  je  voudrais  que  vous  me  dissiez  de  qui  vous  le  croyez  :  c'est 
peut-être  lui  faire  trop  d'honneur  que  d'avoir  cette  curiosité'. 

Ne  croyez  pas,  je  voos  prie,  que  je  baille  toujours  dans  mon 
tonneau  ;  j'ai  encore  quelquefois  des  moments  de  gaieté  ;  mais  je 
n'en  ai  pas,  comme  vous,  un  fonds  inépuisable  en  moi-même;  je 
ne  la  produis  pas,  mais  je  la  reçois  facilement,  et  surtout  quand 
elle  me  vient  de  vous.  Vous  devriez  vous  Fe[N^cber  de  m'en 
donner  si  rarement ,  et  ce  que  vous  ne  devez  jamais  vous  par* 
donner,  ce  sont  vos  injustices. 


LETTRE  350. 

MADAME   LA   MARQUISE   1)17   BEPFAND  A   M.    HOIIACE   WALPOLE. 

Paris,  dîmanclie  25  novembre  1770. 

Ce  que  je  vous  annonçais  dans  aia  dernière  lettre  (qu'un 
M.  Liston  a  dû  vous  rendre)  '  est  arrivé.  Le  président  motnnt 

1  Les  philosophes.  (A.  N.} 

S  Tesêameni  de  VeUairej  par  M.  Marchand.  (L.) 

'  On  n'a  point  cette  lettre.  (A.  N.) 
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hier  à  sept  heures  du  matin  \  Je  l' avais  jugé  à  F  agonie  dès  le 
mercredi;  il  n'avait  ce  jour-là»  il  n'a  eu  depuis  ni  souffrance  ni 
conoaiseance;  jamais  fin  n'a  été  plus  douce.  Il  s'est  éteint. 
Madame  de  Jonsac  en  a  para  d'une  douleur  extrême;  la  mienne 
est  plus  modérée.  J'avais  tant  de  preuves  de  son  peu  d'amitié, 
que  je  crois  n'avoir  perdu  qu'une  connaissance;  cependant, 
comme  cette  connaissance  était  fort  ancienne  et  que  tout  le 
monde  nous  croyait  intimes  (excepté  quelques  personnes  qui 
savent  quelques-uns  des  sujets  dont  j'avais  à  me  plaindre),  je 
reçois  des  compliments  de  toutes  parts.  Il  ne  tient  qu'à  moi  de 
croire  qu'on  m'aime  beaucoup;  mais  j'ai  renoncé  aux  pompes 
et  aux  vanités  de  ce  monde,  et  vous  avez  feit  de  moi  Une  pro- 
sélyte parfaite  ;  j'ai  tout  votre  scepticisme  sur  l'amitié,  cepen- 
dant j'ai  peine  à  l'étendre  sur  la  grand' maman.  Il  serait  difficile 
de  vous  faire  entendre  quels  sont  ses  procédés  pour  moi;  et 
quelque  disposée  que  je  sois  à  la  méfiance,  j'ai  peine  à  la  soup- 
çotuker  d'indifférence,  et  j'aurais  bien  plus  de  peine  encore  à 
en  avoir  pour  elle.  Je  ne  verrai  pendant  plusieurs  jours  que  les 
ptt^sonnes  qui  seraient  scandalisées  si  je  ne  les  recevais  pas , 
et  jusqu'à  jeudi,  que  la  grand' maman  va  à  Versailles,  je  ne 
souperai  que  chez  elle.  M.  de  Jonsac  vint  hier  chez  moi  très- 
poliment;  il  me  rendit  compte  du  testament  :  il  n'y  a  que  des 
legs  pour  ses  parents ,  pour  ses  domestiques  ;  il  ne  dit  pas  un 
mot  d'aucun  de  ses  amis.  Je  savais  que  madame  de  Jonsac  avait 
absolument  exigé  de  lui  de  ne  lui  faire  aucun  legs  particulier, 
ne  voulant  pas,  m'avait-elle  dit,  qu'on  pût  avoir  le  moindre 
soupçon  que  les  soins  qu'elle  lui  avait  rendus  eussent  pour 
objet  l'intérêt;  il  lui  laisse  seulement  tous  ses  manuscrits,  en 

'  La  mort  da  préaident  Hénauh  se  trouve  annoncée  de  la  manière  suivante 
éuM  la  GmaeOÊ  ds  ce  jour  :  ■  Le  24  novembre  1770,  le  président  Hénanfr, 
aurinieBdani  de  la  maison  de  madame  la  Daupkine,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions^  vient  de  mourir  ce  soir,  après  avoir 
hitté  contre  la  mort  depuis  plusieurs  années,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-six 
aas.  Tout  le  monde  connak  son  Abrégé  chronologique  de  Vhistoire  ée  Franccy 
qui  lui  a  fait  tant  de  réputatioià,  loué  toor  à  tour  et  déni^  outve  mesure  par 
M.  de  Voltaire,  et^  ne  méritait  ni  tant  de  célébrité,  ni  une  critique  si  amère. 
11  était  fort  ridbe;  sa  uble  était  ouverte  k  tous  les  gens  de  lettres  %^  con- 
frères,  et  sortoul  anx  académiciens.  Il  n'était  pas  moins  frimeux  par  son  cui- 
aânier  4|oe  par  ses  onvrag^.  Il  passait  pour  le  plus  grand  Apicius  de  Paris , 
et  tout  le  monde  connaît  la  singulière  épitre  du  philoaopke  de  Femcy  à  ce 
|,M^^|fay  Boderna^  qai  débnte  ainsi  : 

■  Hénault)  fameux  par  vos  soupers 

•  fil  pn*  vntm  Cbronologie,  ete*  >  (A.  K*) 
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parlant  de  sa  reconnaissance  et  en  faisant  son  éloge.  Elle  est 
aux  Filles  Sainte-Marie  de  Ghaillot  pour  quelques  jours  ;  elle  y 
avait  loué  un  appartement  depuis  six  mois.  Cette  femme  a 
beaucoup  de  conduite,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  raison  et 
de  courage.  Elle  a  im  mari  affreux,  elle  prévoit  tout  ce  qu'elle 
peut  en  avoir  à  craindre,  et  depuis  six  ans  qu'elle  vivait  avec 
le  président,  elle  a  eu  pour  objet  de  s'assurer  un  état  tranquille 
après  sa  mort.  Ce  couvent  lui  deviendra  un  asile  contre  les 
humeurs  de  son  mari,  et  lui  sauvera  toutes  sortes  d'éclats  ;  elle 
s*y  retirera  sous  prétexte  de  retraite,  quand  elle  aura  à  en 
craindre;  elle  estséparée  de  biens,  et  elle  jouira  d'un  revenu 
assez  honnête.  Elle  est  la  première  créancière  de  son  mari; 
ainsi  toutes  les  avances  qu'elle  a  faites  pour  lui  lui  vont  être 
'  rendues  ;  elle  est  fort  contente  de  mes  procédés ,  >et  je  compte 
que  nous  serons  toujours  très-bien  ensemble. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre ,  vous  en  aurez  reçu  deux 
ou  trois  autres  tout  de  suite,  et  j'ai  bien  plus  à  craindre  que 
vous  ne  vous  plaigniez  de  mon  exactitude  que  de  mes  négli- 
gences. Je  vous  manderai  toutes  les  nouvelles  qui  pourront 
vous  amuser.  Je  vous  viens  de  faire  un  détail  qui  vous  paraîtra 
peut-être  bien  long  et  bien  ennuyeux,  mais  c'est  ce  qui  m'oc- 
cupe présentement;  d'autres  objets  y  succéderont. 


LETTRE  351. 

MADAME  LA  MARQUISE   DU   DEFFAND  *    A   M.    LE   CREVALIER  DE  l'iSLE  ^ 

(inédite  '). 

Ce  S9  novembre  1770. 

Vous  ne  savez  point,  monsieur,  la  perte  que  j'ai  faite  du 
plus  ancien  de  mes  amis^;  vous  partagerez  certainement  mon 
affliction  :  je  vous  prie  d'avance  de  me  donner  les  jours  que  vous 
lui  destiniez.  Madame  de  Jonsac*  est  aux  Filles  Sainte-Marie  de 

1  La  susmption  est  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  Tlsle,  chez  madame  la 
comtesse  du  Châtelet,  ^  Cirey,  p«ir  Bar-sur- Aube.  (L.) 

*  Lettre  de  madame  du  DefFand.  (Note  du  chevalier  de  VIsie.) 

*  Nous  devons  la  communication  de  ces  Lettres  au  chevalier  de  Vhle ,  à 
M.  de  l'Isle,  lieutenant  au  9^  régiment  de  cuirassiers,  digne  descendant  du 
cheTalier ,  et  qui  emploie  à  des  recherches  pieuses  et  à  des  études  élevées  les 
loisirs  de  la  vie  militaire.  (L.) 

^  M.  le  président  Hénault,  mort  le  24  novembre  1770.  (Aoftf  du  cke^ 
valier,  )  # 

^  Kitce  de  M.  le  président  Hénault.  {Note  du  chevalier,)  L'éditeur  de  la 
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Chaillot,  où  elle  avoit  loué  un  petit  logement  depuis  six  ou 
sept  mois;  elle  en  reviendra  samedi  ou  dimanche,  et  elle  res- 
tera dans  la  même  maison  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  habiter  la 
sienne,  et  ce  ne  sera  que  dans  deux  ans.  M.  d'Aubeterre  *  l'oc- 
cupe présentement,  il  faut  qu'elle  attende  que  son  bail  soit  fini. 

Vous  me  ferez  un  trés-çrand  plaisir  de  m' envoyer  les  Obser- 
vations critiques  *;  il  faut  les  adresser  à  madame  la  duchesse 
de  Ghoiseul.  Vous  me  faites  beaucoup  trop  d'honneur  en  vou- 
lant savoir  quel  sera  mon  jugement;  il  n'est  digne  d'aucune 
considération  :  je  blâme  ou  je  loue,  selon  qu  un  ouvrage  m'amuse 
ou  m'ennuie ,  mais  moins  je  mérite  la  prévention  que  vous  avez 
pour  mon  goût,  plus  j'en  suis  flattée,  c'est  une  preuve  de  votre 
amitié.  Je  crains  que  ce  ne  soit  pour  me  faire  plaisir  que  vous 
me  dites  des  choses  si  flatteuses  de  la  part  de  vos  deux  dames*. 
J'ai  un  grand  désir  de  leur  plaire,  mais  le  peu  d'espérance  que 
j'ai  d'y  réussir  suspend  les  marques  de  mon  empressement; 
c'est  à  vous,  monsieur,  à  être  mon  interprète;  vous  savez  ce 
que  je  pense ,  et  vous  pouvez  leur  faire  telle  avance  que  vous 
voudrez  sans  crainte  d'être  désavoué  (si  vous  jugez  qu'elles 
sont  bien  reçues). 

Vous  ne  me  parlez  point  de  votre  retour,  je  l'attends  avec 

correspondance  de  1824  (Madame  du  Deffand  à  H,  Walpole)  donne  madame 
U  comtesse  de  Jonsac  comme  sœnr  da  président  Hénault  ;  tome  I*^''.  Il  est  facile 
de  s'assurer  du  contraire  en  lisant  les  Mémoires  du  président  Hénault.  (L.) 

1  C'est  peut-^tre  Joseph-Henri  Bouchard  d'Esparbez  d*ÂuLeterre,  qui  naquit 
à  Paris,  en  1714,  le  24  janvier.  Il  devint  maréchal  de  France  et  mourut  à  Paris 
en  1788,  le  28  août.  Il  doit  être  question  de  M.  d'Aubetcrre  dans  la  corres- 
pondance précitée.  (L.) 

*  De  M.  Clément  contre  M.  de  Saint-Lambert  et  autres.  {Note  du  chevalier,) 
3  Madame  la  marquise  du*^  Châtelet ,   né  de  Rochechouart ,  et  madame  la 

comtesse  de  Coigny.  {Note  de  M.  H.  de  fJsle.) 

Voici  un  passage  d'une  lettre  du  chevalier  de  Tlsle  au  comte  de  Riocourt 
qui  confirme  ce  que  j'avance *: 

■  Je  devais  retourner  à  Paris  le  15  avec  M.  le  comte  de  Coigny,  les  dames 
ont  pris  tout  d'un  coup  la  résolution  de  rester  ici  jusque  vers  la  Saint-Martin, 
et  n'ayant  rien  de  pressé  là-bas,  je  me  suis  rendu  facilement  aux  ordres 
qu'elles  m'ont  donnés  de  partager  leur  solitude  :  je  regrette  seulement  de 
n'avoir  pas  été  témoin  du  prodigieux  succès  du  régiment  du  Roi  à  Fontaine- 
bleau ^  on  nous  en  mande  toute  sorte  de  merveilles.  »  Lettre  datée  de  Cirey, 
du  20  octobre  1770. 

Le  régiment  du  Roi  était  commandé  par  M.  du  Châtelet.  {M,  H,  de  VJsle,) 

*  Le  comte  de  Riocourt  était  premier  président  de  U  Chambre  des  comptes  de  la 
Lorraine  et  do  Barroii . 
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impatience,  et  vous  n'en  pouvez  pas  douter»  si  vous  rendez  jus- 
tice à  l'estixne  et  à  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  352. 

MADAME    LA   MABQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    HOEACE    WALPOLE. 

Dimanche  %  décembre  1770. 

Apparemment  vous  n'aviex  pas  encore  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  du  président,  le  27»  qui  est  la  dernière  date  de  votre 
lettre,  car  sans  doute  vous  .m'en  auriez  dit  un  mot. 

On  parle  ici  de  guerre  tout  autant  qu'à  Londres  ;  mais  nous 
prétendons  que  ce  ne  sera  ni  notre  faute  ni  celle  d'Espagne, 
qui  consent,  dit-on,  à  tout  ce  qu'on  exige.  Vous  êtes  fort  heu- 
reux d'avoir  acquis  une  si  belleindifférence;  c'est  ^ectivement 
un  très-grand  bonheur. 

Il  n'y  aura  point  cet  hiver  de  spectacles  à  la  cour,  il  y  aura  seu- 
lement de  petits  bals  tous  les  lundis  chez  madame  la  dauphine; 
il  n  y  a  qu'une  voix  sur  elle;  elle  grandit,  elle  embellit,  elle  est 
charmante.  La  grand'maman  est  actuellement  à  Versailles;  j'es- 
pérais qu'elle  reviendrait  demain,  maison  m'a  dit  qu'elle  pourrait 
bien  y  passer  la  semaine.  Gela  me  fâche;  j'aime  à  passer  les 
soirées  chez  elle.  Hier  je  soupai  chez  moi  avec  mesdames  de 
Mirepoix,  d'Aiguillon  et  de  Boufflers.  Je  vois  assez  de  monde. 
Mes  connaissances  ont  assez  d'attentions.  Je  suis  rarement  seule. 

Je  continue  la  lecture  de  le  Vassor;  j'en  suis  toujours  con- 
tente ;  je  voudrais  qu'on  put  le  rédiger,  et  que  des  vingt-trois 
volumes  on  le  réduisft  à  six  ou  sept.  Je  ne  me  soucie  pas  de 
Louis  XIII ,  mais  je  m'iotéresse  aux  événements  de  son  règne  ; 
on  y  voit  le  dessous  des  cartes  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  le 
style  de  l'auteur  me  plaît  infiniment;  il  doit  paraître  trop  simple 
et  trop  ingénu  aux  beaux  esprits  ;  mais  il  est  tel  que  le  peuvent 
désirer  les  amateurs  de  la  vérité.  On  l'accuse  d'être  partial,,  et 
c'est  ce  que  je  ne  trouve  point;  il  l'est  certainement  entre  le 
vice  et  la  vertu;  il  loue  les  honnêtes  gens,  et  tombe  à  cartouche 
sur  les  fripons  et  les  scélérats;  en  un  mot,  il  dit  ce  qu'il  pense, 
et  n'écrit  point  pour  se  faire  admirer.  La  vérité  est  une  chose 
si  charmante,  qu'elle  ne  cesse  point  de  plaire,  quand  bien  même 
elle  offense. 

J'ai  envoyé  au  petit  Graufurd  une  épttre  de  Voltaire  au  roi 
de  la  Chine;  je  lui  ai  recommandé  de  vous  la  montrer. 
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Nous  avons  ici  force  chansons  et  épigrammes  ;  il  y  en  a  d'assez 
jolies;  mais  ce  n'est  pas  gibier  de  poste;  si  je  trouve  quelque 
occasion,  vous  les  aurez. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  m'amusent  toujours,  et  comme 
j'aime  à  les  lire  en  compagnie,  cette  lecture  durera  longtemps. 
Elle  vous  amuserait,  quoique  le  style  en  soit  abominable  \  les 
portraits  mal  £uts;  l'auteur  n'était  point  un  homme  d'esprit; 
mais  comme  il  était  au  Sait  de  tout,  les  choses  qu'il  raconte  sont 
curieuses  et  intéressantes  ;  je  voudrais  fort  pouvoir  vous  procu- 
rer cette  lecture. 

Nous  avons  deux  places  vacantes  a  l'Académie ,  il  ne  m'im- 
porte par  qui  elles  seront  remphes.  Je  ne  sais  rien  de  plus. 
Adieu. 


LETTRE   353. 

M.    D£   VOLTAIRE    A   MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND. 

5  décembre  1770. 

Vous  avez  vu ,  madame ,  finir  votive  ami  que  vous  aviez  déjà 
perdu.  C'est  uû  spectacle  bien  triste;  vous  Tave^i  supporté  pen- 
dant plus  de  deux  années.  Le  dernier  acte  de  cette  fatale  pièce 
feit  toujours  de  douloureuses  impressions.  Je  suis  actuellement, 
sans  contredit,  le  premier  en  date  de  vos  anciens  serviteurs. 
Cette  idée  redouble  mon  chagrin  de  ne  vous  point  voir  et  de 
me  dire  que  peut-être  je  ne  vous  revenrai  jamais. 

^  M.  Wafpole  répond  à  ce  sujet  comme  il  suit  :  «  Je  me  rapporte  à  votre 
go6l  quant  an  style  de  M.  de  Saînt-âîiikODy  qoe  M^  Durand  m'avait  extrême- 
ment vanté.  CSela  rabattrait  beauconp  de  mon  approbation,  sans  diminuer  ma 
curiosité;  non  qu'un  homme  saos  esprit  puisse  donner  le  véritable  intérêt, 
même  à  des  anecdotes  qu'il  doit  avoir  envisagées  grossièrement,  et  sans  dé* 
mêler  les  caractères.  Un  fait ,  un  événement  raconté  crûment  par  un  homme 
saae  çénîe,  n'est  jamais  exactement  vrai.  Il  ne  saisît  pas  les  nuances  essen- 
tielles ;  les  petites  circoiistances  qu'il  aura  ramassées  ne  sont  point  celles  qui 
auraient  donné  le  coloris  à  ce  qui  vient  d'arriver.  Il  peut  être  minutieux  san» 
être  exact.  C'est  le  choix  des  riens  qui  marque  l'entendement.  Si  le  roi  de 
Prusse  dit  des  riens  à  un  conseiller  de  la  diète,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas 
d*aatre  choee  à  lui  dire.  S'il  dit  la  même  chose  à  un  ambassadeur  de  France, 
c*eM  qa'il  ne  uemi  pas  lui  dire  antre  chose.  On  pe«t  relever  le  dernier  cas, 
mais  non  pas  le  premier.  Voilà  pourquoi  je  n'aime  point  Tite-Live.  Qu'ap* 
prend>on  ^  des  centaines  de  harangues  qui  ne  se  sont  jamais  prononcées,  et 
frappées  toutes  au  même  coin?  Des  généraux  sauvages,  dans  des  siècles  bar- 
bares, ont-ils  parlé  tuUi  quanti  comme  Cicéron?  Tous  on&41s  eu  le  même 
style?  Ce  sont  de  grandes  pnérilités  que  tous  ces  essais-li.  La  conséquence  est 
qae  tanm  ces  consola  et  ces  dictateurs  se  ressemblent.  •  (A.  K.) 
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Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  président  Hénault. 
Je  le  rejoindrai  bientôt.  Mais  où  et  comment?  On  chantait  à 
Rome  et  sur  le  théâtre  public,  devant  quarante  mille  auditeurs  : 
«  Où  va-t-on  après  la  mort?  où  Ton  était  avant  de  naître.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui  devant  quarante  mille  hommes 
celui  qui  répéterait  ce  passage  de  Sénèque.  Nous  sommes  encore 
des  polissons  et  des  barbares.  Il  y  a  des  gens  d'un  très-grand 
mérite  chez  les  Welches  ;  mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule 
et  détestable.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  avec  autant  de 
franchise  que  je  vous  dis  combien  je  vous  aime,  combien  j'es- 
time votre  façon  de  penser,  à  quel  point  je  regrette  d'être  loin 
de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particularités  inté- 
ressantes dans  le  testament  du  président.  Je  serais  bien  fâché 
qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentît  encore  le  père  de  l'Oratoire. 
Je  voudrais  que  dans  un  testament  on  ne  parlât  jamais  que  de 
ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame,  conservez  votre  santé,  et  quelquefois  même 
de  la  gaieté;  mais  n'est  pas  gai  qui  veut,  et  ce  monde  en  géné- 
raLne  réjouit  pas  les  esprits  bien  faits.  Mille  tendres  respects. 


LETTRE  354. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

9  décembre  1770. 
Il  y  avait  longtemps ,  monsieur,  que  je  n'avais  reçu  de  vos 
nouvelles;  j'en  espérais  tous  les  jours,  et  j'étais  arrêtée  à  vous 
en  demander,  pour  éviter  que  nos  lettres  se  croisassent,  surtout 
depuis  la  mort  du  président.  Je  ne  doute  paé  de  vos  regrets , 
c'était  un  homme  bien  aimable;  mais  depuis  deux  ans  il  ne 
restait  plus  de  lui  que  sa  représentation.  Vous  savez  qu'il  était 
devenu  dévot,  ou  plutôt  qu'il  en  avait  embrassé  l'état  :  son 
esprit  n  était  pas  convaincu,  ni  son  cœur  n'était  pas  touché; 
mais  il  remplaçait  les  plaisirs  et  les  amusements  auxquels  son 
âge  le  forçait  de  renoncer,  par  de  ceirtaines  pratiques.  La  messe, 
le  bréviaire,  etc.,  toutes  ces  choses  étaient  pour  lui  comme  la 
question  ;  elles  lui  faisaient  passer  une  heure  ou  deux.  Son  tes- 
tament est  de  1766  :  il  avait  alors  son  bon  sens.  Il  laisse  à  des 
paroisses,  à  des  couvents,  des  legs  peu  considérables;  il  traite 
fort  bien  ses  domestiques;  il  donne  ses  manuscrits  à  madame 
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de  Jonsac  \  fait  des  legs  à  ses  petits^neveux,  et  le  reste  de  son 
bien  partagé  selon  la  coutume.  De  ses  amis  il  n'en  parle  point. 
L'état  où  il  était  depuis  longtemps  ne  m'a  pas  donné  le  désir  de 
vieillir.  Il  n'y  a  que  vous ,  monsieur»  à  qui  il  appartient  de  ne 
le  pas  craindre;  votre  âme  userait  trois  ou  quatre  corps.  Pour 
la  mienne,  elle  n'est  pas  de  même;  je  me  figure  que  si  je  vis 
encore  quelques  années ,  je  deviendrai  comme  le  président ,  et 
certainenfent  il  vaut  mieux  finir  que  d'exister  de  cette  sorte. 

Savez-vous,  monsieur,  que  je  suis  un  peu  en  colère  contre 
vous;  j'ai  lu  votre  lettre  à  la  grand'maman,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé.  Vous  ne  me  croyez  donc  plus  aimable,  et  vous 
dites  qu'il  faut  prendre  son  temps  avec  moi?  C'est  bien  à  vous 
de  parler  ainsi,  vous  qui  êtes  (comme  vous  me  l'écrivez)  le 
plus  ancien  de  mes  amis!  On  ne  m'accuse  point  d'être  incon- 
stante, et  si  on  me  faisait  cette  injustice,  vous  me  serviriez  à  la 
réfuter;  je  suie  trè^amusable ;  et  je  le  suis  toujours  par  ce  qui 
me  vient  de  vous.  Votre  épttre  au  roi  de  la  Chine  me  platt 
infiniment  * . 

Vous  ne  devineriez  jamais  combien  j'ai  de  volumes  de  vous; 
j'en  ai  cent  neuf,  et  je  crains  de  n'avoir  pas  tout,  il  y  en  a  une 
grande  quantité  de  doubles;  j'aurai  ces  jours-ci  un  libraire  pour 
vous  compléter,  et  pour  plus  grande  sûreté  je  vous  en  enverrai 
après  le  catalogue,  pour  que  vous  me  disiez  ce  qui  me  manque. 

J'ai  le  malheur,  je  l'avoue,  de  n'être  pas  amusable  par  les 
beaux  génies  de  notre  siècle,  ou  si  vous  voulez,  de  ceux  qui  ont 
succédé  à  Fontenelle  et  à  Lamotte ,  qu'ils  ont  fort  dénigrés ,  et 
qu'ils  sont  bien  loin  d'égaler.  Oh  !  monsieur,  vous  en  direz  ce 
qu'il  vous  plaira,  ils  n'ont  de  mérite  que  d'avoir  pris  votre 
livrée,  et  je  trouverai  toujours  entre  eux  et  vous  la  différence 
du  maître  au  valet;  mais  laissons-les  là,  et  n'en  parlons  plus. 

Je  vais  vous  faire  une  proposition,  la  plus  ridicule  du  monde, 
et  que  vous  trouverez  peut-être  la  plus  impertinente.  Je  suis 
dans  l'habitude  de  donner  des  étrennes  à  madame  de  Luxem- 
bourg^ ;  celles  de  cette  année  seront  la  Bibliothèque  bleue*,  dont 
on  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  en  beau  langage;  je 

^  Née   Golbert  de  Seîgnelay,  nièce  du  préaident  Hénault,   et  mariée  au 
comte  de  Jonsac,  frère  du  maréclial  d'Anbeterre.  (Â.  N.) 
s  Voyez  Œuvres  de  Voltaire,  tome  XIII ,  page  244.  (A.  N.) 
^  Recueil  de  contes,  de  romans,  etc.,  en  viens  langage,  auquel  on  avait 
donné  ie  nom  de  Biblioihèque  bleue ,  parce  que  ces  morceaux  avaient  d*abord 
été  publiés  en  forme  de  brochures  couvertes  d'un  papier  bleu.  (A.  N.) 
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serais  charmée  si  tous  aviez  la  complaisance  de  me  faire  un 
joli  envoi,  sérieux  ou  comique,  tout  comme  il  vous  plaira.  Si 
vous  m'accordez  cette  grâce,  il  n'y  feut  pas  perdre  un  moment. 
Je  prierai  Dieu  pour  vous ,  et  vous  aimerai  encore  plus  que  je 
ne  vous  aime,  s'il  est  possible.  Voilà  le  libraire,  M.  Merlin,  que 
j'attendais;  je  vous  quitte  pour  travailler  avec  lui.  Adieu. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Nicodème  et  Jeannoî  *  ?  La  grand*- 
maman  et  la  petite^lle  n'ont-elles  pas  sujet  de  se  plaindre  de 
n'en  pas  entendre  parler? 


LETTRE  355. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFARD   A   M.    HORACE   WAI^OLE. 

Paris,  14  décembre  1770. 

Je  profite  d'une  occasion  sûre  pour  vous  apprendre  tout  ce 
qui  nous  regarde;  vous  en  savez  sans  doute  une  partie  par  les 
gazettes.  L'édit  du  roi,  le  refus  de  l'enregistrement,  le  lit  de 
justice  à  Versailles,  les  protestations  que  le  parlement  arrêta 
contre  tout  ce  qui  s'y  passerait.  Vous  verres  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  par  le  procès-verbal  que  je  vous  envoie;  il  n'y  eut  rien 
le  samedi  çt  le  dimanche  à  cause  des  fêtes.  Lundi  matin  10, 
assemblée,  arrêté  que  le  premier  président  partirait  sur-le- 
champ  ,  porterait  au  roi  les  repré^ntations  pour  qu'il  retirât 
son  édit*,  ou  du  moins  le  préambule;  que,  s'il  refusait,  le  par- 
lement d'une  voix  unanime  se  démettrait  de  leurs  charges  et 
offrirait  leurs  têtes.  Le  roi  lui  fit  cette  réponse  :  Rien  ne 
prouve  mieux  la  nécessité  de  ma  loi,  que  la  résistance  que  vous 
apportez  à  son  exécution;  reprenez  vos  fonctions ,  je  vous  l'or- 
donne. 

Ceci  se  passa  mercredi,  12  de  ce  mois.  Le  soir,  nouvelle* 
assemblée,  nouveau  message  du  premier  président  '  vers  le  vci, 
même  réponse  et  ordre  au  premier  président  de  ne  plus  pa- 
raître, et  au  parlement  d'obéir.  Voilà  où  nous  en  sommes;  ce 
qui  s'ensuivra,  je  l'ignore.  Il  me  semble  difficile  que  tous  nos 
ministres  se  maintiennent.  La  division  est  trpp  forte  et  trop 
déclarée  :  quel  est  celui  qui  sera  la  victime?  dites-le-moi,  si 
vous  le  savez.  On  n'a  point  encore  envoyé  cet  édit  aux  autres 

*  Voyez  OEwres  de  Voltaire,  tome  XIV,  p.  Î13.  (A.  N.) 
3  L'édit  du  lit  de  justice  du  3  septembre.  (A.  N.) 
3  M.  d*Ali^.  (A.  N.) 
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parlements.  La  Bretag^ne  est  plus  troublée  que  jamais,  depuis 
l'emprisonnement  d'un  nommé  le  marquis  Duzel ,  accusé  d'avoir 
fait  un  libelle  contre  le  pacha  d'Aiguillon  *,  et  du  libraire  qui 
l'a  imprimé.  Joignez  à  tout  cela  les  bruits  de  guerre  qui  se 
soutiennent.  Mais  voici  comme  nous  nous  en  dépiquons,  par 
des  chansons,  par  des  épigrammes;  ne  les  montrez  qu'à  vos 
amis  particuliers,  parce  qu'on  soupçonnerait  avec  vraisemblance 
que  vous  les  avez  par  moi  ". 

Ceci  n'est  point  une  lettre.  Accusez-moi  la  réception  de  ce 
paquet. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  dire  que  M.  d'Eon  est  une  femme' . 
Gela  passe  pour  constant. 

^  C'était  un  pamphlet  en  réponse  au  mémoire  de  -Linguet,  publié  en  dé- 
fende de  la  coadaite  du  doc  d'Aiçoilton  ;  il  avait  pour  titre  :  Réponse  au  grand 
Mémoire  de  M,  le  duc  d*ÂiguiUon,  Il  fat  supprimé  par  an  ordre  du  conseil. 

(A.N.) 

'  Comme  toutes  ces  chansons,  etc.,  ont  été  publiées  plusieurs  fois  depuis, 
nous  aTons  pensé  qu'il  n^était  pas  nécessaire  de  les  réimprimer  ici.  Il  y  en 
avait  fort  peu  qui  eussent  d'autre  mérite  que  cehii  de  Fà -propos  du  moment. 
(A.N.) 

3  II  y  aurait  tout  un  Mémoire  à  faire  sur  cette  question  d'un  mystère  irri  - 
tant.  Les  historiens  sont  fort  divisés.  Les  uns  sont  pour  le  sexe  masculin , 
d'autres  pour  le  sexe  féminin ,  quelques-uns  enfin  pour  tous  les  deux.  Ceux-là 
voient  une  sorte  d'hermaphrodite  dnns  le  et  la  hardi  et  hardie  aventiirie;*- 
aTenturtère.  Ce  qui  ajoute  k  l'incertitude  et  prête  à  la  controverse ,  ce  sont 
des  lettres  si^ées  de  prénoms  féminins  et  le  costume  du  sexe  faible,  que  le 
plus  étrange  personnage  de  notre  diplomatie  au  dix-huitième  siècle  porta 
constamment  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  il  est  vrai  avec  toutes  les 
allures  du  sexe  fort.  La  cause  de  ce  déguisement  officiel  n'est  pas  moins  dis- 
entée. Nous  allons  donner  sur  ces  divers  points  notre  humble  opinion ,  fondée 
sur  une  étude  exacte  et  passionnée  de  cette  comédie  d'État.  Pour  nous,  le 
^xe  d'Éon  de  Beaumont  n'est  pas  contestable.  Ce  fut  uu  homme  ,  un  homme 
brave,  spirituel  et  galant,  c'est-à-dire  homme  dans  toute  la  force  du  terme. 
Cette  décision  est  fondée  sur  son  acte  de  naissance  et  sur  le  prucès-verbal  de 
sa  mort  et  de  son  autopsie,  dressé  par  le  père  Elysée,  premier  chirurgien  de 
Louis  XV'III,  le  20  mai  1810.  Quant  aux  motifs  de  ce  déguisement  féminin, 
qui  avait  fort  servi  à  ses  succès  diplomatiques  en  Russie,  les  plus  plausibles 
sont  ceux  que  donne  madame  Campan ,  qui  a  connu  le  chevalier,  et  dont  le 
père,  M.  Genest,  étaitpremier  commis  au  ministère  des  affaires  étrangères.  (Édit. 
Barrière,  p.  152,  153.)  Ce  costume  de  femme  rendait  inviolable  un  homme 
qui  avait  acramulé  sur  sa  tète  tout  un  orage  redoutable  d'inimitiés  et  de  ven- 
Qeances.  11  rappelait  ses  services,  arrêtait  le  bras  de  ses  ennemis  et  justifiait  l'in- 
dalgeoceda  roi.  Il  flattait  aussi  son  amom^propre.  Enfin,  il  lui  assurait  une  sécu- 
rité qui  eût  été  fort  compromise  sous  »e9  habits  de  capitaine  de  dragons. 
C'était  aussi  au  besoin  on  moyen  de  le  faire  passer  pour  fbn ,  s'il  bavardait 
trop,  ou  de  le  faire  enfermer,  s'il  devenait  importun.  Véritable  moyen  diplo- 
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LETTRE  356. 

/  LA5IÊMEAUMÊME. 

Lundi  17  décembre  i770. 

Je  ne  tous  ai  point  écrit  par  la  poste  d'aujourd'hui,  parce 
que  je  ne  veux  point  vous  accabler  de  lettres;  vous  en  recevrez 
une  de  jeudi  13,  et  puis  un  petit  billet  qui  accompagne  le  Tes- 
tament de  Voltaire  ' .  Malgré  les  assurances  que  vous  me  don- 
nez que  mes  lettres  vous  font  plaisir,  je  ne  perdrai  plus  jamais 
la  retenue  et  la  réserve  qu'il  me  convient  d'avoir.  On  dit  qu'il 
faut  juger  des  autres  par  soi-même ,  et  moi  je  dis  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  qui  n'ait  son  exception;  on  courrait  souvent  le 
risque  d'être  fort  indiscret  et  fort  importun,  si  l'on  en  usait  avec 
les  autres  comme  on  serait  bien  aise  qu'ils  en  usassent  avec  nous. 

Oui,  j*ai  reçu  des  nouvelles  de  madame  votre  nièce*;  elle 
écrit  à  merveille,  c'est-à-dire  sans  prétention  et  d'un  naturel 
parfait.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  de  mes  magnificences 
dont  elle  m'aurait  dispensée;  je  n'ai  à  me  reprocher  dans  aucun 
genre  (et  moins  dans  celui-là  que  dans  tout  autre)  d'avoir  pu 
blesser  sa  vanité;  elle  m'a  fait  des  présents  considérables ,  je 
n'ai  fait  nulle  difficulté  de  les  recevoir,  je  n'en  ai  point  été  ni 
fâchée  ni  humiliée;  n'élait-il  pas  convenable  qu'il  en  fût  de 
même  d'elle?  Mais  on  éprouve  à  tous  moments  la  vérité  d'un 
très-beau  vers  de  ma  façon  : 

Le  monde,  chère  A{rnè;;,  est  une  étrange  cbose! 

Il  est  singulier  qu'à  mon  âge  il  y  ait  tant  de  choses  qui  me 
paraissent  nouvelles  et  qui  me  causent  tant  de  surprise.  C'est 
en  vérité  dommage  qu'il  me  reste  si  peu  de  temps  pour  en  tirer 
du  profit;  peut-être  n'en  tirerai-je  pas  l'utilité  que  j'imagine,  et 

matiquc  que  celui  qui  était  à  la  fois  un  brevet  de  protection  et  un  contrat  de 
discrétion. —  Du  reste,  ni  le  sexe  véritable  du  chevalier  d'Ëon,  ni  les  motifs 
de  son  dé(piisement ,  ne  firent  question  aux  yeux  des  contemporains.  (Voyez 
les  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejacquelin.) 

Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'amour  du  merveilleux ,  qui  nous  a  vala  de 
si  belles  histoires,  a  profité  avidement  de  quelques  prétextes  pour  douter,  au 
milieu  de  tant  de  raisons  de  croire.  L'hermaphrodisme  surtout  offrait  une 
thèse  piquante,  et  les  historiens  romanciers,  M.  L.  Jourdan  par  exemple,  D'ont 
eu  garde  de  la  négliger.  (L.) 

1   Testament  politique  de  Voltaire,  par  M.  Marchand.  (A.  N.) 

3  Madame  Gholmondeley. 
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Ki  je  n'étais  pas  dupe  à  certains  égards,  je  le  serais  à  d'autres  ; 
je  l'ai  été  jusqu'à  présent  par  trop  de  confiance,  je  le  devien- 
drais par  trop  de  méfiance;  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  j'ai 
acquis  un  fonds  très-profond  de  mépris  pour  les  hommes  ;  je 
n'en  excepte  pas  les  dames,  tout  au  contraire,  je  les  trouve 
bien  pis  que  les  hommes.  Il  serait  bien  doux  d'avoir  un  ami  à 
qui  l'on  pût  confier  toutes  ses  observations ,  toutes  ses  remar- 
ques, mais  il  est  impossible. 

Vous  aurez  vu  par  mon  billet  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
un  état  tranquille  ;  je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  deviendra ,  mais 
je  ne  prévois  rien  de  bon;  vous  êtes  accoutumés  chez  vous  aux 
divisions,  aux  factions;  vous  en  êtes  quittes  pour  des  change- 
ments de  décorations  :  il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous.  La 
«cène  est  plus  tragique.  Elle  se  termine  toujours  par  quelque 
catastrophe. 

Mercredi  19. 

Je  ne  sais  que  penser  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  je  tâche 
d'être  comme  le  sage,  préparée  à  tout  événement.  Le  mois  pro- 
chain ne  se  passera  pas  sans  qu'il  en  arrive  d'assez  importants 
pour  moi  ' .  On  serait  bien  heureux  si  on  pouvait  s'abandonner 
soi-même  comme  on  peut  abandonner  les  autres  ;  mais  on  est 
forcément  avec  soi,  et  fort  [)eu  d'accord  avec  soi;  la  faiblesse 
apprécie  la  valeur  des  choses,  et  la  raison  en  rend  indépendante. 
Si  Ton  se  soumettait  à  la  raison ,  on  se  mettrait  au-dessus  de 
tout  événement,  on  se  détacherait  de  tout,  on  se  passerait  de 
tout:  mais  il  faudrait  avoir  du  courage.  C'est  un  don  qu'on 
reçoit  de  la  nature  et  qu'elle  ne  m'a  pas  accordé.  J'éprouve 
tous  les  jours  qu'on  avait  grand  tort  d'être  étonné  de  l'aveu  que 
faisait  madame  la  duchesse  du  Maine  :  Je  ne  suis  point  assez 
heureuse,  disait-elle,  pour  pouvoir  me  passer  des  choses  dont  je 
ne  me  soucie  pas.  J'enchérirais  sur  elle,  et  j'ajouterais  :  de  celles 
que  je  méprise.  Ah!  oui,  il  y  a  bien  des  choses  que  je  méprise, 
et  que  la  crainte  de  l'ennui  me  rend  nécessaires.  C'est  un  ter- 
rible malheur  que  d'être  née  sujette  à  l'ennui,  et  de  ne  con- 
naître qu'une  seule  arme  pour  le  vaincre;  quand  cette  arme' 
manque ,  on  est  perdu  sans  ressource ,  on  ne  sait  que  devenir, 
on  a  recours  à  la  dissipation ,  à  la  lecture ,  on  ne  trouve  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  rien  qui  satisfasse  ni  intéresse.  Il  y  a  long- 

^  Elle  entend  parler  de  la  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  sur  laquelle  elle  ne 
te  trompa  point.  Cet  évcoemént  eut  lieu  le  24  du  mois  dans  lequel  elle  écri- 
vait ceci.  (A.  N.) 
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temps  que  j'ai  senti  que,  pour  supporter  le  malheur  d'être  née» 
il  faudrait  partager  les  yingt-quatre  heures  en  en  donnant 
yingt-deux  au  sommeil  et  deux  autres  à  manger;  c'est  à  peu 
près  ce  que  font  la  plupart  des  animaux. 

Avouez  que  tout  ceci  vous  déplaît  beaucoup  ;  mais  il  faut 
que  vous  me  permettiez  de  me  laisser  aller  à  vous  dire  tout  ce 
qui  me  passe  par  la  tête,  sans  quoi  je  ne  saurais  écrire,  ce  serait 
pour  moi  une  gêne  d'observer  toutes  mes  paroles. 

N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce^que  je  crains  ^important 
pour  moi  le  mois  prochain  ;  ce  n'est  point  un  malheur  particu- 
lier. Bien  des  gens  le  partageront;  j'y  serai  plus  sensible  qu'un 
autre,  parce  qu'il  influera  beaucoup  sur  l'arrangement  de  ma 
vie  ;  je  ne  crois  point  tomber  dans  la  fatuité  en  voulant  vous  ras- 
surer sur  ce  qui  me  regarde.  Je  me  flatte  que  vous  vous  y  inté- 
ressez. Adieu. 


LETTRE  357. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOtTAIRE. 

Paris,  28  décembre  1770 ^ 

Vous  savez  déjà  tous  nos  malheurs*.  Vous  ne  doutez  pas  de 
mon  affliction.  J'ai  tout  perdu,  mon  cher  Voltaire,  et  il  ne  me 
reste  plus  à  perdre  que  la  vie.  Il  n'y  a  que  vous  pour  qui  la 
vieillesse  soit  supportable  ;  vous  avez  passé ,  pour  ainsi  dire ,  de 
cette  vie-ci,  sans  mourir,  à  l'éternité.  Vous  vous  êtes  séparé  du 
présent,  vous  tenez  à  tout  l'univers  sans  tenir  à  personne  ;  vous 
voyez,  vous  jugez  les  événements  sans  intérêt  particulier,  vous 
Vous  suffisez  à  vous-même.  Mais  moi ,  mon  cher  Voltaire ,  con- 
danmée  à  un  cachot  perpétuel ,  je  n'avais  de  ressource  que  la 
société,  que  l'amitié  de  la  plus  charmante  personne'  qui  ait 
jamais  existé.  Je  ne  vous  ferai  point  de  détail  sur  ce  triste  évé- 
nement, il  me  faudrait  plus  de  liberté  d'esprit.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  jamais  séparation  ne  fut  plus  touchante 
et  plus  douloureuse.  Au  miheu  des  pleurs  et  des  cris  de  ses 
amis,  cette  grand'maman  a  montré  un  courage,  une  fermeté, 

^  Cette  lettre  est  une  rép<mM  à  celle  de  Voltaire,  du  10  déoeabre  1770, 
qui  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  ses  Œuvres  publiée  par  Beaumar- 
chais; ce  qui  a  déterminé  Tcditeur  à  la  donner  ici.  (A.  N.) 

2  La  dis^âoe  et  Fezil  du  duc  de  Choiseul ,  qui  eurent  lien  le  fk  de  ce 
même  mois.  (A.  M.) 

3  La  dncliesse  de  Choiseul.  (A.  N.) 
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une  douceur»  one  tranquillité  inouïes.  Ce  fat  le  lundi  24  que 
M.  de  Ghoiseul  reçut  sa  lettre  de  cachet»  avec  ordre  de  partii^ 
le  mardi  avant  midi;  ils  sont  arrivés  le  mercredi  à  Chantcloup. 
Madame  de  Gramont'  est  partie  ce  jour-là  pour  les  aller 
trouver.  L'archevêque  de  Cambrai  part  demain,  et  M.  de  Stain- 
ville  partira  dimanche'.  M.  de  Praslin*  partira  demain  pour 
Praslin.  On  n'a  point  encore  di^osé  de  leurs  places.  On  a  pro- 
posé celle  de  la  ^enne  à  M.  de  Muy  qui  l'a  refusée. 

Parmi  toutes  les  raisons  que  j'ai  d'être  affligée,  vous  y 
entrer  pour  beaucoup»  saon  cher  Voltaire;  notre  correspon- 
dance en   soufifrira».  à  moins  que  vous  ne  trouviez  qudlquë 


Je  ne  suis  point  contente  du  mal  que  vous  me  dites  de  notre 
ancien  ami'.  Je  conviens  qu'il  était  feible»  mais  il  avait  eu 
l'esprit  bien  agréable,  et  le  meilleur  ton  du  monde;  il  avait 
fait  son  testament  dans  un  temps  où  û  s'était  fort  entêté 
d*uue  fille  '  que  j'avais  auprès  de  moi,  et  qui  était  dévalue 
mon  ennemie. 

Je  vous  remercie  de  votre  complaisance  ;  vos  petits  vers  sont 
fi»t  jolis,  et  j'en  ferai  usage.  Adieu,  mon  cher  Yc^ire,  con- 
senres*moi  votre  amitié. 


LETTRE  358. 

M.   DE   VOLTAIBE  A   MAnâMK  LA   MARQVISB  INJ  DUrPAND. 

16  décembre  1770. 
Je  m'en  étais  douté;  il  y  a  trente  «ms  que  son  àme  n'était 
que  molle,  et  point  du  tout  sensible;  qu'il  concentrait  tout 
dans  sa  petite  vanité;  qu'il  avait  l'esprit  fiaible  et  le  cœur 
dur;  qu'il  était  content,  pourvu  que  la  reine  trouvât  son  style 
meilleur  que  celui  de  Moncrif,  et  que  deux  femmes  se  le 
disputassent;  mais  je  ne  le  disais  à  personne.  Je  ne  disais  pas 
méaie  queses  J^irenne^  mignonnes  ont  été  commencées  par  du 

^  La  sœur  da  duc  de  Cboiaieiil.  (A.  N.) 

S  Ses  àemx  frères.  (A.  N.) 

S  Le  duc  de  Praslin^qui  était  d*iuie  autre  branche  de  la  famille  de  Choi- 
«eul.  Il  avait  été  an  des  secrétaires  d*état  durant  l'administration  du  duc  de 
GLoiseal.  (A.  N.) 

s  £,e  président  Hénanlt.  Voyec  la  lettre  suirante. 

S  MadeoMMeUc  de  Lespimsas. 

8. 
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Mollard,  et  faites  par  Tabbé  Boudot.  Je  reprends  toutes  les 
louanges  que  je  lui  ai  données  : 

Je  chante  la  palinodie, 
Sage  du  Deffand ,  je  renie 
Votre  président  et  le  mien. 
A  tout  le  monde  il  voulait  plaire , 
Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien  ; 
De  pluB  il  disait  son  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que  c'est  que  ce 
bréviaire,  ce  ramas  d'antiennes  et  de  répons  en  latin  de  cui- 
sine !  —  apparemment  que  le  pauvre  bomme  voulait  faire  sa 
cour  à  Dieu,  comme  à  la  reine,  par  de  mauvais  vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère  ;  je  suis  si  indigné ,  que 
je  pardonne  presque  au  misérable  la  Beaumelle  d'avoir  si 
maltraité  les  Étrennes  mignonnes  du  président.  —  Quoi!  ne 
pas  vous  laisser  la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  testa- 
ment, après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu'il  vous 
aimait  ! 

Sa  petite  àme  ne  voulait  qu'une  réputation  viagère.  Je  suis 
très-persuadé  que  F'âme  noble  de  votre  grand'maman  trouvera 
cela  bien  infâme. 

Vous  voulez  des  vers  pour  la  Bibliothèque  bleue;  vous  vous 
adressez  très-bien,  en  voici  qui  sont  dignes  d'elle  : 

La  Belle  Maguelonne  avec  Robert  le  Diable 
Valaient  peut-être  au  moins  les  romans  de  nos  jours  ; 
Ils  parlaient  de  combats ,  de  plaisirs  et  d*amours. 
Mais  tout  ce  papier  bleu  ,  quoique  très-estimable , 

N'estphis  regardé  qu*en  pitié; 
Mon  cœur  en  a  senti  la  cause  véritable  : 

On  n'y  parle  point  d'amitié. 

N'est-il  point  vrai,  madame,  que  nous  n'aurons  point  la  guerre? 
C'est  une  obligation  que  la  France  aura  encore  au  mari  de 
votre  grand'maman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  à  cœur  ouvert; 
nous  n'avons  rien  à  dissimuler  ensemble;  mais  quelque  chose 
que  vous  ayez  la  bonté  de  m'écrire,  faites  contre-signer  par 
votre  grand'maman,  ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Marin, 
secrétaire  général  de  la  librairie,  rue  des  Filles-Saint-Thomas, 
qui  me  la  fera  tenir  ti*ès-sûrement  ;  le  tout  pour  cause* 
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LETTRE  359. 

MADAME  LA    MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   ^ALPOLE. 

Paris,  mercredi  2  janvier  1771. 
Vous  aurez  trouvé  ma  dernière  lettre  d'une  énorme  longueur', 
et  vous  aurez  dû  juger  qu'elle  l'aurait  été  encore  davantage ,  si  je 
n'avais  été  interrompue  avant  Tarticle  de  M.  de  Muy;  quand  je 
voulus  le  continuer,  elle  était  partie. 

M.  de  Muy*  n'a  point  accepté;  nulle  place  n'est  encore  don- 
née; tout  n'est  encore  qu'en  conjectures.  Gela  ne  me  fait  rien, 
cela  ne  m'intéresse  point,  et  je  suppose  que  vous  vous  conten- 
terez facilement  d*  apprendre  toutes  ces  nouvelles  parla  gazette. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  madame  de  Beauvau, 
qui  comptait  partir  dimanche  dernier  pour  Gbanteloup,  n'y  est 
point  allée;  que  l'abbé  {Barthélémy)  n'est  point  encore  parti, 
et  qu'il  ne  sait  point  quand  il  partira. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  la  grand'maman,  son  mari  et  elle  se 
portent  bien;  la  paix  de  la  bonne  conscience  feit  toute  leur 
tranquillité.  Je  suis  toujours  bien  triste  et  je  sens  de  plus  en 
plus  la  rigueur  des  séparations.  Si  nous  avons  la  guerre,  notre 
correspondance  ne  sera  pourtant  point  interrompue;  j'ai  déjà 
passé  par  là  en  cinquante-six',  et  j'écrivais  et  recevais  des 
lettres  par  la  Hollande. 

Je  vais  incessamment  avoir  une  occupation  assez  sérieuse  ; 
mais  il  m'est  nécessaire,  avant  de  m'y  mettre ,  que  vous  répon- 
diez avec  amitié  à  la  demande  que  je  vais  vous  faire.  Je  veux 
avoir  votre  consentement  avant  que  de  rien  commencer.  Je 
désire  de  vous  confier  tous  mes  manuscrits  ;  je  suis  décidée  à 
ne  pas  vouloir  qu'ils  soient  en  d'autres  mains  que  les  vôtres.  Il 
n'y  a  certainement  rien  de  précieux,  et  si  vous  ne  les  ac- 
ceptez pas,  je  les  jetterai  tous  au  feu  sans  aucun  regret.  Vous 
comprenez  bien  dans  quelle  occasion  ils  vous  seront  remis.  Ne 
craig^oez  point  que  la  façon  dont  j'énoncerai  ma  volonté  puisse 

<  Il  est  fâcheux  qu'on  n*ait  pu  découvrir  nulle  part  la  lettre  dont  il  est 
question  ici.  Elle  avait  été  écrite  le  27  décembre ,  trois  jours  après  la  dis{p*âce 
da  duc  de  Choisenl,  qui  eut  lieu  le  24,  et  dans  laquelle  madame  du  Deffand 
parlait ,  sans  doute ,  de  toutes  les  particularités  relatives  à  cet  événement.  (A .  M .) 

S  Le  chevalier ,  depuis  maréchal  du  Muy.  La  place  offerte  était  celle  de 
ministre  de  la  guerre,  qu'il  occupa  ensuite  au  commencement  du  règne  de 
Lbuis  XVI.  (A.  N.) 

>  Lorsque  la  France  et  l'Angleterre  étaient  en  guerre.  (A.  N.) 
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jeter  sur  vous  le  plus  petit  ridicule.  Je  sais  trop  combien  vous 
êtes  délicat  sur  cet  article,  pour  vouloir  continuer  par  delà  ma 
vie  à  vous  tourmenter  et  vous  déplaire;  deux  mots  suffisent 
pour  m' apprendre  ce  que  je  dois  faire;  écrivez-les,  je  vous  sup- 
plie, et  c'est  la  dernière  grâce  que  je  vous  demande;  ces  mots 
sont  :  Ty  consens.  Commencez  par  Ik  votre  réponse,  et  qu'il 
n'en  soit  plus  question  dans  le  courant  de  la  lettre. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui  :  j'ai  tort. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  M.  Fox',  que  nous  avons 
déjà  soupe  trois  fois  ensemble;  il  m'a  amené  M.  Fitz-Patrick  *  ; 
j'étais  très-^ccablée  ce  jour-là.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
fort  peu  satisfait  de  cette  visite;  je  ne  sais  que  dire  aux  jeunes 
gens. 


LETTRE  360. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

6  janvier  1771. 

Madame,  je  suis  enterré  tout  vivant;  c'est  la  différence  qui 
est  entre  le  président  Hénault  et  moi  ;  il  n'a  été  enterré  que 
lorsqu'il  a  été  tout  à  fait  mort.  Mais  je  ne  suis  occupé  actuelle- 
ment que  de  votre  grand*maman  et  de  son  mari.  Puis-je  me  flatter 
que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander  que  dans  le  nombre 
très-grand  de  ses  serviteurs,  je  suis  le  plus  inutile  et  le  plus 
triste,  et  que  si  je  pouvais  quitter  mon  Ut,  je  viendrais  lui  de- 
mander la  permission  de  me  mettre  au  chevet  du  sien,  pour  lui 
fiiire  la  lecture;  mais  je  commencerais  d'abord  par  vous,  ma- 
dame. Ce  serait  vraiment  un  joli  voyage  à  faire  que  de  venir 
passer  quinze  jours  auprès  de  vous,  et  de  là  quinze  jours  auprès 
d'dile.  On  dit  qu'elle  ne  se  portait  pas  bien  à  son  départ.  Je 
tremble  toujours  pour  sa  petite  santé* 

On  dit  tant  de  sottises  que  je  n'en  crois  aucune.  Il  £aut  pour» 
tant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  inopinément,  puisqu'on 
n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour  les  places  à  donner. 
On  parle  de  M.  de  Monteynard  de  Grenoble  qu'on  regarde 
comme  un  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  bien  vrai 
que  M.  le  comte  de  la  Marche  ait  les  Suisses. 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  droit  public  à  l'occasion  de  l'af- 

»  M.  Charles-Jacques  Fox.  (A.  N.) 

2  Le  général  Riobard  Fitz-Patrick.  (Â.N.) 
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feire  de  M.  le  duc  d'AiguilloD.  Cet  ouvrage  me  paratt  fort 
instructif.  Je  doute  pourtant  que  vous  le  lisiez.  Il  me  semble  que 
vous  donnez  la  préférence  à  ceux  qui  vous  plaisent  sur  ceux 
qui  vous  instruisent.  D'ailleurs,  cet  ouvrage  roule  sur  des  formes 
juridiques  qui  ne  sont  point  du  tout  agréables.  C'est  bien  assez 
de  savoir  que  la  mauvaise  humeur  du  Parlement  de  Paris  contre 
M.  le  duc  d'Aiguillon  est  aussi  ridicule  que  tout  ce  qu'il  a  feit 
du  temps  de  la  Fronde,  mais  non  pas  si  dangereux.  Je  m'inté- 
resse plus  à  la  guerre  des  Russes  contre  les  Ottomans  qu'à  la 
guerre  de  plume  du  Parlement.  Cependant,  madame,  je  vous 
avoue  que  vous  me  feriez  grand  plaisir  de  dicter  à  quoi  on  en 
est,  ce  qu'on  fait,  et  ce  qu'on  dit  que  l'on  fera.  Pour  moi,  je 
crois  que  dans  six  semaines  on  n'en  parlera  plus ,  et  que  tout 
rentrera  dans  l'ordre  accoutumé. 

Si,  à  vos  moments  perdus,  vous  voulez  m'écrire  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  coeur,  et  tout  ce  qui  se  débite,  vous  le  pouvez 
en  toute  sûreté  en  envoyant  la  lettre  à  M.  Marin,  secrétaire 
général  de  la  librairie.  Il  m'envoie  mes  lettres  sous  un  contre* 
seing  très-respecté;  et  d'ailleurs,  quand  on  ne  garantit  point  toutes 
les  sottises  qu'on  entend  dire ,  on  n'en  est  point  responsable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettres  à  une  illustre  morte;  elles 
m'auraient  fait  mourir  d'ennui  si  je  ne  l'étais  déjà  de  chagrin. 
On  nous  a  dit  que  M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en 
Espagne,  a  les  affaires  étrangères,  et  que  monsieur  l'évéque 
d'Orléans  n'a  plus  celles  de  l'Église. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  L'Espagne  pour  la  vente  des 
montres  de  ma  colonie;  ainsi  je  m'intéresse  fort  à  M.  le  mar* 
quis  d'Ossun  qui  la  protège;  mais  pour  les  affaires  de  l'Église, 
vous  savez  que  je  ne  m'en  mêle  pas. 

Portez-vous  bien,  madame;  conservez-moi  une  amitié  qui 
fait  ma  plus  chère  consolation.  Écrivez^moi  tout  ce  que  vous 
poavez  m'écrire,  et  envoyez,  encore  une  fois,  votre  lettre  chez 
M.  Marin. 


LETTRE  361. 

1LAJ>AME   LA  MARQUISE   DU   PEFFAND   A  H.   HORACE   WALPOLE. 

Mercredi,  9  janvier  1771. 
Rien  n'est  plus  obligeant,  plus  généreux,  plus  rempli  d'amitié» 
et  certainement  plus  sincère,  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
dans  votre  dernière  lettre,  que  je  ne  reçus  qu'hier,  et  quej'au- 
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rais  dû  recevoir  dimanche;  mais  dans  les  premiers  jours  de 
Tannée ,  il  y  a  toujours  du  retardement  ;  la  quantité  de  lettres 
fait  que  les  facteurs  ne  les  distribuent  que  le  lendemain  ;  et 
puis  vous  vous  doutez  bien  que  les  circonstances  présentes  leur 
font  faire  quelque  séjour  dans  les  bureaux;  c'est  une  précaution 
bien  en  pure  perte  pour  nos  lettres,  mais  je  suis  bien  sûre 
cependant  qu'elles  sont  lues,  et  je  n'en  suis  nullement  inquiète  : 
je  ne  vous  en  dirai  pas  moins  tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que 
je  pense.  Je  commencerai  d'abord  par  ma  reconnaissance.  Elle 
est  extrême,  mais  elle  est  réfléchie,  et  ne  me  cause  point  de  ces 
premiers  mouvements  qui  vous  ont  tant  déplu  et  que  vous  avez 
si  mal  interprétés.  Vous  m'avez  amenée  au  point  que  vous 
désiriez;  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'il  y  eût  d'aussi  bons  mé- 
decins pour  le  corps  que  vous  Fêtes  pour  l'âme.  Vous  n'avez 
point  diminué  mon  estime  ni  même  mon  attachement,  mais 
vous  en  avez  calmé  la  vivacité  et  peut-être  ôté  la  douceur.  Je 
sais  que  j'ai  un  ami  en  vous,  et  je  n'en  doute  point,  mais  un 
ami  qui  ne  me  connatt  point  telle  que  je  suis.  Si  vous  avez  con* 
serve  les  deux  lettres  que  je  vous  ai  renvoyées,  relisez-les,  elles 
m'ont  fait  une  telle  impression,  que  je  ne  peux  jamais  les 
oublier.  J*ai  depuis  ce  temps-là  une  sorte  de  terreur  quand  je 
vous  écris,  et  c'est  une  grande  géae  dans  l'amitié  de  ne  pouvoir 
pas  dire  ce  que  l'on  pense ,  ce  que  l'on  sent  ;  enfin ,  de  ne  pou- 
voir pas  aimer  à  sa  manière  et  d'être  obligé  de  s'en  tenir,  avec 
la  seule  personne  qu'on  aime,  aux  expressions  dont  on  use  avec 
ceux  qu'on  traite  d'amis,  sans  rien  sentir  pour  eux.  Ce  que  je 
vous  dis  ne  peut  point  vous  facher;  je  ne  prétends  point 
acquérir  le  droit  de  reprendre  mon  ancien  style.  Je  m'y  sens 
autant  de  répugnance  que  vous  pouvez  en  avoir  ;  soyez  tran- 
quille à  tout  jamais.  Je  serai  certainement  toute  ma  vie  votre 
meilleure  amie  ;  je  désire  devons  revoir;  le  plus  grand  malheur 
qui  puisse  m' arriver,  c'est  la  guerre;  mais  si  elle  arrive,  et  si 
je  ne  dois  plus  espérer  de  vous  revoir,  je  ne  vous  fatiguerai 
point  de  mes  lamentations;  aux  malheurs  sans  remède,  j'ai  le 
courage  de  me  soumettre.  Les  événements  présents  me  causent 
beaucoup  de  chagrin,  mais  ils  ne  sont  pas  si  sensibles  ni  ne 
m'affectent  pas  autant  que  ce  qui  m'est  venu  par  vous.  Me 
voilà  soulagée  :  je  vous  ai  dit  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  je  ne 
vous  en  parlerai  plus. 

C'est  votre  cousin  *  qui  vous  fera  tenir  cette  lettre.  Ainsi  il 

1  M.  Robert  Walpole.  (A.  N.) 
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n'y  a  point  à  craindre  qu'elle  passe  par  les  bureaux;  je  puis 
donc  TOUS  dire  en  toute  liberté  que  rien  n'est  plus  étrange  que 
la  disgrâce  de  mes  amis,  et  qu'il  n'y  a  point  d'exemple,  depuis 
qu'on  renvoie  des  ministres,  que  le  public  ait  marqué  autant 
de  regret  et  même  d'indignation.  La  cabale  ennemie  est  eu 
horreur.  Les  chefs  du  parti  sont  divisés  entre  eux.  On  n'a  encore 
remplacé  que  le  département  de  la  guerre  par  un  homme 
(M.  de  Monteynard)  dont  on  dit  peu  de  bien;  c'est  le  prince 
de  Gondé  qui. l'a  placé;  on  ne  doute  point  que  M.  d'Aiguillon 
n'ait  les  affaires  étrangères  :  l'on  croit  qu'on  attend  la  fin  des 
négociations  pour  le  nommer;  cependant  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  le  prince  de  Gondé  ne  l'aime  pas.  L'abbé  Terray 
se  mêle  de  la  marine,  mais  par  intérim.  L'affaire  du  parlement 
se  négocie;  on  se  relâchera  de  part  et  d'autre.  Le  chancelier 
est  dans  une  exécration  générale.  Voilà  l'état  des  choses  pour 
le  moment  présent.  Il  m'est  de  la  dernière  indifférence  que  ce 
soit  celui-ci  ou  celui-là  qu'on  mette  en  place. 

Je  suis  fort  bien  avec  mesdames  d'Aiguillon  et  de  Mirepoix; 
mais  elles  ne  me  seront  utiles  à  rien  et  je  n'ai  rien  à  leur  de- 
mander ;  ma  fortune  est  médiocre  ;  j'y  réglerai  ma  dépense ,  et 
je  vais  éprouver  ce  mois-ci  ce  que  je  serai  en  état  de  faire.  J'ai 
assez  d'amis,  ou  pour  parler  plus  juste,  de  connaissances  ;  j'en  ai 
reçu  dans  cette  occasion-ci  !  beaucoup  de  marques  d'attention 
et  d'empressement.  Je  donne  à  souper  tous  les  samedis;  j'ai  de 
fondation,  ce  jour-là,  mesdames  d'Aiguillon,  de  Mirepoix,  la 
marquise  de  BoufiQers,  de  Grussol;  MM.  de  Beaufremont,  de 
Pont-de-Veyle,  l'envoyé  palatin  et  votre  cousin,  qui  me  marque 
beaucoup  d'amitié;  je  lui  trouve  de  l'esprit,  un  bon  cœur  et 
beaucoup  de  sincérité. 

Les  autres  jours ,  je  soupe  de  temps  en  temps  chez  madame 
de  Caraman,  madame  d'Enville,  madame  de  Jonsac,  chez  les 
Trudaine»  chez  les  Brienne,  et  puis  chez  moi,  avec  deux  ou 
trois  personnes;  toujours  la  Sanadona*,  qui  est  bien  plate  et 
qui  me  copie  à  faire  mal  au  cœur.  Elle  a  pour  amie  la  vicom- 
tesse de  Ghoiseul,  qui  a  suivi  M.  de  Praslin,  son  beau-père, 
dans  son  exil  ';  ainsi  c'est  un  rappoit  parfait  de  sa  situation  à 
la  mienne  ;  les  autres  personnes ,  un  des  oiseaux ,  un  diploma- 

'  La  disgrâce  du  duc  de  Ghoiseul.  (A.  N.) 

2  MadeiDOMclle  Sanadon,  à  qui  M.  Waipole  avait  donné  ce  nom.  (A.  N.) 
'  Le  vicomte  de  Cboiseui ,  fils  du  duc  de  Praslin ,   enveloppé  dans  la  dis- 
^ce  de  son  cousin  germain,  le  duc  de  Ghoiseul.  (A.  N.) 
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tique,  un  compatriote;  enfin  ce  que  le  hasard  me  donue.  Il 
m'arrive  ces  jours-ci  un  évéque  à  qui  je  prête  le  logement 
qu'occupait  votre  nièce;  il  me  paraissait,  il  y  a  deux  ans,  un 
homme  de  bon  sens  et  d'assez  bonne  compagnie.  J'en  ai  presque 
perdu  le  souvenir;  je  vous  dirai  comment  je  le  trouverai;  c'est 
l' évéque  de  Mirepoix  ',  vous  l'avez  àù  voir  chez  moi. 

J'ai  presque  entièrement  perdu  les  idoles  et  je  n'y  ai  nul 
re{j[ret.  Je  vois  assez  souvent  la  princesse  de  Beauvau;  voilà 
son  mari  qui  va  arriver  et  qui  est  fort  mon  ami.  Je  me  suis  feit 
une  loi  de  ne  point  souper  chez  madame  de  Luxembourg  avec 
vingt  ou  vingt-cinq  personnes  ;  je  veux  mener  la  vie  qui  con- 
«vient  à  mon  âge.  Je  ne  sors  jamais  avant  neuf  heures  du  soir; 
il  ne  me  convient  point  de  faire  des  visites  ;  je  m'établis  à  quatre 
heures  dans  mon  tonneau  et  je  reste  rarement  seule.  Ce  qui  me 
désespère,  c'est  que  je  ne  trouve  aucune  lecture  qui  m'amuse. 
Par  déférence  pour  vous,  j'ai  entrepris  V Histoire  de  Malte; 
mais  je  ne  puis  la  continuer.  C'est  un  recueil  de  gazettes,  ce 
sont  des  fous,  des  brigands,  des  scélérats,  des  dévots;  j'en  suis 
restée  à  Louis  le  Jeune;  je  ne  puis  me  résoudre  d'aller  plus 
loin.  Les  croisades  me  paraissent  aussi  extravagantes  que  le 
roman  d'Amadis,  et  cette  passion  pour  recouvrer  les  lieux 
saints,  la  plus  sotte,  la  plus  plate  entreprise  qui  pût  jamais 
passer  par  la  tête.  Le  style  en  est  fort  coulant,  j'en  conviens; 
mais  je  voudrais  que  l'auteur  eût  fait  un  autre  usage  de  son 
talent;  je  vous  en  demande  pardon;  je  me  sais  mauvais  gré  de 
n'être  pas  de  votre  avis  *. 

Je  suis  désespérée  de  ne  pouvoir  pas  vous  faire  lire  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  :  le  dernier  volume,  que  je  ne  fais 
qu'achever,  m'a  causé  des  plaisirs  infinis;  il  vous  mettrait  hors 
de  vous.  Je  ne  saurais  faire  des  projets  pour  l'avenir;  mais 
cependant  je  veux  me  persuader  qu'il  n'est  pas  impossible  que 

^  L*abbé  de  Cambon,  conseiller  au  parlement  de  Toalonte,  évéque  de  Mi- 
repoix. (A.  N.) 

3  M.  Walpole  lui  répondit  :  «  Je  suis  fâclié  que  les  Chevaliers  de  MatU 
ne  vous  amusent  point;  ce  sont  des  gazettes,  dites-yous;  ce  sont  des  fous, 
des  brigands,  des  scélérats,  des  dévots.  Eh!  mon  Dieu,  n'est-ce  pas  là  This*- 
toire?  Ne  veDez-vons  pas  d'être  charmée  de  le  Vassor  et  de  M.  de  Saint- 
Simon?  Qu'était  donc  le  règne  de  Louis  XIII  ou  de  son  fils?  La  Terre  sainte 
ne  valait-elle  pas  le  quictisme  et  la  bulle  Unijfenitus ?  Et  les  folies  des  jésuites 
et  des  jansénistes ,  qa'en  dine^vons,  si  ce  n'étaient  des  absurdités  inintelli- 
gibles et  plus  tristes  et  moins  amusantes  que  la  conquête  de  Jérusalem?* 
(A.  N.) 
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VOUS  les  lisiez  on  jour;  ils  sont  actuellement  à  Ghanteloup,  ils 
en  reviendront  peut-être. 

J'ai  souvent  des  nouvelfes  de  ce  pays-là  ;  le  (jrand  abbé  *  a 
enfin  obtenu  la  permission  d'y  aller;  il  partit  lundi.  La  {jrand'- 
maman  m'écrit  des  lettres  charmantes,  pleines  d'amitié  et  de 
confiance;  elle  se  conduit  comme  un  ange;  elle  est  environnée 
de  ses  belles-sœurs  et  beaux-frères,  ce  qui,  avec  rabl)é,  avec 
Gatti ,  la  petite  sainte  *  et  une  autre  dame  de  Choiseul  et  son 
mari,  et  M.  et  madame  de  Lauzun'  qui  iront  samedi,  fait, 
comme  vous  le  voyez,  assez  de  monde  :  le  maître  et  la  maîtresse 
de  la  maison  se  portent  bien. 

Il  me  reste  à  vous  parler  sur  toutes  les  offres  que  vous  me 
faites*;  j'en  suis  très-flattée,  non  par  vanité,  mais  par  sensi- 
bilité ;  je  ne  serai  point  dans  le  cas  d'en  faire  usage  ;  croyez  que 
ce  ne  sera  pas  par  fierté  ni  manque  de  confiance,  mais  je  ne 
suis  pas  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin. 

Ne  trouvez-vous  pas  cette  lettre  assez  longue?  Je  n'y  ai  rien 
omis. 

Adieu.  Je  compte  trouver  pour  commencement  dans  votre 
première  ou  seconde  lettre  les  mots  que  je  vous  ai  demandés  : 
}y  consens. 

Voici  des  vers  que  je  trouve  fort  jolis  : 

Comme  tout  antre  dans  sa  place. 
Il  dot  avoir  des  ennemis  ; 
Gomme  nal  autre,  en  sa  disgrâce, 
Il  acquit  de  nouveaux  aruis^. 

Ils  sont  d'autant  meilleurs,  qu'ils  sont  très-vrais;  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  de  regrets  aussi  généraux ,  il  n*y  a  peut- 
être  pas  vingt  personnes  qui  osent  marquer  de  la  joie.  Des  vers 
à  son  honneur  pleuvent  de  toutes  parts,  ainsi  que  les  épigrammes 
contre  les  ennemis;  tous  les  ministres  étrangers  sont  consternés. 
Ds  furent  hier  à  Paris  chez  M.  de  La  Vrillièrè ,  le  roi  étant  à 
Marly  jusqu'à  demain  au  soir  ;  on  verra  mardi  prochain  chez 

1  L  aUbé  Bartliéiemy.  (A.  N.) 

3  Madame  de  ChoUeul-Betz.  (A.  N.) 

^  Le  duc  et  la  duchesse  de  Lauzun  ;  le  duc  était  le  neveu  maternel  de  la 
dodieste  de  Clioiseul.  (A.  N.) 

^  Ces  offres  consisuient,  .de  la  part  de  M.  Walpole,  à  remplir  la  laenne 
que  la  disgrâce  de  M.  de  ChoiseuJ,  ainsi  que  le  non-payement  de  sa  pension, 
devait  avoir  produite  dans  les  revenus  de  madame  du  DefFand.  (A.  N.) 

^  Le  doc  de  Choiseul.  (A.  ]N.) 
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qui  ils  iront  à  Versailles,  c'est-à-dire  où  ils  dîneront;  Favant- 
demier  mardi,  au  sortir  de  chez  le  roi,  ils  s'en  revinrent  à  Paris 
avant  dfner. 

Je  trouve  que  ceci  ressemble  à  l'assassinat  de  César  :  on 
n'avait  rien  prévu  de  ce  qu'on  ferait  après. 


LETTRE  362. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris ,  samedi  10  janvier  1771. 

Je  reçois  votre  lettre  du  4;  il  est  inconcevable  que  vous 
n'eussiez  pas  encore  reçu  ce  jour-là  une  lettre  de  dix  pages  du 
26  et  du  27  de  décembre  *;  votre  cousin  s'en  était  chargé;  je  le 
verrai  cette  après -df née,  et  je  lui  demanderai  raison  de  ce 
retardement;  j'en  suis  inquiète;  je  compte  bien  que,  dès  que 
cette  lettre  du  27  vous  sera  parvenue ,  vous  ne  tarderez  pas  un 
instant  à  me  l'apprendre. 

Votre  amitié,  vos  attentions,  sont  un  puissant  spécifique 
contre  mes  chagrins.  On  n'est  point  isolé  quand  on  a  un  véri- 
table ami,  fût-il  à  mille  lieues,  dût-on  ne  le  jamais  revoir.  Vous 
me  faites  espérer  que,  s'il  n'y  a  point  de  guerre,  vous  viendrez 
ici;  vous  serez  bien  étonné  si  je  vous  exhorte  à  n'en  rien  faire; 
c'est  cependant  le  conseil  que  je  vous  donne.  C'est  pour  vous 
une  grande  fatigue;  vous  craignez  le  passage,  les  mauvais  gttes 
de  la  route,  le  logement  des  hôtels  garnis,  l'ennui  du  séjour. 
C'est  acheter  bien  chérie  plaisir  d'un  moment;  je  ne  veux  point 
que  vous  mettiez  en  compte  celui  que  vous  me  ferez,  et  puis 
ne  sera-t-il  pas  suivi  d'une  bien  grande  douleur,  quand  il  fendra 
se  séparer  pour  toujours?  car  je  ne  me  flatte  pas  qu'il  puisse 
être  suivi  d'un  autre;  deux  ans  d'intervalle  est  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  entre  ma  vie  et  le  dernier  de  tous  les  voyages. 
Voilà  ce  que  laVaison  me  dit,  je  veux  l'écouter  et  la  croire; 
mais  cependant  quel  bien  cette  raison  nous  fait-elle?  Elle  éteint 
ou  amortit  tous  les  sentiments  naturels,  et  met  à  la  place  des 
idées  qui  nous  sont  toujours  étrangères,  qui  ne  s'insinuent  jamais 
véritablement  dans  notre  âme,  qui  nous  font  dire  en  bâillant 
que  nous  sommes  heureux.  J'honore  la  raison  puisqu'il  le  faut» 
mais  elle  ne  fait  pas  tant  de  bien  qu'on  s'imagine;  je  ne  sais  si 
elle  rend  estimable,  mais  je  sais  bien  que  quand  elle  est  domi- 

*  C'e«t  lu  la  lettre  dont  Téditcur  regrette  la  perte.  (A.  N.)' 
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nante,  elle  ne  rend  pas  aimable.  Voilà  une  dissertation  des  plus 
fastidieuses;  c'est  la  suite  et  l'effet  des  froides  réflexions  que  la 
raison  me  fait  fieiire;  j'ai  envie  de  la  laisser  là,  de  changer  de 
note  et  de  vous  dire  tout  naturellement  :  Venez,  venez  me  voir, 
mon  cher  ami ,  tout  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ;  choisissez  le 
plus  beau  temps  et  le  moment  où  vous  vous  porterez  le  mieux. 
Cette  lettre  sera  écrite  à  diverses  reprises,  puisqu'elle  ne 
partira  que  lundi. 

Vendredi  11. 
Votre  cousin  m'a  rassurée  sur  ma  lettre  du  27  ;  il  prétend 
qu'il  est  impossible  qu'elle  soit  perdue;  il  l'a  fiait  partir  par  son 
courrier;  je  compte  bien  que  vous  y  répondrez  sur-le-champ. 
Mais  je  ne  recevrai  cette  réponse  que  lundi ,  quand  la  poste 
sera  partie,  parce  que  dans  ce  temps-ci  on  nous  délivre  les  let- 
tres un  jour  plus  tard. 

Je  n'ai  rien  appris  hier;  tout  ceci  n'a  point  encore  pris  cou- 
leur. Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  quel  intérêt  y  puis-je  prendre? 
il  n'y  a  plus  qu'un  point  important  pour  moi,  c'est  de  m' en- 
nuyer le  moins  qu'il  sera  possible;  le  pire  de  tous  les  états  c'est 
TindifFérence  ;  vous  seul  pouvez  m'en  garantir.  Quand  je  pense 
à  tous  les  gens  que  je  connais ,  même  avec  lesquels  je  vis  jour- 
nellement, qu'on  appelle  mes  amis,  il  n'y  en  a  aucun,  hommes 
et  femmes ,  qui  aient  la  plus  légère  velléité  de  sentiments  pour 
moi,  ni  moi  pour  eux;  il  y  en  a  même,  dans  ceux  que  je  vois  le 
plus  souvent,  en  qui  je  démêle  une  jalousie,  une  envie,  dont  je 
suis  occupée  sans  cesse  à  arrêter  les  effets  et  les  progrès  ;  la 
vanité,  les  prétentions,  rendent  la  plupart  des  gens  insociables. 
Ai-je  tort  de  trouver  qu'il  est  malheureux  d'être  né?  Vous  suf- 
fisez cependant  pour  m'empécher  d'être  malheureuse;  mais 
voyez  de  quel  genre  est  le  bonheur  que  vous  me  procurez,  et 
de  combien  de  traverses  il  est  accompagné.  Il  n'y  en  aura  plus 
à  l'avenir,  du  moins  je  l'espère,  que  celle  de  l'absence;  mais 
n' est-elle  pas  bien  grande? 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  vous  et  de  moi  : 
mais  n'est-on  pas  entraîné  malgré  soi  à  parler  de  la  seule  chose 
qui  intéresse?  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai  que  tout  le  reste  ne 
saurait  ni  m'amuser  ni  m'occuper.  Adieu  pour  aujourd'hui, 
peut-être  reviendrai-je  à  vous  demain. 

Dimanche  13,  à  deux  heare^t. 

Je  me  persuade  que  je  n'aurai  point  de  lettres  aujourd'hui» 
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et  que  notre  poste  partira  avant  qu'il  m'en  arrive;  ainsi  je  vais 
conclure  celle-ci. 

Je  crois  vous  avoir  mandé,  dans  cme  de  mes  dernières  lettres, 
que  je  donnais  à  souper  pour  la  dernière  fois  à  douze  personnes, 
et  que  je  ne  voulais  plus  à  l'avenir  avoir  tant  de  monde;  eh 
bien!  en  conséquence  nous  étions  hier  seize,  dont  j'enrageais; 
je  ne  me  mis  point  à  table  ;  je  restai  avec  le  comte  de  Broglie, 
votre  ambassadeur  et  votre  cousin.  On  établit  un  vingt-un,  où 
je  ne  jouai  pas;  je  m'ennuyai  beaucoup.  Vos  trois  jeunes  gens 
restèrent  les  derniers,  Fox^  Spencer,  et  FitzrPatrick ;  c'est  ce 
dernier  qui,  je  crois,  me  plaft  le  plus;  il  a  de  la  douceur,  de  la 
souplesse,  mais  je  le  connais  trop  peu  pour  en  bien  juger;  pour 
le  Fox,  il  est  dur,  hardi,  Tesprit  prompt;  il  a  la  confiance  de 
son  mérite;  il  ne  se  donne  pas  le  temps  de  l'examen,  il  voit 
tout  du  premier  coup  d'oeil,  et  il  voit  tout  à  vue  d'oiseau,  et  je 
doute  fort  qu'il  fasse  la  distinction  d'un  homme  à  un  autre.  Ce 
n'est  point  par  suffisance.  Il  n'a  point  l'air  méprisant  ni  vain; 
mais  on  ne  communique  point  avec  lui ,  et  je  suis  persuadée 
qn'il  ne  peut  former  aucune  liaison  que  celle  qu'entratne  le  jeu, 
et  peut-être  la  politique;  mais  de  celle-ci  je  n'en  sais  rien. 

Il  arriva  avant-hier  matin  un  courrier  d'Espagne  ;  ou  ignore 
quelle  nouvelle  il  a  apportée;  on  juge  sur  les  physionomies; 
mais  les  uns  les  voient  tristes  et  les  autres  gaies.  On  dit  qu'on 
ne  tardera  pas  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Je  tremble  de  l'ap- 
prendre. Si  nous  avons  la  guerre»  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drai; je  ne  veux  point  vous  attrister,  ainsi  je  me  tais. 


LETTRE  363. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

19  janvier  1770. 

Votre  grand'maman,  madame,  me  fait  l'honneur  de  m' appe- 
ler son  confrère.  Je  prends  la  liberté  de  me  dire  plus  que  jamais 
votre  confrère  aussi,  car  il  y  a  quatre  jours  que  je  suis  absolu- 
ment aveugle.  Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige.  En  voilà 
pour  un  grand  mois  au  moins. 

Votre  grand'maman.  Dieu  merci,  est  moins  à  plaindre.  Elle 
est  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Elle  sera  honorée  par- 
tout; elle  sera  plus  chère  à  son  mari;  elle  possède  un  petit 
royaume  où  elle  fera  du  bien. 
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Mais  j'ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a  autant  de  dettes 
qu'il  a  fait  de  belles  actions.  On  les  porte  à  plus  de  deux  mil- 
lions. On  ajoute  qu'un  homme  de  quelque  considération  lui  a 
mandé  que,  sans  sa  femme,  il  aurait  été  ailleurs  que  chez  lui. 
Voilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez  savoir  et  que  vous  pouvez 
me  dire. 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  me  paratt  un  Gaton  pour  les 
sentiments,  et  son  catonisme  est  plein  de  grâces.  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  je  suis  £àché  de  mourir  sans  vous  avoir 
revues  l'une  et  l'autre. 

Un  jeune  homme,  qui  me  parait  promettre  quelque  chose, 
est  venu  me  nM>ntrâr  cette  lettre  traduite  de  l'arabe,  que  je  vous 
envoie.  Je  pense  que  votre  grand'maman  l'a  reçue.  Je  vous 
conjure  de  n'en  point  laisser  prendre  de  copie. 

Adieu  »  madame ,  je  soufiBre  beaucoup  ;  je  ne  pourrai  rien 
écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis  forcé  de  finir  en  vous  disant 
que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


LETTRE  364. 

MADAME  LA   MARQUISE   DU  DEFFAND  A   M.    HOBACC  WALPOLE. 

Palis,  samecli  19  janvier  1771. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  vos  lettres  du  8  et  du  12.  Ce  retardement 
m'a  bien  déplu;  j'avais  grand  besoin  d'être  tirée  d'un  redouble- 
ment de  mélancolie  qui  se  tournait  en  vapeurs.  Votre  amitié 
m'est  un  grand  spécifique ,  et  sans  ce  maudit  océan ,  qui  est  si 
mal  placé,  puisqu'il  nous  sépare,  je  serais,  malgré  mon  kge  et 
tant  d'autres  circonstances,  la  fAus  heureuse  du  monde.  Vous 
me  faites  espérer  une  visite  ;  je  n'ai  pas  assez  de  générosité  pour 
vous  en  détourner;  je  sens  que  je  le  devrais;  c'est  une  com- 
plaisance qui  vous  coûte  trop  cher;  le  voyag^e  est  terrible, 
l'habitation  détestable.  Puis-je  raisonnablement  me  flatter  de 
vous  dédommager  de  ces  inconvénients?  Je  sais  bien  que  vous 
ne  me  laisserez  voir  aucun  ennui,  et  que  je  me  laisserai  aller  k 
croire  que  vous  n'en  avez  point.  Mais  actuellement  que  je  ne 
suis  point  avec  vous,  et  que  je  réfléchis  sur  tout  ce  qui  se  passe 
entre  nous,  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  Voilà  ce  que  ma  con- 
science m'oblige  de  vous  dire. 

Si  en  effet  vous  venez  ici ,  je  mènerai  la  vie  qui  vous  con- 
vioidra;  vous  déciderez  entre  le  diner  et  le  souper.  Présente- 
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ment  je  soupe,  mais  j*ai  quelques  velléités  pour  le  dfner;  c'est 
la  société  qui  m'aiTéte  ;  mon  plan  est  de  toujours  manger  chez 
moi,  sans  cependant  m^astreindre  à  ne  pas  souper  ailleurs  :  jus- 
qu'à présent  je  n'ai  guère  soupe  chez  moi  plus  de  deux  fois  la 
semaine,  parce  que  j'ai  été  invitée  ailleurs.  Les  jeudis,  je  vais 
chez  madame  de  Jonsac,  où  il  y  a  un  cavagnol  '  ;  je  soupe  ordi- 
nairement une  fois  dans  la  semaine  chez  les  Garaman  ;  j'ai  la  mai- 
son des  Brienne  ',  où  je  vais  tant  que  je  veux  ;  madame  d'Anville 
me  prie  quelquefois,  et  quand  madame  de  Mirepoix  est  à  Paris, 
je  peux  presque  toujours  passer  les  soirées  avec  elle ,  soit  chez 
elle,  chez  moi,  ou  chez  madame  de  Garaman.  Gomme  madame 
d'Aiguillon  loge  avec  son  fils,  elle  n'ose  guère  m'inviter;  mais 
elle  vient  chez  moi  de  fort  bonne  grâce.  Mon  souper  du  samedi 
est  fondé  pour  elle  et  pour  madame  de  Mirepoix;  je  vais  en 
établir  un  autre  dans  la  semaine  pour  les  Luxembourg  et  les 
Beauvau;  les  oiseaux  sont  la  troupe  légère  qui  sont  admis  in- 
différemment dans  les  deux  camps.  Les  jours  où  je  suis  seule, 
j'ai  la  Sanadona,  votre  cousin  qui  ne  soupe  point,  et  j'aurai 
incessamment  de  plus  l'évéque  de  Mirepoix,  qui  occupera  le 
logement  de  votre  nièce.  Les  hommes  que  je  vois  journellement 
sont  votre  ambassadeur',  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde, 
plusieurs  diplomatiques ,  Pont-de-Veyle ,  le  prince  de  Beaufre- 
mont,  et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer; 
l'évéque  de  Rhodez  et  l'abbé  de  Gicé;  il  a  de  l'esprit,  de  la 
gaieté,  est  au  fait  de  tout.  Je  ne  sais  cependant  s'il  vous 
plaira. 

Je  vois  souvent  de  Lisle;  il  m'annonce  toujours  madame  du 
Ghàtelet;  il  me  dit  les  plus  belles  choses  de  sa  part;  mais  je 
m'obstine  à  nie  laisser  chercher,  par  un  sentiment  d'humilité 
qui  a  l'apparence  de  la  fierté. 

Voilà  un  compte  exact  de  la  vie  que  je  mène  ;  je  préférerais 
bien  l'habitation  d'un  château,  avec  le  très-petit  nombre  de  gens 

*  Sorte  de  jeu  de  hasard.  (A.  N.) 

^  Le  comte  de  Brienne,  son  petit-neveu,  était  frère  de  M.  de  Loménie  de 
Rrienne,  archevêque  de  Toulouse,  et  ensuite  cardinal  de  Loménie.  Le  comte 
de  Brienne  avait  épousé  une  femme  fort  riche,  et  tenait  un  {;rand  état  à  Paris. 
Au  règne  suivant,  il  fut,  pendant  peu  de  temps,  ministre  de  la  guerre.  Lui- 
même,  et  plusieurs  de  sesparenU,  périrent  pendant  la  Révolution.  Son  frère, 
le  cardinal  archevêque,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  le  jour  qui  précéda  celui 
oïl  Ton  vint  se  saisir  de  sa  personne  pour  le  conduire  à  Paris,  et  le  faire  juger 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  (A.  N.) 

3  Georges  Simon,  comte  d*Uarcourt,  père  du  comte  actuel,  1827.  (A.  N.) 
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que  j'aime,  à  la  solitude  du  grand  monde,  comme  dit  M.  Grau- 
fiird. 

Ah!  il  a  raison;  on  est  bien  seule  par  FindifiEérence  que  l'on 
a  pour  ceux  qu'on  voit,  et  celle  que  l'on  a  pour  nous. 

Nos  affaires  vous  occupent  beaucoup  en  Angleterre,  jugez  de 
ce  qu'elles  font  ici.  Tout  n'est  que  conjectures;  les  exilés  doi- 
vent être  flattés  de  tout  ce  qui  se  passe ,  et  leur  courage  est 
bien  étayé;  eux  et  leurs  amis  se  conduisent  très-prudemment. 

Nous  aurons  de  grands  événements  ces  jours-ci  ;  le  parlement 
persiste  à  ne  point  remplir  ses  fonctions,  ce  qui  est  d'un  grand 
inconvénient  pour  le  public.  Il  les  reprit,  il  y  a  trois  ou  quatre 
jours,  parce  qu'ils  comprirent  mal  la  lettre  de  jussion;  ils  cru- 
rent qu'on  retirerait  le  préambule  de  l'édit  de  la  Chambre  de 
justice,  et  qu'il  y  aurait  des  modifications  pour  le  troisième 
article  *  ;  sur  cela  ils  se  remirent  à  juger,  et  prononcèrent  la 
sentence  de  séparation  de  M.  et  de  madame  de  Monaco.  Voilà 
le  seul  acte  qu'ils  firent';  le  lendemain  ils  apprirent,  par  de 
nouvelles  lettres  de  jussiou,  que  l'édit  et  le  préambule  n'étaient 
point  supprimés,  et  ne  le  seraient  jamais.  Nouvel  arrêté  de  leur 
part,  où  ils  confirment  tout  ce  qu'ils  ont  dit  et  fait  précédem- 
*  ment;  si  bien  qu'il  n'y  a  que  madame  de  Monaco  qui  ait  profité 
du  moment. 

Nous  croyons  ici  à  la  paix,  et  on  se  persuade  qu'on  attend 
qu'elle  soit  assurée  pour  faire  les  arrangements  du  ministère; 
chacun  nomme  les  ministres  à  sa  fantaisie.  Pour  moi,  je  ne 
change  point  d'opinion,  mais  je  pourrais  bien  me  tromper.^Ge 
qui  est  de  certain,  c'est  que  cela  m'est  fort  indifférent. 

Mes  projets  sont  très-conformes  à  vos  conseils  ;  je  ne  pense 
point  aller  à  Chanteloup  avant  cinq  ou  six  mois  d'ici.  On  s'y 
porte  bien,  la  bonne  intelligence  subsiste.  M.  de  Stainville  en 
est  arrivé  mercredi  au  soir;  il  distribua  le  jeudi  les  lettres  à  tout 
le  monde,  excepté  à  moi;  j'en  étais  furieuse.  J'envoyai  hier 
matin  chez  lui  pour  savoir  si  en  effet  il  n'avait  point  de  lettres 
pour  moi;  il  me  fit  dire  qu'il  en  avait  une,  et  qu'il  me  l'appor- 
terait lui-même  l' après-dîner;  il  n'est  point  venu,  et  ne  m'a  point 
eDToyé  de  lettre.  Je  m'imagine  qu'il  l'a  perdue. 

<  Par  leqnel  le  parlement  était  obligé  de  reconnaître,  comme  une  loi  de 
l'État,  robÛ^tion  indispensable  de  toutes  les  cours  souveraines,  d'enregistrer 
toas  les  édita  que  le  roi  pourrait  leur  adresser,  quand  même  ils  seraient  con- 
traires à  leurs  propres  remontrances.  (A.  N.) 

<  Qae  les  plaisants  du  jour  appelèrent  la  paix  de  Monaco.  (A.  N.) 

:.  9 
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Je  vous  ai  mandé  que  tous  n'aviez  qu'à  m' envoyer  votre 
lettre  pour  la  gprand'maman ,  et  que  je  la  lui  ferais  tenir; 
ne  faites  nul  eSorty  et  imaginez  que  c'est  à  moi  que  vous 
écrivez. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mes  mesures  pour  avoir,  tout 
des  premières,  le  catalogue  qu'on  fait  pour  la  vente  des  tableaux 
de  M.  deThiers,  et  vous  devez  compter  que  vous  l'aurez  sur-le- 
champ.  Adieu,  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  j'ajouterai 
une  page. 

A  neuf  kéures  du  soir. 

L'ambassadeur  me  fournit  une  occasion  pour  vous  faire  tenir 
cette  lettre  ;  je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  écrire.  Tout  est  en 
combustion  ici.  On  ne  doute  pas  que  demain  ou  après-demain 
il  n'y  ait  une  inondation  de  lettres  de  cachet  pour  le  parlement  *. 
Le  prince  de  Gondé  est  allé  à  Chantilly;  on  le  croyait  exilé, 
mais  on  dit  qu'il  ne  l'est  pas;  il  est  pour  le  moins  dans  la  dis- 
grâce. On  est  plus  en  doute  que  jamais  sur  le  choix  du  ministre 
des  jiffaires  étrangères.  Le  roi  dit  l'autre  jour  à  M.  de  Montey- 
nard  :  Vous  êtes  des  ennemis  de  M.  de  Choiseul? — Sire,  il  m'a 
toujours  refusé  ce  que  je  lui  ai  demandé  ;  mais  je  ne  suis  point 
son  ennemi;  il  a  trop  bien  servi  Votre  Majesté.  Un  quidam  dit 
à  ce  même  Monteynard  :  Prenez  garde  à  vous ,  car  vous  êtes 
environné  des  amis  de  M.  de  Choiseul.  —  Âh!  dit-il,  je  crains 
bien  moins  ses  amis  que  ses  ennemis. 

Enfin,  M.  de  Stainville  m'a  apporté  deux  lettres  de  Chante- 
lou^.  Tune  de  cinq  pages,  de  la  grand' maman,  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  lire;  l'autre  de  quatre  pages,  de  l'abbé, 
que  j'ai  lue;  il  me  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  obligeant  sur  l'em- 
pressement qu'on  a  de  m' avoir  à  Chanteloup. 

Je  suis  contente  au  delà  de  toute  expression  de  ces  deux 
mots  :jy  consens;  je  ne  vous  en  parlerai  plus  jamais. 

Adieu,  ma  chambre  est  pleine  de  monde;  je  vous  quitte  à 
regret. 

^  La  même  nuit  que  madame  du  Deffand  écrivait  cette  lettre,  une  troupe 
de  mousquetaires  fut  détachée  chez  la  plupart  des  membres  du  parlement , 
pour  leur  remettre  des  lettres  de  cachet,  avec  injonction  de  déclarer  s*il6  vou- 
laient reprendre  leurs  fonctions  ordinaires  ;  en  conséquence  de  quoi  ils  de- 
vaient signer  oui  ou  non.  Environ  quarante,  qui  n'avaient  pas  reçu  de  lettres 
de  cachet,  se  rendirent  au  palais  deux  jours  après,  avec  le  premier  président 
à  leur  tête,  et  dressèrent  un  acte  contrôles  procédés  qui  avaient  eu  lieu,  dans 
la  seule  intention  de  se  mettre  dans  la  même  catégorie  que  leurs  confrères  qui 
a%'aient  reçu  des  lettres  de  cachet.  (A.  N.) 
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LETTRE  365. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Dimanche  27,  ai  deux  Lcurea  après  midi. 
La  poste  est  si  ridicule,  qu'elle  n'a  plus  de  jours  marqués; 
jfe  souhaite  que  le  facteur  interrompe  cette  lettre;  mais  je  ne 
Tespére  pas. 

Je  suis  transportée  de  joie  :  j'appris  hier  à  midi  que  nous 
avions  la  paix,  qu'elle  avait  été  signée  chea  vous  mardi  22, 
dans  la  matinée.  Si  vous  en  avez  été  aussi  aise  que  moi,  vous 
m'aurez  écrit  avant  le  départ  du  coun-ier.  Celui  de  Tamlbassa- 
deur  arriva  hier,  et  il  est  de  toute  probabilité  que  celui  du 
public  doiit  arriver  aujourd'hui.  S'il  ne  m'apporte  point  de 
lettres,,  j'en  serai  étonnée.  £n  attendant  que  je  sache  ce  qu'il 
en  sera,  je  vais  répondre  à  votre  lettre  du  18. 

C'est  une  ant^athie  naturelle  que  j'ai  pour  les  croisades,  et 
cela  dès  mon  enfance.  Je  hais  don  Quichotte,  et  les  histoires 
de  fous;  je  naime  point  les  romans  de  chevalerie >  ni  ceux  qui 
sont  métaphysiques;  j'aime  les  histoires  et  les  romans  qui  me 
peignent  les  passions,  les  crim^  et  les  vertus  dans  leur  naturel 
et  leur  vérité  ;  j'aime  surtout  les  détails  des  intrigues,  et  c'est 
ce  qui  fiait  que  je  préfère  infiniment  les  Mémoires  et  les  Vies 
particulières  aux  histoires  générales.  Mais  je  ne  vous  ai  point 
dit  mcm  dernier  mot  sur  celle  de  Malte.  Le  siège  de  Rbo^les 
m'a  £Mt  plaisir  et  m'a  fort  intéressée.  II  faut  vous.foire  un  aveu* 
mon  esprit  s'afhiblit,  se  fatigue,  se  lasse;  je  n'ai  plus  de  mé- 
OMMre;  je  ne  sui$  plus  capable  d'apphcation;  il  n'y  a  presque 
plus  rien  qui  m'intéresse  ;  je  suis  dégoûtée  de  tout  ;  il  me  semble 
qu'on  n'est  point  née  pour  vieillir;  c'est  une  cruauté  de  la 
nature  de  nous  y  condamner  ;  je  commence  à  trouver  mon  état 
insupportable.  J'ai  eu  des  chats,  des  chiens  qui  sont  morts  de 
vieillesse,  et  se  cachaient  dans  les  trous;  ils  avaient  raison.  On 
n'aime  point  à  se  produire ,  à  se  laisser  voir,  quand  on  est  un 
objet  triste  et  désagréable.  Cependant  il  faut  de  la  dissipation, 
et  je  peux  m'en  passer  moins  qu'un  autre;  mais  comme  ie  ne 
veux  point  traîner  dans  le  monde  et  fatiguer  les  autres,  j^ai  pris 
le  parti  de  ne  jamais  fiiire  de  visites.  Je  reste  dans  mon  tonneau 
(c'est  Péquîvalent  des  coins  et  des  trous  de  mes  chiens  et  chats)  • 
jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  de  mauvais  air  de  m'y  venir  cher- 
cher; le  temps  arrivera  qu'il  n'y  aura  que  les  désoeuvrés  qui 

9. 
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prendront  cette  peine.  Pour  prévenir  cette  honte,  je  rassemble 
autant  que  je  puis  ce  que  nous  appelons  la  bonne  compagnie, 
que  le  plus  souvent  j'appellerais  la  sotte  compagnie.  De  temps 
en  temps,  il  me  prend  des  dégoûts  pour  celui-ci,  pour  celle-là, 
mais  je  me  contrains,  et  je  me  dis  :  Qui  sont  ceux  qui  valent 
mieux?  Les  seuls  que  j'excepterais  sont  bien  loin  de  moi,  et 
vraisemblablement  pour  toute  ma  vie.  Voilà  des  idées  tristes 
qui  vous  désolent,  et  ne  vous  invitent  pas  à  sortir  de  chez  vous. 
Je  tombe  toujours  dans  l'inconvénient  de  vous  parler  de  moi, 
et  j'ai  d'autant  plus  tort  que  je  n'ignore  pas  combien  cela  vous 
ennuie. 

Si  vous  vous  souciiez  de  nos  nouvelles,  j'aurais  bien  à 
raconter;  un  ancien,  un  nouveau  parlement,  cent  quarante  ou 
cent  soixante  personnes  exilées ,  toutes  éparpillées  ;  des  magis- 
trats de  nouvelle  ordonnance  ',  qui  s'assemblent  tous  les  jours, 
et  sont  comme  le  cuisinier  dans  YAndri'enne  de  Térence.  On 
nous  annonce  pour  demain  la  nomination  du  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  peut-être  est-il  déclaré  présentement  ;  je 
n'ai  encore  vu  personne,  la  curiosité  ne  me  tourmente  point. 
Si  c'est  le  fils*,  et  que  vous  écriviez  à. la  mère,  en  lui  parlant 
de  moi ,  ne  faites  mention  que  de  mon  amitié  pour  elle  ;  je  ne 
puis  jamais  être  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  son  fils. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'avais  mandé  à  la  grand'maman 
les  choses  obligeantes  que  vous  m'aviez  écrites  sur  elle,  et  que 
vous  étiez  dans  l'intention  de  lui  dire  à  elle-même;  elle  m'a 
répondu  avec  beaucoup  d'amitié  pour  vous,  mais  en  même 
temps  de  vous  détourner  de  lui  écrire  parce  qu'elle  serait  em- 
barrassée de  la  réponse;  elle  s'est  fiait  une  loi  de  ne  point  écrire 
par  la  poste.  Cependant  je  crois  que  vous  feriez  bien  de 
m' envoyer  une  petite  lettre  pour  elle. 

'  Après  le  renvoi  et  l*exîl  de  tous  les  membres  du  parlement  qui  avaient 
refusé  de  reprendre  leurs  fonctions,  on  forma  un  tribunal  temporaire  pour 
remplir  leurs  places.  Plusieui*8  membres  du  parlement  avaient  pris  la  fuite  , 
})Our  éviter  de  se  voir  forcés  d*cnlrer  dans  ce  nouveau  corj)s;  mais  iU 
furent  contraints  de  revenir  sous  peine  d'être  mis  en  prison  et  de  perdre  leur* 
charges.  Les  gens  du  roi  avaient  demandé  la  permission  de  résigner  leur» 
places;  mais  ils  furent  refusés,  et  obligés  de  figurer  dans  le  nouveau  tribunal. 
Ce  nouveau  parlement  fut  si  mal  vu  par  le  peuple,  qu'il  fallut  donner  aux 
conseillers  qui  y  siégaieut  des  soldats  pour  les  garder,  ce  qui  ne  les  cmpècli.i 
pas  même  d'être  siffles  et  molestés,  quand  ils  se  rendaient  aux  cours  de  justice  , 
avec  le  cbancelier  à  leur  tête.  (A.  N.) 

3  Le  duc  d'Aiguillon.  (A.  M.) 
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A  quatre  heures. 

Il  y  a  un  courrier  qui  ne  m'apporte  rien;  pourquoi  m'en 
étonner?  Bonsoir. 


LETTRE  366. 

M.    DE   VOLTAIBE   A   MADAME   LA   MAHQLISE   DU    DEFFAND. 

A  Ferney,  11  février  1771. 
Votre  camarade  le  Quinze -Ying^t,  madame,  affligé  de  la 
goutte  et  de  la  fièvre,   ramasse  le  peu  de  force  qui  lui  reste 
pour  vous  écrire  et  pour  vous  supplier  de  faire  passer  à  votre 
grand' maman  la  feuille  ci-jointe. 

Je  n'ai  depuis  huit  jours  aucune  nouvelle  de  Paris  dans  mon 
enceinte  de  neige.  Enfermé  dans  ce  sépulcre  blanc,  j'ignore  oii 
vous  en  êtes,  si  vous  allez  trouver  votre  amie  à  la  campagne, 
si  la  personne  que  vous  me  disiez  devoir  être  nommée  lundi  a 
été  en  effet  nommée  et  déclarée ,  si  les  avocats  se  sont  remis  à 
plaider,  si  le  Chàtelet  continue  à  faire  ses  fonctions,  si  l'Opéra- . 
Comique  attire  tout  Paris.  Je  suis  mort  au  monde;  ce  serait  un 
état  assez  doux,  si  je  ne  souffrais  pas  horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise.  Vous  avez  raison  de 
l'estimer.  Elle  a  trouvé  un  très-beau  secret.  C'est  qu  aucun 
particulier  chez  elle  ne  va  à  la  campagne  que  quand  il  lui  en 
prend  envie. 

On  m'a  mandé  que  M.  et  madame  Barmécide  sont  endettés 
de  près  de  trois  millions  ;  en  ce  cas ,  ils  ont  besoin  d'une  nou- 
velle vertu,  la  seule  peut-être  qui  leur  manquât,  et  qu'on 
appelle  l'économie. 

Mais  vous,  madame,  comment  vous  êtes-vous  tirée  d'affaire 
dans  les  réductions  qu'on  a  faites  sur  votre  revenu?  Vous  n'êtes 
pas  une  personne  à  devoir  des  trois  millions. 

Comment  vous  portez-vous,  madame?  Comment  passez-vous 
vos  vingt-quatre  heures?  Comment  supportez-vous  la  vie?  La 
mienne  est  à  vous,  mais  très-inutilement;  et  probablement  je 
ne  vous  reverrai  jamais ,  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus  affligé 
que  de  ma  goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous  ne  savez  pas  combien 
le  TÎcil  ermite  vous  regrette. 


Digitized  by 


Google 


134  CORRESPONDANCE   COMPLETE 

LETTRE  367. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 

A  Feraey,  15  février  1771. 
Je  VOUS  demande  en  grâce ,  madame ,  de  me  faire  écrire  sur- 
le-champ  s'il  est  vrai  que  la  grand' maman  ait  reçu  une  lettre 
du  patron  et  si  cette  lettre  est  aussi  agréable  qu'on  le  dit.  Les 
petits  versiculels  barmécidiens  ont  couru.  Je  peux  en  être  fâché 
pour  eux ,  qui  ne  valent  pas  grand'chose  ;  mais  je  ne  saurais  en 
être  fâché  pour  moi,  qui  ne  rougis  point  d'un  sentiment  hon- 
nête. J'aurais  trop  à  rougir,  si  je  craignais  de  montrer  moB 
attachement  pour  mes  bienfaiteurs  ;  je  ne  leur  ai  jamais  demandé 
de  grâce  qu'ils  ne  me  l'aient  accordée  sar-le-champ.  Il  est  vrai 
qisic  ces  grâces  étaient  pour  d'autres,  mais  c'est  ce  qui  me  rend 
plus  reconnaissant  encore.  Je  leur  serai  dévoué  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner,  madame,  dans  votre  voyage, 
mais  mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  me  remuer,  et  d'ail- 
leurs je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de  ce  pays  que  vous  aimée 
et  où  l'on  va  coucher  chez  qui  l'on  veut.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  c'est  de  vous  être  dévoué  comme  à  vos  amis  ;  on  ne  s'est 
point  encore  avisé  de  nous  défendre  ce  sentiment-là. 

Portez-vous  bien;  écrivez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
conservez-moi  un  peu  d'amitié. 


LETTRE   368. 

MADAME   LA   MAROUISE    DU    DCFFAM»   A   M.    MOuRACE   WALPOLE. 

Fans,  TendiedÂ  15  février  177i. 
Vous  faites  beaucoup  valoir  votre  amitié,  et  vous  ne  surfaites 
jmnt  votre  marchandise;  elle  m'est  d'un  prix  inestimable;  et 
quoique  celle  que  j'ai  pour  vous  puisse  avoir  quelque  petite 
valeur,  elle  ne  peut  m'acqukter,  ni  être  àa  même  [>rix  <|«e  la 
vôtre.  Parmi  les  qualités  que  je  puis  avoir,  ii  en  est  une  qui, 
par  sa  propre  nature,  est  tantôt  bonne  et  tantôt  mauvatae; 
c'est  une  chose  difficile  à  vous  expliquer;  j'aurais  Tair  ée  me 
donner  une  louange.  Je  vous  dirai  seulement  le  résultat  de  cette 
f[ualité;  c'est  de  sentir  et  démêler  parfaitement  tout  ce  qu'on 
pense  de  moi,  et  d*en  recevoir  une  impression  si  vive,  que  je 
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n'ai  pas  le  pouvoir  de  modérer  mon  mécontentement  ou  ma 
satisfaction;  mais  comment,  avec  toute  Famitié  dont  vous  êtes 
capable ,  avez-vous  aussi  peu  d'indulgence?  Vous  êtes  comme 
le  Grand  Turc  d'un  de  nos  opéras  ;  il  dit  à  la  sultane,  qu'il  vient 
de  quitter  pour  une  autre  : 

Dissimulez  tos  peines , 
Et  respectez  mes  plaisirs. 

Je  ne  dois  dcmc  pas,  quand  je  suis  triste,  tous  le  laisser  voir  : 
TOUS  devriez  m' envoyer  un  modèle  de  lettre.  Si  je  vous  parle 
des  uns,  des  autres,  nouvelle  matière  à  réprimande.  Je  suis 
variable,  difficile  à  vivre,  épineuse,  indiscrète;  enfin,  en  éplu- 
chant vos  lettres,  que  dis-je,  éplucher?  vraiment,  vous  vous 
expliquez  très-clairement  et  très-continûment,  et  vous  ne  me 
laissez  aucun  doute  sur  tontes  vos  préventions  contre  moi. 
Savez-vous  l'efFet  que  cela  me  fait?  C'est  que  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins,  et  que  je  n'en  compte  pas  moins  sur  votre  amitié. 
Je  conviens  que  nos  caractères  ne  se  ressemblent  point  :  vous 
avez  du  pouvoir  sur  vous-même ,  ou  plutôt  vous  êtes  né  heu- 
reusement; vous  êtes  gai,  vous  avez  des  talents,  vous  vous 
passez  de  tout,  vous  vous  suffisez  à  vous-même.  Je  suis  diamé- 
ti*alement  tout  le  contraire  ;  et  je  vais  vous  flaire  un  aveu  très- 
vrai,  et  qui  vous  surprendra  peut-être;  c'est  que  j'ai  tous  les 
défiauts  que  vous  me  reprochez,  ce  qui  iBait  que  je  ne  peux  pas 
me  souflErir  moi-même,  et  cpie  je  me  supporte  avec  beaucoup 
plus  de  peine  que  les  autres  ne  peuvent  me  supporter.  Je  me 
demande  souvent  comment  il  est  possible  que  vous  soyez  devenu 
jnon  ami,  puisque  même  mon  amitié,  qui  pourrait  me  tenir  lieu 
de  mérite,  est  ce  qui  vous  déplait  le  plus.  O  altitude I  Je  n'y 
comprends  rien.  IVIais  enfin  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  le 
comprenne;  il  me  suffit  que  cela  soit. 

Samedi  16  à  Kuit  heures  du  matin. 

Assurément  vous  donnez  bien  le  démenti  à  saint  Augustin. 
II  a  dit  :  Aimez  et  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  *.  Je  ne  fais  et 
ne  dis  rien  qui  ne  vous  déplaise.  Je  viens  de  relire  vos  lettres, 
celles  du  4  et  du  7  ;  je  ne  les  ai  reçues  qu'hier,  les  deux  derniers 
courriers  ayant  manqué.  Je  ne  nie  pas  que  les  réprimandés 
ne  soient  fondées.  J'ai  encore  bien  des  défauts,  je  fais  encore 
bien  des  fautes;  mais  n'étes-vous  pas  injuste  de  ne  me  pas 

<   Ama  ctfac  ^uod  vis.  (A.  N.) 
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trouver  corrigée  sur  bien  des  artides?  Vous  n'aimez  pas  le  style 
larmoyant.  Ce  terme  n'est-il  pas  dur,  et  votre  amitié  ne  vous 
rend-elle  sensible  qu'aux  malheurs  où  vous  désirez  d'apporter 
du  remède?  Vous  m'interdisez  de  vous  parler  des  autres  :je  ne 
veux  des  amis  que  pour  les  rendre  dépositaires  de  mes  peines. 
Je  ne  nie  pas  que  ce  soit  une  grande  consolation  d'en  pouvoir 
faire  cet  usage.  Croyez-vous  que  je  ne  voulusse  pas  aussi  qu'ils 
en  usassent  de  même  avec  moi?  et  que  si  vous  aviez  du  chagrin, 
que  si  vous  m'en  faisiez  confidence,  vous  ne  trouvassiez  pas  en 
moi  de  la  sensibilité ,  et  ijue  je  n'essayasse  de  vous  consoler  en 
vous  excitant  à  me  confier  toutes  vos  peines?  Je  ne  penserais 
pas  que  vous  ne  me  voulussiez  faire  jouer  que  le  rôle  d'une 
complaisante  au  lieu  de  celui  d'une  amie.  Ah  !  que  vous  me 
connaissez  mal,  quand  vous  croyez  que  je  veux  vous  dompter! 
Mon  ambition  serait  bien  satisfaite  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vous  avoir  apprivoisé. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  puis  je  ne  vous  par- 
lerai plus  de  moi.  JéT  désire  passionnément  de  vous  revoir;  je 
crains  presque  également  que  vous  vous  donniez  cet  ennui  et 
cette  fatigue.  A  l'égard  de  l'ennui,  je  vous  épargnerai  très- 
certainement  celui  que  vous  craignez  le  plus;  comme  vous 
aimez  les  détails ,  je  vais  vous  raconter  tout  ce  que  je  fais  et 
tout  ce  que  je  sais. 

Le  mardi  gras ,  je  donnai  à  souper  à  toute  la  société  du  feu 
président,  ce  qui  m'amusa  médiocrement.  Le  lendemain,  mer- 
credi, je  soupai  encore  chez  moi  avec  très -peu  de  monde; 
j'avais  madame  et  mademoiselle  Churchill  *.  Le  lendemain, 
jeudi,  j'eus  une  belle  visite  :  on  m'annonça  le  comte  de  Scheffer, 
qui,  en  entrant,  me  dit  qu'il  m'amenait  deux  jeunes  gentils- 
hommes qui  désiraient  de  m' être  présentés  et  faire  connaissance 
avec  moi;  c'étaient  les  princes  de  Suède*.  L'atné  me  parut  le 
plus  aimable  du  monde,  d'une  politesse  aisée  et  facile,  beau- 
coup de  gaieté.  Ils  restèrent  une  demi-heure  chez  moi;  ils  y 
doivent  revenir  et  me  demander  à  souper,  à  ce  (jue  m'a  dit 
M.  de  Creutz'*  Hier  matin,  M.  de  Beaufremont  fut  les  voir; 

^  Feu  lady  A{ai*ie  Churchill,  kelle-sœur  de  M.  Walpolc,  et  sa  fille  aînée, 
qui  fut  mariée  ensuite  à  feu  lord  Cadogan.  (â.  N.) 

2  Le  feu  roi  de  Suède,  Gustave  III,  et  son  frère  le  duc  de  Sudemianie, 
qui  devint  roi  de  Suède  après  l'abdication  de  Gustave  IV.  (A.  N.) 

^  Le  ministre  de  Suède  à  Paris;  il  avait  succédé  au  comte  de  Scheffer,  qui 
avait  longtemps  habité  Paris  en  la  même  qualité.  (A.  N.) 
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ils  lui  parlèrent  beaucoup  de  moi  d'une  façon  très-obligeante. 
Je  soupai  vendredi  chez  les  Brienne  avec  vos  parentes,  et  j« 
soupai  encore  hier  avec  elles  chez  la  marquise  de  Boufflers,  où 
était  madame  de  Mirepoix,  qui  doit  donner  un  bal  à  votre  nièce 
de  demain  en  huit.  On  la  trouve  jolie,  et  on  dit  qu'elle  res- 
semble en  beau  à  notre  Dauphine.  Ce  soir  c'est  mon  samedi, 
et  ma  compagnie  ordinaire.  Demain,  chez  madame  de  Mire- 
poix,  avec  la  maréchale  de  Luxembourg  sa  petite-fille  (la  du- 
chesse de  Lauzun),  la  marquise  de  Boufflers,  etc.  Mardi  je 
donnerai  à  souper  aux  Beauvau ,  à  l'archevêque  de  Toulouse 
et  au  comte  de  Broglie. 

La  princesse  de  Poix'  accoucha  mercredi  d'un  garçon,  ce 
qui  a  causé  une  grande  joie. 

L'on  n'a  encore  disposé  d'aucune  charge  ni  d'aucune  place, 
tout  n'est  ici  que  conjectures;  j'en  fais  une  qui  me  dépiaf t  fort, 
c'est  que  notre  paix  avec  vous  ne  sera  pas  durable. 

J'espère  que  M.  Churchill  '  m'apportera  les  éventails  et  la 
soie  de  la  grand'maman.  Adieu.  Cette  lettre  est  sans  chaleur 
et  sans  âme;  mais  je  n'ai  pas  bien  passé  la  nuit  et  j'ai  la  tête 
fort  faible. 

Dimanche  17. 

J'eus  hier  au  soir  mesdames  de  Mirepoix  et  d'Aiguillon;  cette 
dernière  est  d'une  gaieté  ravissante  et  d'une  impartialité  par- 
faite. La  pauvre  maréchale  est  triste;  je  la  plains;  elle  m'inté- 
resse. Je  lui  rends  tous  les  bons  offices  que  je  peux.  Je  vous 
assure  que,  si  vous  venez  ici,  vous  ne  vous  ennuierez  pas  autant 
que  vous  vous  l'imaginez  ;  nous  aurons  bien  matière  à  conver- 
sation. J'ai  la  plus  grande  frayeur  de  mourir  avant  ce  voyage, 
et  cette  crainte  me  feit  user  d'un  grand  régime.  Je  suis  inquiète 
aujourd'hui  de  mon  ami  Pont-de-Veyle,  il  avait  la  fièvre  hier  : 
Il  est  aussi  vieux  que  moi,  et  se  persuade  être  beaucoup  plus 
jeune.  Il  mène  la  vie  d'un  homme  de  trente  ans  ;  ce  serait  pour 
moi  une  grande  perte  :  c'est  à  tout  prendre  mon  meilleur  ami  ; 
il  y  a  cinquante-trois  ou  quatre  ans  que  nous  nous  connaissons.  Je 

1  La  fille  du  pnncc  de  Beativau ,  mariée  au  prince  de  Poix ,  le  fils  aine  du 
maréchal  de  Mouchy.  Il  a  demeuré  longtemps  en  Angleterre  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  ainsi  que  le  fils  dont  la  naissance  est  annoncée  ici,  le 
romte  Charles  de  Noailles,  aujourd'hui  duc  de  Mouchy,  qui  épousa  made- 
moiselle La  Borde,,  fille  du  banquier  de  ce  nom,  dont  il  est  souvent  parlé 
dans  ces  lettres.  1827.  (A.  N.) 

2  Charles  Churchill,  mari  de  lady  Marie  Churchill.  (A.  N.) 
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le  Tok  pnesqae  tous  les  jours;  il  a  l'espnt  radsoimable;  il  juge  les 
iiomraestels  <pi'iis  sont;  il  se  conduit  selon  vos  principes  et  sans  se 
faire  d'efforts;  il  vit  uniquement  pour  lui,  et  c'est  pent<étre  ce  qui 
ie  >rend  plus  sociable,  parce  qu  Û  ne  fait  dépendre  son  bonheur 
de  qat  que  ce  sait;  ii  n'exige  rien  de  personne,  et  ne  s'assujettit 
à  oucuYie  contrainte^  Il  n'est  pas  raisonneur;  inaîs  il  est  pfailo- 
soplie  dans  la  pratique.;  à  tout  prendre,  c'est  l'iiomMe  qui  me 
-convient  le  mieux,  et  je  serais  très-fachée  de  le  perdre. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  mercredi  dernier,  jour  des  Cen* 
dres,  je  fis  usage  de  votre  j'y  consens^.  Ce  fiit  une  scène  assez 
comique  ;  j'étais  avec  deux  messieurs  qui  étaient  les  acteurs,  et 
j'avais  Pont-de-Veyle  pour  spectateur.  La  scène,  qui  naturelle- 
ment devait  être  sérieuse,  fut  fort  gaie;  les  deux  messieurs 
sont  des  personnages  de  cotnédie.  Ils  fiirent  fort  embarrassés  à 
désigner  le  siège  que  j'occupais  :  ce  n  était  point,  disaient-^ls, 
une  chaise,  ni  un  fauteuil,  ni  un  •canapé,  ni  une  bergère,  ni 
une  duchesse.;  un  tonneau  ou  une  ravaudeuse  les  auraient  trop 
surpris;  ils  n'auraient  pas  voulu  se  servir  de  ces  mots  ;  enfin  ils 
éorivirent^uletti/. 

J'ai  une  vraie  satisfaction  que  celte  affaire  soit  terminée,  et 
jamais  vous  ne  m'avez  fait  un  plus  véritable  plaisir  qu'en  pro* 
Dooçant  ces  deux  mots.  J'en  attends  trois  autres  qui  me  ren- 
ciraient  bien  contente  ;  devinez-les. 

Avant  de  finir,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  suis  très^contente 
de  vous  ;  je  vois  que  vous  voulez  m'aimer,  et  que  oonune  vous 
vous  connaissez  bien  et  que  vous  me  connaissez  bien  aussi,  vous 
me  dites  avec  franchise  tout  ce  qui  pourrait  me  refroidir,  et 
tout  «e  qui  pourra  me  conserver,  et  peut-tétre  augmenter  votre 
amitié;  je  vous  en  suis  obl^e,  et  j'aime  bien  mieux  cette 
manière  que  des  protestations  oii  l'on  se  trompe  soi-mérae 
autant  qu'on  ti^ompe  les  autres. 


LETTRE   369. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFANO   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  19  férrior  1771. 

V(ytre  lettre  sera  portée  à  la  grand'maman*  après-demain 
jeudi,  par  M.  de  Lauzun,  son  neveu,  qui  va  la  Irouver.  Son 

1  Elle  avait  fait  son  testament,  et  avait  légaé  tons  ses  mamiscrits  à  M.  ^al- 
pole.  (A.  N.) 

2  Voyez  Œuvres  de  To/tof/v,  tome  LXI,  page  W9.  (L.) 
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mari  et  elle  jouissent  de  la  gloire  et  du  repos,  ils  paraissent 
pafeitement  contents.  Si  l'ennui  ne  survient  pas,  je  les  tiens 
infiniment  heui^ux.  L  état  de  leurs  a(ibires  y  pourrait  apportei" 
quelr{ues  obstacles,  mais  ils  n'(»)t  point  d'eafants,  ils  ne  sont 
pkis  engagés  à  la  même  dépense,  ils  peuvent  s'acquitter  petit 
à  pedt  sur  leurs  épargnes  ;  enfin  ils  jouissent  de  la  paix  et  de  la 
bonne  oonscienoe.  Mon  plus  grand  désir  eet  de  les  aller  trouver, 
mais  il  en  £Mit  obtenir  la  peraûssioa ,  et  ce  n'est  pas  encore  le 
moment  de  la  demander. 

Nous  avons  ici  les  princes  de  Suéde  ^  qiii  sont  très*aimables. 
Ils  ne  veulent  aucun  cérémonial;  on  les  reçoit  et  on  leur  donne 
à  couper  en  petite  compagnie  comme  à  des  particuliers  ;  ils 
aont  au  £ait  de  tout.  Le  prince  royal  est  d'une  très-bonne  con- 
versation, poli,  gai,  facile;  ils  resteront  ici  jusqu'après  Pâques; 
le  roi  les  traite  fort  bien.  Le  comte  Scbeffer',  que  vous  con- 
naissez, est  avec  eux,  et  j'ai  été  ravie  de  le  revoir.  Ce  sera 
avec  M.  de  la  Vrillière  qu'il  travaillera  sur  les  affaires.  Ce 
ministre  supplée  à  tout ,  il  tait  les  fonctions  de  tous  les  emplois 
vacants;  on  dit  qu'il  le  seront  encore  longtemps.  On  nous 
annonce  un  nouveau  parlement  pour  la  semaine  pixxjmine. 
Les  remontrances ,  les  arrêtés,  les  lettres  pleuvent  à  verse  ;  il 
n'y  a  jamais  eu  de  temps  semblable  à  celui-<;i  :  quelques  chan- 
sons, des  épigrammes,  des  bons  mots  égaient  la  scène.  Heu- 
reosement  nous  avons  la  paix;  on  dit  qu'elle  ne  sera  pas 
durable,  mais  c'est  toujours  beaucoup  de  gagner  un  au  on 
deux.  Si  jamais  je  puis  me.  trouver  à  Chantelonp,  je  m'embar- 
rasserai bien  peu  de  tout  ce  qui  arrivera. 

Donnee-moi  toujours  de  vos  nouvelles ,  mon  cher  Voltaire. 
La  disgrâce  de  mes  parents  ne  voi;gs  refroidira  pas  pour  eux,  ni 
pour  mnt,  à  ce  que  j'espère. 

LETTRE  370. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    I>£FFA:<D   A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris ,  jeudi  21  février  1771. 

C'est    par  votre  cousin  '  que  vous   recevrez  cette  lettre  ; 

1  Le  prime  royal,  depuis  GntUre  il I,  et  son  frèrt  le  prince  Frédéric,  duc 
d'Ostrogodiie.  (A.  N.) 

2  Le  comte  de  SchefTer  avait  été  longtemps  ambassadeur  de  Suède  en  France, 
où  il  eut  pour  successeur  M.  le  comte  de  Creutz;  il  avait  accompagné  le  prince 
royal  »on  frère  dans  leur  voyage  à  Paris.  (A.  N.) 

«  M.  Robert  Walpolc.  (A.  K.) 
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j'aimerais  mieux  que  ce  fût  par  un  aulre  :  je  le  vois  partir  avec 
regret.  II  avait  mille  attentions  pour  moi  ;  sa  société  m'était 
fort  agréable  ;  il  aime  mes  parents ,  il  en  est  fort  aimé  ;  nous 
étions  d'accord  dans  presque  toutes  nos  façons  de  voir  et  de 
juger;  il  n'est  point  cérémonieux,  mais  il  est  poli  par  caractère; 
je  l'ai  toujours  trouvé  obligeant  et  empressé  pour  tout  ce  qui 
pouvait  me  faire  plaisir.  Quoique  fort  prudent,  il  a  de  la  fran- 
chise; il  a  beaucoup  d'esprit;  le  grand-papa  en  pensait  beau- 
coup de  bien  ;  je  suis  bien  persuadée  que  s'il  était  resté  en 
place,  il  ne  nous  aurait  pas  quittés  ;  mais  il  a  prévu  avec  raison 
que  les  successeurs  du  grand-papa  ne  lui  ressembleraient  pas , 
et  qu'il  ferait  difficilement  de  bonne  besogne  avec  eux ,  surtout 
si  c'est  les  deux  qu'on  nomme,  si  c'est  le  d'Aiguillon  et  le 
Broglie. 

Je  crois  que  les  éléments  sont  dérangés^  comme  les  têtes.  La 
mer  est  donc  impraticable?  point  de  courrier  hier,  point  au- 
jourd'hui ,  point  de  vos  nouvelles  !  Je  ne  devrais  peut-être  pas 
avoir  tant  d'impatience  d'en  recevoir;  je  prévois  que  votre  pre? 
mière  lettre  sera  encore  un  peu  sévère  ;  je  meurs  d'envie  d'être 
quitte  de  celle-là,  parce  que  j'espère,  et  je  suis  même  sûre, 
que  celles  qui  suivront  seront  fort  douces.  Que  cela  soit,  mon 
ami,  je  vous  en  prie.  Vos  lettres  me  font  beaucoup  d'effet, 
soit  en  bien  soit  en  mal  ;  et  si  vous  saviez  combien  je  suis  faible, 
combien  j'ai  besoin  de  soutien  et  de  consolation ,  jamais ,  non 
jamais ,  vous  ne  m'attristeriez. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  que  j'ai  touché  ce  matin  la 
demi-année  de  ma  pension  échue  le  l*^  octobre.  Il  y  en  a  de 
moins  bien  traités  que  moi;  mais  j'ava:is  écrite  M.  le  Clerc,  qui 
est  celui  qui  paye ,  un  billet  très-pathétique  qui  a  eu  son  efFet. 
Votre  cousin  vous  dira  toutes  nos  nouvelles  ;  il  est  émerveillé , 
ainsi  que  tous  les  citoyens  et  les  étrangers,  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Rien  n'est  plus  ineffable,  c'est  la  Tour  de  Babel,  c'est 
le  chaos,  c'est  la  fin  du  monde,  personne  ne  s'entend,  tout  le 
monde  se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détruire.  La  guenon  ' 
qui  nous  gouverne  est  aussi  insolente  que  bête.  La  pauvre 
madame  de  Mirepoix  joue  un  rôle  pitoyable.  Je  ne  crois  point 
que  ses  cent  mille  livres  de  rente  soient  aussi  solides  qu'elle 
veut  se  le  persuader  ;  elle  n'a  ni  contrat,  ni  brevet  :  elle  a  un 
bon  sur  je  ne  sais  pas  quoi ,  qui  peut  changer  selon  la  volonté 

*  Madame  du  Barry.  (A.  N.) 
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du  contrôleur.  Je  pense  qu'on  veut  la  tenir  par  la  crainte;  elle 
n'a  pas  le  crédit  de  rien  faire  pour  son  frère  le  chevalier',  ni 
pour  son  neveu  d'Hénin*,  ni  même  pour  se  faire  payer  ce  qui 
lui  est  dû;  elle  ne  fait  de  recrue  d'aucune  femme  pour  partager 
son  service,  et  quand  madame  de  Yalentinois  partira  pour 
aller  au-devant  de  la  princesse  de  Savoie',  elle  n'aura  plus  que 
madame  de  Montmorency  pour  compag^ne.  Rien  n'est  plus 
digne  de  compassion.  Une  grande  dame,  une  très-bonne 
conduite,  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  d'agrément,  toutes  ces 
choses  réumes,  ce  qui  en  résulte,  c'est  d'être  l'esclave  d'un 
infâme. 

Madame  d'Aiguillon  joue  un  rôle  bien  différent  ;  sa  gaieté 
naturelle,  son  peu  de  sensibilité  et  une  honnêteté  naturelle  lui 
font  avoir  la  meilleure  conduite  et  la  meilleure  contenance. 

Si  vous  êtes  curieux  des  détails ,  interrogez  votre  cousin ,  je 
suis  persuadée  qu'il  en  sait  plus  que  moi  sur  tout  ce  qui  regarde 
le  parlement^.  Il  vous  dira  que  les  ministres  étrangers  travail- 
lent avec  M.  de  la  Yrillière;  c'est  à  peu  près  comme  quand 
M.  de  Mazarin  faisait  de  son  palefrenier  son  intendant  ' . 

On  est  présentement  bien  seul  à  Chanteloup  ;  il  n'y  a  plus 
que  madame  de  Gramont  et  madame  de  Stainville;  la  con- 

1  Le  chevalier  de  Beauyau,  frère  cadet  du  prince  de  Beauvaii ,  fut  connu  en- 
fuite  sons  le  nom  de  prince  de  Craon  ;  et  épousa  madame  Bonnet,  née  d'Ar- 
chiac ,  de  laquelle  il  eut  un  fils  qui ,  après  la  mort  de  son  oncle ,  devint  prince 
de  Beauvau.  (A.  N.)  * 

^  Le  prince  d'Hénin,  frère  cadet  du  prince  de  Chimay,  dont  la  mère  était 
la  sœur  de  madame  de  Mirepoix.  Le  prince  d'Hénin  est  mort  à  Paris,  con- 
damné par  le  tribunal  révolutionnaire.  (A.  N.) 

*  La  comtesse  de  Yalentinois  fut  nommée  première  dame  d'honneur  de  la 
fille  du  roi  de  Sardaigne,  mariée  au  comte  de  Provence,  aujourd'hui  S.  M. 
Louis  XVIII.  18Î7.  (A.  N.) 

*  Dans  un  lit  de  justice  tenu  le  S3  de  ce  mois,  le  roi  passa  un  édit  par 
leqoel  il  déclarait  que,  comme  la  juridiction  du  parlement  de  Paris  était  trop 
étendue,  allant  de  Lyon  jusqu'à  Arras,  il  avait  jugé  nécessaire  de  la  partager 
en  six  différentes  cours,  sous  la  dénomination  de  Conseils  supérieurs.  Toutes 
ces  cours  devaient  avoir  nne  égale  juridiction,  et  se  tenir  à  Arras,  Blois, 
Clermont,  Lyon,  Poitiers  et  Paris.  (A.  N.) 

^  On  disait  que  le  dnc  de  Mazarin  s'amusait  h  faire  nne  loterie  des 
emplois  que  les  gens  qui  composaient  sa  maison  devaient  remplir  la  semaine 
ou  le  mois  suivant  ;  de  manière  que  souvent  il  arrivait  que  son  palefrenier 
devenait  son  intendant,  et  son  cocher  son  chef  de  cuisine.  Voyez  les 
vers  de  Voltaire  : 

On  conte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortense 

Signala  plaisamment  sa  sainte  extravagance,  etc..  (A.  N.) 
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<3orde  rè{pie  toujours,  niai&  est*elle  au  fond  du  cœur?  j'en 
doute.  M.  de  Beauvau  demandera  bientôt  la  permission  pour 
lui,  sa  femsne  et  te  marquis  de  Boufflers;  j^attends  avec  impa- 
tience la  réponse  qu'on  lui  fera ,  ^'en  tirerai  des  conséquences 
pour  moi.  J'aurai  après  cela  encore  bien  des  réflexions  è  faire 
et  des  conseils  à  prendre,  mais  je  n'en  veux  recevoir  que  de 
TOUS  ;  j'espère,  mon  ami,  que  tous  ne  me  les  refuserez  pas,  et 
que  quand  vos  affaires  et  surtout  Totre  santé  tous  le  permet* 
tront,  TOUS  me  ferez  une  petite  visite.  Je  ne  sauterai  point  à 
pieds  joints  par-dessus  la  félicité ,  p<DQr  me  jeter  dans  la  dou- 
leur ;  je  jouirai  du  plaisir  d'être  avec  vous,  et,  tant  qu'il  durera, 
je  ne  penserai  point  à  la  séparation.  Je  ne  tous  promets  pas  de 
chei*cher  k  vous  plaire,  il  faudra  que  ce  bonbmir  m' arrive  de 
votre  piare  grâce.  Je  n'entends  rien  à  l'art  qu'on  met  dans  la 
conduite,  je  sens  bien  qo^il  est  souvet^  néces<saire;  mais  si  j'y 
avais  recours,  je  rappellerais  h  fable  de  Tàne  et  du  petit  chien. 
J'ai  un  million  de  défants,  je  le  sais  bien,  et  je  serais  bien 
ftckée  qae  tous  ne  les  connussiez  pas  tous;  ce  ne  serait  pas 
moi  que  tous  aimeriez ,  et  je  craindrais  toujours  que  tous  ne 
Tinssiez  à  me  connaître;  je  ne  serais  point  à  mon  aise  aTec 
tous.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  veuille  me  corriger,  mais  je  ne 
veux  pas  me  contrefaire. 

Ma  liaison  aTec  madame  Totre  sœur  est  ifbrt  honnête,  mais 
pas  fort  TÎTC.  Tout  le  monde  la  trouve  fort  aimable,  et  elle 
l'est  en  effet  beaucoup.  Adieu,  je  ne  sais  quand  j'aurai  de  tos 
nouvelles.  La  mer  est  inij>ertiaeiite. 


LETTRE  371. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DErFAND   A   M.    DE   TOLT.URE. 

Paris,  87  fiâvrier  1771. 

Non,  monsieur,  la  grand'maman  n*a  reçu  de  lettre  d'aucun 
patron ,  si  ce  n'est  de  ceux  qu'elle  a  en  paradis ,  et  dont  elle 
ne  m'a  pas  fait  part;  car  pour  ceux  de  l'enfer  de  ce  monde, 
elle  n'en  entend  point  parler.  Elle  est  tranquille  dans  sa  soK- 
tudc,  qui  n'aTait  été  fréquentée  que  par  ses  phis  proches 
parents,  jusqu'à  dimanche  dernier  que  deux  officiers  suisses 
ont  obtenu  la  permission  d^aller  trouTer  le  maftre  de  la  maison» 
aTec  qui  ils  aTaient  un  travail  à  faire.  M.  le  prince  de  Tingry, 
pour  une  semblable  raison»  a  obtenu  aussi  la  m^me  permission, 
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et  èe  jAus  celle  d'y  m^ier  sa  femme,  qui  a  sollicité  vivement 
cette  grâce,  en  disant  qu'elle  avait  beaucoup  d'obligation  à  la 
grandPmaman,  qu'elle  désirait  passionnément  de  lui  donner 
cette  marqué  de  sa  reconnaissance» 

M.  de  Beauvau  est  allé  aujourd^luii  à  ta  cour  pour  solliciter 
la  même  permission;  on  lui  avait  fait  espérer  qu'on  la  lui 
accorderait  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  a  pour  raison  la 
parenté  proche  et  de  grandes  obligations. 

Mon  tour  viendra,  à  ce  que  j'espère,  lanis  je  ne  ferai'  point 
de  démarches  avant  la  belle  saison.  C'est  vn  grand  vovage 
pour  quelqu'un  de  mon  âge ,  le  séjour  ne  pourra  être  que  fort 
long,  et  peut-être  ne  reverrai-je  plus  mes  pénates;  je  les  quit- 
terai sans  regret,  et  ceux  de  mes  parents  deviendront  les  miens. 
Vous  sentez  bien ,  monsieur,  combien  j'approuve  les  senti- 
ments que  vous  professez  pour  nos  amis  ;  vous  êtes  non-seule- 
ment dans  la  classe  de  tous  les  honnêtes  gens ,  mais  de  tous 
<^eux  qui  veulent  passer  pour  l'être.  Jamais  disgrâce  u'a  été 
accompagnée  de  tant  de  gloire;  il  n'y  en  a  point  d'exemple 
dans  les  histoires  anciennes  et  modernes.  Le  regret  est  général» 
et  l'embarras  de  trouver  des  successeurs  est  une  circonstance 
assez  flatteuse. 

Vous  savez  sans  doute  tous  les  changements  auxquels  on 
travaille  :  c'est  le  temps  des  prodiges,  c'est  un  nouveau  chaos  ; 
nous  attendons  qu'on  le  débrouille.  On  est  accablé  de  remon- 
trances, d'arrêtés,  de  lettres,  de  discours.  Hors  ceux  qui  nous 
viennent  de  Rouen,  tous  me  semblent  détestables,  surtout 
ceux  de  notre  bonne  ville ,  qui  sont  pleins  de  belles  phrases , 
et  qu'on  dirait  être  faits  pour  concourir  aux  prix  de  T Aca- 
démie. A  propos  d'Académie  ,  vous  savez  que  le  prince  de 
Beauvau  y  va  être  reçu.  Il  me  lut  hier  son  discours  »  qui  me 
parut  fort  bien  :  il  est  de  lui,  excepté  les  deux  premières 
phrases ,  qui  ne  sont  pas  ce  que  j'aime  le  mieux. 

Votre  Barmécide  *  vous  a  fait  honneur  à  toute  sorte  d'égards, 
à  votre  cœur,  à  votre  esprit  ;  rien  n'est  si  heureux  que  ce 
refrain  :  c'est  Barmécide. 

J'aurais  voulu  que  les  étrangers  qui  se  rencontrent  sur  le 
bord  de  l'Ëuphrate  eussent  articulé  quelques  faits  ;  mais  leur 
rencontre,  qui  marque  leur  intelligence,  en  est  un  qui  suffit 
pour  l'honneur  de  celui  qui  les  rassemble. 

'  Lettre  en  vers,  de  Benaldaqui  à  Caramouftée ,  femme  de  Giaffar  le 
Barmécide.  Voy.  OEuvres  de  Voltaire,  tome  XIII,  page  265. 


Digitized  by 


Google 


144  CORRESPONDAr^CE   COMPLETE 

Adieu,  mon  cher  Voltaire.  Je  ne  sais  pas  si  tous  trouvez  que 
ce  soit  un  bon  lot  que  de  parvenir  à  la  vieillesse;  pour  moi,  je 
le  trouve  détestable ,  et  je  suis  toujours  indignée  de  l'injustice 
qu  on  a  eue  de  nous  faire  naître  sans  notre  consentement,  et  de 
nous  faire  vieillir  malgré  nous.  Ne  voiIà-t*il  pas  un  beau  pré- 
sent que  la  vie,  quand  on  l'accompagne  de  chagrins  et  de 
souffrances  ! 

N'avez- vous  rien  fait  de  nouveau,  et  ne  m^enverrez-vous 
plus  rien,  parce  que  la  grand'maman  n'est  plus  ici?  Je  ne 
manque  pas  de  moyens  de  lui  faire  tenir  tout  ce  que  je  veux. 


LETTRE   372. 

MADAME   LA    MARQVISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 
Jeudi  7  mars  1771 ,  à  six  heures  du  matin. 

Nous  n'eûmes  point  hier  de  courrier,  je  crois  qu'il  arrivera 
aujourd'hui.  Peut-être  m'apportera-t-il  des  lettres;  mais  si  je 
l'attendais  pour  y  répondre,  vous  n'en  recevriez  de  moi  que  de 
demain  ou  d'après-demain  en  huit,  et  je  ne  veux  pas  vous  ac- 
coutumer à  être  si  longtemps  sans  entendre  parler  de  moi; 
d'ailleurs  j'ai  besoin  de  m' occuper  de  ce  qui  m'intéresse,  pour 
faire  diversion  à  un  ennui  qui  ne  fait  qu'augmenter,  et  je  crains 
bien  qu'il  ne  devienne  insupportable  ;  n'ayez  pas  peur,  voilà  le 
seul  mot  que  je  dirai  de  moi. 

Vous  savez  que  le  prince  royal  que  nous  avions  chez  nous  est 
changé  en  roi  '  ;  ce  changement  arriva  le  premier  de  ce  mois , 
à  huit  heures  et  demie  du  soir;  le  comte  de  Scheffer  partit  sur- 
le-champ  pour  Versailles,  n'espérant  pas  voir  le  roi  plus  tôt 
que  le  lendemain  matin.  Le  roi  ayant  appris,  par  M.  de  Duras, 
que  M.  de  Scheffer  était  arrivé,  lui  fit  dire  de  venir  et  lui  donna 
audience  quoiqu'il  fût  déjà  couché;  grâce  si  singulière  qu'elle 
n'avait  encore  été  accordée  à  personne.  Il  s'informa  comment 
le  roi  de  Suède  voudrait  être  traité;  que  si  c'était  en  roi,   il 
irait  demain  le  visiter;  et  que,  lorsqu'il  viendrait  à  la  cour,  il 
lui  donnerait  la  droite.  M.  de  Scheffer  dit  qu'il  garderait  le 
même  incognito.  Le  roi  de  Suède  fut  mardi  à  Versailles,  il  eut 
une  longue  conférence  tête  à  tête  avec  le  roi,  après  laquelle  on 
fit  entrer  le  prince  Cliarles  et  M.  de  Scheffer.  Ce  nouveau  roi 
est  enchanté  du  nôtre  ;  il  a  bien  raison  ;  il  en  a  reçu  toutes  les 

1   Par  la  mort  do  son  père.  Frédéric- Adolphe. (L.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  145 

marques  d'amitié  et  de  considération  possibles;  il  n'a  pas  eu 
lieu  d'être  aussi  satisfait  de  nos  princes  du  sang,  qui  ont  un  peu 
manqué  de  civilité  envers  lui.  Ce  roi  fut  hier  à  l'Académie  des 
sciences  ;  il  ne  fut  point  harangué ,  mais  d' Alembert  fit  un  discours 
rempli  de  son  éloge  ;  l'on  dit  qu'il  est  admirable  :  il  revint  après 
chez  lui,  et  il  reçut  des  visites  de  plusieurs  dames.  Aujourd'hui  il 
va  à  l'Académie  française,  où  il  entendra  encore  son  panégy- 
rique directement  ou  indirectement,  et  toujours  par  d' Alem- 
bert ;  sans  doute  qu'après  être  rentré  chez  lui,  il  recevra  encore 
des  dames;  mon  tour  viendra;  M.  de  Scheffer  m'a  dit  qu'il 
voulait  m' admettre  à  cet  honneur;  je  ne  l'ai  point  recherché, 
mais  j'ai  cru  ne  devoir  pas  le  refuser.  Je  n'ai  dit  à  personne  que 
je  devais  faire  cette  visite;  si  elle  n'avait  pas  lieu,  on  se  moque- 
rait de  moi,  et  si  elle  a  heu,  on  ne  pourra  pas  dire  que  je  m'en 
sois  vantée  d'avance;  c'est  un  honneur  dont  je  me  passerais 
fort  bien,  mais  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  recevoir,  parce  que 
quelques  marques  de  considération  sont  du  moins  de  petites 
armes  défensives  contre  l'orgueil  et  Tinsolence.  Tous  les  Sué- 
dois partiront  lundi,  et  laisseront  ici  une  très-bonne  odeur;  je 
suis  bien  fâchée  de  ce  qu'ils  n'iront  point  en  Angleterre;  ils 
comptaient  y  passer  deux  mois  au  moins.  Ce  roi  vous  plairait 
beaucoup  ;  il  aurait  bien  voulu  rester  encore  longtemps  prince 
royal  ;  il  avait  beaucoup  d'objets  de  curiosité  qu'il  aurait  bien 
voulu  satisfaire;  mais  il  faut  qu'il  retourne  dans  son  triste  pays  : 
en  Toilà  bien  assez  sur  cet  article.  Je  pourrais  en  traiter  un 
autre  qui  serait  bien  plus  long  ;  mais  ce  n'est  pas  matière  à  ra- 
conter par  la  poste;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
ne  suis  point  frondeuse,  et  que  je  suis  fort  éloignée  d'approuver 
tout  ce  qui  se  passe.  M.  et  madame  de  Beauvau  partirent  avant- 
hier  pour  Chanteloup.  Ils  en  reviendront  le  18  ;  et  le  21,  M.  de 
Beauvau  sera  reçu  à  l'Académie  '  ;  vous  me  ferez  savoir  si  vous 
êtes  curieux  de  son  discours.  Je  ne  le  suis  guère  de  tous  les 
écrits  qui  paraissent  aujourd'hui;  on  en  est  inondé;  à  quoi  cela 
servira-t-il?  A  faire  des  papillotes. 

<   A  la  place  du  président  Hénault.  (A.  N.) 
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LETTRE  373. 


LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  dimanche  10  maniTTI. 

En  vérité,  mon  ami,  la  lettre  que  M.  Gharchill  m'a  apportée 
m'a  causé  la  plus  étonnante  surprise  ;  je  ne  me  souriens  plos 
de  ce  que  ma  lettre  du  15  contenait;  mais  il  £aut  que  je  me 
sois  bien  mal  exprimée,  puisqu'elle  vous  a  tant  déplu.  Je  ré- 
pondrai aux  endroits  que  vous  en  citez.  Je  voifô.ai  dit  qne  je 
n'entendais  rien  à  l'art  qu'on  met  dans  la  conduite;  hélas!  mon 
Dieu,  cela  n'est  que  trop  vrai.  J'ajoute  que  je  suis  bien  aise  que 
vous  connaissiez  tous  mes  défauts.  Y  a-t-il  du  mal  à  cela?  Est-ce 
dire  que  je  ne  veux  pas  m'en  corriger?  Je  voudrais  n'en  avoir 
aucun,  et  vous  ne  pouvez  pas  me  soupçonner  d'un  dessein 
formé  de  vous  déplaire  ;  ah  !  j'en  suis  bien  loin ,  et  je  suis  bien 
décidée,  non  pas  à  mettre  de  l'art  dans  ma  conduite ,  mais  à  la 
régler  suivant  vos  avis  et  vos  conseils,  tant  que  vous  voudrez 
bien  m'en  donner.  Je  vous  ai  dit  encore  :  Je  sais  que  je  vous 
déplais,  je  sais  que  je  vous  ennuie.  Pouvez-vous  me  feiire  un 
crime  de  ces  expressions?  Mais  enfin  j'ai  tort,  puisque  je  vous 
ai  fâché,  et  je  pèserai  à  l'avenir  toutes  mes  paroles  au  poids  du 
sanctuaire.  Si,  après  m' être  bien  observée,  vous  m'apprenez 
que  je  continue  à  vous  ennuyer  et  vous  déplaire,  j'irai  m'en* 
torrer  à  Ghanteloup  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  serai  bien 
persuadée  que  j'ai  couru  après  une  chimère,  en  cherchant  un 
ami  véritable. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  persuadée  qu'on  ouvre  les 
lettres  aux  bureaux;  on  aura  vu  dans  les  qûennes  beaucoup 
d'estime  et  d'attachement  pour  vous;  vous  savez  ce  qu'on  peut 
avoir  lu  dans  les  vôtres,  et  si  mon  amour-propre  a  pu  en  être 
flatté. 

Je  me  proposais  de  vous  foire  le  récit  du  souper  que  j'ai  fiiit 
avec  le  roi  de  Suède  ;  mais  je  m'en  acquitterai  bien  maussade- 
ment  aujourd'hui;  n'importe,  vous  aimez  les  faits,  voici  donc 
comment  cela  s'est  passé. 

Je  comptais ,  jeudi  dernier,  souper  chez  les  Brienne  ;  M.  de 
Greutz  vint  chez  moi  l'après-dînée,  et  me.  dit  que  son  roi  me 
priait  de  passer  la  soirée  et  de  souper  chez  lui.  Je  n'hésitai 
point  à  l'accepter;  je  lui  demandai  quelle  serait  la  compagnie  : 
mesdames  d'Aiguillon,  et  nulle  autre.  J'eus  du  monde  dans  le 
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courait  «de  la  journée,  «et  entre  autres  mmàame  votre  sœur, 
qai  m'avait  amené  une  dame  de  ses  amies  ;  elles  restèrent  Aee, 
moi  jasqn'à  neuf  heuiMsarec  d'autres  personnes;  je  leur  de- 
mandai la  permission  de  sortir,  «t  je  dis  tout  bas  à  madame 
Cfannrobîll  où  j'allais ,  en  la  priant -de  n'en  point  parler.  Je  trou- 
vai ohes  ie  roi  les  dem  dachesses  '  et  MM.  de  Sestain  et  de 
GrenÉx.  ije  voi  s'occupa  de  me  aire  donner  un  bon  furteuil, 
me  fit  changer  de  celui  où  on  m'avait  placée  d'abord,  pour  me 
mettre  dmm  un  phie  commode  ;  il  aurait  voulu  avoir  un  ton- 
neau. La  grosse  duckesse  se  mît  à  chanter  >la  chanson  que 
j'avais  faite  sur  mon  tonneau,  disant  au  roi  qu'elle  était  de  ma 
&çon.  Lie  petit  prince  et  M.  de  SchefFer  arrivèrent,  et  ce  fut  là 
toute  la  compagnie.  Avant  le  souper,  on  lut  le  discours  que 
d'Alemiiort  arvait  prononcé  à  i' Académie  des  sciences  en  pré* 
sencedHffoi  qvi  y  avait  été  la  veiUe;  c'était  sur  la  philosophie 
et  les  philosophes,  les  persécutions,  les  triomphes  que  la  vérité 
a  touj<ran  éprouvés,  l'éloge  de  tous  les  princes  (pu  Font  proté- 
gée, et  particulièrement  ccAui  des  princes  qni  «onÉ  itenûs  nous 
visiter;  le  prince  héréditaire,  ie  roi  de  Danemark.  A  œt  éloge, 
le  roi£t  un  mouvement,  dit  un  oh  !  qui  vous  ressemblait  oonmie 
deuK  gonttes  d'eau.  On  passe  ensuite  à  lui,  roi  -de  Suède;  on 
looe  fan  son  père,  sa  mère,  son  second  frère,  son  petit  frère, 
le  vei  «de  Grosse,  et  ensuite  Je  toi  de  France.  Ge  discours  est 
bien  écrit,  mms  un  peu  trmà  et  un  peu  long,  il  me  parut  que  le 
roi  en  jugeait  fart  bien;  il  ne  disserte  point,  mais  ses  premiers 
mouvements  eacpriment  oe  qu'A  ^approuve  ou  œ  qu'il  blâme  ;  je 
lui  trouve  plusieurs  choses  de  vous ,  et  j'aurais  voulu  que  vous 
l'eussiez  pu  connaître.  Nous  soupàmes;  après  le  souper  on  parla 
du  chevalier  de  Boufflers ;  on  me  fit  chanter  V Ambassade*,  et 
puis  madame  d'Aiguillon  dit  au  roi  de  me  demander  la  chan- 
son des  Philosophes,  après  laquelle  elle  dit  tout  bas  qu'elle 
était  de  moi;  et  le  foi,  elle  et  toute  la  compagnie  crièrent 
comme  on  fait  à  la  fin  des  nouvelles  comédies ,  i'auteur,  Vau-- 
teur,  r auteur!  On  se  relira  à  minuit.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
point  madame  d'Aiguillon  fut  aimable,  et  tout  le  soin  qu'elle 

1  La  -dlaobeBse  d'Aigoîllon  mère,  et  la  dnobetae  d'Ai^illon  époMe  du  mi- 

slR.  (A.  N.) 

^  Chu— on  CnrttKHimte,  du  okevaliar  de  Boufllers,  qui  commence  par  c6« 


Bni^  da  -èrillant  potte 

Que  j'occupe  récemment,  etc.,  etc«  (A.  N.) 
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se  donna  pour  me  lEaire  valoir.  Le  roi ,  son  petit  frère  , 
MM.  de  SchefFer,  de  Sestain  et  de  Greutz,  furent  hier  souper  à 
Ruel,  où  il  né  devait  se  trouver  que  les  deux  duchesses, 
MM.  d'Aiguillon,  de  Richelieu  et  de  Maurepas;  on  dit  que  cette 
cour  suédoise  partira  demain;  le  roi  a  beaucoup  de  regret  à 
son  voyage  d'Angleterre.  Je  suis  persuadée  qu'il  vous  aurait 
plu;  on  ne  peut  avoir  plus  de  gaieté,  de  facilité,  de  politesse  et 
de  franchise. 

Voilà  un  long  récit.  Ah  !  si  je  vous  disais  tout  ce  qui  se  passe 
ici,  il  faudrait  bien  changer  de  ton  :  c'est  selon  moi  des  choses 
épouvantables.  Il  y  a  une  lettre  anonyme  qu'on  porte  à  toute 
la  noblesse,  pour  l'exciter  à  écrire  à  M.  le  duc  d'Orléans,  pour 
le  prier  de  demander  au  roi  le  rappel  du  parlement;  on  envoie 
le  modèle  de  la  lettre  qu'il  faut  écrire;  il  est  vraisemblable 
qu'aucune  personne  sensée  ne  se  rendra  à  cette  invitation. 

Toutes  les  places  et  les  charges  sont  toujours  vacantes.  Il  y  a 
un  homme  ici  au  comble  du  malheur,  M.  de  Maillebois';  on 
l'avait  nommé  directeur  des  troupes  avec  MM.  d'Hérou ville  et 
de  Mailly.  Les  maréchaux  de  France  ont  fait  des  représenta- 
tions au  roi  contre  lui  ;  on  lui  a  ôté  son  emploi,  et  on  l'a  donné 
au  comte  de  Muy  ;  sa  femme  me  fait  une  pitié  extrême;  il  n'y  a 
pas  d' exemple  d'une  personne  aussi  complètement  malheureuse* . 

Si  jamais  je  vous  revois,  mon  ami,  j'aurai  tant  de  choses  à 
vous  raconter  que  les  journées  ne  seront  pas  assez  longues  ;  je 
m'engage  par  serment  à  ne  vous  rappeler  le  souvenir  d'aucun 
de  nos  différends,  ni  de  traiter  aucun  des  sujets  qui  vous 
déplaisent. 

1  M.  de  Maillebois  était  fiU  du  maréchal  de  Maillebots,  et  a  été  ref;ardé 
comme  un  jeune  homme  de  mérite,  et  comme  un  ofHcier  qui  donnait  de 
grandes  espérances.  Il  commenc^a  par  servir  sous  son  père,  en  Italie,  et  fut 
ensuite  beaucoup  employé  par  le  maréchal  de  Richelieu,  au  siège  de  Mahon. 
La  même  année,  il  fut  nommé  maréchal  général  des  logis'de  Tarmée  du  maré- 
chal d'Estrées  ;  mais  après  la  bataille  d'Uastenbeck ,  on  fit  courir  des  bruits  si 
désavantageux  sur  sa  conduite  pendant  cet  engagement,  qu*il  jugea  a  propos 
d'écrire  un  mémoire  pour  sa  justification,  dans  lequel  il  représenta  le  maréchal 
comme  un  général  inepte  et  absolument  fou.  Il  fut  sévèrement  puni  de  cette 
démarche  imprudente  (comme  on  l'appelait  alors),  par  la  perte  de  tous  ses 
emplois  militaires,  et  fut  renfermé  au  château  de  Dourlens.  Il  ne  se  releva 
jamais  de  cette  disgrâce;  et  malgré  les  différentes  tentatives  qu'on  fit  en  sa. 
faveur,  les  maréchaux  de  France  s'opposèrent  toujours  aux  sollicitations  de 
ses  amis  pour  le  faire  réintégrar  dans  le  service.  (A.  N.) 

2  Madame  de  Maillebois  était  fille  du  marquis  d'Ai^enson,  et  sœur  du 
marquis  de  Paulmy.  (A.  IS.) 
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LETTRE   374. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Mercredi  13  mars  1771. 

J'aurais  bonne  grâce  de  répondre  avec  humeur  à  une  lettre 
toute  pleine  d'amitié,  tandis  que  je  réponds  avec  la  plys  grande 
douceur  à  celles  qui  ne  sont  pas  de  même.  Je  suis  on  ne  peut 
pas  plus  reconnaissante  de  l'intérêt  que  vous  me  marquez. 
J'aurais  fort  désiré  que  vous  eussiez  suivi  votre  premier  projet, 
et  que  vous  eussiez  placé  votre  voyage  en  mars  ou  avril.  Vous 
dites  que  c'est  ma  faute  si  vous  avez  changé  d'avis.  Je  m'examine 
en  vain,  et  je  ne  puis  trouver  quels  sont  mes  torts.  J'abandonne 
cette  recherche;  vous  prétendez  que  j'en  ai,  cela  suffit. 


LETTRE  375. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

16  mars  1771. 
Je  vous  trouve  très-heureuse,  madame,  de  n'être  qu'aveugle; 
pour  moi,  qui  le  suis  entièrement  depuis  quinze  .jours,  avec  des 
douleurs  horribles  dans  les  yeux,  moi  qui  ai  la  goutte  et  la 
fièvre,  je  me  tiens  un  petit  Job  sur  mon  himier.  Il  est  vrai  que 
Job  n'avait  point  perdu  les  deux  yeux,  et  n'avait  point  surtout 
perdu  la  langue  ;  car  c'était  un  terrible  bavard  ;  le  diable,  à  la 
vérité,  lui  avait  ôté  tout  son  bien,  et  il  ne  m'a  pris  qu'une 
grande  partie  du  mien  ;  mais  Dieu  rendit  tout  à  Job ,  et  il  n  a 
pas  la  mine  de  me  rien  rendre. 

Votre  grand'maman  a  de  la  santé  et  de  la  bonne  compagnie; 
sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  àme  doivent  encore  contri- 
buer à  son  bonheur  dans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature  ;  elle 
doit  être  plus  chère  que  jamais  à  son  mari  ;  enfin ,  elle  jouira 
des  agréments  de  votre  société.  Joignez  à  tout  cela  F  acclama- 
tion de  la  voix  publique;  son  lot  me  paratt  un  des  meilleurs  de 
ce  monde.  11  me  semble  que  quand  on  a  tous  les  cœurs  pour 
!»oi,  on  est  le  premier  personnage  de  la  ten*e. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  11  y  a  à  parier  qu'elle  sera 
dans  Constantinople  avant  la  fin  de  l'année,  à  moins  qu' Ali-Bey 
ne  la  prévienne  et  ne  devienne  son  ennemi;  ce  qui  pourrait 
très-bien  arriver.  Voilà  des  événements,  cela!  Nos  tracasseries 
parlementaires  sont  des  sottises  de  pédants,  des  pauvretés  mé- 
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prisables  en  comparaison  de  ces  belles  révolutions.  Vous  pour- 
riez bien  aussi  cet  été  voir  des  qnerdles  sur  mer  entre  les 
Espagnols  et  les  Anglais;  mais  ce  sont  de  petites  fusées  en 
comparaison  des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon  pays  barbare  ; 
mais  ils  ont  un  voyage  plus  presse  à  faire. 

Adieu,  madame,  portez-vous  bien.  Allez  voir  votre  amie;  feiites 
foutes  deux  le  bonheur  Fune  de  P autre,  si  le  mot  de  bonheur 
peut  se  prononcer.  Consentez-moi  des  bontés  qui  me  consolent. 


LETTRE  376. 

MADAME    LA   MAROL'ISB   J>V    DKPFAin»   A    M.    ffOAAGE   WALPOLK. 

Dimanche  17. 

J'ai  voulu  attendre  «se  occasiott  pour  cette  lettre  ;  votre  am- 
bassadeur m'a  fait  espérer  qu'il  en  aurait  une  demain  ;  si  elle 
manque,  elle  partira  mercredi  par  son  courrier;  j'imagine  que 
les  lettres  qu'il  porte  ne  sont  point  visitées  aux  bureaux.  Je  vais 
donc,  dans  cette  confianEice,  vous  porter  à  eœur  ouvert.  Ces 
mots  voue  fonrt  peur;  ras8ttriez«v<nis,  tous  ne  Krez  rien  qui  voqb 
fâche. 

Je  suis  dans  une  fftwttàe  perplexité  pour  mon  voyage  ;  je  ne 
me  porte  point  bien.  Mes  meilleures  nuits  sont  de  trois  on  quatre 
henres  de  sommeil,  ef  presque  toujours  de  deux;  je  m'afliaiiblis 
beaucoup;  le  plus  léger  exercice  me  semble  impossible.  Je  me 
tève  fort  tard;  de  mon  lit,  je  passe  à  mon  tonneau;  je  ne  sors 
point,  ou  quand  je  sors,  ce  n'est  qatèt  neuf  heures  dn  90«r,  \ymkr 
aller  dans  des  maisons  où  je  trouve  peu  de  monde,  et  oo  je  suis 
fort  à  mon  aise.  Gomment  pourrai-je  soutenir  pendant  trois 
jours  de  suite  d'être  en  voiture  huit  ou  dix  heures ,  et  de  coa- 
cher  denx  ou  trois  nuits  dans  des  cabarets?  J^arrirerai  à  Gban- 
telonp  morte  de  fatigue;  les  embrassades,  les  compliments 
achèveront  de  m'épuiser.  Voilà  l'arrivée,  voyons  le  séjour.  Je 
serai  certainement  fort  bien  reçue,  avec  tendresse  parla  grand*- 
maman,  avec  joie  par  le  grand-papa,  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse de  madame  de  Gramont,  avec  beanconp  de  plaisir  par  le 
grand  abbé,  le  serai  fort  contente  de  les  voir;  ils  auront  le 
plus  grand  désir  de  me  bien  traiter,  de  me  mettre  à  nrKMi  aise  ; 
je  voudrai  y  être,  je  me  dirai  que  je  le  dois,  mais  machinale- 
ment je  ferai  des  efforts  ;  je  craindrai  de  les  ennuyer,  je  cber- 
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cherai  à  leur  plaire;  je  serai  désolée  si  je  me  trouve  afEaûssée» 
comme  il  m'arrive  souveùt  dans  mon  tonneau.  Je  sois  quelque 
fois  dans  Fimpossibilité  de  parler,  de  penser  et  d'écouter  ce 
qu'on  dit.  Voilà  Fétat  où  je  suis.  Doit-on  sortir  de  chez  soi?  Je 
ne  crains  p<Nnt  de  tomber  malade  ;  je  finirai  comme  le  président  ; 
il  semble  qu  il  ait  tracé  noa  route,  je  le  suis  pas  à  pas.  Cet  areo 
dépouillé  d'artifice  tous  surprendra;  je  n'en  ai  pas  pris  la  copie 
dams  V Essai  des  moyens  de  plaire  Ae,  Moncrif,  ni  dans  Quinault, 
ni  dans  Scudéry;  mais  quand  on  parie  à  son  ami,  quand  on 
veut  se  conduire  par  ses  conseils,  il  £aut  lui  foire  un  exposé 
fidèle.  Il  faut  ajouter  à  tout  ceci  la  difficulté  des  mesures  qu'il 
faut  prendre.  La  grand'maman,  le  grand-papa ,  et  tout  ce  qui  est 
avec  eux,  disent  qu'il  faut  que  je  parte  sans  demander  permissicm, 
et  que  deux  jours  après  mon  départ,  je  Casse  rendre  une  petite 
lettre  à  M.  de  la  Vrillière,  dont  la  grand' maman  m'a  enroyé  le 
modèle.  Plusieurs  personnes  ne  sont  point  de  cet  ayis,  et  nommée 
ment  madame  de  Mirepoix ,  qui  se  chargera  d' obtenir  ma  per^ 
mission;  elle  ai  a  déjà  parlé  à  madame  du  Barry,  qui  lui  a 
répondu  qu'elle  ne  le  roulait  pas,  et  que  si  j'y  allais,  elle  me 
ferait  ôter  ma  pension.  La  maréchale  s'est  moquée  d'elle,  a 
tourné  ses  menaces  en  plttsanterie,  et  en  effet  je  n'en  ai  pas 
peur;  ce  n'est  pas  ce  qui  m'arrêtera.  Ce  malheur-là  n'arrivera 
point,  et  s'il  arrivait,  je  m'en  consolerais.  Ma  santé  est  donc  le 
plus  grand  obstacle  que  je  trouve.  Mais  peut-être  me  porte- 
rai-je  mieux  d'ici  au  mois  de  maL 

Je  n'ai  point  la  crainte  de  paraître  ridicule  à  madame  de 
Gramonl  et  au  grand -papa;  de  m' attirer  le  mépris  dej  l'une 
et  d'ennuyer  l'autre  en  traitant  le  système  de  l'amitié;  tous 
avez  eu  le  privilège  exclusif  d'en  être  importuné,  et  si  vous 
interrogiez  tous  les  gens  de  ma  connaissance  et  de  mes  amts, 
ils  vous  diraient  que  personne  n'est  plus  éloigné  que  moi  des 
dissertations  sor  toutes  matières,  et  surtout  sur  celle-là. 

Lundi  18. 

Gomme  cette  lettre  vous  sera  rendue  p^yr  un  particulier,  et 
qu'elle  ne  passera  pas  par  les  bureaux»  je  puis  hasarder  des 
nouvelles. 

La  dame  du  Barry  prend  plus  de  crédit  que  jamais,  et  cepen- 
dant elle  ne  peut  venir  à  bout  de  placer  le  d'Aiguillon;  toutes 
les  places  restent  vacantes,  tous  les  prétendants  ont  chacun 
leur  protecteur;  ces  protecteurs  ont  le  pouvoir  de  nuire,  et  non 
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pas  celui  de  pouvoir  servir  leurs  protégées.  Je  vois  que  la  maré- 
chale' n'est  admise  à  aucune  confidence;  elle  voit  les  choses 
de  plus  près,  mais  elle  en  est  réduite  aux  conjectures  qui  peu- 
vent être  plus  vraisemblables  que  les  autres,  mais  sur  lesquelles 
on  ne  peut  rien  tabler.  Le  prince  de  Gondé  nuit  à  beaucoup  de 
gens;  c'est  lui  qui  s'oppose  à  M.  d'Aiguillon;  cependant  le  pa- 
tron ne  l'aime  point.  On  croit  que  le  Monteynard  ne  restera 
point;  que  le  Terray  sera  chassé;  que  le  chancelier  périra.  On 
ne  prévoit  que  des  chutes,  des  disgrâces;  on  ne  sait  ce  que  tout 
cela  deviendra.  Vous  me  demanderez  pourquoi  donc  je  prétends 
que  madame  du  Barry  a  tant  de  pouvoir,  puisqu'elle  ne  peut 
déterminer  à  rien;  c'est  qu'elle  ne  se  soucie  de  rien,  qu'elle  ne 
veut  du  bien  à  personne,  qu'elle  change  d'avis  et  de  sentiment 
à  tout  moment.  Nous  verrons  comment  M.  de  Beauvau  sera 
reçu  à  son  retour  de  Ghanteloup.  On  lui  avait  accordé  sa  per- 
mission de  très-mauvaise  grâce;  il  y  a  passé  dix  ou  douze  jours; 
il  en  revient  aujourd'hui.  Le  prince  que  vous  croyez  y  en  avoir 
passé  trois  est  apparemment  le  prince  de  Beaufiremont  ;  il  n'y  a 
point  encore  été,  il  n  a  pu  obtenir  sa  permission  ;  mais  la  grand'- 
maman  croit  que  c'est  par  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  la 
Vrillière,  à  qui  il  s'est  adressé  pour  l'avoir;  et  cela  pourrait 
bien  être,  puisque  M.  et  madame  de  Tingri  *  l'ont  obtenue  en 
s' adressant  directement  au  mattre;  ils  y  ont  passé  quinze  jours, 
et  reviennent  aujourd'hui.  Madame  de  Brionne,  M.  d'Âyen  et 
madame  de  Tessé,  qui  demandèrent  la  permission  au  commen- 
cement de  ce  mois,  ne  l'ont  obtenue  que  pour  le  mois  prochain. 
J'aurai  le  temps,  d'ici  au  moi^de  mai,  de  voir  ce  qui  arrivera; 
je  me  conduirai  en  conséquence. 

Le  petit  prince  de  Suède  est  très  malade  d'une  dyssenterie , 
ce  qui  retarde  le  départ  du  roi  son  frère. 

Je  m'aperçois  que  je  vous  promettais  des  nouvelles,  et  que 
je  ne  vous  tiens  pas  parole;  c'est  qu'on  croit  savoir  ce  qui  se 
passe,  et  qu'en  voulant  s'en  rendre  compte  à  soi-même,  on 
trouve  que  l'on  ne  sait  rien;  ce  qu'on  a  su  la  veille  est  détruit 
par  ce  qu'on  apprend  le  lendemain. 

Qu'il  n'en  soit  pas  de  même  entre  nous,  mon  ami,  et  que  le 


1  La  maréchale  de  Mîrcpoix.  (A.  N.) 

^  Le  prince  et  la  princesse  de  Tingri.  Le  prince  de  Tingri  sortait  d*ane 
branche  de  la  maison  de  Montmorency  ;  il  était  an  dei  quatre  capitaines  des 
gardes  du  corps.  (A.  N.) 
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plaisir  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre  ne  soit  point  diminué 
par  celles  qui  la  suivront. 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  du  petit  Graufiird. 


LETTRE   377. 

UADAME     LA    MAROl^ISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE     WALPOLE. 

Paris,  dimanche  24. 

Vous  n'aurez  quun  mot  aujourd'hui;  je  compte  avoir  cette 
semaine  une  occasion  par  laquelle  je  vous  enverrai  les  discours 
de  r Académie,  dont  l'un  est  de  M.  de  Beauvau,  l'autre  de 
M.  Gaillard,  et  les  réponses  de  l'abbé  de  Voisenon. 

Le  roi  de  Suède  part  demain.  La  maladie  deson  frère  l'a 
retenu  plus  longtemps  qu'il  ne  voulait.  On  a  nommé  pour 
ambassadeur  auprès  de  lui  M.  de  Yergennes  ^ 

L'évéque  d'Orléans*  est  exilé  dans  une  de  ses  abbayes,  qui 
est  dans  le  faubourg  du  Mans. 

Vous  m'avez  annoncé  une  lettre  de  M.  Graufurd,  je  n'ai  pas 
entendu  parler  de  lui. 

Je  lis  la  Vie  de  Charles-Quint,  de  Robertson;  l'article  de 
Luther  m'a  £ait  plaisir;  mais  ce  qui  m'en  a  fait  infiniment, 
c'est  GilBlas,  que  j'avais  déjà  lu  plus  d'une  fois;  mais,  grâce  à 
mon  peu  de  mémoire,  il  a  eu  pour  moi  presque  l'agrément 
de  la  nouveauté;  ce  qui  me  confirme  bien  que  la  facilité  du 
style  est  ce  qui  fait  le  charme  de  tout  ouvrage,  et  le  fait  passer 
à  la  postérité;  il  n'y  a  que  les  livres  facilement  écrits  qu'on 
peut  relire  plus  d'une  fois,  et  même  sans  cesse.  Témoin  les 
Lettres  de  madame  de  Sévigné;  les  Mémoires  de  Grammont;  je 
dirais  presque  les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Montpensier ; 
encore  quelques  autres ,  mais  pas  en  grand  nombre. 

Adieu ,  jusqu'à  un  des  jours  de  cette  semaine ,  je  ne  sais  pas 
lequel  ce  sera. 


LETTRE  378. 

MADAME   LA   MARQUISE  DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

25  mars  1771. 
J'étais  étoiinée  de  ne  point  avoir  de  vos  nouvelles,  et  j'allais 

'  Le  même  qui  fiit  ensuite  ministre  des  affaires  étrangères.  (A.  N.) 
*  L*abbé  de  Jarente.  Il  fut  pendant  plusieurs  années,  durant  le  ministère 
du  dac  de  Choiseul ,  chargé  de  \n  feuiUe  des  bénéfices,  (A.  N.) 
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TOUS  eu  denumdier  la  raison  quand:  j'ai  reçu  votre  leUre  d»  16. 
Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  aveuglencnt? 

Vous  verrez  iacessamment  tous  les  discours;  il  y  ea  eut  un 
de  M.  Duclos,  qui  est  ineffable;  c'est  dommage  qu'il  ne  soit 
pas  imprimé,  il  ne  s'en  est  jamais,  je  crois,  prononcé  en  public 
de  ce  genre.  En  qualité  d'historiographe,  il  fit  l'histoire  de 
TÂcadémie  ;  il  voulût  être  aussrplaisant  et  wBtm  épigraninatique 
que  l'abbé  de  Voisenon*,  mais  ce  fut  l'âne  qui  imitait  le  petit 
chien;  il  en  rappela  par£aâteiii«3l!  la  fable,  ce  qui  tint  Uieu  de 
celbs  de  M.  de  Nivemois,  qui^  cootre  son  ordinsire,.  n'ea  récîU 
point. 

Voilà  les*  iMniv«iies  que  vous  srnrea  de  moir;  pour  les  autresn, 
je  ne  les  apprends  que  dans  les-  gazettes;  on  n'est  pas  assez 
pressé  dje  ks  savoir,  pom-  qu^oni  ne  p«H«e  pw  ks  atludae 
quatre  ou  cinq  jours. 

Quand»  vos  neiges  feadront,  votre  vue- nmieBdia  ^  il  vten  est 
pas  ainsi  de  moi. 

Adieu',  mon  cher  Vciltaîre,  mettes-moi  an  fait  d»  ce  que  je 
dois  croire  et  de  ce  que  je  dois  nier  ou  affinner  en  sâaeté  de 
conscience. 


LETTRE  37». 

MABAME  LA.   MARQUISE.  DU   DEFFAliD    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  ^masa  1771.. 
Voilà  YoccasioB  q^sbe  j'attendais;  je  paisvoas  pajrler  libEcment. 
Nous  sommes  dlans  des.  craintes  morteUes  :  ou  dit  que  tout  le 
monde  va  être  exilé  ;  tous  les  princes  du  sang^  excepté  le  comUe 
de  la  Marche,  parce  qu'il  n'a  pas  signé  la  lettre  au  roi  daas 
laquelle  les  princes  demandaient  le  rappel  da  parlement;  qua- 
torze ducs ,  pour  s'être  joints  aux  princes  ;  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs ,  entre  autres  M.  de  Beauvau  :  c'est  peut- 
être  celui  qui  est  dans  le  plus  grand  danger.  Son  sort  sera 
bientôt  éclairci ,  il  entre'  en  quartier  '  lundi  ;  il  est  allé  aujour- 
d'hui  à  la  chasse  anree  le- roi,  il  doit  sonper  ce  soîb  chez  moi; 
je  saurai  quette  mine  on  lui  aura  faite.  Les  griefs  qu'on  a  contre 

^  C*e8t  k  Tabbé  de  Voisenon,  se  plaidant  à  quelques-uns  des  académiciens 
ses  coUègnes,  que  le  public  lui.prètaiii  de^ridicules,  que  d'AUmbert  répandit  : 
«  BiMuieur  L'abbé,  on  ae  prèi«  quaux  iricbes»»  (A.  N.) 

3  Ck)mme  un  des  quatce  capitaines  d8s>.  giicdes  du  corps  du  roi*  (A.  JSJ) 
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ktt  sont  tontes  les  knpvuileiMes  de  safeoMiiev  doat  h  kamtenr, 
et,  soit  dit  entre  nous,  l'insolence,  est  un  peu  forbr;  nul  mes»- 
gemest  dan»  m»  propos.  Oo  lemr  avait,  rcftisë  la  permission 
d'aller  à  Ckanteloup  ;  elle  lui  a  &iÉ  écrive  une  lettre  a»  roi  si 
pressante,  qu'ii  arracha  la  pcnniseion.  Ils  ont  done  passé  dix 
jours  à  Ghanteloup.  Avant  qu^il  partît,  H  était  bruit  d^one  lettre 
à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  F  inviter  à  se  mettre  k  la^téte*  de  la 
noblesse  ;  on  prétend  qu'il  y  a  eu  upe  vingtaine  de  personmes 
qui  en  ont  écrit.  La  dame  du  Bairy  a  déelarë  qu'elle  voulait 
qo^oa  éloignât  de  ki  cour  fous  le»  ami»  die  M.  de  ClioisenC, 
qu'on  leur  ôtàfe  toute»  le»  places  et  emplbi»  -qn^il  leur  avait 
donnés.  M.  d'Usson,  qni  devait  aHer  en  Suède,  »  été*  révoqué; 
M.  de  Yergenne»  est  à  sa  pitaee.  Le  baron  de  BretenD  eourt 
grand  riB€pe  ;  on  soNâeite  beamtonp»  hi  dame  pour  Imr,  on  espère 
Padoueir.  M.  de  M alesherbes ,  M.  de  Sartines,  Farchevéque  de 
Tanlonse,.  pent-étre  M.  de  Tmdaînie,  ctev,  ete.,  auront  des 
lettres  de  cachet,  îis  s'y  attendent.  M..  ePiûgoîHon  pniit 
dimanche  ponr  Veret,  Cfoi  est  sa  terre.  Il  en  revient  vendredi  on 
samedi.  Il  veut,  à  ce  qu''ott  dk,  qu^ on  porte  tons  le»  grands 
conp#  en  son  absenee  ;  on  nr  doote  point  qu'il  n'ait  les  aifaîres 
étrangère»,  et  €[ne  la  dame  ne  surmonte  la  répugnance  que  le 
rat  parait  j  avonr.  Le  roi  de  Suède  a  rendu  de  grand»  services 
à  H.  d'Aiguillon;  le  roi  partit  hier;  tonte»  les  apparenee»  de 
regrets  et  d'amitié  ponr  ï absence  du  grand-papa  ont  été  de 
pnres  eomëdves.  La  dame  est  plue  sourreraine  que  ne  Pétait  sa 
devancière  '  et  même  le  cardinal  Fleury  ;  elle  est  irrilée  aw  der- 
nier poÎBl,  et  ce  qni  nie  feit  trembter,  c'est  la  penr  qu'on  ne 
laisse  point  me»  parents  où  ils  sont,  et  qu'on  ne  le»  envnie  bien 
phn  loin,  qn'on  ne  les  dépouille  de  leur»  places  et  de  leurs 
charges ,  enfiw  qn'on  ne  nMilte  le  comble  à  leur»  malhenr»^  Ce 
tcntpe-c»  est  affirenx;  on  ne  peut  prévoir  par  on  il  finira. 

Je  me  flatte  que  cette  lettre  T&as  parviendra  sans  inconvé- 
nient; vous  ne  tarderez  pas,  je  vo«i6  prie,  à  m:' en  mander  k 
réception;  je  serai  fort  inquiète  jusqu'à  ce  qpe  j'aie  reçu  votre 


Je  vous  envoie  les  discours  de  P Académie*,  et  la  lettre  ano- 
njnBC  adressée  à  la  nc^lesse,  en  conséquence  de:  laquelle  cette 


<  Madame  de  Pompadour.  (A.  N.) 

*  A  la  réception  du  prince  de  Bcauvau  à  l'Académie  française,  à  la  place 
du  président  Hénault.  (A.  N.) 
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vingtaine  de  personnes  dont  je  vous  ai  parlé  ont  écrit  à  M.  le 
duc  d'Orléans. 

Vous  jugez  bien  que  tous  mes  projets  sont  à  vau-l'eau; 
j'ajouterai  ce  soir  ou  demain  matin  ce  que  j'aurai  appris. 

Je  vous  avoue  que  je  désapprouve  fort  leur  conduite;  je 
trouve  qu'ils  s'attirent  tout  leur  malheur. 

Je  tâche  de  me  bien  conduire.  Adieu,  à  tantôt  ou  à  demain 
matin. 

Depuis  cette  lettre,  je  reçois  un  billet  de  la  princesse  de 
Beauvau,  qui  me  mande  qu'elle  est  incommodée  et  qu'elle  me 
prie  que  le  souper  de  ce  soir  soit  chez  elle;  j'y  consens. 

Je  soupai  hier  chez  la  maréchale  de  Mirepoix  avec  le  prince 
de  Gonti,  l'Idole  et  la  maréchale  de  Luxembourg,  etc.,  etc. 
Je  restai  seule  avec  la  maréchale  de  Mirepoix;  elle  a  une 
entorse,  je  crois  vous  l'avoir  mandé;  elle  est  depuis  dix  jours 
à  Paris  ;  elle  ne  saurait  marcher;  mais  elle  ne  laissera  pas  d'aller 
demain  à  Versailles;  elle  agira  pour  son  frère  *  avec  une  grande 
vivacité;  et  si,  malgré  cela,  il  y  arrive  malheur,  elle  se  retirera. 
Ses  sentiments  sont  nobles,  tendres  et  généreux. 

Pour  moi,  mon  ami,  je  suis  tout  abasourdie;  je  ne  sais  où 
j'en  suis  ;  je  ne  prévois  que  les  plus  grands  malheurs  ;  je  ne  sais 
ce  que  je  deviendrai  ;  je  ne  tiens  plus  à  rien  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  végéter.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  vous  passer 
de  tout,  de  vous  suffire  à  vous-même.  Il  n'y  a  que  ce  bonheur- 
là  dans  le  monde;  on  ne  peut  s'appuyer  ni  compter  sur  rien. 
Fait-on  des  imprudences,  on  en  est  puni;  a-t-on  une  bonne  con- 
duite ,  elle  est  déconcertée  par  les  événements  ;  a-t-on  eu«  du 
discernement  dans  le  choix  de  ses  amis ,  les  accidents,  les  cir- 
constances vous  en  séparent,  on  se  trouve  seule  dans  l'univers  ; 
peut- on  compter  pour  quelque  chose  la  société  des  sots  ou 
des  indifférents  ?  On  est  tout  en  vie ,  et  on  éprouve  le  néant. 
Je  demande  pardon  de  ces  lamentations,  mais  peut-on  toujours 
souffrir  sans  se  plaindre?  Si  mes  parents  sont  maltraités,  si  on 
les  fait  sortir  de  leur  demeure,  j'en  serai  touchée  jusqu'au  fond 
du  cœur.  J'aime  tendrement  la  grand' maman  ;  je  suis  persuadée 
de  son  amitié;  elle  mérite  si  peu  son  malheur;  elle  a  tant  de 
veilus,  tant  de  courage,  que  les  plus  indifférents  s'intéressent 
à  elle.  J'aime  aussi  le  grand-papa  ;  il  est  aimable,  doux  et  bon. 
Le  grand  abbé  m'intéresse  aussi  beaucoup;  il  est  capable  d'une 

<  Le  prince  de  Beauvau.  (A.  N.) 
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véritable  amitié;  il  était  heureux,  sa  fortune  sera  renversée. 
Le  malheur  de  la  grand'maman  lui  tournera  la  tète.  Je  ne  perds 
point  de  vue  tous  ces  objets;  ils  affaissent  mon  âme  plus  qu'ils 
ne  l'irritent.  J'espère  que  je  deviendrai  imbécile;  tant  mieux, 
si  je  perds  tout  sentiment. 

Il  est  à  propos  de  vous  dire  quels  sont  les  gens  que  je  vous 
ai  nommés.  M.  de  Malesherbes  est  premier  président  de  la  cour 
des  aides;  il  est  fils  de  Pancien  chancelier  M.  de  Blancmesnil; 
il  a  fait  des  remontrances  et  un  arrêté  d'une  grande  force ,  et 
qui  ont  fort  déplu'.  M.  de  Sartine  est  notre  lieutenant  de 
police*.  Le  tort  qu'on  lui  trouve,  c'est  de  n'être  pas  délateur. 

Ce  qu'on  sollicite  pour  M.  le  baron  de  Breteuil,  c'est  qu'il 
ne  soit  point  révoqué  de  son  ambassade  à  Vienne  ;  on  rappellera, 
à  ce  qu'on  dit,  M.  de  Guignes. 

Mercredi  27. 

La  journée  d'hier  n'a  rien  produit;  je  soupai  chez  les  Beau- 
vau  ;  le  mari  revenait  de  la  cour;  il  avait  chassé,  avait  été  traité 
comme  à  l'ordinaire;  ils  ne  paraissaient  pas  trop  inquiets,  et  . 
puis  la  femme  a  un  courage  indomptable.  La  gloire  est  sa  pas- 
sion, rien  ne  lui  fait  peur;  l'exil,  la  perte  du  commandement, 
sont  des  bagatelles,  en  comparaison  de  l'honneur  qui  résulte 
d'assurer  la  liberté,  de  se  garantir  du  pouvoir  arbitraire,  etc.,  etc. 

Les  Idoles  parant  aujourd'hui  pour  l'Isle-Adam,  avec  la 
maréchale  de  Luxembourg  et  Pont-de-Veyle  ;  j'ai  eu  tort  de  ne 
vous  pas  mander  qu'il  se  porte  fort  bien  ;  je  lui  ai  dit  que  vous 
me  demandiez  de  ses  nouvelles;  il  en  est  très-reconnaissant,  et 
m'a  bien  recommandé  de  vous  dire  mille  choses  de  sa  part. 

'  La  suppression  de  la  cour  des  aides  formait  une  partie  du  plan  du  chan- 
celier Maupeou  pour  la  réforme  de  la  judicatur*^  en  France,  qui  eut  lieu 
dani*  re  temps-là.  Lamoignon  de  Malesherbes  se  distingua  toujours  comme 
magistrat,  à  la  tête  de  sa  cour,  et  ensuite  comme  ministre  d*État  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  et  s'opposa  avec  énergie  aux  taxes  nouvelles  et  aux 
lettres  de  cachet.  Après  la  démission  de  son  ami,  le  sage,  l'éclairé  Turgot,  en 
1776,  il  demanda  également  à  se  retirer  des  affaires.  Mais  en  1793,  à  Tàge  de 
soixante^x  ans  passés ,  il  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention  pour  y  prendre 
la  défense  de  Louis  XVI,  en  disant  .*  «  J*ai  été  deux  fois  appelé  au  conseil  de 
celai  que  vous  allez  juger,  dans  le  temps  où  cette  fonction  était  ambitionnée 
de  tout  le  monde  ;  je  lui  dois  le  même  service ,  lorsque  bien  des  gens  trouvent 
cette  fonction  dangereuse.  ■ 

Il  fut  victime  de  son  généreux  dévouement,  et  périt  sur  l'échafaud  peu  de 
mois  après,  avec  sa  fille,  madame  de  Rosambo,  et  sa  petite-fille,  madame 
de  Ghâteaubriant.  (A.  N.) 

^  Le  même  qui,  sous  le  règne  suivant,  fut  ministre  de  la  marine.  (A.  N.) 
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C'est  mon  ami  sans  dcrate;  M.  de  fieau^rau  l'est  aussi;  et  puis 
en  second  ordre,  j'en  ai  trois  ou  quatre  autres.  (Mi!  sans  doute, 
je  suis  bien  en  amis.  G'«st  ma  faute  si  je  ne  suis  pas  contente  ; 
on  a  raison  de  le  penser,  de  me  le  dire  :  eh  hiea\  malgré  <cela, 
j'ai  le  travers  de  ne  me  pas  trouver  heureuse. 

Vous  me  direz  ce  ^ue  vous  pensée  des  harangues.  Je  lis 
Charles  V,  de  Robertson,  qui  ne  m'amuse  guère;  c*eat  «n  de 
mes  malheurs  de  ne  plus  trouver  de  lecture  qui  me  fiisse  plaisir. 
Je  ne  puis  souffrir  l'histoire  on  l'on  s'attache  k  démôler  les 
causes  morales  des  évaaemeats  et  les  réiexioaas  philosophiques; 
c'>e0t  pour  cela  que  je  préfère  les  anecdotes  «ux  jnémoires ,  et 
les>mémoire$  aux  histoires.  J'ai  le  projet  de  vous  &ire  lire  Saint- 
Simon;  j'annonoe  à  la  grand' maman  que  j'ai  tme  gràoe  à  lui 
demander,  qui  me  comblera  de  plaisir,  mais  dont  je  ne  lui 
parlerai  que  quand  il  sera  temps  ;  elle  me  persécute  dans  toutes 
ses  lettres  pour  me  faire  dire  ce quec'est  ;  jc/u'y  réponds  points 
et  je  ne  m'expliquerai  que  quand  ce  pourra  •être  à  bonne 
enseigne;  mais  comme  A  «le  faudra  peut-être  quelque  temps 
pour  déterminer  à  m'eavoyer  ces  livres ,  il  JEaudra  s'y  prendbe 
un  peu  d'avance  pour  les  demander. 

Je  finis  en  vons  priant  instamment  de  ne  pas  tarder  un 
moment  à  me  répondre. 

Vraisemblablement  le  baron  de  Breteuil  n'ira  pomt  à  Vienne  ; 
la  dame  du  Barry  ne  le  voulut  point  Toir  Jundi  dernier,  où  elle 
lui  avait  promis  une  audience;  eUe  ne  lui  a  point  doimé  d* autre 
randez^iHius.  La>maEréchaIe  de  MirapoÎK  ne  ira  point ^au^rd'hià 
à  Versailles;  elle  me  dit  hier  qatil  n'en  était  pas  besoin.  Je 
souperai  ce  soir  chez  elle  avec  le  comte  de  Broglie  en  tiers. 
Cest  lui  qu'elle  prqtége;  je  ne  sais  si  elle  réussira,  j'en 
doute. 

Si  par  hasai'd  vous  voyez  votre  cousin ,  vous  lui  direz  ce  que 
vous  voudrez  des  choses  que  je  vous  mande ,  ou  rien  du  tout 
si  vous  l'aimez  mieux,  fi  v  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu 
M.  et  madame  Churchill;  je  les  trouve  fort  aimables.  M.  Chur- 
chill a  de  la  gaieté;  madame,  de  la  douceur  et  de  la  poU- 
tesse;  mademoiselle,  de  la  grâce,  de  l'agrément;  elle  plaît 
mnnnnent. 

M.  de  Beauvau  porta  dimanche  son  discours  au  roi ,  qui  ne 
lui  en  dit  pas  un  seul  mot  hier;  cela  me  paraîtrait  un  mauvais 
signe  ;  mais  on  prétend  que  cela  ne  signifie  rien. 

Gomme  j'ai  encore  de  la  marge,  voici  quatre  méchants  vers  : 
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La  cour  royale  £st  accouchée 
De  six  petits  pailementanx  ^ , 
Tous  composés  de  coquinauz  ; 
Le  diable  emporte  la  couvée! 

ÀTOuez  queje  vous  ennuie  à  la  mort,  et  que  vous  me  trouvez 
une  grande  bavarde  ;  je  suis  toujours  hors  de  propos  ;  je  vous 
accable  de  mes  écritures,  et  l'on  se  plaint  ailleurs  de  ce  que  je 
n'écris  point.  Je  renonce  à  bien  faire;  on  se  passe  de  l'appro- 
bation, en  n'ayant  point  à  tàcke  de  l'obtenir. 

Je  n'ai  point  abandonné  mes  projets  de  voyi^gie^  mais  j'at- 
tendrai que  tout  ceci  ait.  pris  couleur;  tous  les  temps  sont 
éffàWL^  et  j'aime  pour  le  moins  autant  la  campagne  l'hiver  que 
Tété  ;  je  ne  puis  pas  me  promener  :  ainsi  qu'est-ce  que  me  fait 
le  beau  temps? 

Lettre  anonyme  envoyée  avec  le  projet  de  la  lettre 
à  M.  le  duc  d'Orléans. 

27  mars  1771. 

J'ai  rhenneur  «de  vous  envoyer,  monsieur,  le  primat  d'une 
letine  4Sfae  je  cr&is  qu'il  .est  canvenal>le  d'écrire  «dans  les  ciiXQii- 
stanoes  .pnésentes  à  M.  le  duc  d'Orléans;  -ce  moy-en  étant  le 
seul  qui  nous  reste  po«r  porter  au  j>oi  nos  réclamtions ,  pui«- 
^'«I  nous  est  défendu  de  nous  assembler. 

J'ai  l'honneur  de  vous  avertir  que  tous  les  nuiréchaux  de 
France  qui  «ne  sont  pas  pairs,  M.  le  marquis  de  Poyanne,  M.  le 
duc  de  Oontault,  M.  le  marquis  de  Ségitr,  M.  le  prince  de 
Beauvau,  M.  le  jnarquis  de  Castries,  IL  le  comte  Ae  Jarnâc, 
M.  le  duc  4e  Liancomt,  MM.  4e  CUiigny,  aônsi  qu'un  la^ès^grand 
nombre  de  gentilshommes ,  reçoivent  en  raénie  temps  .«c^mUa- 
Ues  projets,  «t  vous  pouvez  en  ootifiécer  ai^ec  eux;  -car  je  croifi 
qu'il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  temps. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  ne  point  «igner;  mais 
le  but  de  cette  démarche  doit  vous  servir  de  preuve  que  je  suis 
digne  d'être  membre  d'un  corps  dont  j'ai  les  droits  autant  à  cœur. 

Je  suis  bien  loin  de  craire,  monsieur,  que  le  style  de  la  lettre 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  soit  le  meilleur  que  vous 
puissiez  prendre ,  et  je  suis  persuadé  que  ^es  changements  que 
vous  y  ferez,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  faire,  seront  à  l'avan- 
taffe  de  la  ^émandbe  que  j'ai  Thonnear  de  tous  proposer. 

^  Ceci  fait  allusion  à  la  division  Qui  Tenait  de  se  faire  de  la  juridiction  du 
parlement  de  Paris.  (A.  N.) 
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Projet  de  la  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans. 

Monseigneur  , 

La  noblesse,  soumise  depuis  longtemps  au  malheur  de  n'avoir 
point  de  chef,  de  représentant,  et  de  ne  pouvoir  s'assembler, 
remet  avec  confiance  ses  intérêts  dans  les  mains  de  Votre  Altesse 
Sérénissime ,  dans  une  conjoncture  où  le  renversement  des  lois 
et  des  formes  observées  jusqu'à  présent  dans  l'État,  cause  les 
plus  vives  alarmes  à  tous  les  ordres  qui  le  composent. 

Tout  gentilhomme  vraiment  conduit  par  l'honneur  ne  peut 
voir  sans  une  mortelle  peine  qu'on  déshonore  pour  ainsi  dire 
la  nation ,  en  rendant  arbitraire ,  par  conséquent  tyrannique , 
un  gouvernement  doux  et  réglé  qui  subsiste  avec  tant  d'éclat 
depuis  tant  de  siècles. 

L'édit  du  mois  de  décembre  dernier,  en  attaquant  d'abord 
la  magistrature,  et  en  l'anéantissant  bientôt  après,  annonce 
assez  ce  que  les  mauvaises  intentions  d'un  seul  peuvent  faire 
éprouver  à  des  sujets  qui  vivent  actuellement  sous  le  meilleur 
des  maîtres ,  et  ce  que  la  postérité  doit  craindre  du  despotisme 
qu'on  cherche  à  établir,  et  dont  le  parlement  qu'on  se  propose 
de  substituer  à  l'ancien  serait  l'instrument  le  plus  dangereux, 
en  abusant  du  nom  des  lois  et  des  formes. 

C'est  à  vous,  monseigneur,  que  votre  rang  et  vos  sentiments 
approchent  si  naturellement  du  trône,  de  faire  valoir  les  justes 
réclamations  d'un  ordre  si  distingué  dans  l'État,  que  Henri  IV 
a  daigné  se  dire  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume.  Que 
par  vous  le  roi  soit  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts,  et  que  la 
noblesse  vous  doive  d'avoir  fait  entendre  une  voix  qui  ne  s'élève 
jamais  que  poun  publier  son  respect  pour  le  roi ,  son  attache- 
ment aux  vrais  intérêts  de  l'État,  et  sa  reconnaissance  pour 
Son  Altesse  Sérénissime. 

Je  suis  avec,  etc. 


LETTRE  380. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 


Paris,  mardi  3  avril  1771. 
Oh  !  pour  cette  fois-ci  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre  du  retarde- 
ment de  la  poste;  la  lettre  que  je  reçus  hier  est  datée  du  30; 
cette  diligence  est  impossible,  c'est  une  méprise  de  date. 
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Votre  aventure  '  fait  tenir  ici  toutes  sortes  de  propos;  les  uns 
disent  que  c'est  à  votre  cousin  '  qu'elle  est  arrivée,  qu*on  vou* 
lait  lui  enlever  ses  dépêches;  les  auti'es  disent  que  c*est  à  vous, 
que  l'on  vous  soupçonnait  d'avoir  une  correspondance  secrète 
avec  M.  de  Chpiseul;  mais  bientôt  on  n'en  parlera  plus.  Nous 
avons  ici,  ainsi  que  vous  à  Londres,  d'autre  fil  à  retordre.  La 
prudence  me  défendait  de  vous  en  entretenir;  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  ces  défenses,  mon  aversion  naturelle  pour  la  politique, 
et  encore  plus  pour  l'intrigue,  me  fait  ignorer  presque  tout  ce 
qui  se  passe.  Nous  sommes  inondés  de  papiers  et  de  paperasses  ; 
le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  tellement  ennuyée,  que  j'ai  pris  une 
ferme  résolution  de  n'en  pas  lire  davantage.  Tout  ce  qui  me 
fâche  ce  sont  les  imprudences  des  mauvaises  têtes  qui  peuvent 
nuire  à  des  gens  sensés  et  malheureux,  qui,  bien  loin  de  les 
approuver,  les  condamnent  et  s'en  afQigent.  Vous  devez  m'en- 
tendre  et  concevoir  qu'il  en  résulte  pour  moi  beaucoup  d'in- 
certitudes dans  mes  projets. 

Je  serais  fort  afiFectée  de  vos  troubles  '  si  vous  jouiez  quelque 
rôle  ;  mais  je  connais  trop  votre  façon  de  penser  pour  avoir  la 
moindre  inquiétude. 

La  maréchale  de  Mirepoix  est  toujours  retenue  ici  par  son 
entorse;  elle  ne  peut  pas  encore  mettre  le  pied  à  terre;  j'en 
suis  fâchée  pour  elle,  mais  il  en  résulte  un  bien  pour  moi;  je 
passe  les  soirées  avec  elle ,  et  j'y  trouve  des  personnes  que 
vous  savez  qui  me  plaisent  beaucoup;  la  grosse  duchesse,  le 
petit  comte  de  Broglie,  et  d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas 
et  qui  sont  aimables ,  et  dont  vous  vous  accommoderiez  fort  bien. 
•  Je  soupai  hier  chez  madame  de  Jonsac,  j'y  jouai  au  cavagnol  ; 
elle  ira  le  mois  prochain  à  Jonsac  ;  car  telle  est  la  volonté  de 
son  mari,  et  elle  est  son  esclave.  Je  pense  souvent  que,  quand 
on  se  trouve  malheureuse,  on  doit  songer  qu'on  n'est  pas  sa 
femme,  ni  celle  de  M.  de  Maillebois.  S'il  n'y  avait  pas  une  autre 

1  L*Iiôtel  (le  M.  Walpole,  dans  Hnrlington-street,  fut  forcé,  sans  que  ses 
domestiques  s'en  aperçussent;  toutes  les  serrures  furent  ouvertes,  et  les 
effets  que  contenaient  les  armoires,  les  secl'étaires,  etc.,  cpai^piliés  dans  les 
appartements,  sans  que  rien  se  trouvât  enlevé.  (A.  N.) 

*  M.  Robert  Walpole,  qui  avait  été  secrétaire  d'ambassade  à  Paris.  (A.  N.) 
3  hes  troubles  qui  eurent  lieu  à  Télection  de  Middlesex,  et  Texpulsion  de 
Wiikca  de  la  chambre  des  communes  qui  en  fut  la  suite.  Toute  cette  histoire 
de  Wilkes,  si  caractéristiquement  anglaise,  est  racontée  à  merveille  dans  VAn- 
yletèrre  au  dix-huitième  siècle,  de  M.  de  Rémusat.  Tome  II,  page  131  et 
suiv.  (hé) 
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vie,  et  qu*on  n'eût  pas  le  paradis  pour  expectative,  le  sort  serait 
bien  injaste  de  rendre  aussi  malheureuses  les  deux  plus  par- 
faitement honnêtes  femmes  que  je  counaisse.  Je  pourrais  parler 
d'une  troisième  S  vous  comprenez  bien  quelle  elle  est,  mais 
ses  malheurs  ne  sont  pas  du  môme  genre;  ils  n'affaissent  pas 
Tàme ,  ils  ne  lui  ôtent  pas  le  ressoi^t ,  ils  ne  l'humilient  pas ,  ils 
donnent  de  l'éclat  à  ses  vertus. 

Voilà  tout  ce  que  vous  .aurez  de  moi  aujourd'hui;  je  vous  ai 
accablé  de  lettres  depuis  quelque  temps.  N'allez  pas  croire,  je 
vous  prie,  que  c'est  par  le  goût  que  j'ai  pour  bavarder;  vous 
êtes  la  seule  personne  à  qui  j'aime  à  écrire. 


LETTRE  381. 

M.    DE   VOLTAIRE    A   MADAME    LA    MARQCTSE   DU   DEFFAND. 

A  Ferncy,  5  arri!  1771. 

Eh  bien,  madame,  vous  aurez  VÊpître  au  roi  de  Danemark. 
Je  ne  vous  Taî  point  envoyée,  parce  que  j'ai  craint  que  quelque 
Welche  ne  s'en  fachàt.  Depuis  ma  correspondance  avec  l'em- 
pereur de  la  Chine,  je  me  suis  beaucoup  femiiiarisé  avec  les 
rois;  mais  je  crains  un  certain  public  de  Paris  qu'il  est  plus 
difficile  d'apprivoiser. 

D'ailleurs,  non-seulement  je  suis  dans  les  ténèbres  extérieures, 
mais  tous  les  maux  sont  venus  à  la  fois  fondre  sur  moi.  Il  y  m 
un  avocat  nommé  Marchand  qui  s'est  avisé  de  faire  mon  testa- 
ment ;  il  peut  compter  que  je  ne  lui  fierai  pas  plus  de  legs  que 
le  président  Hénault  ne  vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  feit  Fhonneur  de  m'envoyer 
son  discours  à  l'Académie.  Il  est  noble,  décent,  écrit  en  style 
convenable;  j'en  suis  extrêmement  content.  Je  ne  le  suis  point 
du  tout  qii'on  m'impute  des  ouvrages  où  l'on  dit  que  les  parle- 
ments sont  maltraités.  Il  y  en  a  un  d'un  jésuite  qui  est  l'auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Tout  se  dira,  et  d'un  autre,  intitulé  :  //  est 
temps  de  parler ,  Pour  moi,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des 
affaires  d'État;  je  me  contente  de  dire  hautement  que  je  serai 
attaché  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Cboiseul  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  Tai  dit  k  la  terre ,  au  ciel ,  k  GuMnan  aièiiie. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours  de  M.  le  prmce 

1  De  In  duchesse  de  Cboiseul.  (A.  N.) 
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de  Beauvau»  c'est  le  secret  qu'il  a  trouvé  de  relever  tous  les 
services  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  rendus  à  l'État,  et  qu'en 
faisant  l'éloge  du  roi,  il  a  fait  «celui  de  M.  le  duc  de  Gfaoiseul 
sans  que  le  roi  en  puisse  prendre  le  moindre  ombrage  ;  il  y  a 
bien  de  la  générosité  et  de  la  finesse  dans  ce  tour,  qui  n'est  pas 
assurément  commun. 

Je  n'ai  pas  ap{>rouTé  de  même  quelques  remontrances  qui 
m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  semble  qu  on  doit  parler  à  son 
souverain  d'une  manière  un  peu  plus  honnête.  J'ai  écrit  oe  que 
j'en  pensais  a  un  homme  qui  a  montré  ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établissement  des  six  con- 
seils nouveaux  qui  rendent  la  justice  gratuitement.  Je  trouvais 
très-bon  que  le  roi  payât  les  frais  de  justice  dans  mon  village.  On 
a  montré  ma  lettre  au  roi»  qui  ne  s'est  pas  fiàch^;  il  aime  les 
sentiments  honnêtes,  et  il  devrait  être  Picore  plus  content,  s'il 
voyait  que  je  parle,  dans  le  peu  de  lettres  que  j'écris,  de  la 
reconnaissance  que  je  dois  au  mari  de  votre  grand'maman. 

Adieu,  madame;  soupez,  digérez,  conversez;  et  quand  vous 
écrirez  à  votre  grand' maman,  qui  ne  m'écrit  point,  mettez-moi 
tout  de  mon  long  à  ses  pieds. 


LETTRE  382. 

MADAME   LA   MAROITESE    Dr    DEPFANb   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  mercredi  l^mai  1771. 
De  votre  lettre  du  24,  l'article  qui  me  plaît  davantage  c'est 
le  désarmement  de  vos  vaisseaux  ;  j'ignorais  le  risque  que  je 
courais',  heureusement  je  ne  l'apprends  que  lorsqu'il  est  passé. 
Soyez  persuadé  que  si  vous  venez  ici ,  comme  vous  le  faites 
espérer,  vous  serez  content  sur  tous  les  points  que  vous  désirez 
de  moi  ;  ni  bouderies ,  ni  importunité  d'aucun  genre ,  rien  ne 
troablera  votre  tranquillité  et  n'entreprendra  sur  votre  liberté. 
Par  un  bonheur  extrême,  vous  trouverez  ici  votre  feimille*,  cir- 
constance très^vantageuse  pour  moi;  je  ne  serai  point  inquiète 
de  voire  amusement,  ce  que  je  serais  indubitablement,  si  vous 
n'aviez  que  moi  pour  compagnie  et  pour  ressource. 

Vous  me  faites  une  peinture  bien  pathétique  du  bonheur 
dont  on  peut  jouir  dans  la  vieillesse,  quand  on  conforme  les 

1  Par  une  rupture  entre  la  France  et  T Angleterre.  (A.  N.) 

2  La  sœur  de  M.  Walpole,  lady  Marie  Churcliill,  et  sa  famille.  (A.  N.) 
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occupations  de  sa  vie  à  cet  état  '  ;  un  chien ,  un  chat ,  un  apo- 
thicaire, un  directeur,  des  voisines  médisantes  ;  hors  ce  dernier 
article,  tous  les  autres  me  manquent;  j'aurai  bientôt  un  chat, 
je  voudrais  avoir  un  chien,  mais  pour  les  deux  autres  je  ne 
saurais  les  désirer. 

Je  vous  félicite,  autant  que  vous  vous  en  applaudissez,  de 
rheureuse  situation  de  votre  âme;  vous  êtes  vraiment  philo- 
sophe. Je  ne  sais  auquel  vous  devez  plus  de  reconnaissance,  de 
la  nature  ou  de  l'expérience.  Pour  moi,  qui  ne  dois  rien  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre,  je  suis  dispensée,  et  même  il  m'est  interdit 
de  m' applaudir  de  rien  ;  je  passerai  ma  vie  à  faire  des  fautes,  à 
m'en  repentir,  à  les  réparer  et  puis  à  recommencer.  J'ai  perdu 
toute  espérance,  toute  idée  du  bonheur;  ce  qui  me  console, 
c'est  que  je  jie  vois  pas  que  les  autres  soient  plus  heureux  que 
moi.  Excepté  vous,  tout  le  monde  s'ennuie,  personne  ne  suffit 
à  soi-même,  et  c'est  ce  détestable  ennui  dont  chacun  est  pour- 
suivi, et  que  chacun  veut  éviter,  qui  met  tout  en  mouvement.  • 

Notre  chancelier  s'est  mis  dans  une  situation  qui  l'en  mettra 
à  l'abri  pour  longtemps.  Il  rendra  le  dernier  soupir  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  bâiller;  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
diable  :  tout  est  ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne  peut 
pas  prévoir  quelle  sera  la  fin.  Je  ne  saurais  entreprendre  de 
vous  faire  des  détails.  Il  y  en  aurait  d'immenses  à  raconter;  les 
faits  principaux ,  vous  les  aurez  lus  dans  le  procès-verbal  du  lit 
de  justice';  on  en  annonce  un  autre  dans  le  courant  de  ce 

^  M.  Walpolc  Favait  faite  de  la  miinière  suivante  :  «  Quand  je  vois  une 
vieille  femme  sans  enfants,  sans  jiarcnts,  sans  amis,  sans  esprit,  qui  ne  s*oc- 
cupe  que  de  sa  partie  de  jeu  pour  la  soirée,  je  me  dis  :  Voilà  une  personne 
heureuse!  Elle  croit  assez  à  ce  que  lui  dit  son  directeur' pour  avoir  de  Tespé- 
rance;  l'on  ne  saurait  guère  craindi-e  une  éternité  de  tourments  pour  avoir 
pesté  contre  son  chat  ou  sa  femme  de  chambre.  Son  apothicaire ,  ses  peiit^i 
comptes,  sa  marchande,  son  dîner,  et  quelque  dévote  qui  lui  confie  des  men- 
songes scandaleux,  Tamuscnt,  et  elle  se  croit  pieuse  en  damnant  sa  voisine; 
elle  n'aime  personne  et  se  croit  pétrie  de  tendresse  pour  le  genre  humain,  en 
donnant  quelques  sous  aux  pauvres,  les  dimanches.  Mon  amie,  vous  vous 
moquerez  de  tnoi,  mais  voilà  ce  que  j'appelle  te  bonheur.  Rien  n'afflige  cette 
bonne  personne.  C'est  le  pondant  d'un  philosophe.  Son  libraire,  c'est  Tapo- 
thicaire  de  la  dévote;  ses  rivaux,  ses  voisines;  son  cercle  chez  le  baron 
d'Holbach,  la  partie  de  jeu.  Le  (Ijncr  tient  la  même  place  chez  Fun  etTautre; 
et  la  renommée  est  le  paradis  de  rrncyrlopcdiste.  J'aimerais  mieux  cependant 
être  la  dévote;  il  y  a  moins  d'affectation  à  son  fait.  »  (A.  N.) 

3  Tenu  le  13  avril  pour  l'établissement  final  des  nouveaux  tribunaux  crées 
ù  la  place  du  parlement,  (â.  N.) 
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mois,  il  sera  suivi  de  nouveaux  exils,  d'édits  bursaux  qui  aché- 
Teront  la  ruine  de  tout  le  monde.  On  ne  nomme  point  de  mi- 
nistre des  alïiaires  étran^j^ères  ;  on  dit  continuellement  :  C'est 
dans  deux  jours  que  M.  d'Ai^piillon  sera  nommé  :  il  s'en  passe 
quinze  sans  qu'il  en  soit  question  ;  alors  on  dit  :  Ce  ne  sera  pas 
loi,  ce  sera  celui-ci,  ce  sera  celui-là  ;  aujourd'hui  on  pense  que 
ce  sera  le  chancelier  :  enfin ,  on  en  dit  de  toute  façon ,  et  ce 
qu  on  a  dit  la  veille  est  démenti  parce  qu'on  dit  le.  lendemain. 

Comme  cette  lettre  vous  sera  rendue  parle  courrier  de  l'am- 
bassadeur, je  puis  risquer  une  chanson  assez  plaisante  sur  l'air 
de  la  Fée  f/r^^/e. Cependant  je  tremble  en  l'écrivant, 

Wiart,  qui  est  encore  plus  prudent  que  moi,  ne  veut  pas 
récrire  ' . 

11  m'arrive  une  bonne  fortune  après  laquelle  je  soupirais 
depuis  longtemps,  c'est  un  livre  qui  me  platt  infiniment;  il  est 
de  M.  Gaillard.  Il  a  pour  titre  :  Rivalité  de  la  France  et  de 
V Angleterre;  il  est  par  chapitres,  et  chaque  chapitre  est  les 
événements  du  rè{pie  d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Angle- 
terre contemporains  ;  Louis  le  Jeune  et  Henri  II ,  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Gœur-de-lion ,  etc.  Ledit  Gaillard  est  fort 
partial  ;  je  trouve  qu'il  a  raison,  je  suis  de  son  avis  ;  devinez  par 
là  pour  quelle  nation  il  est. 

Je  soupai  hier  chez  la  grosse  duchesse  avec  la  maréchale  de 
Mirepoix,  le  maréchal  de  Bicfaeheu,  le  petit  comte  de  Broglie« 
Vous  voyez  que  j'étais  tout  au  travers  de  l'armée  ennemie  ;  on 
m'y  traite  fort  bien ,  quoique  l'on  n'ignore  pas  que  je  sois  bien 
fidèle  à  nion  parti. 

Ah!  je  comprends  la  répugnance  que  vous  avez  à  écrire.  Je 
l'éprouve  souvent;  depuis  douze  ou  quinze  jours,  je  ne  peux 
pas  tirer  de  mon  génie  une  page  entière;  c'est  un  malheur  qui 
vous  est  réservé,  qui  n'est  uniquement  que  pour  vous,  que  cette 
facilité  que  j'ai,  quand  je  vous  écris,  à  remplir  quatre  pages; 
cependant  aujourd'hui  il  n'y  en  aura  que  trois;  je  ne  puis 
mettre  à  l'épreuve  ni  votre  patience  ni  la  mienne,  à  vous 
raconter  tout  ce  que  je  fiais,  tout  ce  que  j'entends,  tout  ce  que 
je  dis.  Tout  cela  est  ennuyeux  à  la  mort.  Adieu. 

<  Voyex  U  lettre  384.  (A.  N.) 
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.    LETTRE  383. 

H.    DE   VOLTAIRE   ▲   MADAME   LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

5iaaii77i. 
Ma  sœur,,  tous  êtes  dénaturée  :  vous  abandonDez  votre  frère 
le  Quinze- Vmgt,  comme  votre  grand' maman  abandonne  son 
frère  le  campagnard.  Si  je  n'étais  qu'aveugle  et  sourd,  je  pren- 
drais la  chose  en  patience  ;  si  à  ces  disgrâces  de  la  nature  la 
fortune  se  contentait  d'ajouter  ki  ruine  de  ma  colonie,  je  me 
consolerais, encore;  mais  on  m'a  calomnié,  et  je  ne  me  console 
point.  Je  serai  fidèle  à  votre  grand'maman  et  à  monsieur  son 
mari,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie  ;  cela  est  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détestant  des 
pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai  abhorré,  aivec  l'Europe 
entière ,  les  assassins  du  chevalier  de  la  Barre,  les  assassins  de 
Calas,  les  assassins  de  Sirven,  les  assassins  du  comte  de  Lally. 
Je  les  trouve,  dans  la  grande  affaire  dont  il  s'agit  aujourd'hui, 
tout  aussi  ridicules  que  du  temps  de  la  Fronde.  Ib  n'ont  fait 
que  du  mal,  et  ils  n'ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que;  d'ailleurs,  je  n'étais  point 
leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes  passions.  Vous  haïssez  les 
philosophes,  et  moi  je  hais  les  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  par- 
donné toujours  votre  fureur  contre  la  philosophie,  pardonnez* 
moi  la  mienne  contre  la  cohue  des  Enquêtes. 

J'ai  d'ailleurs  pour  moi  le  grand  Gondé ,  qui  disait  que  la 
guerre  de  la  Fronde  n'était  bonne  qu'à  être  chantée  en  vers 
burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s'est  passé  derrière 
les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Polichinelle.  Je  me  borne  à  dire 
hautement  que  je  regarde  le  mari  de  votre  grand'maman 
comme  un  des  hommes  les  pins  respectables  de  l'Europe, 
comme  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur,  et  que  je  partage 
mon  encens  entre  votre  grand'maman  et  lui.  J'ai  soixante-dix 
sept  ans,  quoiqu'on  dise.  Je  mets  entre  vos  mains  mes  der» 
nières  volontés,  pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous, 
prie  même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament  à  votre 
grand'maman,  après  quoi  je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très-sûre ,  madame ,  que  je  mourrai  en  regrettant  de 
n'avoir  pu  passer  auprès  de  vous  quelques  dernières  heures  de 
ma  vie.  Vous  savez  que  vous  étiez  selon  mon  cœur,  et  que  je 
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^  le  doyen  de  tous  ceux  qui  ¥ou9  ont  été  attachés  ;  je  suis 
i&éme  le  seul  qui  vous  reste  de  vos  anciens  serviteurs  ;  je  dois 
Witer  d'eux;  je  réclame  mes  droits  pour  le  moment  qui  me 

^ste. 


LETTRE  384. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HOBACE   WALPOT.E. 

Mercredi  8  mai  1771. 

Je  suis  fort  contente  d'être  bien  avec  vous,  mais  je  ne  le  suis 

pas  de  votre  santé.  Si  je  vous  en  marquais  trop  d'inquiétude, 

yous  vous  mettriez  en  colère ,  et  je  ne  veux  plus  vous  fâcher. 

^'  cette  maudite  {joutte  vous  revient,  toutes  mes  espérances 

seront  détruites,  et  mes  projets  changés. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  votre  cousin  reviendra.  Je 
^ttipte  que  ce  cera  ces  jours-ci.  Votre  ambassadeur  *  est  le 
Meilleur  homme  du  monde,  je  Faime  beaucoup,  mais  à  la  ma- 
^^i*e  dont  on  aime  son  chien.  Il  vient  chez  moi,  se  campe  dans 
^  f^iateuil,  nous  nous  faisons  des  amitiés,  nous  ne  nous  disons 
neci,  Kàous  restons  ensemble,  et  nous  sommes  contents  F  un  et 
'autr^  ;  il  me  donne  la  facilité  de  vous  écrire  et  de  vous 
^^oycr  tout  ce  que  je  veux. 

Voilà  la  protestation  de  nos  pi*inces  *,  vous  jugerez  par  là  si 

nos  affaires  sont  en  train  d'accommodement;  on  ne  comprend 

"^^  ^  ce  qui  regarde  M.  d'Aiguillon;  la  dame  ne  peut  parvenir 

^  ^^ire  ministre.  Tout  ce  qui  se  passe  est  ineffable;  on  ne 

^  ^^    {^revoir  quelle  en  sera  la  fin.  La  petite  maréchale  *  est  à 

^.  ^^ïïipagne;  j'y  vais  souper  ce  soir  avec  mon  évéque   de 

»    ^Poix;  c'est  un  homme  qui  me  convient  fort,  mais  je  ne 

^^W^d  pas  qu'il  vous  plaise;  nous  n'avons  pas  toujours  les 

^èti^es  goûts,   mais   c'est  surtout  en  fait  de  lecture.  Je  lis 

3etoeUement  un  livre  qui  a  pour  titre  :  la  Rivalité  de  la  France 

et  de  l'Angleterre,  par  M.  Gaillard;  il  me  fait  beaucoup  de 

plaisir.  Quand  vous  serez  ici»  vou»  m'en  direz  votre  sentiment  ; 

^  Le  romte  d*Harcoiirt.  (A.  N.) 

^  Contre  le  lit  de  jiulice  tenu  le  13  avril.  Les  ininceg  4u  sanj;  ayant  été 
■uodéspour  y  aMitCer,  refusèrent  tous,  exce|)té  le  comte  de  la  Manche,  fib 
do  prince  de  Conti.  Ils  awiient  tous  écrit  au  roi  que  ne  |iouvant  donner  leur  suf- 
frage à  ce  qu'on  se  proposait  de  faire,  ils  ne  croyaient  pas  convenable  d'assister 
«UtdeJQitice.  (A.N.) 

'  Ummdbale  de  Mir«poi«.  (A.  i!«.) 
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je  ne  hasarderai  point  de  vous  l'envoyer,  d'autant  plus  qu'il 
est  bien  loin  d'être  fini  ;  il  n'en  est  qu*à  Philippe  de  Valois  et 
Edouard  III.  Il  n*y  a  que  trois  volumes;  il  y  en  aura  peut-être 
douze  ou  quinze. 

J'eus  hier  à  souper  milady  Mary  Coke,  avec  mesdames  de 
Luxembourg,  de  Lauzun,  l'Idole,  sa  belle-fille,  que  j'appelle  le 
Trognon,  et  puis  des  évêques  et  des  archevêques. 

Malgré  la  prudence  de  Wiart ,  je  vais  le  forcer  d'écrire  la 
chanson  dont  je  vous  ai  parlé;  il  n'y  a  point  de  risque,  à  ce 
que  Ton  m'a  dit,  parce  qu'on  n'ouvre  point  le  paquet  des 
ambassadeurs. 

A  m  de  la  Fée  Urgèle, 

L'avez-vous  vue,  ma  du  Barry, 

Elle  a  ravi  mon  âme, 

Pour  elle  j*ai  perdu  Tespric, 

Des  Français  j*ai  le  blâme  : 
Charmants  enfants  de  la  Gourdan, 
Est-elle  chez  vous  maintenant? 
Rendez-la-moi 


Soulagez  mon  martyre  ; 
Rendez-la-moi , 
Elle  est  à  moi , 


L*avez-yous  vue ,  ctfc. 

Je  sais  qu*autre^is  les  laquais 
Ont  fôté  ses  jeunes  attraits  : 
Que  les  cochera , 
Les  perruquiers 
L*aimaient,  Taimaient  d'amour  extrême. 

Mais  pas  autant  que  je  Taime  : 
L*avez-vous  vue ,  etc. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  aux  princes  '  sur  l'air 
de  t Allure,  mon  cousin;  en  tout  cas,  la  voici  : 

Ne  Tenez  point  ici,  mon  cousin. 

C'est  mon  ordre  suprême, 

Et  dites  à  mes  autres  cousins 

Qu'ils  en  f:issent  de  même ,  mon  cousin  ; 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin, 

En  sa  sainte  et  digne  garde. 

'  Le  roi  fut  si  irrite  de  la  conduite  des  princes  du  sang  qui  ne  t'étaient  pa» 
rendus  au  lit  de  justice  du  13  avril ,  que  le  jour  suivant  ils  reçurent  tont  des 
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Adieu,  je  vais  me  lever.  Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles 
de  madame  Churchill. 

On  a  retranché  une  grande  partie  des  fêtes  qu'on  devait 
donner  au  mariage,  toutes  celles  qui  devaient  être  à  Marly; 
un  opéra ,  le  bal  masqué ,  une  tragédie  ;  on  a  changé  la  table 
du  banquet  royal,  parce  que  les  princes  n'y  seront  point;  les 
princesses  y  sont  invitées  ;  elles  y  iront  ainsi  qu'à  la  célébra- 
tion, mais  elles  n'iront  point  au  bal  paré,  ni  à  aucun  spectacle. 

Notre  comtesse  de  Provence  arrive  dimanche  à  Fontaine- 
bleau; le  roi  et  toute  la  famille  royale  y  vont  samedi  l'attendre; 
toute  la  cour  ira  lundi  à  Ghoisy,  le  mardi  matin  à  Versailles  ; 
le  mariage  se  fera  à  midi. 


LETTRE   383. 

MAD.4ME   LA    MABQt'ISE  DU   DEFFAND   A   H.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  15  mai  1771, 

Non,  non,  je  ne  hais  point  la  philosophie,  mais  j'estime  peu 
ceux  qui  n'en  ont  que  le  masque,  sous  lequel  ils  cachent  l'or- 
gueil et  l'insolence.  Vous  n'aimez  pas  plus  que  moi  les  para- 
doxes, les  raisonnements  ennuyeux,  le  style  froid,  fode  ou 
déclamatoire.  Prenez-vous-en  à  vous  si  je  suis  devenue  difficile. 

Me  soupçonnez-vous  de  hre  tous  les  écrits  dont  nous  sommes 
inondés?  Pour  me  forcer  à  les  lire,  on  me  dit  qu'il  y  en  a  de 
TOUS  :  je  les  parcours  ;  je  ne  vous  reconnais  dans  aucun  ;  je  les 
jette  tous  au  feu. 

Je  bénis  le  ciel  de  mon  incapacité  ;  elle  me  dispense  de  m'oc- 
cuper  de  tout  ce  qui  se  passe.  Je  suis  sourde  et  muette,  ce  qui, 
joint  à  l'aveuglement,  me  rend,  comme  vous  pouvez  juger, 
d'4ine  agréable  société» 

Ah  !  c'est  bien  moi ,  mon  cher  Voltaire ,  qui  regrette  de  ne 
TOUS  pas  voir;  mais  si  vous  étiez  ici,  je  n'y  gagnerais  rien;  vous 
me  préféreriez  vos  nouvelles  connaissances.  Vous  avez  beau 
dire.  Dieu  feit  tout  pour  le  Inieux.  La  fable  de  Jupiter  et  du 
métayer  est  une  de  mes  fieivorites.  A  propos  de  fables,  con* 
naissez-vous  celles  de  M.  de  Nivernois?  J'en  ai  entendu  qui 

lettres  de  la  propre  maîu  de  Sa  Majesté ,  par  lesquelles  elle  leur  défendit  de 
paraître  en  sa  présence,  de  voir  aucune  personne  de  la  famille  royale,  ni  de 
m  trourer  dans  aucun  lieu  où  la  cour  pourrait  se  rendre.  C'est  la  formule  de 
ees  iectrei  qai  était  tournée  en  ridicule.  (A.  N.) 
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Hi*onl  poro  jolies.  Vcms  a-t-on  envoyé  /«  Rivalité  de  la  France 
et  de  PAngleterrey  par  M.  Gaillard?  Dites-mTen  TOtrc  arm.  Adien, 
je  vous  quîlte  pour  écrire  à  la  gra^d'aMunan  ;  je  hii  ewroie 
votre  lettre;  elle  lai  confirmera  la  continiiatioa  de  vos  sesb- 
ments  pour  e&e  et  pour  son  mari.  Ils  méritent  l'an  et  Tautre 
l'estime  et  Pattachement  du  pablic,  et  surtont  de  vovs  et  de 
moi;  c'est  là  ce  qui  fonde  le  plus  notre  fraternité. 


LETTRE  S86. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND. 

1"  juin  1771. 

Vous  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  parle- 
ment. Eh  bien,  brûlez  donc  encore  une  fois  cette  troisième 
édition  d'un  écrit  composé  à  Lyon,  mais  ne  brûlez  pas  la 
page  7,  qui  contient  les  justes  éloges  du  mari  de  votre  grand'- 
maman. 

Je  vous  répèle  que  je  ne  serai  jamais  in^at,  maïs  que  je 
n'oublievai  jaasais  le  chevalier  de  la  Barre,  et  mcm  ami,  le  fils 
4a  président  d'Etalionde,  qui  fut  condamné  au  supplice  des 
parricides  pour  me  très-lé^e  fainte  de  jeunesse.  Il  se  déroba 
par  la  fuite  à  cette  boucherie  de  cannibalei;  je  k  recommandai 
au  roi  de  Prusse,  qui  hii  a  donné ,  eo  dernier  lieii,  une  com- 
pagnie de  cavalerie» 

k.  peine  se  saavienl-OD,,  dans  Paris,  de  celle  hmrenr  abo* 
minable.  La  légèreté  française  danse  sur  le  tombeau  des  mal» 
heureux.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  mis  ma  légèreté  à  oublier  ce 
qui  fait  frémîr  la  nature.  Je  déteste  les  barbares  et  j'aime  mes 
bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais;  n'ayez  donc  point  cPindiflerenoe 
•pour  un  homme  qui  lest  tout  aussi  Ançlais  qo'eux.  Songez 
d'ailleurs  que  je  vis  dans  un  désert  on  je  veux  mourir ,  à  moins 
que  je  n'aille  mourir  en  Suisse.  Songez  que  je  ne  dis  jamais 
que  ce  que  je  pense,  et  qu'il  y  a  soixante  ans  que  je  fais  oe 
métier.  Songez  qu'ayant  fondé  une  colonie  dans  ma  Sibérie  » 
je  dois  approuver  infimment  la  gf4ce  que  fait  le  roi  à  tous  les 
seigneurs  des  terres,  de  payer  les  frais  de  leur  justice. 

Je  sais  bien ,  encore  une  fois,  qn'à  Paris  on  ne  fait  pas  la 
moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  des  pro- 
vinces; je  sais  qu'on  ne  s'occupe  que  de  souper»,  et  de  dire  ao« 
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«vîg  au  basard  snr  les  nouvelles  du  jour.  Il  ftiut  d'autres  occu- 
f9âkm8  à  UD  homne  mokië  cntetrateiir  et  moitié  pbilosopbe. 
Je  ne  suis  ruiiMî  à  fiure  du  bien,  je  ne  demaiule  aucune  girAce 
à  personne»  et  je  ne  veux  rien  de  personne.  Si  jamais  je  vais  à 
Paris;  pour  une  opération  qn^on  dit  qu'il  faut  faire  à  mes  yeux 
et<|aK  ne  réussira  pas,  ce  sera  beaucoup  plus  pour  avoir  ht  con- 
^olalÎQiii  de  n'entretenir  a^«c  yoos  que  pocnr  recosTrerla  yue  et 
pour  prolonger  ma  rie. 

Unlasard  assea  beuveux  m'amena  en  France,  ii  y  a  près  de 
^«ogt  ans*.  Je  ne  devais  pas  y  être,  parce  qae  je  ne  pense  pas  à 
^  Pnnçaise  ;  mais  qoandî  je  serais  antre,  comptes,  madame,  que 
)>  voDS  serai  attaebé  jusqu'à  mon  dernier  nnomewt ,  avec  des 
^ntiments  aussi  iaa&éiraUes  que  ma  fiaçon  de  penser. 


LETTRE  387. 

Madame  la  maroiisk  du  deffand  a  m.  hobace  walpole. 

Paris,  mercredi  12  juin. 

^U  nwn  de  Dieu,  ne  me  marquez  plua  de  crainte»,  ayez  la 
^  ^^  entière  certitude  que ,  si  nous  nous  brouillons  jamais ,  ce 
^^ra  pas  pour  les  mêmes  sujets.  Je  sens  l'excès  de  votre 


f^^I^laisance,  j'en  suis  si  reconnaissante,  j'ai  tant  de  joie  de 
.^^^  de  Beauvau  qui  annonce  les  pr<^ets  lest[Jus  ruineux;,  ji'y 


p^i^^rance  de  vous  revoir,  qu'il  me  semble  que  rien  ne  peut 
d^   X  ^  ^te'affligjer  ni  m'attcister.  Je  venais  de  recevoir  une  lettre 


^^"^    insensible;  ye  ne  sens  q/me  le  plaisir  que  j'aurai  de  muK 
^Oir.  Vous  trouverez  les  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  l'abbé  me 
iiiande  qu'il  en  a  fait  le  paquet ,  et  qu'ils  partiront  à  la  première 
occasion  :  me  vodà  un  peu  rassurée  sur  votre  ennui.  Ne  me 
Enites  point  de  procès  sur  mon  inégalité  ;  c'est  le  dé£aut  de  tous 
Ws  gens  naturels»  il  est  plus  ou  moins  grand  selon  les  carac- 
tères ;  il  tient  aussi  à  la  santé  „  et  surtout  aux  digestions.  Les 
fraises  et  la  crème  me  rendent  triste ,  et  me  causent  des  imprea- 
sioDS  différentes;  aussi  j,' observe  de  m'absteuir  des  choses  qui 
me  donnent  des  vapeurs;  enfin,  enfin,  je  serai  bien  trompée,  si 
vous  n'êtes  pas  extrêmement  content  de'  ma  raison  et  de  ma 
conduite. 

Je  n'entends  point  parler  de  madame  votre  sœur;  mais, 
selon  SCS  anciens  projets ,  elle  doit  arriver  en  même  temps  que 

TOUS. 
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Vous  ne  trouverez  personne  de  votre  connaissance  ici  ;  Gom- 
piègne,  Chantilly,  Villers-Gotterets  enlèvent  tout  le  monde; 
vous  n'aurez  que  Saint-Simon,  vos  parents,  la  Sanadona  et 
moi  pour  toute  compagnie  ;  nous  ferons  tant  que  vous  le  vou- 
drez des  voyages  à  Ruel  et  à  Roissy  *  ;  j'aurai  cent  mille  ^et 
miUe  choses  à  vous  raconter,  autant  de  conseils  à  vous  deman- 
der. Pour  moi ,  je  crois  que  le  temps  sera  très-bien  employé  ; 
j'espère,  et  même  je  crois  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas. 
Vous  trouverez  la  scène  changée  :  M.  d'Aiguillon  en  place  * , 
d'autres  nouveaux  ministres  ;  vous  entendrez  crier  des  édits  qui 
nous  couperont  bras  et  jambes  ;  nous  parlerons  de  Strawberry- 
Hill  ;  je  renouvellerai  connaissance  avec  Rosette  ;  je  serai  bien 
trompée ,  si  les  journées  me  paraissent  longues. 

Adieu;  d'ici  là  écrivez-moi,  ne  m'écrivez  pas,  vous  êtes  le 
maître.  Je  trouverai  tout  bon. 


LETTRE  388. 

MADAME   LA   MARQVISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  15  juin  1771. 

Je  ne  vous  écris  plus  si  exactement;  voici  pourquoi  :  tant 
que  j'étais  avec  mes  parents ,  mon  commerce  devait  vous  être 
agréable;  à  présent,  que  puis-je  vous  dire  qui  vous  intéresse? 
Je  ne  suis  au  fait  de  rien,  je  ne  m'intéresse  à  rien;  je  n'ap- 
prends les  nouvelles  que  par  les  gazettes.  Je  reçois  des  lettres 
de  Ghanteloup  ;  voilà  ma  seule  correspondanee  ;  et  comme  on 
sait  que  je  conserve  vos  lettres,  on  m'envoie  toutes  celles  qu'on 
reçoit  de  vous. 

L'on  me  charge  de  vous  dire  qu'on  est  très-content  de  votre 
reconnaissance,  qu'on  n'a  nulle  raison  d'en  douter,  et  que  si 
on  ne  vous  le  dit  pas  soi-même,  c'est  qu'on  s'est  interdit  d'écrire 
à  personne.  Ce  n'est  point  une  fausse  défaite;  c'est  la  pure 
vérité.  On  s'y  porte  fort  bien  ;  on  n'a  de  chagrins  que  ceux  qui 
viennent  de  l'attachement  et  de  l'amitié  ;  mais  c'est  beaucoup 
trop,  j'en  conviens;  je  l'éprouve  par  moi-même. 

Je  n'ai  point  envoyé  la  septième  page,  dont  vous  me  parlez  ; 

<  Les  châteaux  de  plaisaoce  de  la  ducbesse  d*Aîçaillon  douairière,  et  de 
M.  de  Caranan.  (A.  JN.) 
3  Gomme  secrétaire  d'Éut  pour  les  affaires  étrangères.  (A.  K.) 
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toutes  ces  sortes  d'écrits  sont  entre  leurs   mains;  mais  j'ai 
recommande  d'y  £aire  attention. 

Vous  me  donnez  une  lueur  d'espérance  de  vous  revoir,  je 
voudrais  bien  qu'elle  se  réalisât.  Indépendamment  du  plaisir 
que  j'aurais  de  vous  embrasser  et  de  vous  entretenir,  je  serais 
bien  aise  de  savoir  comment  vous  trouvez  le  bel  esprit  aujour- 
d'hui? Ce  n'est  pas  le  vôtre  ni  aucun  de  vos  contemporains, 
c'est  un  genre  tout  neuf,  et  qui  me  renvoie  à  ne  lire  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  à  ce  qu'on  a  écrit  il  y  a  quarante  ou 
cinquante  ans.  J'en  excepte  le  dernier  ouvrage  de  M.  Gaillard, 
qui  m'a  fiait  beaucoup  de  plaisir.  Mon  pauvre  Formont  appe- 
lait ce  siécle-ci  :  pédant  et  frivole,  j'y  ajouterais  :  froid,  sec  et 
ennuyeux.  Vous  me  trouveriez  digne  d'y  tenir  ma  place ,  si  je 
vous  écrivais  plus  longtemps.  Ainsi  donc,  adieu,  mon  cher  Vol* 
taire;  je  vous  aime  et  je  vous  aimerai  toujours. 


LETTRE  389. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  dimanche  23  juin  1771. 

Vous  aurez  votre  même  logement  au  Parc-Royal,  et  nous 
nous  en  sommes  assurés  fort  à  propos;  quelques  jours  plus 
tard,  il  n'aurait  plus  été  temps.  Me  voilà  donc  sûre  que  vous 
vous  mettrez  en  route  le  7  ;  ma  joie  est  bien  troublée  par  la 
connaissance  que  j'ai  de  la  fatigue  que  vous  aurez,  du  sacri^ 
fice  que  vous  faites  de  vos  occupations ,  de  vos  amusements. 
Comment  vous  dédommager  de  tout  cela  ?  Mérité-je  ce  que  vous 
Seiites  pour  moi?  Testime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne  sont- 
elles  pas  des  sentiments  très-naturels?  exigent-elles  de  si  grandes 
marques  de  reconnaissance?  C'est  à  moi  à  vous  donner  toutes 
sortes  de  marques  de  la  mienne  ;  ne  doutez  pas  que  la  pre- 
mière de  toutes  ne  soit  de  bannir  de  mes  discours  tout  ce  qui 
pourrait  troubler  votre  tranquillité  ;  nous  ne  rappellerons  point 
le  passé,  j'aime  mieux  convenir  d'avoir  été  assez  ridicule  pour 
que  vous  vous  soyez  mépris  à  ce  que  je  pensais ,  que  de  vous 
ennuyer  par  des  explications  qui  seraient  pour  le  moins  aussi 
fatigantes  qu'inutiles.  Je  ne  vous  ferai  point  veiller,  vous  déci- 
derez de  r heure  du  repas  et  vous  réglerez  totalement  ma  con* 
duite  pendant  tous  les  jours  que  vous  voudrez  bien  me  donner. 
De  votre  côté ,  je  vous  demande  avec  instance  de  ne  me  laisser 
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voir  aucune  crainte  ni  aucune  «défiance ,  et  qu'à  n'y  ait  entre 
nous  ni  plaintes ,  ni  reproches ,  ni  gène,  ni  embarras  ;  enfin  que 
je  puisse  pendant  qnelqites  semaines  être  heureuse  et  goulet^  le 
pUtsir.  Préparea^TOus  à  me  trovier  bien  vieiHie;  ce  n'est  pa« 
de  l'extérieur  que  je  parle,  il  n'importe  çuère  ;  c'est  de  Fàme. 
Elle  est  bien  affaissée  ;  st  vous  la  ranimez ,  vxms  ferez  «n  beau 
miracle. 

Vous  trouverez  les  Mémoires  de  Saiat-Simon ,  ils  fienpiîpont 
quelques-unes  de  vos  bevres  ;  bous  ferons  des  promenades  taat 
qu'il  vous  plaira.  La  grosse  «ducliesse  se  fut  un  ^and  piai» 
de  vous  revoir,  madame  de  Mir^oix  vous  fetera  beaucoup. 
Vous  trawverez,  il  ce  que  j'espère,  Fami  Pout-de-Veyie  ea  toit 
bonne  «anté ,  sa  fièvre  n'est  presque  plus  rian.  Voas  .ferez  oen* 
ncâssaiice  avec  un  bomme  dont  je  ftis  cas  ;  il  est  ^rfakement 
raisonnable,  presque  autant  que  vo«is,  anais  pM  à  Ja  vérité  tout 
à  feit  aussi  aimable  :  l'évéque  de  Mirepoix. 

Vous  verrez  aussi  l'ami  Tourville,  mais  rarement,  et  puis  les 
oiseaux  avec  leur  cortqge,  le  prince  de  Beaufremont,  le  prince 
de  Monaco  ;  vous  verriez  aussi  plusieurs  étrangers,  si  l'on  n'al- 
lait pas  -k  €ompiègne  le  16.  Voilà  mes  alentours.  Mais  sur  quoi 
je  fonde  votre  ptaistr  ^4e  mien,  ce  sont  les  Churchill,  dont  je 
n'ai  point  de  nouveDes^  ils  arriveront  sans  doute  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  vous. 

Adieu  ;  sia  joie  est  nélée  de  crainte.  Le  voyage  m^înquiete  ; 
je  ne  me  oixis(derais  poiaft,  s'il  vous  causait  la  plus  légère 
inoamnodité. 


LETTRE  390. 

«.A    mAmb   jlv    mA.mc 

P«ii,.Mjumi771. 
Mon  premier  anouvenecit ,  en  ouvraaft  votre  lettre ,  a  été  la 
terreur;  mais,  Dieu  merci,  vous  vous  pMtex  bien,  vous  êtes 
oenAent  de  moi,  rien  ne  dérange  vos  projets  ;  il  ne  me  reste  plus 
d'autre  crainte  que  la  fy^fue  du  voyage ,  et  un  peu  de  l'eanai 
du  séjour.  Les  du  Chàtelet  sont  arrivés  ^^tte  nruit  de  Cfaaote- 
loup.  On  a  lia  les  charger  des  Mémoires  de  Saint*Siaaoa  ;  ils 
n'ont  point  enoore  enviiyé  cheis  moi,  «nais  appanamnent  As  y 
enyeiTont  avamft  le  départ  de  la  po^e:;  ainsi  je  pourrai  "vous 
mander  si  je  les  ai  reçu^ 
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Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  pas  mandé  la  nomination  de 
M.  d'Aiguillon,  qui  a  été  le  5  de  ce  mois?  II  donna  hier  soi^ 
premier  dîner;  il  y  eut  cinquante-cinq  personnes.  Madame  d'Ai- 
guillon ,  la  mère ,  en  fit  les  honneurs  ainsi  que,  sa  belie-HUe. 
Tous  les  d^lomatiques  sont  enchantés  de  notre  grosse  duchesse  ; 
en  effet,  elle  est  charmante  :  sa  joie  est  si  naturelle ,  si  simple , 
si  exempte  de  hauteur,  de  fausse  gloire ,  et  elle  est  si  éloignée 
^l'être  avantageuse ,  qne  tous  les  différents  partis  sent  contents 
d'elle,  l'estiment,  l'aiment  et  lui  veulent  du  bien.  Vous  feites 
très-bien  de  lui  écrire  :  elle  compte  que  vous  ferez  de  fréquents 
voyages  à  Ruel. 

Il  est  plaisant  que  vous  ayez  ignoré  la  nouvelle  destination 
de  votre  cousin  ' ,  et  qu'ici  nous  saijiions  mieux  que  vous  ce  qui 
se  passe  à  Londres.  Nous  le  regrettons  beaucoup  ;  tous  ceux 
qui  le  connaissent  et  qui  ne  jugent  pas  par  les  manières  exté- 
rieures, l'estiment  et  l'aiment.  Gomme  il  va  être  absent  pour 
bien  des  années,  il  ne  m'importe  plus  de  ce  que  vous  pensez 
pour  lui;  mais  s'il  était  resté  parmi  nous,  j'aurais  désiré  que 
vous  l'eussiez  aimé.  Il  retourne  à  Londres  hmdi;  je  vous  écri- 
rai par  l«i  pour  la  deraière  fois ,  rt  ce  sera  pour  vous  souhaiter 
un  bon  voynge.  Suivant  mon  calcul ,  je  vous  embrasserai  de 
vendredi  en  quinze,  ce  sera  le  IS;  je  souperai  cependant  chez 
moi  le  11 ,  avec  quelque  espérance  que  tous  pourriez  bien 
arriver,  le  crois  i|ue  votre  présence  me  sera  fort  utile  pour 
toiites  «ortes  de  santés  ;  celle  de  l'àme  sans  doute ,  et  même  celle 
ém.  corps,  qui  depuis  quelque  temps  n'est  pas  des  meilleures. 

PonKie-Veyle  se  porte  mieux ,  mais  il  a  cependant  toujours 
de  p^its  ressentiments  de  sa  fièvre  ;  mais  il  ne  veut  ni  vieillir 
ni  être  malade.  Il  se  fait  un  grand  plaisir  de  vfras  revoir ,  non- 
sealemeiit  par  Tamitié  qu'il  a  poin*  moi ,  mais  c'est  qu'il  en  a 
poor  vous. 

Point  de  nouvelles  des  Churchill,  j'en  suis  extrêmement 
étonnée. 

Je  donne  demain  à  souper  à  milord  Grantham,  à  M.  Robin- 
son  * ,  à  votre  ambassadeur ,  à  votre  cousin ,  à  madame  de  Mi- 
repoix  ,  peut-être  à  madame  d'Aiguillon  et  à  plusieurs  autres  ; 
ce  sera ,  j'espère ,  le  dernier  souper  dans  ce  genre ,  car  je  suis 
infiniment  dégoûtée  de  la  nombreuse  compagnie.  Adieu. 

1  Comme  minùtre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Lisbonne.  (A.  N.) 
3  Le  feu  lord  Grantham  et  son  frère.  Le  lord  Grantham  était  alors  ambassa- 
dear  extraordinaire  à  la  cour  de  Madrid.  (A.  N.) 
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LETTRE  391. 

M.    DE   VOLTAIRE   A    MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND. 

30  juin  1771. 

Croyez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend  de  nous, 
tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre  d'humeur.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  mieux  à  notre  âge,  et  dans  le  triste  état 
où  nous  sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pensez  ;  mais  par- 
donnez-moi aussi  mes  idées.  Trouvez  bon  que  je  x^ondamne  des 
gens  que  j'ai  toujours  condamnés,  et  qui  se  sont  souillés  en 
cannibales  du  sang  de  l'innocent  et  du  faible.  Tout  mon  éton- 
nement  est  que  la  nation  ait  oublié  les  atrocités  de  ces  barbares. 
Comme  j'ai  été  un  peu  persécuté  par  eux,  je  suis  en  droit  de  les 
détester;  mais  il  me  suffit  de  leur  rendre  justice.  Rendez-la- 
moi,  madame,  ^près  cinquante  années  de  connaissance  ou 
d'ainitié. 

J'avais  infiniment  à  cœur  que  votre  grand'maman  et  son 
mari  fussent  persuadés  de  mes  sentiments.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  ne  leur  a^vez  pas  envoyé  cette  septième  page,  et  il  est 
très-triste  pour  moi  qu'elle  leur  vienne  par  d'autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persuasion  que  vous 
êtes  fâchée,  et  dans  la  crainte  que  votre  grand'maman  ne  le 
soit;  mais  je  vous  avertis  toutes  deux  que  je  m'enveloppe  dans 
mon  innocence;  je  n'ai  écouté  que  les  mouvements  de  mon 
cœur;  n'ayant  rien  à  me  reprocher,  je  ne  me  justifierai  pas.  Il 
y  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  s'affliger,  qu'il  ne  s'en  faut  pas 
faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère  contre  vous.  Je  vous 
plains ,  je  vous  pardonne ,  et  je  vous  souhaite  tout  ce  que  la 
nature  et  la  destinée  vous  refusent  aussi  bien  qu'à  moi. 

Pardonnez-moi,  de  même,  l'affliction  que  je  vous  témoigne,  en 
faveur  de  l'attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  laquelle 
finira  bientôt. 
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LETTRE  392. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  8  juillet  1771. 

Quelle  vision!  pourquoi  me  supposer  fâchée  contre  vous? 
quel  sujet  m'en  avez-vous  donné?  quelle  raison  puis-je  avoir  eue 
de  ne  pas  envoyer  cette  septième  page?  Vous  avez  vous-même 
envoyé  l'ouvrage  :  je  recommandais  de  votre  part  qu'on  lût 
cette  septième  page.  Je  me  suis  toujours  acquittée  fidèlement 
de  vos  commissions.  On  m'envoie  toutes  vos  lettres;  on  me 
charge  d'y  répondre,  et  je  vais  vous  transcrire,  mot  à  mot,  ce 
que  Ton  m'écrit  en  m'envoyant  la  dernière. 

«  Voici  une  lettre  de  M.  de  Voltaire;  je  ne  lui  réponds  pas, 
»  et  je  vous  prie  de  lui  répondre.  Dites-lui  que  je  suis  très-sen- 

V  sible  à  l'intérêt  qu'il  prend  à  ma  santé,  que  je  me  porte  fort 
»  bien,  que  je  suis  fâchée  de  ne  pouvoir  pas  lui  répondre,  mais 

V  que,  pour  de  très-bonnes  raisons,  j'ai  pris  le  parti  de  ne  plus 
»  écrire  du  tout;  que  quand  on  est  parvenu  à  un  certain  âge,  il 
»  faut  se  reposer  sur  ses  enfants  d'une  foule  de  devoirs  qu'on 
»  ne  peut  pas  rendre,  et  que  je  vois  avec  plaisir  que  je  ne  peux 
»  pas  choisir  une  main  plus  agréable  à  M.  de  Voltaire  que  celle 
»  de  ma  petite-fille.  » 

Voilà  ses  propres  termes.  Je  m'offre,  mon  cher  Voltaire,  à 
être  l'entrepôt  de  votre  correspondance.  Pour  moi,  je  serais 
bien  fâchée  de  renoncer  directement  à  la  vôtre;  le  rôle  que  j'ai 
à  jouer  sur  le  théâtre  de  la  chose  publique  me  dispense  d'avoir 
un  sentiment,  une  opinion,  ou  du  moins  d'en  entretenir  les 
autres.  Je  ne  puis  pas  m' empêcher  de  m'intéresser  aux  édits,  sur- 
tout à  ceux  qui  regardent  les  rentes  viagères  ;  j'y  avais  converti 
tout  mon  bien,  et  M.  l'abbé  Terray  m'apprend  que  j'ai  assez 
vécu;  il  dit  à  moi,  et  à  tous  ceux  qui  n'ont  que  de  ces  effets-là, 
et  qui  lui  représentent  qu'il  faut  bien  qu'ils  vivent  :  Qu'il  nen 
voit  pas  la  nécessité.  Vous  vous  souvenez  que  ce  fut  la  réponse 
de  M.  d' Argenson  *  à  feu  l'abbé  Desfontaines. 

D'ailleurs,  je  ne  m'intéresse  à  rien;  je  ne  blâme  ni  n'ap- 
prouve; je  ne  dis  point,  avec  Pope,  que  tout  ce  qui  est,  est 
bien;  mais  je  dirais  avec  un  autre  auteur  :  sottises  de  toutes  parts. 

^  M.  d'Argenson  était  alors  lieutenant  général  de  police  à  Paris;  Tabbé 
Desfontaines  écriTait  un  journal  dans  lequel  il  s'exprimait  souvent  de  ma- 
nière à  se  faire  censurer  par  le  gouvernement.  (Â.  N.) 

!..  12 
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Comment  pouvez-vous  croire  que  je  cesse  de  vous  aimer, 
vous  qui  êtes  unique  en  votre  espèce,  que  j'ai  constamment  et  ^ 
uniquement  admiré;  vous  qui  m'avez  toujours  si  bien  trai- 
tée, et  qui  me  traiterez  encore  bien  à  l'avenir,  à  ce  que  j'es- 
père, en  reprenant  l'habitude  de  m' envoyer  toutes  vos  produc- 
tions, excepté  celles  qui  regardent  la  chose  publique,  à  laquelle 
je  ne  pense  que  pour  faire  des  vœux  pour  qu'elle  aillfe  bien. 

Je  souffre  de  Pabsence  de  mes  parents;  on  ne  s'opposera 
point  à  ce  que  je  leur  rende  une  petite  visite  ;  j'en  ferai  deman- 
der la  permission  le  mois  prochain.  Je  ne  puis  pas  m' éloigner 
de  chez  moi  dans  ce  moment-ci,  j'attends  M.  Horace  Walpole; 
madame ,  sa  soeur  loge  chez  moi ,  mais  dès  que  l'un  et  Tautre 
seront  retournés  en  Angleterre,  je  compte  aller  à  Gbanteloup. 
C'est  Un  grand  voya^ge  pour  quelqu'un  de  mon  âge,  mais 
l'amitié  est  la  fontaine  de  Jouvence  ;  je  ne  désire  de  la  santé  et 
des  forces  que  pour  jouir  du  bonheur  de  vivre  avec  mes  amis  ; 
jugez  quel  plaisir  j'aurais  devons  revoir.  Ne  me  parliez  plus, 
mon  cher  Voltaire,  sur  le  ton  de  votre  dernière  lettre;  ayez 
toute  confiance  en  mon  attachement ,  il  durera  autant  que  ma 
vie.  Je  voudrais  bien  que  ce  fût  par  delà,  et  que  le  paradis  fut 
de  retrouver  ses  amis,  et  d'être  uni  à  eux  pour  toute  l'éternité. 


LETTRE  393. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    DE   VOLTAIRE. 

38  juillet  1771. 

Il  vous  est  commode,  mon  cher  Voltaire,  de  vous  persuader 
que  je  n'aime  pas  les  encyclopédies  ;  cela  vous  dispense  de 
m' envoyer  la  vôtre  \  que  j'aurais  indépendamment  de  vous,  si 
on  la  trouvait  ici.  Je  n'aime  point  la  science,  la  morale,,  la  mé-» 
taphysique  vir-folio;  je  ne  saurais  admirev  ni  me  soumettre  à 
l'autorité  et  à  l'importance  de  certains  auteurs;  si  j'ai  tort» 
est-ce  à  vous  à  m'en  punir,  quand  c'est  vous  à  qui  il  faut  s'en 
prendre  du  peu  de  respect  que  j'ai  pour  ces  messieurs;  c'est 
vous  qui  m'avez  formé  le  geût;  leurs  opinions  peuvent  être 
semblables  aux  vôtres,  et  je  les  adopte  volontiers  ;  mais  daiifr  la 
forme  et  la  manière,  ils  ne  vous  ressemblent  assurément  pas« 

M.  Walpole,  qui  est  un  de  vos  grands  admirateurs,    veut 

1   Questions  sur  V Encyclopédie ,  ]<a  letlie  suivante,  dalwe  da29,  doit  l*ètre 

au  11.  (L.) 
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que  je  tous  dise  qu'il  est  infiniment  flatté  de  l'honneur  que  vous 
lui  6ûtes;  qu'il  ne  se  serait  jamais  attendu  à  être  cité  par  tous, 
et  que  les  louanges  que  tous  lui  donnez,  c'est  tous  qui  les  lui 
faites  mériter.  Ce  sont  tos  ouTragcs  qu'il  lit  sans  cesse,  c'est 
l'admiration  qu'il  a  de  Totre  9tylc  qui  forme  le  sien  ;  mais  il  n'a 
pas,  cependant,  la  présomption  de  le  croire  encore  assez  bon 
pour  oser  tous  faire  lui-même  ses  remerctments.  Il  Teut  qn^ils 
passent  par  moi  :  j  y  soascris  en  enfant  perdu,  sans  craindre  la 
critique,  parce  que  je  suis  fort  au-dessous  de  la  prétention  : 
c'est  TOtre  amitié  que  ^e  tcux,  mon  cher  Voltaire,  et,  pour  nou- 
velle preuTe ,  Totre  Encyclopédie.  Vous  ne  dcTCz  pas  écrire  un 
mot  sans  m'en  faire  part;  envoyez-moi  donc  incessamment  cette 
Encyclopédie,  afin  de  pouToir  la  porter  à  Chanteloup ,  où  /es- 
père aller  an  ccmunenceraent  de  septembre.  Vous  n'aurez  ni 
rime  ni  raison  de  moi  que  tous  ne  m^ayer  accordé  ma  demande. 
U  me  semble  que  tous  m^arriez  donné  Fespérance  de  Tenir  faire 
un  toor  ici;  it  n'y  a  point  de  temps  où  je  ne  vous  désire,  mais 
dans  ee  nsKMnent-ci,  je  vous  désirerais  pkrs  que  dans  tout  autre; 
vous  feriez  connaissance  STecM .  Walpote,  et  je  suis  persuadée 
que  TOUS  seriez  fort  contents  Ton  de  Faotre,  et  moi  je  le  serais 
infiniment  de  me  troirrer  entre  tous  deux  :  mais ,  Tanité  des 
vanités,  tout  n'est  que  Tanité  !  J'en  excepte  l'amitié,  qtre  je  crois 
(qnot  qu'on  en  dise)  le  pkis  grand  bven  de  la  TÎe. 


LETTRE  394. 

U.    DE   TOLTAIBE   A   MADAME   LA   MAHQVISE  DC   DEFFAH». 

S9  juillet  «771. 

Dieu  sok  béni,  madame,  Totre  grand'maman  me  rend  justice 
et  TOUS  me  la  rendez.  Je  ne  crains  plus  de  déplaire  à  une  âme 
aimable,  juste  et  bienfaasante,  pour  avoir  élevé  ma  tchx  contre 
des ètvesmalfiaasanls»  et  injuste»,  qui,  dans  la  société,  ont  toujours 
été  insupportables,  et  dme  Texercicede  teur  charge,  tantôt  des 
îWriaHHn*!  et  taatôt  des  séditieux. 

Je  sois  dans  un  âge  et  dans  une  situation  oà  je  puis  dire  là 
Tériti.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre  de  personne  au  monde ,  et 
soyez  sâae  que  je  ne*  demanderai  jamais  rien  à  personne ,  du 
iBoinft  ponv  moi,  car  je  n'ai*  jusqu'icii  demandé  que  pour  les 
aolnss^ 

Si  H.  Walpole  est  à  Paris ,  je  tous  prie  de  lui  donner  à  lire 

12. 
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la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous  envoie  ;  il  est  dit  un  petit 
mot  de  lui.  J'ai  regardé  son  sentiment  comme  une  autorité,  et 
ses  expressions  comme  un  modèle.  Cette  feuille  est  détachée  du 
septième  tome  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  que  vous  ne 
connaissez  ni  ne  voulez  connaître.  On  a  déjà  fait  quatre  édi- 
tions des  six  premiets  volumes,  comme  on  a  fait  quatre  édi- 
tions de  ce  grand  dictionnaire  qui  est  à  la  Bastille.  Il  est  en 
prison  dans  sa  patrie;  mais  l'Europe  est  encyclopédiste.  Vous 
me  répondrez  comme  une  héroïne  de  Corneille  à  Flaminius  : 

Le  monde  sous  vos  lois!  ah,  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur! 

Ne  confondez,  pas  je  vous  prie,  l'or  faux  avec  le  véritable.  Je 
vous  abandonne  tout  l'alliage  qu'on  a  mêlé  à  la  bonne  philoso- 
phie. Nous  rendons  justice  à  ceux  qui  nous  ont  donné  du  vrai 
et  de  Futile  ;  soyons  ce  que  le  parlement  devrait  être,  équitable 
et  sans  esprit  de  parti  ;  réunissons-nous  dans  cette  sainte  reli- 
gion qui  consiste  à  vouloir  être  juste,  et  à  ne  voir,  autant  qu'on 
le  peut,  les  choses  que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous  envoie 
(laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d'imprimeur),  vous  verrez  qu'on 
y  foule  aux  pieds  tous  les  préjugés  historiques. 

Il  y  a  d'autres  articles  sur  le  Goût,  tout  remplis  de  traductions 
en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  la  poésie  italienne  et  an- 
glaise. Cela  aurait  pu  vous  amuser  autrefois;  mais  vous  avez 
traité  tout  ce  qui  regarde  V Encyclopédie  comme  vous  avez 
traité  mon  impératrice  Catherine.  Vous  êtes  devenue  Turque 
pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  V Encyclopédie  à  Moscou,  et  que 
les  flottes  d'Archangel  sont  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Avouez 
que  Catherine  a  humilié  l'empire  le  plus  formidable,  sans  mettre 
aucun  impôt  sur  ses  sujets;  tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix, 
on  nous  prend  nos  rescriptions  sans  nous  rembourser,  et  qu'on 
accable  d'un  dixième  le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A  propos  de  justice,  madame,  vous  souvenez-vous  des  quatre 
Êpitres  sur  la  loi  naturelle?  Je  vous  en  parle,  parce  qu'un  prélat 
étranger,  étant  venu  chez  moi,  m'a  dit  que  non-seulement  il  les 
avait  traduites,  mais  qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que 
M.  Pasquier,  l'oracle  du  parlement,  les  avait  fait  brûler  par  le 
bourreau  de  son  parlement.  Il  m'a  promis  de  faire  brûler  Pas- 
quier, si  jamais  il  passe  par  ses  terres. 
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LETTRE  395. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND. 

De  ma  maison  des  Quinze-Vingts  u  la  vôtre , 
9  auguste  (1771). 

«  Envoyez-moi  des  pâtih  d'abricot  de  Genève,  » 

Gela  est  bientôt  dit,  madame,  mais  cela  n'est  pas  si  aisé  à 
faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'opposent  à  ce  commerce  II  n'a 
jamais  été  si  difficile  d'envoyer  un  pot  de  marmelade  dans  votre 
pays  lorsque  toute  l'Europe  en  mange.  Si  M.  Walpole  demeu- 
rait encore  quelquefois  en  France,  on  pourrait  lui  en  envoyer  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez  hardi  chez  vous  pour  saisir 
les  confitures  d'un  ministre  anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand'maman,  je  vous  prie  de  me 
mettre  à  ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné  mon  goût  pour  Cathe- 
rine ;  elle  me  pardonnera  bien  la  juste  horrem*  que  j'ai  eue  de 
tout  temps  pour  les  pédants  qui  firent  la  guerre  des  pots  de 
chambre  au  grand  Condé ,  et  qui  ont  assassiné  un  pauvre  che- 
valier de  ma  connaissance. 

Passez-moi  l'émétique,  madame,  et  je  vous  passerai  la  sai- 
gnée. Je  vous  sacrifierai  une  demi-douzaine  de  philosophes; 
abandonnez-moi  autant  de  pédants  barbares ,  vous  ferez  encore 
un  très-bon  marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos  dernières  lettres, 
que  les  nouveaux  règlements  de  finance  vous  avaient  fait  quelque 
tort?  Ils  m'en  ont  fait  beaucoup,  et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne 
dérange  la  pauvre  petite  colonie  que  j'avais  établie  au  pied  des 
Alpes.  Je  crois  que  la  France  est  le  pays  où  il  doit  y  avoir  le 
plus  d'amis;  car,  après  tout,  l'amitié  est  une  consolation,  et  on 
a  toujours  besoin  en  France  de  se  consoler. 

Ma  plus  grande  consolation,  madame,  a  toujours  été  la  bonté 
dont  vous  m'avez  honoré  dans  tous  les  temps.  Vous  savez  si  je 
vous  suis  attaché,  et  si  je  ne  compterais  pas  parmi  les  plus 
beaux  moments  de  ma  vie  le  plaisir  de  vous  entendre;  car, 
grâce  à  nos  yeux,  nous  ne  pouvons  guère  nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous  aime  comme 
mes  yeux;  mais  je  vous  aime  comme  mon  âme,  car  je  me  suis 
toujours  aperçu  qu'au  fond  mon  âme  pensait  comme  la  vôtre. 
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LETTRE   396. 


MADAME  LA  «ARQ^ISE  OU  DEFFAKD  A  M.    HORAC£  WALPOLE. 

Mardi  3  septembre,  à  six  heures  du  matin,  1771. 

Toutes  réflexions  faites,  la  meilleure  tournure  que  je  puisse 
donner  à  mes  lettres  est  celle  d'un  journal  ;  je  vous  écrirai  donc 
tous  les  jours  l'histoire  de  la  veille  ;  vous  y  trouverez  rarement 
des  feits  intéressants,  mais  il  y  aura  quantité  de  noms  propres, 
quelquefois  des  faits,  toutes  les  nouvelles  qm  j'apprendrai;  et 
jamais,  non  jamais,  des  pensées  ni  des  réflexions. 

Pour  commencer,  hier  quand  vous  fûtes  parti  ''  on  ferma  ma 
porte  ;  on  l'ouvrit  une  demi-heure  après ,  et  Fon  m'apporta  un 
billet  de  la  princesse  de  Beanvau ,  et  deux  lettres  de  la  poste  ; 
le  billet  disait  qn  il  ne  fallait  prier  personne  pour  ce  soir,  qu'on 
pouvait  bien  quelquefois  souper  en  particulier.  Les  lettres 
étaient  de  deux  prélats,  Tune  de  mon  neveu',  fort  triste,  fort 
tendre  et  fort  naturel'le  ;  l'autre  de  mon  ami,  qui  a  le  bonheur  de 
vous  plaire';  la  date  était  du  28;  il  ne  savait  rien  -de  l'événe- 
ment *  ;  il  me  disait  ses  conjectures  ;  il  ne  savait  rien  non  plus 
du  changement  de  mes  projets  ;  il  me  croyait  partie ,  ou  même 
arrivée;  il  m'exhortait  à  éftre  fidèle  à  la  résolution  de  ne  pas 
excéder  un  mois;  il  est  dans  tous  vos  principes,  ses  conseils 
ressemblent  aux  vôtres  ;  c'est  la  pierre  de  touche  à  laquelle  je 
reconnais  le  bon  sens  et  l'amitié. 

Mercredi,  à  sept  lieures  du  matin. 

Ma  journée  d'hier  fut  bien  insipide;  je  vis  l'évéque  d'Arras  *, 
je  sentis  du  plaisir  à  être  dégc^gée  d'avec  lui;  je  vis  aussi  votre 
cousin  ',  il  viendra  me  tenir  compagnie  ce  soir.  Il  rit  plus  qu'il 
ne  parle;  je  suis  si  sérieuse,  qu'il  est  impossILle  que  je  ne  l'en- 
nuie; je  ne  sais  de  quoi  lui  parler;  j'eus  hier  à  souj>er  M.  et 
madame  de  Beauvau,  la  princesse  de  Poix,  l'archevêque  d'Aix  ^ 

*  M.  Walpole  arriva  à  Paria  le  10  juillet,  et  quitta  cette  ville  le  2  septembre 
suivant.  (A.  N.) 

2  I/archevêqne  de  Toulouse.  (L.) 

*  L'évèqne  de  Mirepoix  (L.) 

^  La  disgrâce  du  prince  4le  Beauvau.,  et  sa  retraite  du  gouvernement  de 
Languedoc.  (A.  N.) 

*  M.  de  Conzié,  évêque  d'Arras.  (A.  N.) 
«  M.  Thomas  Walpole.  (A.  N.) 

7  L'abbé  de  Cicé.  (A.  N.) 
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et]  rami  Pont-de-Veyle  ;  je  mis  toutes  vos  leçons  en  pratique  ; 
elles  me  deviendront  chaque  jour  plus  aisées  à  suivre;  je  m'in- 
téresse si  peu  à  tous  les  sujets  qu'on  traite,  j'y  prête  si  peu  d'at- 
tention, qu'il  me  set%  facile  de  ne  choquer  personne  par  mes 
contradictions;  dans  le  temps  que  la  coirversation  hit  le  ])lu.s 
animée,  je  pensais  à  Arras,  à  Calais,  au  passage  à  Douvres,  et 
à Ijondres;  j'aurais  préféré  des  nouvelles  de  ces  lieux-là  à  tontes 
celles  de  la  cour  et  de  la  ville. 


LETTRE  397. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Mardi  3  septembre  1771 ,  à  six  heures  du  soir. 

M.  Blackier  *  passa  hier  la  soirée  chez  moi  ;  voici  ce  qu'il  m'a 
raconté.  Le  25  du  mois  passé,  qui  était  un  vendredi,  il  fut 
dîner  chez  M.  d'Aiguillon  ;  on  ne  se  mit  à  table  qu'à  trois  heures, 
le  conseil  ayant  duré  jusipi'à  cette  heure-là.  C'était  le  propre 
jour  de  la  Gazette  où  est  l'article  de  milady  Waldegrave. 
M.  d'Aiguillon,  en  rentrant  ohez  lui,  prit  M.  Blackier  en  parti- 
culier, et  lui  dit  :  Monsieur,  je  viens  de  porter  au  roi  la  Gazette^ 
et  je  lui  ai  fait  lire  l' article  d'Angleterre.  Sa  Majesté  est  très^en 
colère  contre  les  gazetiers,  de  leurs  insolences;  il  est  bien 
éloigné  de  vouloir  manquer  de  considération  au  roi  d'Angle- 
terre, il  m'a  ordonné  de  les  punir,  et  on  leur  a  ôté  la  Gazette, 
M.  Blaokier  marqua  beaucoup  de  surprise,  et  assura  M.  d'Ai- 
guiUon  que  le  roi  d'Angleterre  ne  serait  nullement  fâohé  de 
i'artiole,  mais  beaucoup  de  la  punition  qu'on  voulait  foire  aux 
auteurs.;  que  souffirant  dans  son  propre  pays  tout  ce  que  les 
papiers  publics  contenaient  contre  lui ,  il  était  bien  éloigné  de 
trouver  mauvais  les  écrits  des  autres  pays,  et  qu'il  ne  ferait  cer- 
tainement nulle  attention  à  cette  Gazette* .  Le  même  jour, 
M.  d'Aiguillon  tint  le  môme  propos  à  milord  Harcourt,  qui  lui 
fit  la  même  réponse,  et  ne  se  contentant  pas  de  lui  avoir  parlé, 
il  lui  d<Mma  par  écrit  le  désaveu  de  cette  Gazette,  en  le  priant 
de  le  notifier  au  roi  d'Angleterre. 

^  Le  colonel  Btaekier,  ensuite  sir  John,  et  maintenant  lord  Blackier,  1827. 
Il  était  «ecrctaire  d'anibasiiade  auprès  cle  lord  Harcourt.  (A.  ^.) 

2  Dan^  la  Gazette  de  France  on  avait  parlé  de  la  comtesse  douairière  de 
Waldegrave  comme  femme  du  duc  de  Gloce«ter,  avant  que  leur  mariage  tut 
Rmhi  public  et  avoué  par  la  conr  de  Londres.  (A.  N.) 
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Le  Blackier  ne  doute  point  que  l'on  cherchait  un  prétexte 
pour  ôter  la  Gazette  à  MM.  Arnauld  et  Suard;  milord  Harcourt 
a  sollicité  pour  eux  ainsi  que  M.  Blackier,  mais  on  croit  qu'on  ne 
leur  pardonnera  pas,  et  l'on  me  dit  hier#qu'il  était  question  de 
la  donner  à  M.  Marin. 

M.  de  Guignes  a  été  bien  reçu;  le  soir  le  roi  lui  donna  le 
bougeoir;  on  ne  doute  cependant  pas  que  vous  n'ayez  le  baron 
.de  Breteuil  :  mais  rien  n'est  encore  déclaré. 

Adieu,  mon  cher  ami,  votre  laquais  attend  ma  lettre,  il  part 
demain  matin;  il  compte  n'arriver  que  mardi  ou  mercredi, 
ainsi  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  receviez  ma  lettre  par  la 
poste  un  jour  plus  tôt  que  celle-ci. 


LETTRE  398. 

LX      MÊME     AU      MÊME. 

Paria,  lundi  23  septemisre  1771. 
Oui,  je  désire  d'être  raisonnable  ;  mais  que  faut-il  donc  faire 
pour  y  parvenir?  Je  croyais  que  vous  étiez  charmé  de  ma  con- 
duite, que  vous  y  aviez  trouvé  du  changement,  et  que  vous 
vous  en  applaudissiez  ;  et  point  du  tout  !  Vous  me  donnez  des 
louanges  que  je  ne  mérite  pas ,  pour  faire  passer  à  leur  faveur 
un  blâme  que  je  ne  mérite  peut-être  pas  davantage.  Je  ne  peux 
pas,  dites- vous,  souffrir  la  contradiction  :  quand  on  me  donne 
des  raisons,  je  suis  toujours  prête  à  po'y  soumettre;  mais  je  ne 
saurais  supporter  le  manque  de  justesse,  l'opiniâtreté  et  l'ai- 
greur. Je  pourrais  avoir  le  ton  plus  doux  et  plus  poli,  j'en  con- 
viens ,  mais  je  ne  suis  point  avantageuse ,  et  je  suis  toujours 
prête  à  me  rendre  aux  avis  des  autres,  quand  ils  sont  raison* 
nables.  Voulez-vous  que  je  ne  dispute  plus?  voulez-vous  que  je 
change  de  caractère?  Non,  vous  ne  le  voulez  pas.   11  vaut 
mieux  être  un  méchant  original  qu'une  bonne  copie;  il  faut  se 
rechercher  dans  son  naturel,  il  faut  le  régler,  le  conduire,  mais 
jamais  le  perdre.  Je  peux  être  née  imprudente;  il  faut  m'en 
corriger  et  me  contenter  d'être  franche,  et  ne  point  me  donner 
pour  être  mystérieuse  et  réservée;  rappelez-vous,  mon  ami,  les 
personnes  qui  sont  toutes  parfaites,  qui  s'observent  sans  cesse , 
qui  passent  les   vingt-quatre  heures  sans  faire  une  faute,   et 
mettez-moi  à  côté,  moi  qui  en  fais  bien  plus  que  Dieu  n'en 
pardonne  aux  justes,  et  dites  franchement  laquelle  vous  plaît  le 
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plus.  Soyez  raisonnable  à  votre  tour,  çnon  ami,  contentez-vous 
des  progrès  que  vous  avez  trouvés  à  votre  dernier  voyage, 
espérez  d'en  faire  encore  davantage  dans  ceux  qui  le  suivront. 
Dites-moi  pourtant  toujours  la  vérité ,  mais  n'aftectez  plus  une 
sévérité  dont  il  n'est  plus  besoin.  Ne  pensez  plus  de  moi  ce 
qu'on  dit  aux  enfants  :  Quand  on  vous  donne  un  pied,  vous  en 
prenez  quatre.  Oh!  non,  non,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre; 
liélas!  hélas!  c'est  tout  au  contraire;  je  suis  bien  éloignée  de 
me  flatter  et  d'abuser;  je  suis  toujours  prête  à  tomber  dans  les 
plus  excessives  défiances.  Mais  vpilà-t-il  pas  que  vous  bâillez? 
Venons  aux  nouvelles,  aux  noms  propres,  etc. 

Votre  cousin  amvera  à  Londres,  chargé  de  toutes  sortes 
d'écrits  ;  je  lui  ai  recommandé  de  vous  prêter  ceux  dont  vous 
seriez  curieux.  La  fin  de  la  seconde  partie  de  la  Correspon- 
dance pourra  vous  divertir  :  les  Lettres  d'un  homme  à  un  autre 
homme  m'ont  paru  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable;  mais  dans 
le  fond,  tout  cela  ne  vous  fait  rien.  Ce  qui  me  décourage  à 
vous  mander  des  nouvelles,  c'est  qu'il  me  semble  qu'elles  vous 
doivent  bien  peu  intéresser.  Vous  vous  atfectez  cependant  de 
celles  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Voyons  l'effet  que  vous  feront 
celles*  de  la  cour  de  Louis  XV.  Vous  étiez  ici  quand  on  a  ôté 
au  prince  '  son  commandement.  Vous  avez  vu  la  lettre  du  roi 
et  sa  réponse.  Le  jour  de  votre  départ  il  eut  une  audience  du 
roi.  11  lui  donna  le  mémoire  de  l'état  de  ses  affaires,  de  ses 
dettes,  qui  sont  sept  cent  mille  francs  qui  portent  intérêt,  et 
quatre  cent  soixante  mille  livres  de  dettes  criardes  ;  il  demande 
des  secours  d'argent  et  de  continuer  à  être  employé  Ueutenant 
général,  ce  qui  vaut  trente-sept  mille  francs  d'appointements. 
La  première  demande  a  été  refusée  tout  net.  On  n'a  point 
oicore  répondu  à  la  seconde.  Vous  trouverez  comme  moi 
quon  a  gi*and  tort  de  contracter  autant  de  dettes,  quand  on 
n'a  pas  des  fonds  pour  en  répondre,  et  qu'il  ne  faut  pas  être  si 
glorieux  et  avoir  tant  de  hauteur,  quand  on  a  besoin  d'avoir 
recours  aux  grâces.  Tout  cela  n'est  que  trop  vrai ,  mais  j'en 
plains  davantage  ce  pauvre  prince ,  qui  a  été  entraîné  dans  le 
malheur,  ainsi  que  notre  premier  père,  par  l'instigation  de  sa 
femme,  qui  fut  séduite  par  l'instigation  de  Lucifer,  ou  de  son 
orgueil. 

La  sœur  *  affecte  beaucoup  de  chagrin  ;  elle  dit  à  moi  et  à 

^  De  Beaiiv.in.  (L.) 

*  La  maréchale  de  Mirepoix.  (A.  N.) 
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d'autres  qu'elle  rend  tous  les  services  qtri  dépendent  d'elfe;  je 
jve  sais  si  oela  est  sincère  et  si  la  haine  qu'on  a  pour  ia  belle- 
sœur  ne  l'emporte  pas  sur  Famour  qu'on  a  pour  le  frère.  Je 
marche  sur  des  œufe  entre  ces  deux  partis,  et  ne  voulant  m'at- 
tirer  l'inimitié  d'aucun,  je  n'ai  l'amitié  véritable  ni  de  Pun  ni 
«de  l'autre.  Tous  les  deux  me  parlent  très-librement  et  sans 
défiance,  mais  c'est  par  le  besoin  et  le  plaisir  qu'ils  ont  à 
répandre  leur  fiel.  Toute  la  part  que  j'y  prends,  c'est  d'obser- 
ver le  cœur  humain;  je  n'en  conniris  qu'un  dont  je  puisse 
penser  du  bien.;  souffKrez  cette  douceur  en  passant. 

J'eus  avant-hier  le  prince,  la  princesse  ',  les  archevêques 
d'Aix  et  de  Toulouse.  Ce  dernier  est  bien  triste;  il  cro^'ait 
n'être  qu'aux  premiers  ^hélons,  et  il  pourrait  bien  ne  jamais 
monter  plus  haut;  son  esprit  s'en  ressentira.  Le  mouvement  lui 
était  nécessaire  pom*  s'acoroftre,  le  repos  l'afifiaiblira. 

Le  chanx^elier  poursuit  son  ouvrage.  Les  parlements  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse  sont  cassés  et  rétablis,  celui  de  Rouen 
sera  détruit,  je  crois,  le  26;  on  y  substituera  un  conseil  supé- 
nenr.  Celui  d'Aix  viendra  après.  Il  sera  cassé  et  rétabli.  Cdtri 
de  Bretajpie  est  réservé  pour  la  bonne  bouche.  On  ôlera  le 
commandement  de  cette  province  à  M.  de  Duras;  le  comte  de 
Brogplie  espérait  l'avoir,  il  «st  presque  sûr  qu'il  ne  l'am^  pas, 
et  qu'il  sera  donné  k  M.  de  Fitz-James. 

La  duchesse  de  Boufflers  *,  qui  avait  donné  sa  démission  de 
sa  place  chez  madame  la  Dauphine,  vient  d'être  remplacée  par 
la  duchesse  de  Luxembourg  ' . 

Adieu,  à  demain  ou  à  un  aiftne  jour.  Je  pré\t)is  que  votre 
cousin  ne  paitira  pas  sitôt. 

Mercredi  25. 

Depuis  lundi,  il  n'^st  pas  survenu  de  grands  événements  ;  les 
gazettes,  si  vous  les  lisez,  vous  auront  appris  la  mort  de  la 
duchesse  de  Viliars,  et  que  sa  place  est  -donnée  à  madame  la 
duchesse  de  Cossé,  fille  de  M.  de  Nivenyis  *,  KUe  Faurait refusée 

*  De  Beauvau.  (L.) 

*  Veuve  du  duc  de  Boufflers,  fils  de  la  marécliale  de  Luxembourg,  de  son 
premier  mariage,  et  mère  de  la  duchesse  de  Lauzun.  (A.  N.) 

3  Le  mari  de  cette  daoM  n'était  pas  un  fils  du  mafféchal  de  LmemboQiig, 
mais  du  duc  de  Bouteville ,  branche  de  la  maison  de  Luxembourg.  Durant  la 
vie  de  son  pcre,  on  le  nommait  M.  de  Poyanne.  Il  épousa  une  fille  du  marquis 
de  Paulmy,  et  prit,  après  son  mariage,  le  titre  de  duc  de  Luxembourg.  (A .  N.) 

*  Il  était  difficile  d'avoir  plus  d'esprit  et  de  l'avoir  plus  cultivé  que  la  du- 
ihesse  de  Cossé.  (A.  N.) 
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de  grand  cœur;  mais  son  mari,  qui  eât  favori  de  la  Sultane  \, 
Tavait  demandée  à  «on  insu  et  l'a  obligée  de  l'accepter;  mais 
comme  elle  nourrit  sa  petite  fille,  on  lui  permet  de  n'entrer  en 
exercice  qu'après  qu'elle  1-aura  sevrée.  Madame  la  Daupbine 
n'a  pas  d'éloignement  pour  elle  ;  mais  elle  est  fâchée  qu'on 
n'ait  pas  choisi  pour  cette  place  une  de  «es  dames  de  compa- 
gnie. On  parle  tous  les  jours  du  renvoi  de  l'abbé  Terray  :  mais 
au  moment  qu'on  le  croit  noyé,  il  reparaît  sur  l'eau.  Sa  dame 
de  la  Garde  *,  quiest'une  infâme,  vient  d'être  renvoyée  :  il  y  a 
été  forcé;  ce  «acrifioe  le  soutiendra  peut-être  quelques  semai- 
nes, mais  il  périra  à  la  fin.  J'ai  quelque  soupçon  que  votre 
cousin  en  sera  fâché;  il  a,  dit-on,  d'assez  fâcheuses  affaires 
avec  les  fermiers  généraux  sur  les  fournitures  de  tabac ,  et  le 
Terray  lui  est  favorable. 

Je  trouve  que  vous  .avez  raison  quand  vous  dites  qu'il  y  a 
des  esprits  marchands,  -qui  se  moquent  et  méprisent  tout  oe 
qui  n^  pas  directement  l'intérêt  ,pour  but.  Je  pensais  l'autre 
jour,  que  bien  des  gens  faisaient  une  grande  dépense  d'espidt 
sans  en  avoir  la  propriété;  tout  ce  quilsont  est -d'emprunt,  ou 
de  hasard,  comme  l'argent  du  jeu.  Je  dis  cela  hier  à  la  ma- 
Féohale  de  Luxembourg  :  je  fus  bien  surprise  de  ae  que  non- 
seiilemeot  elle  trouva  que  j'avais  raison,  mais  elle*dit  qu'elle 
allait  me  le  prouver  par  un  exemple  dont  elle  me  demandait 
im  grand  secret;  elle  me  nomma  tout  bas  T Idole.  Âh!  mon 
Dieu,  lui  dis-je,  vous  ne  vous  souvenez  donc  pas  qne  c'était  la 
fîpmme  du  monde  que  vous  prétendiez  qui  .avait  Je  plus  d'es- 
prit? Ah!  oui,  dit^elle,  je  le  pensais  alors,  et  je  ne  le  pense 
plus  aujourd'hui.  Et  moi,  madame  Ja  maréchale,  je  ne  l'ai 
jamais  pensé. 

Jl  me  resterait  à  vous  parler  des  ambass^ades.  Tout^est  encore 
problématique;  mais  votve  cousin,  qui  vous  rendra  cette  lettre, 
est  'très-instruit  sur  cet  article,  qui  eera  plus  éolaivci  quand  il 
partira,  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Pour  moi,  je  crois  toujours  que 
ce  aéra  le  baron  'de  Breteuil  ;  il  vous  dba  aussi  que  tout  le 
oorp6  diplomatique  donne  l'un  après  l'autre  des  diners  au  bâcha 
d'Aiguillon.  Bâcha  :  souvenez-vous  que  c'est  ainsi  que  je  l'ap- 

*   Madame  du  Barry.  (A.N.) 

^  La  niaitre8.se  de  Tabbé  Ten*ay,  qui  de  concert  (comme  on  le  supposa) 
avec  Tabbé,  recevait  de  Targent,  nun-seulement  pour  chaque  faveur,  mais 
pour  crbaque  acte  de  justice  ou  d'injustice  qu'on  sollicitait  dans  le  département 
du  contrôleur  général  des  finances.  (A.  N.) 
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pellerai.  L'ambassadeur  d'Espagne  se  distingue  singulière- 
ment; il  ne  va  à  aucun  de  ces  dîners.  Il  a  refusé  celui  de  ma- 
dame de  Valentinois  'où  était  la  sultane  ;  la  sultane  en  doit 
donner  un  lundi,  où  tous  nos  mandarins  et  tous  les  diplomati- 
ques sont  invités. 

J'ai  eu  une  seconde  visite  de  Garaccioli;  il  parle  facilement, 
abondamment,  et  communément.  Gela  vaut  autant  et  même 
un  peu  mieux  que  Saint-Ghrysostome  * . 

Y  a-t-il  exemple  d'une  pareille  bavarderie?  Ah  !  je  vous  en 
crois  bien  ennuyé.  Gependant  elle  pourrait  n'être  pas  finie, 
cela  dépend  du  départ  de  votre  cousin. 

Lundi  30. 

La  lettre  que  je  reçus  hier,  datée  du  23,  devrait  bien  me 
couper  la  parole;  j'y  ai  cependant  répondu  hier  par  la  poste; 
je  ne  vous  en  dirai  donc  rien  aujourd'hui,  si  ce  n'est  que  je 
vous  prie  de  bannir  vos  craintes,  ou  du  moins  de  ne  m'en  plus 
parler;  attendez  mon  manque  de  parole  pour  m'en  dire  de 
dures  et  de  désobligeantes  ;  je  les  mériterai  alors,  comme  étant 
la  plus  basse,  la  plus  sotte,  la  plus  folle,  en  un  mot  la  plus  ridi- 
cule du  monde. 

Je  ne  sais  plus  du  tout  quand  votre  cousin  partira;  je  suis 
bien  tentée  de  vous  envoyer  ce  volume  paille  Blackier;  il  pré- 
tend qu'il  n'y  aura  nul  inconvénient.  Sije  vois  que  votre  cousin 
ne  se  détermine  pas  à  partir,  je  pourrai  bien  prendre  ce  parti. 

Je  vais  vous  surprendre,  en  vous  apprenant  que  la  grosse 
duchesse  dîne  aujourd'hui  à  Luciennes  chez  la  sultane;  le 
pacha,  son  fils,  a  exigé  d'elle  cette  complaisance;  il  y  a 
huit  jours  qu'elle  s'en  défend;  mais  il  a  fallu  céder  ou  se 
brouiller  avec  lui.  La  petite  maréchale  ^  est  fort  aise  de 
l'avoir  pour  compagne.  Les  autres  femmes  qui  sont  à  ce  dhier 
sont  mesdames  de  Valentinois ,  de  Montmorency  et  de  Ghoi- 
seul  ;  ce  dernier  nom  vous  surprend  ;  mais  c'est  celle  qui  est 
jeune  et  belle,  et  dont  le  mari  est  le  grand  ennemi  du  grand- 
papa  '•  Les  autres  convives  sont  M.  le  chancelier,  tous  les  mi- 
nistres d'État  et  tout  le  corps  diplomatique,  excepté  les  ambas- 

1  Nom  que  par  plaisanterie  de  société  on  avait  donné,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  à  mademoiseUe  Sanadon.  (A.  N.) 

*  De  Mirepoix. 

^  Un  M.  de  Choiseui,  qui  était  au  service  de  la  marine,  de  la  même 
famille  que  le  duc  de  Choiseul ,  mais  principalement  connu  par  son  inimitié 
contre  son  parent.  (A.  N.) 
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sadeurs  d'Espagine  et  de  Naples;  ce  sont  les  seuls  qui  ne  vont 
point  chez  elle;  apparemment  qu'ils  suivent  leurs  instructions. 
Je  ne  veux  point  tarder  à  vous  donner  du  plaisir;  l'afïiEiire 
de  l'armure  '  est  en  très-bon  train  ;  mais  après  l'aventure  des 
Mémoires  de  M.  de  Saint-Simon  *,  je  n'ose  plus  compter  que 
sur  ce  que  je  tiens.  Dites-moi,  si  votre  prudence  vous  le  per- 
met, s'il  n'y  a  point  quelque  sujet  d'inquiétude  sur  la  guerre. 
Nos  confédérés  '  d'ici,  qui  ne  demanderaient  que  plaies  et 
bosses ,  en  murmurent  quelque  chose  ;  le  prétendant  a  quitté 
Rome.  On  dit  qu'il  va  se  mettre  à  la  tête  des  confédérés  de 
Pologne  ;  le  marquis  de  Fitz^ames  est  parti  avec  une  commis- 
sion de  notre  cour.  On  dit  que  c'est  pour  le  joindre  ;  cela  ferait-il 
quelque  sensation  chez  vous?  Cette  nouvelle  ne  me  parait 
qu'une  peau  d'âne,  c'est-à-dire  un  conte. 


LETTRE  399. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  mercredi  9  octobre  1771. 

J'attendais  constamment  le  départ  de  votre  cousin  pour 
faire  partir  mon  volume  ;  il  est  énorme  ;  mais  ce  sont  des  rap- 
sodie^  de  trois  semaines,  de  vieilles  nouvelles,  des  réponses  à 
quelques-unes  de  vos  lettres  dont  vous  ne  vous  souviendrez 
plus;  enfin  de  vrais  galimatias.  Pourquoi  me  l'envoyer,  me 
direz-vous?  Je  n'en  sais  rien,  si  ce  n'est  par  le  regret  du  temps 
que  j'aurais  perdu.  Vous  voilà  prévenu;  ^i  vous  craignez 
l'ennui  à  un  certain  point,  tenez-vous-en  à  la  lettre  d'aujour- 
d'hui, et  jetez  le  volume  au  feu. 

J'ai  de  bien  mauvaises  nouvelles  à  vous  donner  syr  l'armure  ; 
voilà  le  billet  que  je  viens  de  recevoir  de  madame  de  la  Val- 
lière ,  qui  vous  mettra  parfaitement  au  fait.  Vous  jugez  bien 
que  j'attendrai  votre  réponse  pour  terminer  cette  affaire;  l'ar- 
mure restera  chez  madame  de  la  Vallière  jusqu'à  ce  que  je 
l'aie  reçue.  Ce  bijou  me  paraît  un  peu  cher  *,  et  ressemble  beau- 

<  L*arniurc  de  François  I*',  maintenant  à  Strawbcrry>Hill.  1827.  (A.  N.) 
-  Le  manuscrit  des  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  publiés  depuis,  que 

madame  du  Deffand  croyait  entre  les  mains  du  duc  de  Choiseul,  tandis  qu'il 

était  déposé  aux  archives  des  affaires  étrangères.  (A.  N.) 
^  C'est  de  la  sorte  qu'elle  indique  le  parti  du  duc  de  Cboiseul.  (A.  N.) 
^  On  l'avait  d'abord  estimé  mille  écus;  mais  il  fut  acheté  pour  cinquante 

louis.  (A.  N.) 
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coup  au  casque  du  château  d'Otrante.  Si  vous  persistez  à  le 
désirer,  je  le  payerai,  je  le  ferai  encaisser  et  partir  sur-le<îhamp. 
C'est  certainement  une  pièce  très-belle  et  trés-rare;  mais, 
comme  vous  voyez,  infiniment  chère,  et  pour  laquelle  il  faudra 
peut-être  faire  bâtir  un  château  de  Madrid;  comme  nous-  en 
avons  dan»  le  bois  de  Boulogne. 

A  Tégardide  votre  lit,  de  ses  circonstance»  et  dépendances, 
et  des  deux,  fauteuils,  je  n'enverrai  chercher  le  marchand  de  la 
rue  de  la  Huchette  que  lorsque  M*.  d'Aiguillon  se  sera  décidé  à 
nommer  un  ambassadeur  '.  Votre  cousin  vous  racontera- tout 
ce  qu'il  fait.  Il  est  très-bien  instruit,  et  il!  vous  mettra  au  cou- 
rant ,  mieux,  que  je  ne  pourrais  faire ,  de  l'état  des  choses  et 
du  jugement  qu'on  en  peut  porter;  il  a  de  l'esprit,  de  la  cha^ 
leur  et  beaucoup  de  franchise;  je  devrais  peut-être  dire  d'in- 
discrétion :  vous  ne  serez  pas  étonné  si  ces  deux  mots  me 
paraissent  synonymes. 

Nos  confédérés  sont  étrangement  scandalisés  du  dtner  que 
la  grosse  duchesse  d'Aiguillon  a  fait  à  Luciennes;  la  grand'- 
maman  dit  qu'elle  s'est  souillée.  La  crainte  qu'elle  me  parait 
avoir  de  le  céder  en  chaleur  et  en  animosité  aux  dominations 
(c'est  ainsi  que  je  nomme  Ibs  dames  de  Beauvau  et  dé  Gra- 
mont),  la  fait  tomber  dans  des  exagérations  ridicules  et  risibles. 
Vous  ne  le  croirez  jamais,  mais  je  me  conduis  avec  une  pru- 
dence ineffable;  j'en  suis  moi-même  étonnée,  et  je  cherche 
quelle  est  la  cause  de  ce  grand  changement;  je  n'aurai  point 
la  fadeur  de  vous  dire  :  C'est  le  désir  de  vous  plaire;  non,  ce  n'en 
est  point  le  motif,  il  me  semble  plutôt  là  vanité  de  jouer  dans 
tout  cela  une  espèce  de  petit  rôle;  et  puis,  ajoutez  l'excessive 
indifférence  que  j'ai  pour  les  deux  partis.  Je  vous  sais  bien  bon 
gré  dé  m' avoir  détournée  de  mon  voyage  ;  c'était  une  entre- 
prise, par  rapport  à  mes  forces  et  à  mes  sentiinents,  beaucoup 
plus  grande  que  nature.  Je  me  trouve  très-bien  de  l'habitation 
de  mon  tonneau.  Je  crains  moins  l'ennui,  je  m'accoutume  à 
mon  âge  ;  je  sens  que  mon  bonheur  dépend  de  supporter  pa- 
tiemment les  privations ,  et  d'arriver  par  degrés  à  pouvoir  me 
passer  de  tout* 

On  est  d' avant-hier  à  Eontainebleau;  Paris  sera  pour  moi 
comme  Londres  l'est  pour  vous;  mais- je  n^ai^  point  de  Straw* 
berry-Hill,  je  ne  puis  avoir  les  mêmes  occupations  que  vous 

^  Bour.  Londres»  0*ast  avec  le  bagage  de  oeC  ombattadeur  (pi*on  devait  en- 
voyer le  lit  de  M.  Walpole.  (A.  N.) 
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avez.  D'abord  je  n'ai  point  d'yeux,  ni  de  talent;  je  n'ai  ni 
chien,  ni  chat,  nig[oût,  ni  fantaisies,  et  je  suis  pour  ainsi  dire 
réduite  à  moi-même,  à  mademoiselle  Saint-Chrysostome  et 
quelquefois  k  la  fièvre  et  à  la  centinuelle  toux  de  F  ami 
Pont-de-Veyle  :  oui ,  à  sa  toux  et  à  sa  fièvre  ;  car  dès  qu'il  a  du 
relâche,  il  abandonne  le  coin  de  mon  feu  pour  l' opéra-comique, 
et  ma  soupe  et  m^n  poulet  pour  aller  souper  ailleurs^.  Eh  bien , 
en  vérité,  je  trouve  tout  cela  fort  bon. 

Je  vois.  beaucQU{>  Garaccioli;  c'est  eomme  si  je  l'avais  vu 
toute  ma  vie;  oa  est  pour  lui,  dès  la  première  fois  qu'oa  le 
voit,  ce  qu'on  pourrait  être  pendant  toute  vmn.  éternité..  Il 
m'am«ua  hier  Goldoni,  pour  me  lire  une  comédie  qu'on  appelle 
le  Bourru  bùsn/aùanl;  on  m'en  avak  dit  tant  de  bien ,  qu«  je 
désirais  de  l'entendre..  Je  fus  bien  attrapée ,  c'est  la  pièce  la 
plus  fi:oide,.la  plus  plate  cpL  ait  paru  de  nos  jours  * .  Mais  j.' aurai 
plus  de  plaisir  ce  soir  :  mesdames  de  Mirepoix,  de.BoufBers  et 
de  Boisgelin  souperont  chez  m^i  ;  elles  réciteront  des*  scènes 
du  Misanthrope.  Elles  en  récitèrent  avant- hier  des  Femmes 
savoHieSy  mais  si  parfaitement  bien»  qu^il  y  avait  longtemps 
que  je  n'avais  entendu  rien  qui  me  fit  autant  de  plaisir.  Mins  je 
m'avise  que  je  ne  vous  en  fais  guère  en  écrivant  si  longuement  ; 
j'espère  du  moins  que  la  style  ne  vous  déplaira  pas,  c'est  celui 
dont  je  me  sers  avec  tous  mes  autces»  amis. 

Ne  tarder  pas  à  me  répondre  et  à  vous  décider  pour  Far- 
mure;  si  vous  persistez  à  la  vouloir,,  vous  l'aurez  au  plus  tard 
dans  le  courant  du  moiis  poochain. 

1  Cette  pi«ce  est  excelicotc,  quoi  C|ii*en  di«e  madame  du  DefCand^  maùi  on 
ne  peut  la  juger  qu*à  la  représentation.  Lue  par  Goldoni,  qui  parlait  mal  notre 
langue  et  la  prononçait  encore  plus  mal,  elle  dut  paraître  ennuyeuse.  (A.  N.) 
Il  est  certain  qu*ellte  avait  eu  lé  plus  grand  succès.  «  Pièce  fortunée,  dit  Gol- 
doni en  parlant  d'elle  dans  ses  Mémoires  y  qui  a  couronné  mes  travaux  et  a 
mi«  le  sceau  à  ma  réputation..  Elle  a  été  donnée  pour  la  première  feis  àiParts^ 
le  4  noTembre  1771,  et  le  lendemain  à  Fontainebleau;  elle  eut  le  même 
succès  à  la  cour  et  à  la  ville.  J*eus  du  roi  une  gratification  de  cent  cinquante 
louiâ;  le  droit  d'auteur  me  valut  beaucoup  a  Paris,  mon  libraire  me  traita 
fort  lionnêtemene.  Je  me  tîs  comblé  d'honneur,  de  plaisir  et  de  joie.  »  (L.) 
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LETTRE  400. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU    DEFFAND  A    M.    LE    CHEVALIER   DE    l'iSLE  ^ 

(inédite). 

Ce  mercredi,  16  octobre  1771 2. 

J'allais  répondre  à  votre  première  lettre  quand  j'ai  reçu  la 
seconde  du  13;  elle  m'a  fait  transir  de  peur*.  Vous  avez  mis 
dans  votre  récit  tout  l'art  de  la  tragédie;  j'étouffais  ainsi  que  le 
pâtissier  dans  sa  cheminée,  et  je  n'ai  respiré  que  quand  j'ai  su 
qu'il  n'y  avait  ni  plaies  ni  bosses. 

Je  vous  dois  bien  des  remercfments,  et  je  n'aurais  jamais  cru 
pouvoir  me  réjouir  de  votre  absence;  c'est  cependant  ce  qui 
arrive  aujourd'hui.  Oui,  mon  cher  monsieur,  je  suis  ravie  que 
vous  soyez  à  Chanteloup,  et  pour  mes  parents,  et  pour  vous,  et 
pour  moi-même  ;  vous  avez  trop  bien  débuté  pour  ne  pas  con- 
tinuer. Vous  ne  me  laisserez  rien  ignorer  de  ce  qui  m'intéresse 
le  plus  au  monde;  cependant  vous  pouvez  encore  faire  mieux 
que  vous  n'avez  fait,  et  entrant  dans  de  plus  grands  détails  sur 
ce  qui  regarde  la  grand' maman.  N'a-t-elle  pas  été  troublée  au 
point  d'en  être  malade?  Ses  nerfs  (qui  sont  les  seuls  en  qui  je 
crois)  ne  s'en  sont-ils  pas  ressentis?  Voilà  ce  que  je  vous  prie 
de  me  mander.  Si  elle  se  porte  bien ,  je  n'aurai  plus  d'autres 
peines  que  le  dommage  et  les  dépenses  qu'il  occasionnera  ; 
mais  il  en  résultera  cependant  une  sorte  d'avantage  :  mes  pa- 
rents n'accorderont  plus  si  facilement  leur  consentement  pour 
les  aller  trouver,  je  doute  que  l'aMuence  soit  de  leur  goût.  On 
juge  des  autres  par  soi-même,  et  quelque  plaisir  que  j'eusse 
d'être  à  Chanteloup,  je  n'ai  point  de  regret,  je  l'avoue,  de  ne 
m'y  pas  trouver  au  milieu  de  la  foule.  On  est  bien  éloigné  à 
Paris  d'y  être  exposé.  Fontainebleau  a  enlevé  tout  le  monde. 
Je  n'y  ai  pas  grand  regret  en  général,  il  y  a  cependant  des 
exceptions  :  je  suis  fâchée  de  l'absence  de  M.  de  Beauvau,  et  je 
suis  inquiète  de  n'avoir  point  encore  eu  de  ses  nouvelles.  Il  nie 
dit,  samedi,  en  partant,  qu'il  comptait  que  dans  trois  ou  quatre 

•  ^  Le  dievalicr  était  alors  ù  Chanteloup.  (L.) 

2  La  lettre  i)*est  point  datée ,  mais,  d'après  la  correspondance ,  il  faut  ajouter 
octobre  1771,  {H,  de  VJsle.) 

^  Il  est  ici  question  de  la  chute  d'une  aile  du  château  de  Chanteloup  ,  en 
1772.  (Aofe  du  chevalier,)  Ici  le  chevalier  se  trompe  d'une  année.  (£i,  de 
VIsle.) 
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jours  il  en  aurait  à  m' apprendre.  Vous  vous  attendez  bien  que 

ce  n'est  pas  par  moi  que  vous  pouvez  être  instruit  de  ce  qui  se 

passe,  pour  plusieurs  raisons,  et  tous  vous  contenterez  de  la 

première:  c'est  que  je  ne  sais  jamais  rien.  Si  vous  en  voulez 

une  seconde,  c  est  que  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  savoir.  Gela 

ne  m'empêche  pas  d'avoir  beaucoup  de  choses  à  vous  dire.  11  y 

a  une  certaine  fable  '   qui  m'a  fait  un  fort  grand  plaisir*.  J'en 

ai  eu  beaucoup  aussi  à  la  dispute  thëologique  que  vous  m'avez 

racontée.  Qui  est-ce  qui  a  pu.  croire  qu'on  pouvait  désunir  trois 

choses  qui  n'en  font  qu'une,  et  s'il  y  avait  une  distinction,  une 

prédilection  pour  une  des  trois,  ce  serait  sans  doute  (comme 

vous  le  dites  très-bien)  en  faveur  de  celle  qu'on  peut  mettre  à 

toute  sauce  *.  Votre  danseuse  m'a  beaucoup  réjouie  aussi.  C'est 

un  emblème  parfait,  il  n'y  manque  rien  *. 

Dites  à  l'abbé  que  je  ne  lui  écris  point  parce  que  je  n'ai  rien 
à  lui  dire.  Il  me  parle  dans  sa  dernière  lettre  de  gageure,  de 
revenge  (sic)  ;  vraiment,  vraiment,  il  est  bien  question  de  tout 
cela,  quand  on  a  son  château  par  terre. 

Mes  profonds  respects  à  mes  parents,  mes  plus  tendres  ami- 
tiés à  Fabbé,  et  à  vous  mille  et  mille  remerctments  et  l'assu- 
rance de  ma  reconnaissance. 


LETTRE  401. 

MADAME    LA    MARQIISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

MerciHîdi  30  octobre  1771. 
Nous  voilà  donc  en  paix!  le  ciel  en  soit  béni;  il  nous  y  main- 
tiendra, j'en  suis  sûre,  et  nous  n'aurons  plus  à  l'avenir  de  que- 
relles; nos  disputes  ne  rouleront  que  sur  des  larcins  d'idées. 
Comment  trouvez-vous  cette  phrase?  La  croyez- vous  de  moi? 
J*espère  que  non  :  elle  est  de  Marmontel,  dans  le  conte  des 
Trois  Sultanes,  Ab!  mon  Dieu,  quel  auteur!  Qu'il  a  de  peine, 

*  La  Jeune  Fille  et  les  Oiseaux,  Voyez  le  tome  I*'  de  la  Correspondance 
de  madame  du  Deffandy  de  la  duchesse  de  Choiseul,  etc. ,  publiée  par  M.  de 
Saint- Aulaîre;  page  426.  (H,  de  Vlsle,)  ^ 

^  «  Il  y  a  une  certaine  fabie,  »  jusqu'à  :  «  Dite9  à  Tabbé  »,  a  été  copié 
dans  la  collection  de  Cayrol ,  qui  se  trouve  aux  manuscrîts  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Correspondance  de  Voltaire,  t.  VI,  p.  402.  (H.  de  Vlsle.) 

3  Cette  dispute  tbéolofjique  concerne  sans  cloute  Voltaire,  car  M.  de  Cayrol 
a  mis  au-dessus  du  folio  402  le  nom  de  Voltaire. 

*  Quelle  danseuse?  Une  pièce  de  vers  à  chercher?  (H.  de  Vlsle.) 

ir.  13 
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qu'il  se  donne  de  tourments  pour  avotr  de  Fesprit  !  Il  n'est  qu'un 
gueux  revêtu  de  guenilles. 

Vous  saurez  que  j'ai  passé  une  nuit  Manche,  mais  si  blaficbe, 
que  depuis  deux  heures  après  minuit  que  je  me  suis  couehée , 
psqu'à  trois  heures  après  midi  que  je  vous  écris,  je  n'ai  pas 
GEactement  ferme  la  paupière  ;  c'est  la  plus  forte  insomwe  que 
j'aie  jamais  eue  ;  mais  depuis  quinze  jours,  je  ne  dors  que  qwatre . 
ou  cinq  heures  par  nuit,  séparées  par  des  lacunes  de  six,  sept 
ou  huit  heures;  je  ne  sou£hre  point,  j'ai  rarement  de  l'agitation, 
je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette  incommodité  ;  f  imsçine  toujours 
que  ce  souk  les  digestions;  cependant  je  mange  fort  peu;  et 
tous  les  jours  je  fais  quelque  retrandiement  ;  je  me  porte  bien 
dans  la  journée,  j'ai  la  tète  libre,  et  le  seul  inconvénient  que 
j'éprouve,  c'est  un  peu  de  faiblesse,  et  surtout  dans  les  jambes. 
Suivez  mon  exemple,  non  pas  en  ne  dormant  point,  mais  en 
me  rendant  un  compte  aassi  fidèle  de  votre  santé,  et  c'est  de 
quoi  vous  ne  me  parlez  jamais. 

Je  suis  parfaitement  satisfiaite  que  vous  soyez  conlenl  de  mes 
lettres  ;  les  louanges  qme  vous  leur  donnez  me  font  beaucoup 
de  plaisir;  la  vanité  sans  doute  peut  y  avoir  part,  mais  en  vérité 
moins  que  vous  ne  croyez.  J'ai  beaucoup  de  correspondances 
actuellement,  et  même  j'en  suis  fort  fatiguée.  Quelquefois  j'écris 
des  lettres  dont  je  ne  suis  pas  mécontente  ;  eh  bien  !  alors  je 
regrette  qu'elles  ne  soient  pas  pour  vous ,  et  puis  je  mien  con- 
sole, parce  que  vous  seriez  bien  importuné  d'en  tant  recevoir. 

Je  viens  d'écrire  à  la  grosse  duchesse  qui  est  à  Pontchartrain  ; 
je  la  prie  de  s'informer  du  petit  paquet  que  vous  m'annoncez 
et  que  je  n'ai  point  reçu.  Madame  de  Mirepoix  a  fait  un  voyage 
ici  de  deux  jours,  nous  avons  sonpé  ensemble  chez  les  Garaman. 
Son  frère  est  toujours  dans  la  détresse  ;  s'il  n'obtient  aucun 
secours,  je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra. 

Madame  de  Luxemboui^  partit  lundi  dernier  pour  Chante- 
loup;  elle  y  restera  huit  jours  ;  rien  n  est  plus  comique  et  plus 
singulier  que  cette  visite.  C'est  pour  qu'elle  soit  placée  dans 
ses  fastes;  ce  n'est  pas  assurément  l'amitié  qui  en  est  le  motif. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  voyage,  quoique  pour  le  pviii- 
temps  prochain,  n'est  |)as  cependant  fort  prochain,  et  sûrement 
vous  serez  appelé  au  conseil  ;  je  me  trouye  trop  bien  de  ceux 
que  vous  voulez  bien  me  donner. 

Souffrez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  mande  point  de  nou- 
velles; j'ai  la  tête  im  peu  étourdie: 
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Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  de  votre  armure,  elle  est  payée, 
et  je  ue  crois  pas  qu  elle  le  soit  phis  qu'elle  ne  vaut;  peut^tre 
aurait-elle  été  au-dessus  de  cinquante  leuis  à  Tinventaire;  mais 
il  y  a  grande  apparence  qu  elle  aurait  été  par  delà. 

J'ai  vos  deux  fauteuils-  chez  moi;  je  ne  sais  ce  qui  adviendra 
de  voire  lit.  Les  ambassades  ne  se  nomment  point;  j'en  suis 
fâchée  et  fort  inquiète;  j'ai  peur  que  cela  ne  signifie  rien 
de  bon. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  chute  de  la  moitié  d'une  aile 
du  château  de  Ghanteloup  ;  cet  accident  arriva  le  là  de  ce  moi», 
à  huit  heures  et  demie  du  soir,.  (K>mme  on  était  à  table;  un 
quart  d'heure  plus  tôt,  il  y  aurait  eu  plusieui*s  persowies  d'écra- 
sées; et  si  c'avait  été  la  nuit,  il  y  en  aurait  eu  plus  de  trente; 
heureusement  tout  le  monde  en  étoit  sorti;  le  dommage  sera 
réparé  pour  douae  ou  quim^e  mille  francs. 


LE T TUE  402> 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

PariM,  mercredi  13  iioveinhre  1771. 

Oh!*  pour  cette  fois-ci,  votre  lettre  est  forte  de  choses;  j'attends 
avec  impatience  que  vous  me  confirmiez  la  résurrection  du  duc 
de  Glocester*,  mais  je  ne  m'y  attends  pas.  Que  je  plains  ma- 
dame votre  nièce  !  Convenez  (jue  la  vie  est  abominable,  que  les 
malheurs  sont  réels  et  le  bonheur  une  illusion.  J'en  suis  si  for- 
tement persuadée,  que  la  vieillesse  m'est  moins  insupportable 
que  naturellement  elle  le  doit  être.  Je  dis  sur  toutes  les  choses 
qui  me  fâchent  (et  (|ui  sont  continuelles)  :  Cela  ne  durera  pas 
longtemps;  cependant  la  mort  nie  fait  peur;  je  ne  saurais  y 
fixer  ma  pensée,  mais  je  déteste  la  vie.  Mes  insomnies  me  feront 
perdre  l'esprit;  ce  n'est  pas  assurément  de  me  coucher  ti'op  tard 
qui  en  est  la  cause  :  je  suis  presque  tous  les  jours  couchée  entre 
une  et  deux  heures. 

Vous  me  reprochez  d'écrire  des  nouvelles  à  d'autres  qu'à 
voBs,  ce  reproche  est  injure;  à  qui  donc  ai-je  écrit?  Vous  êtes 
ma  seule  correspondance  en  Angleterre.  Je  suis  comme  les 
petits  chiens  qui  ne  sautent  que  pour  le  roi;  ce  n'est  que  pour 
vous  que  je  £eus  TefFort  de  racotiter.  Ce  que  je  peux  vous  dire 

^  La  duc  de  Glocester,  qui  se  trouvait  aiorâ  en  Italie,  avait  été  dani{ei«a- 
sèment  malade  et  abandonné  des  médecins.  (A.  N.) 

13. 
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aujourd'hui,  c'est  que  le  baron  de  Breteuil  ne  vous  portera 
point  votre  lit,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  aller  coucher  à 
Naples  où  il  est  nommé  ambassadeur;  on  ne  doute  point  que 
M.  de  Guignes  ne  retounae  chez  vous.  On  prétend  que  milord 
Harcourt  ne  reviendra  ici  que  les  premiers  jours  de  janvier,  et 
vous  ne  reverrez  apparemment  M.  de  Guignes  que  dans  le 
même  temps. 

Voilà  tout  le  monde  qui  va  arriver  de  Fontainebleau  ;  je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout;  j'ai  le  bonheur  d'acquérir  de  la 
paresse,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  à  T indifférence;  je  ne 
trouve  point  cet  état  fâcheux;  il  y  a  longtemps  que  je  pense 
que  c'est  celui  qui  convient  à  mon  âge.  Il  est  heureux  de  pou- 
voir se  passer  de  ce  dont  on  ne  peut  jouir. 

Je  suis  charmée  de  tout  ce  que  vous  dites  sur  le  sens  com- 
mun; tout  esprit  qui  ne  l'a  pas  pour  base  est  fotigant,  et 
ennuyeux  à  la  longue.  Je  suis  absolument  de  même  avis  que 
vous  * .  Croyez  fermement  qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  vous 
et  moi  que  vous  ne  pensez  :  vous  avez  plus  de  force  d'esprit  et 
beaucoup  plus  d'esprit,  vous  êtes  un  meilleur  observateur,  vous 
avez  par  conséquent  beaucoup  plus  d'expérience;  vous  n'avez 
point  besoin  d'appui,  je  ne  saurais  m'en  passer;  vous  vous  suf- 
fisez à  vous-même,  et  je  ne  puis  supporter  d'être  à  moi-même; 
enfin  je  suis  une  femmelette,  et  vous  êtes  un  homme;  il  faut 
que  dans  notre  commerce  chacun  y  mette  son  contingent  :  vous 
de  la  raison,  moi,  de  la  confiance  et  de  la  docilité. 

L'Idole  est  au  comble  de  la  gloire;  elle  avait  écrit  au  roi  de 
Suède;  sa  lettre  n'était  point  parvenue  au  roi,  mais,  comme  on 
la  lui  avait  annoncée,  il  l'a  prévenue  et  lui  a  écrit  des  choses 
charmantes  et  admirables  ;  je  crois  vous  avoir  mandé  que  ma- 
dame de  Luxembourg  lui  avait  aussi  écrit  ;  j'ai  vu  la  réponse 
qu'il  lui  a  faite,  qui  est  fort  bien.  Cette  maréchale,  qui  est  partie 
pour  Chanteloup  le  28  du  mois  passé,  n'est  point  encore  de 
retour.   On  dit  qu'elle  arrive  ce  soir.  Est-ce  à  vous  que  j'ai 

*  M.  Walpole  avait  dit  :  «  En  tout,  qu'on  pense  ce  qu*on  veut,  il  n'y  a 
de  sûr  que  le  sens  commun.  Il  me  semble  que  toute  autre  sorte  d'esprit  n'este 
qu'un  écart,  une  manière  de  déraisonner  agréable  pour  le  moment,  mais  suivie 
de  regrets.  Notre  route  est  crayonnée,  bornée,  limitée.  Il  faut  y  marcher 
aussi  doucement  qu'il  est  possible;  il  ne  tient  pas  à  nous  d'en  tracer  une 
nouvelle,  sans  rendre  la  seule  que  nous  ayons  plus  difficile  et  quelquef«>i!« 
dangereuse.  Si  j'avais  un  enfant  à  élever,  je  serais  tenté  de  ne  lui  dire  que 
ce  peu  de  mot4  :  Ne  prenez  de  guide  à  votre  conduite  que  le  sens  commun  , 
qu'il  soit  votre  confesseur,  votre  médecin  et  votre  avocat.  ■  (A.  N.) 
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mandé  que  les  voyag^es  de  Ghanteloup  ne  9ig[nifiaient  plus  rien"? 
Oç  ne  sait  plus  quel  sentiment  y  conduit. 

Je  suis  si  charmée  de  ce  que  vous  dites  que  vous  diriez  à 
l'enfant  que  vous  élèveriez,  que  je  me  fois  votre  enfant  ;  je  vous 
prends  pour  mon  confesseur,  mon  avocat,  mon  médecin,  enfin 
pour  mon  sens  commun.  Adieu.  Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez 
point  vu  votre  cousin  Thomas.  Je  voudi*ais  que  vous  causassiez 
avec  lui. 


LETTRE  403. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Vendredi  15  novembre  1771. 
Cette  lettre-ci  est  un  hors-d' œuvre,  je  vous  prie  de  n'en  être 
point  fâché;  je  pourrais  lui  trouver  une  raison,  mais  je  veux 
bien  l'avouer,  ce  n'est  qu'un  prétexte.  Milord  Spencer  m'a  dit 
qu'il  partait  dimanche;  je  vous  l'annonce  pour  que  vous  puis- 
siez prévoir  son  arrivée,  et  envoyer  chez  lui  chercher  trois 
paquets. 

J'ai  relu  bien  des  fois  votre  dernière  lettré  ;  je  ne  puis  vous 
dire  à  quel  point  j'en  suis  charmée.  Il  n'y  a  point  de  meilleure 
consolation  pour  moi  que  l'intérêt  que  vous  me  marquez  ;  je  ne 
puis  douter  qu'il  ne  soit  sincère  ;  indépendamment  de  tout  ce 
qui  peut  me  le  prouver,  le  style  seul  m'en  peut  convaincre  : 
votre  philosophie  est  si  simple,  si  naturelle,  qu'elle  fait  sur 
moi  une  grande  impression  ;  mais  je  voudrais  qu'il  pût  suffire 
de  se  soumettre  à  tous  les  malheurs  inévitables ,  pour  les  pou- 
voir supporter  patiemment  ;  j'y  fais  tout  mon  possible  ;  soyez 
sûr  que  je  bannis  tous  les  raisonnements ,  et  que  je  suis  aussi 
persuadée  que  vous  qfii'il  faut  s'en  tenir  au  sens  commun.  Je 
ne  m'afflige  point  d'être  vieille  et  aveuglé,  parce  qu'il  est  im- 
possible que  cela  soit  autrement  ;  mais  il  est  des  malheurs  qu'on 
croit  qui  pourraient  cesser,  où  l'on  se  flatte  qu'il  y  aurait  du 
remède;  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  chercher,  de  le  désirer; 
mais  bien  loin  de  le  trouver ,  on  accroît  ses  peines  par  les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre,  on  ne  peut  compter  sur  la  bienveillance 
de  personne;  ou  l'on  vous  blâme,  ou  l'on  vous  envie;  on  ne 
trouve  que  de  l'indifférence  ou  de  la  haine,  de  l'insipidité  ou 
de  la  malignité,  et  souvent  toutes  les  deux  rassemblées  dans  les 
mêmes  personnes.  Ne  Favez-vous  pas  éprouvé,  et  n'est-ce  pas 
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par  cette  même  raison  que  vous  aimez  tant  la  solitude  ?  Je  n'ai 
qu'un  seul  bonheur  dans  ma  vie,  c'est  d'avoir  fait  ud  ami  tel 
que  vous  ;  mais  voye^  et  juge/,  à  quelle  conditioA  j'en  jouis.  Ne 
ci^aignez  rien ,  je  n'en  dirai  pas  davantage,  je  passe  à  ce  qui 
peut  vous  amuser. 

Je  vis  hier  madame  de  Luxembourg  qui  ai'apporta  une  letlre 
de  la  grand'maman.  Elle  n'était  de  retour  que  la  veille  au  soir; 
elle  se  loue  beaucoup  des  gens  qu'elle  a  vus  ;  je  fus  très-con- 
tente de  tout  ce  qu'elle  me  dit  ;  je  crois  qu'elle  s'est  très-bien 
conduite,  et  qu'on  a  été  très-content  d'elle. 

L'abbé  Barthélémy  arrive  ces  jours-ci,  j'aurai  du  plaisir  à  le 
revoir  ;  il  me  fera  passer  quelque.*^  moments  agréables. 

Voilà  tout  le  monde  qui,  à  la  file,  arrive  de  Fontainebleau  : 
M.  et  madame  de  Beauvau,  aujourd'hui;  madame  de  Mirepoix, 
dimanche  ;  et  tous  les  étrangers  successivement. 

Le  Blackier  a  du  Stanley  '  dans  sa  feçon  de  parler;  il  n'a  pas 
le  même  accent,  mais  il  a  la  même  manière.  Il  est  lent,  il  est 
froid,  n'a  point  de  ])reniier  mouvement,  il  pèse  tout  ce  qu'il 
dit,  et  tout  ce  qu  il  dit  me  paraît  pesant  sans  avoir  de  poids. 
J'aimais  bien  mieux  Robert  ',  lequel  est  un  grand  ennemi  des 
inutilités.  J'en  suis  une  pour  lui ,  ^ussi  je  n'en  entends  plus 
parler.  Thomas  '  prétend  ({u'il  reviendra  ici  ce  printemps  ;  et 
je  le  crois ,  parce  que  ses  affaires  l'y  rappelleront  :  j'auraiN 
voulu  que  vous  eussiez  pu  causer  avec  lui  à  son  arrivée  ;  j'en 
étais  convenue  avec  lui ,  il  devait  vous  dire  tout  ce  que  je  rie 
pouvais  pas  vous  écrire;  je  m'étais  flattée  que  méme,^  par  rap- 
port à  moi,  vous  auriez  été  bien  aise  de  l'entretenir. 

Mon  petit  présent  à  la  grosse  duchesse  {<bP Aiguillon)  a  par- 
faitement réussi  :  je  suis  fort  bien  avec  elle  ;  elle  est  extrême- 
ment occupée.  Madame  de  Maurepas  *■  est  trè$4nal,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'elle  en  revienne  ;  sdh  mari  sera  au  déses- 
poir, et  c'est  ce  qui  afflige  la  duchesse  ;  «Ile  retourne  aujour- 
d'hui à  Pontchartrain  ;  je  devais  souper  aVëc  elle  ce  soir ,  et  je 
souperai  entre  l'ami  Pont-de-VeyIe  et  Saint«Ghrysostome  ;  je  suis 
fort  contente  de  cette  dernière.  Je  lui  pardonne  l'ennui  qu'elle 

^  M.  Hans  Stanley^  qui  se  trouyait  comme  ministre  plénipotentiaire  à 
Paris,  cri  1762,  et  avait  signé  les  préliminaires  de  la  |iai\  conmie  par  la  dé- 
nomination de  paix  de  Paris.  (A.  N.) 

«  M.  Rohcrt  Walpole.  (A.  ^.) 

*  Frèi*e  de  celui  qu'on  vient  de  nommer.  (A.  TS.) 

4  Elle  était  ^œur  de  la  duchesse  douairière  d'Aiguillon.  (A.  >i.) 
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me  donne  :  ce  n'est  pas  de  sa  faute.  Je  voudrais  seulement 
qu'elle  s'en  tint  à  son  kisipiditë  naturelle  et  qu'elle  ne  voulût 
point  avoir  l'éloquence  de  son  patron.  Mais  n'ayez  point  peur; 
je  ne  dis* cela  qu'à  vous.  J'en  dis  du  bien  à  tout  le  monde  ;  non- 
seulement  je  tolère ,  mais  je  flatte  sa  petite  vanité  autant  qu'il 
m'est  possible. 

Ma  conduite  avec  la  mère  Oiseau  '  est  un  peu  plus  difficile 
et  scabreuse.  Je  veux  a'y  éti^e  ni  biea  m  mal.  La  -nièce  ' ,  qui 
chante  si  bien  :  Sans  dépit  y  sans  légèreté,  me  plairait  beaucoup 
dav^astage  ;  mais  j'ai  peur  de  n'en  pas  tirer  grand  parti  ;  elle  a 
beaucoup  d'bumeur  et  d'inégalité.  £lle  a  de  la  vérité,  ete'est 
par  où  elle  me  retient,  car  de  toutes  les  bonnes  qualités,  c^est 
celle-là ,  sans  nulle  comparaison ,  dont  je  fais  le  phis  de  cas , 
et  sans  laquelle  toutes  les  autres  me  choquent  ou  m'ennuient. 

Comme  eette  lettre  ne  paiijra  que  dimanche ,  je  la  reprendrai 
sans  doute  plus  d'une  fois. 

Samedi. 

La  grosse  duchesse  n'a  point  été  à  Pontchartrain  ;  je  soupai 
hier  chez  elle  «vec  l'ami  Pout-de^Veyle ,  la  Saint^Ghrysostome , 
un  évéque ,  le  chevalier  de  Bedmont  et  madame  de  Chabrillant  ; 
on  fit  un  whist  pendant  le<p>el  je  causai  avec  la  duchesse  ;  c'est 
une  honnête  et  bonne  personne ,  et  <]«i  me  traite  t<mjours  de 
mieux  en  mieux.  J'eus  l'après^lînée  le  €araoeioK  ;  je  perds  'les 
trois  quarts  de  ce  qu'il  dit;  mais  comme  il  en  dit  beaucoup,  on 
peut  supporter  cette  peiie.  Je  vis  aussi  le  prince  de  Beauvau  ; 
il  est  profondément  triste  :  je  le  tiens  aussi  malheureux  que 
notre  premier  père.  H  est  peal-étre  encore  plus  triste  :  mais  ce 
qui  est  ineffable,  il  n'a  aucun  repentir;  il  mangera,  je  vous 
jure,  toutes  les  pommes  qne  son  Eve  voudra;  j'ai  des  instants 
où  j'en  suis  affligée ,  mais  soudain  je  me  console  par  l'extrême 
contentement  qu'ils  ont  de  leur  gloire  prélendae.  Us  sont  dé- 
ponllés,  ils  sont  presque  ims,  ils  n'ont  nufie  ressource,  mais 
ils  sont  des  héros.  Leurs  créanciers  ne  partagent  pas  leur  gloire  ; 
toot  k  monde  est  fou. 

^  La  mapqiiise  de  fioufflerd.  (▲.  N.) 
^  La  vicomtesse  de  Gambis.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


SOO  CORRESPONDANCE    COMPLETE 


LETTRE  404. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

LuDcIi  2  décenibi*e  177  J . 
Il  y  a  aujourd'hui  trois  mois  que  '....  devinez  quoi?  mais  il 
n'est  pas  question  de  cela. 

J'ai  encore  l'abbé  Barthélémy  ici,  nous  souperons  demain 
tête  à  tète  pour  la  dernière  fois.  Aujourd'hui  j'ai  les  Beauvau. 
Madame  de  Gambis,  oiseau  de  ma  volière,  s'est  envolée.  Je 
ne  cours  point  après.  Elle  reviendra  quand  il  lui  plaira  ;  je  ne 
me  fais  point  honneur  de  cette  philosophie  ;  je  suis  assez  d'avis 
que  l'on  n'en  a  que  pour  ce  qui  est  indifïérent. 

Mardi. 

J'eus  hier  à  souper  les  Beauvau,  la  marquise  de  Boufflers,  la 
Saint-Chrysostome ,  la  princesse  de  Monaco,  Pont-de-Veyle,  et 
M.  de  Stainville.  La  princesse*  resta  la  dernière  et  ne  m'a 
quittée  qu'à  trois  heures.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  élo- 
quence aussi  forte  et  aussi  abondante  en  paroles  ;  je  pourrais 
être  flattée  de  sa  confiance  si  le  résultat  de  tout  ce  qu'elle  m'a 
dit  n'avait  été  à  sa  plus  grande  gloire.  Sa  politique ,  sa  con- 
duite partent  de  sentiments  d'une  élévation  peu  commune, 
d'une  prudence  consommée,  d'une  justice ,  d'une  équité  irré- 
prochables ;  il  n'y  a  qu  elle  et  ses  amis  qui  aient  de  l'honneur 
et  de  la  probité;  tous  les  autres  ont  des  âmes  basses,  intéres- 
sées ,  et  ne  sont  dignes  que  du  mépris.  Je  crois  m' être  tirée  de 
cette  conversation  avec  retenue  et  sagesse.  Il  faut  avouer  que 
cette  femme  a  beaucoup  d'esprit,  du  caractère,  et  même  des 
vertus  ;  j'en  connais  peu  qui  aient  autant  de  vérité  et  de 
loyauté,  mais  elle  a  tant  soit  peu  d'orgueil,  et  beaucoup  de 
vanité,  ce  qui  arrête  le  penchant  qu'on  pourrait  avoir  à  l'ai- 
mer '.  J'aurais  du  plaisir,  je  l'avoue,  à  observer  dans  chacun 
les  nuances  de  leurs  amours-propres  ;  mais  il  me  reste  si  peu 
de  temps  à  vivre ,  que  je  prends  tout  en  passant  sans  m' occu- 
per à  en  tirer  du  profit  ;  je  me  livre  tout  entière  à  la  paresse , 
à  l'indifférence.  II  en  résulte  une  impartialité  qui  me  fait  regar- 
der la  société  comme  une  lecture  ;  je  cause  avec  un  parti ,  et 

*  M.  Walpole  avait  quitté  Paris  ce  jour-là.  (A.  N.) 

2  De  Beauvau.  (L.) 

3  Voyez  un  autre  et  différent  portrait  de  la  princesse  de  Renuvau  dans  la 
Mémoires  de  Marmontei,  tome  lU  ,  page  156.  (A.  N.) 
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puis  tout  de  suite  avec  celui  qui  lui  est  contraire,  comme  je 
passe  d'un  alinéa  à  un  autre  ;  et  comme  je  n'ai  plus  de  mé- 
moire, j'oublie  tout  ce  qu'on  me  dit,  aussi  prompt ement  que 
j'oublie  ce  que  je  lis.  Je  n'ai  point,  comme  vous,  la  ressource 
de  mille  goûts  différents  ;  la  privation  du  sens  qui  en  produit 
le  plus  me  réduit  à  n'en  avoir  point  d'autre  que  celui  de  la 
société,  je  m'y  rends  le  moins  difficile  qu'il  m'est  possible  : 
mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas  être  intimement  persuadée 
que  tout  est  vent  et  néant  dans  ce  monde ,  excepté  le  senti- 
ment de  l'âme  pour  lequel  vous  avez  tant  d'horreur,  et  pour 
lequel  vous  êtes  si  propre. 

J'ai  mal  dormi  cette  nuit  ;  sans  être  malade  ni  même  sans 
aucune  incommodité  particulière ,  je  ne  me  porte  point  bien  ; 
j'ai  le  sentiment  de  ma  destruction  ;  je  m'aperçois,  chaque  jour 
de  quelque  faculté  que  je  perds.  Ceux  qui  doivent  être  long- 
temps sans  me  revoir  ne  s'apercevront  que  trop  de  ce  dépéris- 
sement. 

Ce  détail  n'est  pas  gai,  mais, 

A  raconter  ges  maux  souvent  on  les  soulage. 

Peut-être  que  la  lettre  que  j'attends  demain  dissipera  tous 
mes  nuages. 

Mercredi  4. 

J'avais  pris  une  teirible  résolution  que  je  n'aurais  peut-être 
pas  tenue.  Je  m'étais  dit  :  Si  je  trouve  dans  la  lettre  (lue  j'at- 
tends des  lamentations  sur  la  peine  .qu'on  a  à  écrire,  sur  la 
disette  de  nouvelles ,  etc ,  etc. ,  je  n'ajouterai  rien  à  ce  que 
j'ai  écrit,  el  je  ne  ferai  partir  ma  lettre  que  par  la  poste  de 
lundi. 

Mais  je  suis  bien  éloignée  de  ce  procédé  ;  votre  lettre  est 
charmante,  la  plus  gaie,  la  plus  délibérée,  enfin  telle  que 
vous  êtes  quand  vous  êtes  de  votre  mieux.  Il  faut  que  je  me 
tienne  à  quatre  pour  ne  vous  pas  dire  en  bon  français  ce  que 
je  pense  ;  je  vous  le  dirai  donc  en  italien  :  un  /,  un  z ,  un  a^  un 
m,  et  un  o.  Votre  esprit  me  plaît  infiniment,  toutes  vos  idées, 
toutes  vos  définitions  sont  vives  et  justes  ;  eh ,  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  que  je  hais  la  mer  et  ses  poissons  !  Mais  ne  par- 
lons pas  de  cela. 

J'ai  beaucoup  joui  du  grand  abbé;  nous  avons  soupe  trois 
fois  tête  à  tête.  Vous  rappelez-vous  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes 
quand  vous  apprîtes ,  par  votre  cousin  Robert ,  mes  projets  de 
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voyage  :et  de  séjour?  Tout  ce  que  vous  aviez  prévu,  tout  ce  que 
vous  aviez  jugé  est  de  la  plus  grande  justesse.  Mon  Dieu  !  que 
j'aurais  de  choses  à  vous  dire  !  car  je  suis  persuadée  que  ce  qui 
ni^jatéresse  ne  vous  est  point  indifférent  ;  j'en  ai  «trop  de  preuves 
pour  en  douter. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  alarmer  de  mes  insoinnîes  ; 
elles  ne  me  tueront  point,  mais  elles  accéléreront  la  décrépi- 
tude, et  il  est  assez  triste  de  vivre  quand  on  ^n' est  plus  que  la 
moitié  de  soi-même. 

J'ai  ce  soir  un  grand  cavagnol  composé  d'oiseaux  et  d'oisons. 
Demain  j'aurai  la  maréchale  de  Luxembourg,  sa  petite-fille,  la 
princesse  de  Beauvau  et  sa  belle-fille  ',  et  puis  des  lioinines. 
Quelque  goût  que  vous  ayez  pour  les  noms  propres,  je  ne  sau- 
rais croire  que  vous  aimiez  les  litanies.  Je  me  dispense  de  tous 
en  faire. 

Le  maréchal  de  Biron,  après  trente  et  un  ans  de  mariage, 
vient  de  mettre  à  la  porte  madame  sa  femme  '  par  raison  d'in- 
compatibilité ;  il  lui  rend  tout  son  bien,  et  comme  it»est  fort 
considérable ,  on  lui  donne  à  lui  une  gratification  annuelle  de 
quarante  mille  francs ,  en  attendant  un  grand  gouvernement. 
Mon  pauvre  prince  '  n'est  pas  spectateur  bénévole  de  ce 
procédé. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  avez  la  grande  Histoire  de 
M.  de  Thou,  et  si  vous  en  faites  cas. 


LETTRE  405. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  vendredi  12  décembre  lYTl. 

La« Saint-Ctirysostome  vient  de  parth'  pour  l'Opéra;  j'ai  au 
moins  une  heure  et  demie,  deux  heures,  avant  qu'il  m'arrive 
du  monde. 

Dimanclift ,  à  deux  heures. 

Je  fus  interrompue.  J'attends  actuellement  le  facteur;  qu'il 
m'ap|)orte  une  lettre  ou  non ,  et  quoique  je  ne  sois  pas  à  terme, 

^  Madame  de  Poix.  Vov  la  délicate  Bitêde  sur  ia  princesse  de  Poix  et  som 
salon,  que  nous  avons  déjà  indiquée ,  chef-d*œuvre  de  madameia  vieointesse  de 
Noaille».  (L.) 

'  Née  Montmorency.  (A.  ?i.) 

3  Le  prhnce  de  Beauvau ,  à  qui  la  cour  avait  lefusé  toute  indemnité  ])écii- 
nîaire,  iorsqv  on  lui  ûta  le  fpmvernemetU  delà  province  de  Languedoc.  (A.  N.) 
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je  ne  vous  en  écrirai  pas  moins.  J'ai  trop  de  choses  à  vous  dire. 

Enfin,  le  malheur  tant  craint  et  tant  prévu  vient  d'arriver  : 
M.  de  Choiseul  n'a  plus  les  Suisses'.  Sa  démission  lui  a  été 
demandée,  et  il  l'a  envoyée  sur-le-champ;  je  ne  suis  pas  assez 
sûre  de  tontes  les  circonstances  pour  vous  les  dire.  Chacun  les 
raconte  difFéremment.  Tont  ce  que  je  sais  certainement,  c'est 
que  sa  soumission  a  été  prompte  et  pail^aite,  sans  parler  d'au- 
cune capitulation.  Ceux  qui  peuvent  être  les  mieux  instruits 
croient  qu'on  lui  a  accordé  ou  qu'on  lui  accordera  deux  cent 
mille  francs  d'argent  comptant  et  cinquante  mille  francs  de 
pension  snr  la  chargée,  réversible  à  la  grand'maman.  Mais  le 
pauvre  abbé  est  bien  à  plaindre,  s'il  «perd  sa  place  de  secré- 
taire*. Jusqu'à  préeeiTt  le  changement  de  général  n'a  point 
oitratné  celui  de  secrétaire;  M.  Maiézieux  Détoumelle,  qui 
l'était  sons  M.  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  d'Eu,  a 
conservé  sa  pilace  sons  M.  de  Choiseul,  et  ce  n'a  été  qu'à  sa 
mort  qu'elle  fat  donnée  à  l'abbé  Barthélémy  ;  personne  ne  doute 
que  ce  ne  soh  M.  le  comte  de  Provence  à  qui  le  roi  donnera 
les  Suisses '. 

Quittons  les  grands  «njets,  pour  venir  à  iios  petites  affaires. 
Je  finis  désolée,  désespérée,  de  vous  avoir  donné  le  conseil 
d'envoyer  des  oiseaux  au  Carrousel*;  on  m'a  fait  comprendre 
que  cela  vons  coûtera  des  sommes  immenses;  il  me  reste  l'es- 
pérance que  TOUS  n'aurez  pas  trouyé  le  -moyen  de  les  faire 
partir;  je  tremble  d'apprendre  qu'ils  soient  en  chemin  ;  au  nom 
de  Dieu,  s'il  en  es*  encore  temps,  désistez-vous  de  cette  idée; 
je  vous  en  ferai  tout  l'honneur,  vous  en  aurez  tout  le  mérite; 
mais  -enfin ,  s'îk  sont  partis ,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  ce 
qu'il  vous  en  coûte. 

Trais  heures  sonnent,  point  de  facteur;  s'il  n'arrive  point, 
je  vous  dis  adieu ,  et  je  fais  partir  ma  'lettre. 

^  Le  duc  de  Cboîseul  était  colonel  général  des  (gardes  sniises.  (A.  M.) 

*  L'abbé  fiartbélemv  était  secrétaire  général  des  Sui.4ses  au  aorvice  de  France. 

5  lu  furent  donnes  à  S.  A.'R.  monseigneur  comte  d'Artois.  (A.  N.) 
**   A  la  duchesse  de  la  Vallière,  qui  avait  pris  beaucoup  de  soin  pour  fairo 
aroir  Tarmure  de  François  I*"^  à  M.  Waipole,  lequel  dédirait  lui  envoyer  quel- 
ques oiseaux  étrangers  pour  sa  volière.  (A.  N.) 
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LETTRE  406. 

LA     MÊME      AU      MÊME. 

Mardi  17  décembre  1771. 

Ai-je  tort  de  vous  écrire  aussi  souvent?  Dois- je  renfermer  en 
moi  tout  ce  que  je  pense,  et  n'êtes- vous  pas  assez  mon  ami 
pour  que  je  puisse  espérer  de  trouver  en  vous  quelque  conso- 
lation, ne  fût-ce  que  celle  de  vous  parler  avec  confiance?  Je 
n'exige  point  que  vous  répondiez  à  chacune  de  mes  lettres; 
mais  quand  je  suis  bien  noire ,  que  je  ne  sais  plus,  que  devenir, 
il  ne  me  vient  point  d'autre  idée  que  celle  de  vous  écrire.  Je 
sens  cependant  une  sorte  de  crainte  ;  je  me  dis  :  A  quoi  cela 
sera-t-il  bon?  A  le  fatiguer,  à  l'importuner  ;  il  me  répondra 
avec  sécheresse,  avec  humeur,  je  serai  plus  malheureuse  qu'au- 
paravant; ne  dois-je  pas  être  contente  qu'il  entretienne  une 
correspondance  avec  moi,  sans  abuser  de  cette  complaisance? 
Oui,  je  me  dis  tout  cela,  mais  après  ces  sages  réflexions,  je  ne 
sais  plus  que  devenir.  Je  ne  saurais  me  suffire  à  moi-même;  je 
n'ai  de  goût  ni  d'amitié  pour  personne,  ni  personne  n'en  a  pour 
moi;  je  me  tourmente  pour  avoir  du  monde  à  souper.  J'ai  mille 
peines  à  rassembler  une  fastidieuse  compagnie  qui  m'ennuie  à 
la  mort.  Si  dans  ce  nombre  il  y  a  quelques  personnes  qui  valent 
mieux  que  les  autres,  je  suis  piquée  du  peu  de  cas  qu'elles  font 
de  moi,  de  leur  orgueil,  de  leur  importance,  etc.  Je  suis  tentée 
quelquefois  de  partir  pour  Chanteloup;  s'il  n'y  avait  que  la 
grand'maman,  je  n'hésiterais  pas,  malgré  les  soixante-quatre 
lieues  ;  mais  la  belle-sœur  et  tous  ses  adhérents  me  repoussent 
et  me  font  changer  d'avis.  Je  me  représente  l'état  où  je  serais 
si  je  venais  à  m'en  repentir,  et  alors  je  conclus  qu'il  vaut  encore 
mieux  supporter  le  malheur  présent  et  actuel  que  d'en  aller 
chercher  un  bien  loin,  qui  serait  peut-être  encore  plus  grand. 
Je  reçus  hier  un  petit  billet  de  l'abbé.  Il  me  mande  qu'il  arri- 
vera à  Paris  aujourd'hui  ou  demain;  ce  pauvre  homme  est  bien 
à  plaindre;  j'attends  que  je  l'aie  vu  pour  continuer  cette  lettre. 
Comme  il  y  aura  dans  la  continuation  des  noms  et  des  faits, 
elle  m'obtiendra  le  pardon  du  triste  préambule. 

Samedi  21. 
Depuis  trois  jours,  j'ai  eu  table  ouverte,  c'est-à-dire  douze 
ou  treize  personnes  chaque  fois.  Le  jour  le  plus  brillant  fut  hier  ; 
c'étaient  les  Beauvau,  la  Gambis,  le  Stainville,  le  Toulouse, 
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trois  ëtran{}ers,  Caraccioli,  Mora  *  et  Greutz.  Cela  ne  se  passa 
pas  mal.  Le'  Caraccioli  est  commode  :  on  est  à  son  aise  avec 
lui,  on  n  a  aucun  embarras  pour  l'entretenir. 

Je  compte  mardi  donner  la  messe  de  minuit'  aux  Beauvau^ 
.aux  Luxembour^j^,  etc.  N'allez-vous  pas  'Conclure  que  je  me 
divertis  fort  bien?  Âh!  mon  Dieu!  que  j'en  suis  loin! 

Le  petit  Sorbe'  mourut  hier  d'apoplexie;  il  dtnait  chez  ma- 
dame de  la  Yallière,  et  en  rendant  son  verre  à  son  laquais  il 
rendit  l'esprit;  il  n'a  pas  soufFert  une  minute;  ce  soir  tout  son 
corps  était  violet  de  la  tête  aux  pieds.  Il  n'avait  pas  un  sou  de 
bien.  Il  laisse  soixante  mille  francs  de  dettes  et  deux  sœurs, 
honnêtes  filles ,  très-dévotes ,  dont  il  avait  grand  soin ,  et  qui 
ne  sauront  plus  que  devenir,  II  y  a  des  gens  si  malheureux 
qu*on  est  honteux  de  se  le  croire  quand  on  se  compare  à  eux. 
Mais  à  quoi  sert  de  penser,  de  réfléchir?  On  est  nécessairement 
gouverné,  entraîné  par  ce  qu'on  sent.  Je  suis  un  peu  trop  mo- 
raliste, n'est-ce  pas? 

Les  Suisses  ne  sont  point  encore  donnés,  cela  est  assez 
étrange.  Le  traitement  de  M.  de  Ghoiseul  est  cent  mille  écus 
en  argent  et  soixante  mille  francs  de  pension  sur  la  charge  :  on 
ia  disait  réversible  à  la  grand'maman  :  on  prétendait  hier  que 
ce  n'en  serait  que  la  moitié;  le  brevet  n'est  point  encore  signé. 

Il  est  certain  que  vous  reverrez  M.  de  Guignes  avant  le  15 
ou  20  du  mois  prochain  ;  vous  aurez  par  lui  de  mes  nouvelles  ; 
je  pourrais  en  recevoir  des  vôtres  par  milord  Harcourt. 

Je  suis  actuellement  en  pleine  jouissance  du  grand  abbé  ;  sa 
fortune  reçoit  un  grand  échec ,  mais  on  supporte  tout  quand 
on  n'est  pas  frappé  pîar  l'endroit  sensible. 

Je  voudrais  bien  que  vous  eussiez  reçu  ma  dernière  lettre 
assez  à  temps  pour  n'avoir  pas  conclu  votre  marché  d'oiseaux; 
je  suis  réellement  désolée  de  vous  avoir  donné  ce  maudit  con- 
seil, qui,  si  vous  l'avez  suivi,  doit  vous  coûter  des  sommes 
inmienses. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  me  parlez  plus  des  avances  que  j'ai  faites, 

^  C'est  le  héros  d'une  partie  des  lettre»  de  mademoiselle  de  Lespinasse 
(A.  N.) 

^  Madame  du  Deffand  avait  dans  une  de  ses  chambres  une  tribune  qui 
donnait  dans  Téglise  du  couvent  de  Saint- Joseph  ;  et  c'est  là  que  communé- 
ment elle  rassemblait  quelques  amis  pour  entendre  la  messe  de  minuit  à  Noël , 
après  laquelle  elle  donnait  un  souper  nommé  le  réveillon.  (A.  N.) 

3  M.  de  Sorbe,  envoyé  de  la  république  de  Gènes  en  France.  Il  était  fort 
aimable  en  société.  (A.  IS.) 
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et  ne  voas  ing^éniez  point  pour  me  rembourser;  je  suis  bien 
pauvre ,  mais  pas  assez  pour  que  cette  bagatelle  m'incommode 
le  moins  du  monde  ,  et  si  je  comptais  jusqu'à  un<  certain  point 
sur  votre  amitié,  j'exigerais  de  tous  que  tous  ne  m'en  parlassiez 
jamais  ;  rien  ne  serait  plus  honnête,  rien  ne  me  prouverait  plus 
l'intimité  de  notre  amitié.  Ah!  mon  Dieu!  quel  mot  m'est 
échappé?  Pardonnez-le-moi,  je  tous  prie. 

J'ai  écrit  à  M.  Trudaine,  pouc  le  prier  d'écrire  à  M.  Caflfieri, 
directeur  de  la  douane  de  Calais ,  de  ne  pas  tarder  un  moment 
à  faire  partir  les  deux  caisses  qui  sont  à  son  adresse.  J'ai ,  je 
vous  l'avoue,  grande  impatience  de  les  recevoir;  j'aurai  beau- 
coup de  plaisir  à  tirer  tout  ce  qu'elles  contiennent  et  à  en  faire 
la  distribution.  Vous  moquez^vous  en  me  faisant  des  excuses  des 
soiu6  que  vous  me  donnez?  Je  dirai  comme  madame  Rem  y  dans 
le  Paysan  parvenu,  à  qui  on  reprochait  F  usage  qu'elle  faisait 
de  sa  maison  :  Ne  voilà-ù-il  pas  un  beau  taudis  que  le  mien, 
pour  en  être  chiche  ?  Il  en  est  du  loisir  de  votre  sibylle  comme 
du  taudis  de  madame  Remy. 

Adieu,  je  crois  cette  lettre  étemelle  ;  cependant,  si  j'en  reçois 
une  de  vous  demain ,  j'ajouterai  à  son  éteraicé. 

C'est  M.  le  comte  d'Artois  qui  a  les  Suisses;  rien  n'est 
plus  sûr. 


LETTRE  407. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris  y  lundi  6  janvier  1772. 

Tout  ce  que  je  crois  infaillible  man({ue  toujours  ;  j'étais  sûre 
d'uue  lettre  ce  matin,  il  n'y  a  point  eu  de  couirier;  voilà  ce 
qui  arrivera  souvent  cet  hiver.  Je  vous  ai  promis,  ou  pour 
mieux  dire,  menacé  d'un  volume.  Il  faut  le  commencer. 

Le  6  du  mois  passé,  M.  du  Cluïtelet  *  étant  à  Çhanteloup, 
jouant  au  pharaon ,  sur  les  dix  heures  du  soir,  on  vint  lui  dire 
qu'on  le  demandait.  Rentrant  un  moment  après,  il  se  mit  au 
jeu,  et  dit  à  la  compagnie  que  c'était  un  soldat  de  son  régi- 
ment, qu'il  aurait  beaucoup  à  écrire  la  nuit,  ou,  ce  qjui  serait 
encore  mieux ,  qu'il  partirait  le  lendemain.  Il  se  l«va ,  et  M.  de 
Choiseul,   se  doutant  de  quelque  chose,   sortit  arec  hii.  Ce 

^  Le  comte  du  Ckàtelet ,  qui  avait  été  ambaMadcur  en   Ang[leterre.  Il  était 

alors  colonel  du  régiment  du  Roi,  infanterie.  (A.  N.) 
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soldat  était  un  courrier  àe  M.  d' Aig[uillon ,  qui  apportait  une 
lettre  à  M.  du  Ghàtelet.  Il  lui  mandait  que  le  roi  voulait  la 
dëinissio|i  de  M.  de  Ghoiseul  de  sa  charge  des  Suisses,  qu'il 
sût  de  lui  quel  dédommagement  il  désirait,   et  qu'il  rendît 
promptement  réponse.  M.  de  Ghoiseul  rentra  sans  rien  dire, 
coatimia  à  jouer  jusqu'à  l'heure  ordinaire,  et  puis  il  écrivit  au 
roi;  et  M.  du  Ghàtelet,  chargé  de  sa  lettre,  partit  le  7  de 
grand  matin.  Arrivé  à  Versailles,  il  fut  chez  M.  d^ Aiguillon,  à 
qui  il  ne  voulut  point  remettre  la  lettre  ;  mais  il  lui  dit  les  pro- 
positions qu'elle  contenait  :  1*  sa  liberté  ;  2*  le  payement  de  ses 
dettes  dont  il  faisait  l'énumération  ;  trois  ou  quatre  millions 
qu'il  avait  mangés  du  bien  de  sa  femme,  et  deux  autres  k  diffé- 
rents créanciers;  il  rappelait  le  souvenir  d'une  grâce  qui  lui 
avait  été  accordée  et  signée  sept  on  ht^t  mois  avant  sa  dis- 
grâce, et  qui  n'avait  pas  été  consommée,  parce  qu'on  y  avait 
omis  une  formalité  qu'on  devait  réparer  et  qui  avait  été  négli- 
gée. Je  ne  me  ressouviens  pas  bien  en  quoi  cette  grâce  consistait, 
mais  c'était  sur  le  bailliage  d'Haguenau,    auquel  on  devait 
joindre  «ne  forêt  et  différent^»  droits.  Gette  grâce  aurait  suffi 
pour  le  parfait  arrangement  de  ses  affaires.  Après  cette  visite 
au  ministre,  M.  du  Ghàtelet  fut  chez  le  roi,  lui  présenta  la 
lettre.  — Est-ce  la  démission?  lui  dit  le  roi.  —  Non,  mais  les 
propositions  qu'il  fait  à  Votre  Majesté.  —  Je  ne  veux  point  la 
lettre,  je  veux  la  démission.  —  Tout  de  suite,  M.  du  Ghàtelet 
envoya  un'  courrier  à  Ghanteloup ,  qui  rapporta  là  démission , 
«ans  aucune  cotidition.  Le  roi  alors  reçut  la  lettre  qui  raccom- 
pagnait, et  la  mit  dan&sa  poche  sans  la  lire*,  et  dit  qu'il  don- 
nerait deux  cent  mille  francs  d'argent  comptant  et  cinquante 
mille  francs  de  pension  sur  la  charge ,  qui  seraient  réversibles 
k  la  grand' maman.  Antre  courrier  à  Ghanteloup  pour  appren- 
dre   cet  arrangement;  suiMeK^hamp,  la    grand'maman  écrivit 
par  la' poste  à  M.  du  Ghàtelet  qu'elle  ne  voulait  point  qu'il  fut 
<|ttestion  d'aucune  grâce  pour  elle,  qu'elle  lui  recommandait 
de  le  déclarer,  et  qu'absolument  elle. ne  voulait  entrer  pour 
rien  dans  le  traitement  qu'on  ferait  k  son  mari.  M.  du  Ghàtelet 
était  bien  résc^  de  vÈe  point  obéir  à  cet  ordre ,  et  se  garda  en 
effet  d'en  parler;  mais  cette  lettre  avait  été  lue,  et  heureuse- 
ment  elle  ne  mit  point  d'obstacle  à  la  négociation.  M.  du  Ghà- 
telet insista  sur  une  augmentation,  et  ne  trouvant  point  de 
&cilité  auprès  de  M.  d'Aiguillon,  il  se  détermina  à  parler  à 
madame  du  Barry,  en  qui  il  trouva  plus  de  d<M]ceur  et  de  feci- 
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lité;  il  obtint  cent  mille  francs  de  plus,  ce  qui  en  fit  trois  cents, 
et  dix  mille  francs  de  plus  pour  la  pension ,  ce  qui  en  fit 
soixante,  et  toujours  les  cinquante  réversibles  à  la  grand'ma- 
man.  Cette  affaire  consommée,  il  s'en  est  suivi  une  brouillerie 
dans  toutes  les  formes  entre  M.  d'Aiguillon  et  M.  du  Chàtelet. 
Lé  premier  avait  écrit  à  Vautre,  dans  sa  lettre  du  6,  en  annon- 
çant la  demande  de  la  démission ,  qu'il  avait  parlé  au  roi  con- 
séquemment  à  une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  lui,  il  y 
avait  six  ou  sept  mois,  dans  laquelle  il  lui  avait  confié  que 
M.  de  Choiseul  consentirait  très-volontiers  à  se  démettre  de  sa 
charge,  si  on  lui  en  faisait  un  bon  parti.  M.  du  Chàtelet  lui  en 
a  donné  le  démenti ,  et  affirme  que  ce  fut  lui  qui  lui  dit  qu'on 
ne  laisserait  certainement  pas  la  charge  à  M.  de  Choiseul,  et 
qu'il  s'agissait  de  savoir  ce  qu'il  pourrait  désirer  pour  dédom- 
magement :  qu'alors  il  lui  avait  répondu ,  que  comme  il  avait 
des  dettes  immenses,  il  iqiaginait  que  si  on  les  acquittait,  il 
consentirait  volontiers  à  perdre  sa  charge  ;  mais  qu'il  parlait  de 
lui-même  et  qu'il  ne  savait  point  ce  que  pensait  M.  de  Choi- 
seul ,  ne  l'ayant  jamais  entretenu  sur  ce  sujet  ;  et  qu'ainsi  il 
avait  grand  tort  de  dire  que  c'était  en  conséquence  de  sa  con- 
versation avec  lui  qu'il  avait  parlé  au  ix)i.  Je  ne  sais  lequel  des 
deux  a  menti  ;  j'ai  quelques  notions  qui  me  forceraient  à  croire 
que  M.  du  Chàtelet  a  parlé  le  premier;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  du 
Chàtelet,  en  dernier  lieu,  s'est  parfaitement  bien  conduit; 
M.  de  Choiseul  et  tous  ses  amis  disent  qu'ils  sont  extrêmement 
contents  de  lui. 

Mais,  mon  ami,  l'on  ne  fait  que  mentir;  il  ne  se  dit  rien 
aujourd'hui  qu'on  puisse  croire  ;  tout  ce  qu'on  affirme  le  plus 
affirmativement  se  trouve  faux  ou  du  moins  très-douteux.  On 
dit ,  par  exemple ,  que  ce  qui  avait  déterminé  le  roi  à  lui  ôter 
les  Suisses,  est  une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  comte  de  Pro- 
vence qui  les  demandait  pour  lui,  et  que  cette  lettre  était  l'ou- 
vrage de  M.  de  la  Vauguyon,  de  M.  d'Aiguillon  et  de  ma- 
dame de  Marsan  *. 

L'autre  parti  assure  que  M.  le  comte  de  Provence  n'a  point 
écrit,   ce  qui   paraît  vraisemblable,    puisqu'on   a  donné   les 

1  La  princesse  de  Marsan,  née  Rohaii-Rochefort.  Elle  était  la  veuve  du 
ju'iiicc  de  Marsan,  de  la  maison  de  Lorraine,  et  possédait  a  la  cour  re.S|)èce 
de  crédit  que  donnent  une  haute  naissance,  un  rang  distingué,  une  grande 
habileté  et  une  bonne  conduite,  accompagnés  nlNin  caractère  naturellement' 
porté  aux  intrigues  politiques.  (A.  M.) 
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Suisses  à  M.  le  comte  d'Artois.  La  seule  chose  dont  on  ne 
puisse  douter»  c'est  que  M.  de  Ghoiseul  ne  les  a  plus.  Il  a  pris 
la  résolution  d'acquitter  ses  dettes,  non  ce  qu'il  doit  à  sa 
femme,  car  cela  est  impossible,  mais  à  ses  autres  créanciers  : 
ils  vendent  leurs  tableaux ,  leurs  diamants ,  une  grande  partie 
de  leur  vaisselle  ;  il  est  même  question  de  leur  hôtel  et  de  deux 
maisons  qui  y  tiennent;  le  tout  pourrait  faire  la  somme  de 
seize  ou  dix-sept  cent  mille  francs ,  y  compris  les  cent  mille  écus 
de  sa  charge  '. 

Si  vous  pensez  que  tout  ceci  diminue  la  gaieté  de  M.  de  Ghoi- 
seul ,  vous  vous  trompez  ;  sa  bonne  humeur  n'en  souffre  pas  la 
plus  légère  altération.  On  a  eu  bien  de  la  peine  à  contenir  la 
grand'maman  et  à  l'empêcher  de  faire  un  refus  formel  de  l'ar- 
ticle qui  la  regarde. 

Pour  le  grand  abbé,  son  afBsdre  n'est  point  encore  finie; 
c'est  M.  d'Afl^  qui  s'en  mêle,  c'est  son  ami  intime;  c'est  lui 
qui  aura  le  travail  avec  le  roi ,  du  moins  on  le  croit.  L'abbé , 
vraisemblablement,  ne  gardera  point  sa  place  *  ;  on  dit  qu'elle 
pourra  être  supprimée,  on  croit  qu'on  lui  assurera  la  moitié 
du  revenu  sur  la  place  même,  si  elle  est  donnée  à  d'autres,  ou 
sur  les  fonds  destinés  pour  les  Suisses  ;  tout  ce  qu'il  craint , 
c'est  une  pension  sur  le  trésor  royal,  ou  une  abbaye.  Son  sort 
ne  peut  pas  différer  encore  longtemps  à  être  décidé  ;  dès  qu'il 
le  sera,  il  repartira  pour  Ghanteloup  ;  en  attendant,  je  le  vois 
tous  les  jours. 

Mardi  7. 

Je  viens  de  relire  ce  que  je  vous  ai  écrit  hier;  vous  n'y  com- 
prendrez rien ,  on  ne  pçut  pas  être  moins  clair  :  je  n'ai  pas  le 
talent  des  détails;  d'ailleurs  pourquoi  en  faire?  que  vous  im- 
porte? Madame  de  Sévigné  les  rendait  intéressants,  il  est  imper- 
tinent de  suivre  son  exemple ,  quand  on  ne  peut  pas  l'imiter. 
Vous  allez  penser  que  je  quête  des  louanges,  puisque  vous 
croyez  que  je  n'irai  à  Ghanteloup  que  pour  chercher  des  cajo- 
leri€s;je  ne  dis  pas  que  je  ne  les  aime,  mais  cependant  je  sens 
bien  quand  elles  sont  sincères ,  et  ce  n'est  que  quand  elles  le 

^  Malgré  tontes  ces  dispositions,  le  duc  de  Ghoiseul  mourut  a  Paris  en  1785, 
endetté,  à  ce  qu'on  dit  alors ,  de  trois  millions  de  livres.  (A.  N.) 

^  La  place  de  secrétaire  des  gardes  suisses.  On  trouva  fort  mauvais,  dans  \c 
temps,  qu'elle  eût  été  donnée  à  un  ecclésiastique.  Immédiatement  après  cette 
nonÛDatioD ,  on  yit  paraître  au  bal  de  l'Opéra  un  masque  habille  moitié  en 
abbé  et  moitié  en  nniforme  des  gardes  suisses.  (A.  N.) 
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sont  qu'elles  me  font  Yéritablein«it  plaisir  ;  eoBo  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  me  plaise,  je  ne  la  trouve  véritablement  qu  en  vous. 

M.  de  Stainville  nous  dit  hier  que  FafFaire  de  Pabbé  était 
finie,  qu'il  avait  dix  mille  francs  de  pension  sur  la  place  de 
secrétaire,  que  son  successeur  n'était  point  encore  nommé,  et 
qu'on  croyait  que  cette  place  serait  supprimée  et  ses  fonctions 
réunies  à  celui  qui  a  le  bureau  des  Suisses.  M.  d'Affry  est 
nommé  administrateur  de  tout  le  corps  ^  Il  travaillera  avec  le 
roi,  et  il  a  vingt  mille  francs  de  pension.  11  a  mérité  ce  traite- 
ment par  sa  bonne  conduite  :  il  a  rempli  parfttitement  ses 
devoirs  aovers  le  grand-papa  sans  déplaire  au  roi  ;  il  aime  fort 
l'abbé,  et  il  l'a  bien  servi. 

Le  prince  de  Beauvau,  conduit  par  sa  femme,  n'a  feit  que 
des  sottises  ;  il  a  bravé  le  roi ,  et  finit  par  hii  demander  Fau- 
mône.  Je  crains  bien  qu'on  ne  la  lui  fasse  pas  ;  ils  doivent  aller 
l'un  et  l'autre  le  mois  prochain  à  Gbanteloup.  Ils  y  resteront 
jusque  vers  la  fin  de  mars;  le  quartier  *  sera  le  l*  avriK  Jugez 
de  la  bonne  mine  que  lui  fera  le  roi,  et  ce  qu'il  en  obtiendra. 
Rien  n'a  été  si  ridicule  que  le  voyage  de  madame  de  Luxem* 
bourg  h   Gbanteloup;   elle   était  l'ennemie  des  Choiseul,    et 
comme  il  est  du  bel  air  actuellement  d'être  dans  ce  que  no«s 
appelons  aussi  Y  opposition^  elle  a  employé  toutes  sortes  de 
manèges  pour  se  réconcilier  avec  eux;   elle  a  été  très-bien 
reçue,  parce  que  c'était  pour  eux  un  nouveau  rayon  de  gloire 
et  qu'ils  en  sont  ivres.  La  pauvre  grand'maman ,  à  qui  on  n'en 
laisse  que  des  bluettes ,  fait  sacrifice  sur  sacrifice  et  parvient  à 
peine  à  l'ombre  «de  la  considération  ;  la  sœur  englovtit  tout , 
et  sous  l'apparence  de  quelque  politesse  pour  cette  gracMl'- 
maman,  on  écrase  son  amour^propre.  Les  visites  qu'on  reçoit, 
toutes  les  attentions  sont  pour  cette  belle-soNir;  excepté  mab- 
dame  de  Brionne  qui  n'a  d'objet  que  le  maître  du  logis,  et  les 
Tingri,  Ghàteau-Renaud ,  Petite  Sainte,  qui  «ont  été  pour  la 
grand'maman,  elle  n'a  de  part  dans  les  visites  des  autres  ijmt 
des  civilités  apparentes.  Le  seul  grand  abbé  est  parfiùtemenl 
à  eUe. 

^  Il  fut  nommé  colonel  des  gardes  suisses  en  1780,  et  consenra  cette  place 
jasqpi*en  1792,  oà  i)  fut  arrêté  à  Paris  lors  des  événements  du  10  août.  Il 
échappa  néanmoins  aux  massacres  de  septembre.  Un  de  ses  fils  périt  auT  Tui- 
leries le  10  aoât.  (A.  T7.) 

3  Le  quartier  de  service  du  pfince  de  Beauran,  comme  un  des  quAtie 
capitaines  de  la  garde  du  roi.  (A.  N.) 
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Ea  voilà  assez  sur  les  Ghoiseul. 

Vous  ne  {tarderez  pas  le  Guignes  bien  longtemps ,  ou  je  suis 
trompée;  j'ignore  qui  lui  succédera:  on  dit  le  marquis  de 
Noailles  ^  On  n'apprend  rien  par  la  maréchale  de  Mirepoix, 
parce  qu'en  effet  elle  n'est  au  fait  de  rien.  Elle  n'a  aucun  cré- 
dit. On  la  satisfait  avec  de  l'argent,  pour  lequel  elle  a  une 
grande  avidité,  non  pour  arranger  ses  affaires,  mais  pour  le 
dissiper  en  niaiseries.  Le  roi  lui  a  fait  présent  d'un  tapis  de  la 
SaviHinerie  pour,  le  salon  de  sa  nouvelle  maison  qui  est  dans 
un  quartier  abominable ,  à  mille  lieues  de  tous  ses  parents  et 
amis.  Le  prétexte  qui  la  lui  a  fait  prendre  était  le  projet  de 
marier  son  frère  le  chevalier  ;  le  mairiage  dont  il  s'agissait  est 
rompu;  il  n'en  fera  jamais  d'autre  :  personne,  comme  de 
raison  ,  ne  voudra  de  lui. 

Cette  lettre  est  immense  et  ne  vous  fera  certainement  nul 
plaisir.  Je  ne  vous  ai  dit  que  des  choses  inutiles  »  et  j'omets 
peut-être  toutes  celles  qui  auraient  pu  vous  amuser  :  mais, 
mon  ami ,  on  n'est  pas  vieille  impunément  ;  on  perd  la  mé- 
moire, l'imagination.  Il  ne  reste  que  l'amitié,  et  c'est  sur  quoi 
il  faut  se  taire.  Adieu. 


LETTRE  408. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Vendredi,  7  février  1773. 
Les  courriers,  presque  toujours,  arrivent  présentement  un 
jour  plus  tard,  ce  qui  rend  les  réponses  plus  tardives;  je  n'ai 
reçu  votre  lettre  qu'hier,  et  celle-ci  ne  partira  que  lundi.- 

Combien  vous  faudrait-il  donc  de  matériaux  pour  feire  une 
lettre?  Une  révolution  dans  un  royaume  ne  vous  suffit-elle 
pas  *?  Cette  aventure  ne  m'intéresse  guère  plus  que  le  siège  de 
Jérusalem,  la  prison  de  Bajazet,  etc.,  etc.  Quand  les  événements 
publics  n'influent  ni  sur  moi  ni  sur  mes  amis ,  je  n'y  prends 
aucun  intérêt,  et  je  les  écoute  avec  une  distraction  scandaleuse» 

'  Le  iiiarq[uis  de  Noailles',  second  fils  du  maréchal  duc  de  Noailles  et  frère 
au  duc  d*Ayeii.  Il  remplaça  le  comte  de  Guignes  dans  l'ambassade  d'Angle- 
terre, mOM  ce  ne  fnC  qa  en  1776.  (A.  N.) 

2  L'arresution  des  comtes  de  Brandt  et  de  Straensée,  et  l'emprisonnement 
de  là  reine  alors  régnante  de  Denemark,  et  de  pkuÂeors  personnes  de  la  cour,. 
tirfrpwiefffl  d'avoir  conçu  le  projet  de  faire  signer  aa  roi  une  renonciation  4 
Ia  oooronne,  pour  se  saisir  elles-mêmes  du  gonvemement  du  pays.  (A.  N.) 

14. 
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J'ai  Pair  d'une  imbécile.  Vous  ne  me  parlez  point  dans  vos 
dernières  lettres  du  duc  de  Glocester;  est-ce  bon  signe?  Je  le 
voudrais  bien. 

Vous  m'inquiétez  sur  Fétat  du  duc  de  Bichmond.  Le  chan- 
gement d'air  lui  serait  peut-être  bon.  Je  lui  conseille  d'en 
essayer,  et  de  venir  en  France.  Ce  conseil  n'est  pas  tout  intérêt 
à  part,  car  j'avoue  que  je  serais  ravie  de  le  revoir;  vous  le  lui 
direz  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Je  commence  à  être  rassurée  sur  mon  pauvre  ami  Pont-de- 
Veyle.  Il  n'a  presque  plus  de  fièvre;  il  l'a  eue  double-tierce 
pendant  vingt  jours.  Nous  avons  fait  une  grande  perte  en  M.  de 
la  Vauguyon  :  vous  sentez  bien  que  c'est  une  contre-vérité; 
excepté  l'archevêque  et  les  jésuites  défroqués ,  tout  le  monde  a 
marqué  une  joie  immodérée.  On  croit  qu'on  ne  nommera  pas 
un  autre  gouverneur  :  c'est  l'opinion  publique;  le  prince  a 
quatorze  ans  quelques  mois  ;  ce  qui  pouvait  arriver  de  mieux 
pour  son  éducation,  c'est  d'être  délivré  d'un  tel  gouver- 
neur ^ 

On  s'attendait  dimanche  dernier  à  une  promotion  de  six 
cordons  bleus,  MM.  de  Tresme,  de  Villeroy,  de  Lévy,  de 
Sourche,  de  Montmorin,  de  Groissy.  Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures 
du  matin  que  l'on  sut  qu'il  n'y  en  aurait  point.  Le  soir  il  y  eut 
un  bal  à  TOpéra  :  il  y  arriva  six  masques,  avec  des  nez  de  papier 
bleu  longs  d'un  pied,  avec  un  écriteau  :  Promotion  de  1772. 
Cette  folie  est  assez  plaisante. 

Madame  du  Barry  a  eu  ces  jours  passés  un  fort  gros  rhume. 
Elle  fut  saignée  deux  fois  dans  le  même  jour.  Elle  se  porte 
bien  présentement,  et  le  roi  se  porte  à  merveille,  dont  je  suis 
fort  aise. 

Je  continuerai  cette  lettre ,  s'il  survient  quelque  événement. 
J'en  oubliais  un  bien  important,  c'est  que  la  chatte  de  madame 
de  Luxembourg,  la  fameuse  madame  Brillant^  est  morte,  âgée 
de  quinze  ans,  et  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  cela 
est  arrivé  un  vendredi,  jour  toujours  funeste  à  la  maréchale. 

Dimanche  9. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  n'ai  pas  assez  de  gaieté  pour 
vous  dire  des  riens;  j'appelle  ainsi  le  détail  de  ce  que  je  fais. 

^  Le  duc  de  la  Vauguyon  avait  été  gouverneur  du  Daupkin,  depuis 
Louis  XVI,  et  de  ses  deux  frères,  dont  le  plus  jeune,  le  comte  d*  Artois,  était 
encore  sous  sa  conduite.  (A.  N.) 

1.0.  -y        '.X'^^, 
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Je  n'ai  plus  de  contenance  en  vous  écrivant,  je  ne  suis  point 
ferme  sur  mes  pieds,  j'ai  toujours  peur  de  tomber  à  droite  ou 
à  gauche.  Je  ris  quand  vous  louez  mon  esprit,  je  vois  que  c'est 
pour  ne  pas  écraser  tout  à  fait  ma  vanité  ;  vous  êtes  trop  bon 
juge  pour  que  je  puisse  croire  vos  louanges  sincères  ;  ce  sont 
vos  blâmes  qui  m'ont  persuadée  de  votre  vérité ,  et  vous  leur 
devez  toutes  les  importunités  dont  vous  vous  plaignez.  Si  vous 
n'étiez  pas  aussi  vrai  que  vous  me  le  paraissez,  je  ne  penserais 
pas  pour  vous  de  la  manière  que  je  fais. 

Je  vais  pourtant  vous  rendre  quelque  compte  de  ce  que  je 
fais.  Pour  fuir  l'ennui,  je  me  dissipe  autant  que  je  peux,  je 
soupe  rarement  chez  moi  ;  je  vais  de  côté  et  d'autre,  je  îis  toutes 
sortes  de  livres,  je  n'en  trouve  presque  point  qui  me  plaisent; 
celui  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  actuellement,  ce  sont  les  Lei~ 
très  de  Bussy  {Rabutîn);  vous  allez  vous  récrier  :  tout  le  monde 
s'en  est  dégoûté  et  n'en  a  porté  de  jugement  que  sur  celles  qu'il 
écrit  au  roi.  Je  ne  lis  point  ceUes-Ià,  et  je  hausse  les  épaules  en 
lisant  celles  de  madame  de  Scudéri  ;  je  m'imagine  que  vous  trou- 
vez que  les  miennes  leur  ressemblent,  et  ce  qui  me  le  persuade  le 
plus ,  c'est  que  les  réponses  de  Bussy  ressemblent  beaucoup  à 
celles  que  vous  me  faites.  Pour  vous  le  prouver,  vous  n'avez 
qu'à  lire  la  cent  quatre-vingt-neuvième  du  tome  cinquième, 
page  deux  cent  soixante-dix-neuf,  je  veux  mourir  si  vous  ne 
trouvez  pas  une  parfaite  ressemblance  !  Je  conviens  que  cette 
madame  de  Scudéri  est  insupportable,  et  qu'elle  quête  de  l'amitié 
comme  on  demande  l'aumône.  Quoiqu'elle  ait  de  l'esprit,  son 
style  est  si  fade,  si  ennuyeux,  si  languissant,  que  j'admire  la 
patience  de  Bussy  d'avoir  entretenu  une  telle  correspondance  : 
belle  matière  à  réflexion  !  Mais  presque  toutes  les  autres  lettres 
sont  charmantes.  Dans  les  deux  premiers  volumes,  il  n'y  a  que 
sa  correspondance  avec  madame  de  Sévigné ,  et  je  conviens  . 
que  les  lettres  de  celle-ci  sont  encore  plus  agréables  que  celles 
de  son  cousin.  Dans  les  cinq  autres  volumes,  celles  de  madame 
de  Montmorency  sont  très-agréables ,  celles  du  père  Rapin ,  de 
Benserade  et  de  beaucoup  d'autres  me  paraissent  très-bonnes , 
et  les  réponses  de  Bussy  encore  meilleures  ;  les  jugements  qu'il 
porte  de  tous  les  ouvrages  qui  paraissaient  me  semblent  excel- 
lents. Je  vous  prie  encore  d'avoir  la  complaisance  de  lire  une 
lettre  de  madame  de  Sévigné  :  c'est  la  quarante-troisième  du 
second  tome,  page  cent  quatre.  Le  commencement  n'est  rien; 
c'est  vers  la  fin  qu'elle  fait  l'éloge  d'un  évéque  d'Âutun.  Je  ne 
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crois  pas  qn'il  y  ait  lien  de  plus  agréable  '.  Si  tous  avez  des 
moments  perdus ,  relisez  ce  recueil  de  lettres ,  passez  celles  ao 
roi  et  celles  de  madame  de  Scndéri,  et  si  Ton  peut  se  bien  juger 
soi-même ,  vous  conviendrez  que  vous  avez  beaucoup  du  style 
de  Bussy.  Vous  en  avez  la  vérité,  le  délibéré,  le  bon  (joût,  mais 
vous  n'en  avez  pas  la  vanité,  que  je  lui  pardonne  en  faveur  de 
cette  vérité  que  j'aime  tant,  et  à  qui  la  modestie  donne  quel- 
ques petites  entorses. 

Peut-être  vous  moquerez- vous  de  cette  analyse;  en  ce  cas, 
je  n'en  ferai  plus  à  l'avenir.  Je  serais  iachée  d'être  réduite  à  ne 
faire  que  des  gazettes,  ou  à  ne  parler  que  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Je  ne  sais  jamais  le  temps  qu'il  fait,  je  sais  peu  ce 
qui  se  passe;  peut-être  conclurez- vous  qu'il  ne  me  reste  qu'un 
parti  à  prendre,  celui  de  ne  point  écrire;  si  c'est  votre  avis,  il 
faut  le  dire. 

Mes  inquiétudes  ne  sont  point  cafanées  sur  mon  pauvre  ami 
Pont-de-Veyle.  La  fièvre  ne  Ta  point  encore  quitté.  Elle  est 
moins  forte,  mais  c'est  peut-être  parce  qu'il  s'afiaiblit  lui-même. 

Pour  moi,  je  suis  absolument  brouillée  avec  le  sommeil.  Je 
suis  cinq  heures  de  la  nuit  livrée  à  mes  belles  réflexions  ;  j'épuise 
tous  les  livres  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  et  je  dors  après 
deux  ou  trois  heures  sur  les  onze  heures  ou  midi  ;  je  me  lève 
fort  tard.  Sur  les  six  heures  les  visites  arrivent,  je  sors  sur  les 
neuf,  je  rentre  à  minuit  ou  une  heure,  et  je  ine  dis  :  Pourquoi 
suis-je  née?  Pourquoi  craindrais-je  de  finir? 


LETTRE  409. 

^  LA      MÊME     AU      MÊME. 

Mercredi  iî  février  17T2. 
Je  ne  suis  point  trop  mécontente  de  la  lettre  que  je  reçois, 
excepté  les  racines  profondes.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai; 

^  Voici  ce  paisage  :  •  Vou«  avez  présentement  votre  aimable  évêque.  Je 
vous  plains,  si  vous  n^ètes  pas  en  état  de  profiter  du  séjour  qu*il  doit  faire  à 
Autun.  Il  m*avait  priée  de  lui  écrire;  mais  je  vous  déclare  que  je  nVn  ferai 
rien  :  je  suis  étourdie  et  accablée  de  la  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par  basard, 
an  moment  qu'il  partait,  deux  pièces  toutes  divines  qu'il  a  faites,  et  à  mesure 
que  je  les  lisais,  et  que  j'en  étais  cbarmée,  je  prenais  ma  résolution  de  n'écrire 
jamais  à  un  tel  homme.  Qu'il  revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je  pense. 
La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accommodent  mieux  à  ma  faiblesse; 
réclat  en  est  cacbé  par  sa  modestie  et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  je  suis 
pour  votre  prélat.  »  (A.  N.) 
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et  à  propos  de  racines,  je  n'ai  reçu  qu'avant-liier  ceUes  que  vous 
m'avez  envoyées*;  elles  embaument;  je  vous  en  remercie,  vos 
sachets  en  seront  meilleurs. 

Je  me  hâte  de  vous  apprendre  que  Pont-de-Veyie  n'a  plus  de 
fièvre;  voilà  trois  jours  de  suite  qu'il  vient  chez  moi,  ce  qui  me 
plaSt  extrémem^at,  premièrement  pcu^ce  qu'il  est  guéri,  et 
secondement  parce  que  j'allais  chez  lui  tous  les  jours ,  et  qu'il 
me  déplaît  beaucoup  de  sortir  avant  neuf  heures.  Il  sera  très- 
sensible  à  rintérét  que  vous  prenez  à  lui* 

Vous  fiaites  fort  bien  de  ne  point  écrire  à  madame  d'Âiguillou. 
Ne  suivez  jamais  mes  conseils  ;  il  ne  me  convient  nullement 
d'en  donner.  Je  m'en  repens  toujours  l'instant  d'après.  Suivez 
votre  instinct,  il  vaut  mieux  que  toutes  mes  lumières.  J'ai  ri  de 
ce  ({ue  vous  êtes  une  beùe  féroce  à  demi  apprivoisée.  Je  pense 
que  cela  est  un  peu  vrai,  mais  je  ne  suis  pas  comme  vous,  je  ne 
hais  point  tout  ce  que  je  crains;  tout  au  contraire,  je  crains  tou- 
jours un  peu  ce  que  j'aime  beaucoup. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  vous  souvenez  que  M.  de  Gontault  *  ne 
m'aimait  guère  et  que  de  sa  vie  il  n'était  venu  chez  moi^  d  y 
vint  il  y  a  trois  jours,  et  il  y  soupera  lundi  prochain.  Ma  chambre 
est  un  petit  théâtre,  il  y  a  des  changements  de  décoration  ;  aux 
Beauvau,  aux  Stainville,  aux  Praslin»  etc*,  succèdent  les  Mire- 
poix,  les  d'Aiguillon,  les  Ghabrillant,  les  Bédé,  etc.  ;  tout  cela 
se  rencontre  quelquefois,  sans  se  combattre  et  sans  se  fuir. 
Pour  moi,  je  pense  que  rien  n'est  si  absurde  que  d'être  fonatique, 
et  rien  de  si  malavisé  que  d'attiser  les  haines* 

Je  ne  doute  pas  que  l'on  n'apprenne  la  mort  de  votre  prin- 
cesse' Tordinaire  prochain.  Je  suis  bien  persuadée  que  sa  fille  * 
est  très-innocente  de  tons  les  projets  qu'on  lui  impute,  et  sans 
être  grande  politique,  j'ai  un  système  sur  tout  cela  qui,  je  suis 
persuadée ,  est  fort  juste  ;  la  dame  qui  envoie  une  bof te  ornée 

^  Des  racines  dHrU.  (A.  N.) 

3  Le  dac  de  Gmitault,  lirène  du  naréclial  duc  de  Biron,  et  père  du  duc  de 
Laïuan.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  la  duchesse  de  Clioiseul.  (A.  N.) 

'  L41  pniMJceee  dovairièrede  Galles,  mère  de  Georges  III.  fille  décéda  le 
8lmierl772.(A.  N.) 

*  Caroline- Matiûlde,  reine  de  Danemark,  aiTètée  le  17  janvier  1772,  le 
lendemain  matin  d'un  bal  aMisqué  donné  à  la  cour  par  t>rdre  de  la  reine 
douairière,  avec  le  consentement  du  roi^  Elle  fut  renfermée  dans  le  château 
de  Cronenboui^,  comme  coupable  d'avoir  voulu  forcer  le  roi  à  renoncer  ù  la 
couronne,  pour  établir  une  régence  qui  concentrerait  tout  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  la  reine  régente  et  de  ses  favoris.  (A.  JN."^ 
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de  son  portrait'^  a,  je  crois,  plus  de  pail  à  ce  qui  est  arrivé  que 
celle  qui  est  enfermée.  Les  médecins  jouent  de  grands  rôles  à 
Gopenhag[ue  *;  on  les  tient  dans  les  cachots,  tandis  que  les  nôtres 
courent  les  champs  et  abandonnent  leurs  malades.  Gatti  est  à 
Naples,  et  a  laissé  là  la  grand'maman;  Pomme',  qui  a  été 
malade  pendant  la  maladie  de  Pont-de-Veyle,  partit  il  y  a  quatre 
ou  cinq  jours  pour  la  Provence  sans  dire  adieu ,  et  sans  avertir 
personne.  Bouvard  dit  qu'il  faut  s'en  consoler  parce  qu'il  a 
laissé  son  secret,  l'eau  de  veau  et  les  bains.  La  petite  sainte  *  est 
toujours  assez  malade ,  elle  ira  à  Baréges  au  mois  de  mai  ;  son 
dernier  voyage  à  Ghanteloup  lui  a  fait  grand  mal. 
•^  Madame  de  Groissy*  vient  de  mourir;  son  mari  est  dans  le 
dernier  désespoir;  elle  était  âgée  de  soixante  et  onze  ans,  il  en 
a  soixante-dix.  Il  y  en  avait  cinquante  qu'ils  étaient  mariés,  et 
vivaient  dans  la  plus  grande  union;  que  devient-on  après  une 
telle  perte? 

Je  lis  des  voyages  de  Groenland  qui  m'ennuient  à  la  mort;  il 
vaut  bien  mieux  dans  ce  pays-là  être  né  ours  que  d'y  naître 
homme;  c'est  M.  de  Greutz  qui  m'a  forcé  à  JBaire  cette  lecture. 

Votre  Garaccioli  me  voit  souvent,  mais  je  n'augmente  pas  de 
goût  pour  lui.  Il  a  une  abondance  de  paroles  qui  ne  sont  qu'un 
amas  de  feuilles  sans  aucun  fruit.  Un  des  grands  inconvénients 
de  la  vieillesse,  c'est  que  l'on  devient  difficile;  je  ne  sais  pas  si 
c'est  que  le  goût  se  perfectionne ,  mais  je  sais  que  presque  rien 
ne  plaft  ;  il  n'y  a  plus  rien  d'agréable  pour  moi  que  les  anciennes 
connaissances,  parce  qu'elles  sont  d'anciennes  habitudes. 

1  La  reine  douairière  de  Danemark,  dont  la  conduite  parait  bien  plus  dictée 
par  un  esprit  d'intrigue  politique  et  par  des  yues  ambitieuses,  que  celle  d*une 
jeune  princesse  étourdie,  dissipée,  âgée  de  vingt  et  un  ans.  C'était  l'âge  de  la 
reine  Garoline-Matliilde  lors  de  sa  catastrophe.  (A.  N.) 

^  Les  comtes  de  Stmensée  et  de  Brandt,  fayoris  de  la  reine  de  Danemark ,  et 
fauteurs  du  projet  dont  il  a  été  parlé,  avaient  tous  les  deux  étudié  la  médecine  , 
avant  leur  rapide  élévation  à  la  cour  de  Copenhague.  (A.  N.) 

^  Médecin  célèbre  pour  le  traitement  des  maladies  vaporeuses.  (A.  N.) 

4  Madame  de  Choiseul-Betz.  (A.  N.) 

^  La  fille  du  maréchal  de  Coigny.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de  Groissy, 
fils  du  marquis  de  Torcy ,  ministre  des  affaires  étrangères  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  se  réjouit  de  trouver  en  France,  à  la  date  de  cette  lettre, 
un  exemple  de  parfaite  union  domestique  dans  la  classe  élevée.  (A.  N.) 
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LETTRE  410. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  vendi-edi  21  février  1772. 

Je  ne  saurais  être  de  votre  avis  sur  les  Lettres  de  Bussy  ' , 
si  ce  n'est  dans  la  préférence  que  vous  donnez  à  madame 
de  Sévigné  sur  lui  ;  celle-ci  avait  infiniment  plus  d'âme  et  de 
vivacité;  tout  son  esprit  n'était  que  passion,  imagination  et 
sentiment;  elle  ne  voyait  rien  avec  indifférence  et  peignait  les 
amours  de  sa  jardinière  avec  la  même  chaleur  qu'eUe  aurait 
peint  celles  de  Cléopàtre  et  de  madame  de  Glèves.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  fût  romanesque,  elle  en  était  bien  loin  ;  le  ton  du  roman 
est  à  la  passion  ce  que  le  cuivre  est  à  l'or.  Bussy  avait  l'âme 
froide.  Il  avait  la  vanité  d'une  provinciale  et  toutes  les  bassesses 
d'un  coui*tisan.  Je  ne  regrette  point  qu'il  soit  mort;  il  m'aurait 
souverainement  déplu  ;  sa  vanité  était  insoutenable.  Cependant 
la  vanité  tout  à  découvert  n'est  pas  ce  que  je  hais  le  plus;  on 
peut  la  repousser,  la  combattre  ;  celle  que  je  déteste  est  celle 
qui  prend  le  voile  de  la  modestie,  et  qui,  avec  les  dehors  de  la 
politesse,  force  à  s'y  soumettre  ou  du  moins  à  la  souffrir.  Bussy 
ne  disait  de  lui  que  le  bien  qu'il  en  pensait.  Il  croyait  avoir 
infiniment  de  courage,  parce  qu'apparemment  ce  qu'il  en  avait 
eu  en  faisant  la  guerre  lui  avait  beaucoup  coûté.  C'est  comme 
quand  je  me  vante  avec  vous  d'être  extrêmement  prudente  ; 
nous  croyons  toujours  plus  valoir  par  les  qualités  que  nous  ac- 
quérons que  par  celles  qui  nous  sont  naturelles,  et  nous  leur 
donnons  du  prix  à  proportion  de  ce  qu'elles  nous  coûtent.  Voilà 

^  M.  Walpole  avait  écrit  :  «  Commeiit  !  je  ne  vous  reconnais  plus  :  quoi 
donc  !  vous ,  vous  qui  jie  vous  souciez  pas  du  style ,  qui  n*aiinez  que  les  exha- 
laisons de  Kâme  et  le  naturel,  vous  trouvez  belles  les  lettres  de  Bussy,  où  il 
n'y  a  que  des  riens  en  beau  lan{p|[e,  et  la  plus  fede  vanité  du  monde!  Il  est 
pétri  de  prétentions;  jusqu'à  son  amour  pour  sa  fille,  où  il' n'était  que  le  singe 
de  madame  de  Sévigné ,  et  vous  trouvez  que  je  lui  ressemble  !  Me  voilà  bien 
Humilié.  Tout  modeste  que  je  suis,  et  je  le  suis  par  excès  d'ambition,  je  me 
trouve  si  inférieur  à  ce  que  je  voudrais  être ,  que  je  ne  vois  rien  en  moi  que  de 
fort  médiocre  ;  au  lieu  que  Bussy ,  qui  au  fond  de  son  cœur  se  rendait  justice, 
s'imposait  l'air  de  se  croire  un  génie  ;  encore  renforçait-il  ce  faux  mérite  par 
l'orgueil  de  la  naissance.  Un  homme  comme ^  moi,  voilà  le  précis  de  tout  ce 
qu'il  a  fait ,  bien  qu'on  est  toujours  fort  peu  de  chose  quand  on  n'est  quun 
homme  comme  moi;  ses  Mémoires  sont  la  platitude  même;  ses  lettres,  sauf 
Totre  respect,  du  dernier  froid.  Enfin,  il  n'y  a  que  son  Histoire  des  Gaules 
qui  vaille  quelque  chose j  mais  celle-là  me  plait  beaucoup.  »  (A.  N.) 
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ce  qui  excuse  les  vanteries  de  Bussy  sur  sa  valeur.  II  avait  beau- 
coup d'esprit,  très-cultivé,  le  goût  très-juste,  beaucoup  de  dis- 
cernement sur  les  hommes  et  sur  les  ouvrages ,  raisonnait  très- 
conséquemment  ;  le  style  excellent ,  sans  recherche ,  sans 
tortillage,  sans  prétention;  jamais  de  phrases,  jamais  de  lon- 
gueurs, rendant  toutes  ses  pensées  avec  une  vérité  infinie  ;  tous 
ses  poitraits  sonttrès-nessemblants  et  bien  frappes.  Vous  n'avez 
point  eu  la  complaisance  de  lire  la  lettre  que  je  vous  ai  indi- 
quée; au  nom  de  Dieu,  lisez-la;  et  si  vous  ne  vous  y  recon- 
naissez pas,  je  consens  à  être  traitée  par  vous  d'imbécile  :  c'est 
dans  le  cinquième  volume,  page  279,  lettre  clxxxix,  à  madame 
de  Scudëry,  du  5  septembre  1673.  Cette  madame  de  Scudéry 
était  veuve  de  ce  M.  de  Scudéry  du  Voyage  de  Bachaumont, 
gouverneur  du  château  de  Lagarde,  qui  avait  fait  la  critique  du 
Cid,  et  frère  de  mademoiselle  de  Scudéry  qui  avait  fait  les 
romans  de  Cyrus  et  de  Clélie.  Cette  femme  était  extrêmement 
pauvre ,  sa  noblesse  était  des  plus  minces ,  et  elle  voulait  être 
femme  de  qualité.  Elle  avait  cultivé  son  esprit,  qui  était  mé- 
diocre. Elle  prétendait  à  la  célébrité,  et  avait  tous  les  ridicules 
que  les  prétentions  peuvent  donner.  Ses  lettres  sont  insuppor- 
tables, et  j'avoue,  à  ma  honte,  que  je  crois  vous  en  avoir  écrit 
quelquefois  qui  peuvent  leur  ressembler.  Quand  je  suis  dans 
mes  grandes  vapeurs,  mes  grands  ennuis,  je  fais  des  efforts  pour 
en  sortir;  je  ne  suis  plus  naturelle,  je  cherche  mon  àme,  et  je 
n'en  ai  que  la  réminiscence.  Quelqu'un  qui  aurait  une  certaine 
dose  de  bonté,  supporterait  cela  patiemment,  et  verrait  bien 
que  ce  n'est  point  un  état  permanent,  que  ce  n'est  qu'nne 
situation  accidentelle,  et  ne  se  mettrait  point  en  foreur,  et 
ne  taxerait  pas  de  romanesque  la  personne  qui  toute  sa  vie 
a  été  la  plus  éloignée  de  l'être.  J'ajouterai  à  ceci  que  chacun 
aime  à  sa  guise  :  que  je  n'ai  qu'une  façon  d'aimer,  c'est-à-dire 
infiniment  ou  point  du  tout.  N'allez  pas  trouver  mauvais  ce 
que  je  vous  dis  ;  voilà  où  m'a  amenée  insensiblement  ce  que 
je  voulais  vous  dire  sur  Bussy.  J'ajoute  qu'il  n'a  pas  compté 
imiter  madame  de  Sévigné  ;  il  était  amoureux  de  sa  fille ,  et 
couchait  avec  elle.  G^est  ce  que  j^ai  su  par  feu  la  duchesse  de 
Cboiseul,  ma  véritable  grand' mère  \  qui  avait  beaucoup  vécu 
avec  lui.  Il  y  a  dans  le  recueil  de  ses  lettres  plusieurs  de  celles 
de  mon  grand-père,  qui  était  M.  Bmlard,  premier  président  de 
Dijon. 

i  Marie  Boutillier  a«  CiMvîf  ny.  (A.  N.) 
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Samedi  SS. 
Avouez  que  vous  trouvez  que  je  n'^  |>as  le  sens  commun , 
que  je  change  de  goût  à  tout  moment.  Non ,  je  n'en  change 
point.  Je  hais  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  bien  écrire,  et  c'est 
peut-être  parce  que  je  le  déteste,  que  j'ai» été  contente  des 
Lettres  de  Bussy.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ses  Mémoiy^eSy  ce 
n'est  rien  du  tout,  j'aime  autant  les  gazettes.  Nous  avons  une 
Pélopide  *  de  Voltaire,  qui  nous  annonce  qu'il  a  rendu  l'esprit, 
c'est-à-dire  avant  que  de  l'avoii'  faite  ;  je  n'ai  pas  trouvé  qu'elle 
valût  la  peine  de  vous  l'envoyer. 

La  mort  de  votre  princesse  de  Galles  m'a  touchée.  Elle  ne 
devait  pas  aimer  la  vie  ;  les  malheurs  sont  bons  à  quelque  chose, 
ils  nous  donnent  du  courage  pour  les  derniers  moments  :  cepen- 
dant qui  peut  s'assurer  d'en  avoir? 

J'ai  trouvé  dans  les  Mémoires  de  Bussy  (tout  mauvais  qu'ils 
sont)  un  trait  qui  peint  parfaitement  ce  que  je  pense.  11  fut 
malade  à  la  Bastille,  et  oe  fiiff  une  diversion  à  son  ennui.  La  ma- 
ladie lui  tint  lieu  d'occupations.  Je  comprends  cela,  parce 
que,  quand  je  me  porte  bien,  je  ne  sais  que  Eatre  de  moi,  j'ai 
besoin  de  parler,  d'agir,  ce  qui  est  fâcheux  quand  on  a  peu  de 
moyens  pour  l'un  et  pour  l'autre  ;  mais  laissons  là  Bussy  et  moi 
pour  n  y  jamais  revenir. 

Aimez-vous  la  lecture  des  voyages?  je  n'en  saurais  Ure;j'ai 
conunencé  ceux  de  Sibérie  et  ceux  de  Groenland  sans  pouvoir  les 
achever*  Je  lis  actuellement  les  Mille  et  un  quarts  d'heure.  Je 
vais  relire  la  Vie  de  madame  de  Mainienon.  Mon  malheur»  c'est 
que  je  suis  obligée  de  lire  cinq  ou  six  heures  par  jour«  je  com- 
mence à  six  heures  du  matin,  et  cela  dure  souvent  jusqu'à  onze 
heures  ou  midi  ;  les  insomnies  allongent  mes  jours  et  abrègent 
ma  vie.  On  en  pourrait  faire  une  énigme. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles,  si  ce  n'est  l'exécution 
de  la  sentence  rendue  contre  le  fameux  banqueroutier  Billard  ; 
il  a  été  au  pilori  à  la  Grève  une  seule  fois  pendant  deux  heures, 
avec  un  écriteau  :  Banqueroutier  frauduleux,  commis  injidèle. 
Il  était  en  bas  de  soie,  en  habit  noir,  bien  frisé,  bien  poudré; 
quand  le  boun-eau  vint  le  chercher  à  la  Conciergerie,  il  voulut 
Fembrasser,  l'appela  son  frère,  le  remercia  de  ce  qu'il  lui  ou- 
vrait la  porte  du  ciel ,  bénit  Dieu  de  cette  humiliation,  et  récita 
des  psaumes  le  temps  qu'il  fiit  au  carcan.  Il  fiit  conduit  après 
hors  de  Paris,  et  comme  sa  sentence  porte  le  bannissement,  on 
^  Les  Pélopidesj  ou  Atrée  «4  Tkyeste ,  tra^die  de  Voltaire.  (A.  N.) 
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ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  Rome  auprès  du  général  des  jésuites, 
et  comme  sa  banqueroute  est  de  cinq  millions ,  il  aura  eu  la 
précaution  de  faire  passer  des  fonds  dans  les  pays  étrangers  :  il 
aurait  été  juste  de  le  condamner  aux  galères. 

Dimanche. 

Cette  lettre  pourrait  partir  demain,  mais  ce  serait  enfreindre 
le  protocole  des  huit  jours,  et  comme  il  n'y  a  point  de  protocole 
pour  l'étendue  que  doivent  avoir  les  lettres ,  je  n'aurai  point 
scrupule  de  rendre  celle-cr  un  volume  ;  il  y  a  dans  votre  der- 
nière encore  des  articles  où  je  veux  répondre. 

Le  pape  peut  être  fort  aise  du  renvoi  de  M.  de  Ghoiseul,  mais 
s'il  s'en  applaudit  comme  étant  son  ouvrage,  soyez  sûr  qu'il  est 
la  mouche  du  coche ,  et  que  chez  nous  ce  sont  les  intrigues  de 
cour  qui  embourbent  nos  voitures  ;  la  bonne  ou  mauvaise  admi- 
nistration n'y  entrent  pour  rien  :  on  a  vu  cela  de  tous  les  temps. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  nouve^es  ici;  de  petits  événements, 
comme  par  exemple  que  madame  de  Mazarin  '  est  admise  aux 
petits  voyages  ;  qu'il  y  a  eu  dix-neuf  personnes  d'empoisonnées 
chez  madame  de  Marsan  par  de  la  mort-aux-rats,  dont  on  avait 
fait  une  pâte  qu'on  avait  placée  sur  une  planche  et  qui  a  été 
confondue  avec  des  tranches  de  pain  dont  on  a  fiait  la  soupe 
des  gens;  tous  ont  été  fort  malades,  aucuns  ne  sont  morts. 
Gerbier  l'avocat  a  été  mieux  empoisonné  par  une  médecine 
d'un  empirique  qui  l'a  brûlé  vif;  il  n'est  pas  encore  mort,  mais 
on  croit  qu'il  n'en  peut  pas  revenir.  J'attendrai  demain  l'arrivée 
du  facteur  pour  fermer  cette  lettre  ;  avouez  que  j'abuse  de  la 
permission,  et  que  mes  lettres  sont  étemelles  ;  je  parie  que  vous 
croyez  que  j'aime  à  écrire,  eh  bien,  vous  vous  trompez,  je  suis 
en  arrière  avec  tous  ceux  qui  m'écrivent,  et  quand  je  me  mets 
à  dicter,  Wiart  pourrait  vous  dire  que  presque  toujours  il  ne 
me  vient  rien. 

Mercredi  26. 

Le  facteur  est  arrivé  si  tard,  que  j'ai  cru  que  je  n'aurais  votre 
lettre  que  demain,  et  je  balançais  si  je  ferais  partir  la  mienne; 
je  vais  donc  commencer  par  un  troisième  volume. 

Je  regarde  comme  un  très-grand  malheur  d'avoir  un  compa- 
triote du  caractère  de  Charles  Fox;  je  n'aime  point  sa  sorte 
d'esprit  et  j'ai  bien  mauvaise  opinion  de  son  caractère.  Pour  le 
Selwyn,  je  ne  m'en  suis  jamais  beaucoup  souciée.  Son  esprit 

1  La  duchesse  de  Maiarin^  fille  da  duc  d'Aumont.  (A.  N.) 
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est  à  bâtons  rompus  ;  il  ne  peut  briller  que  dans  son  pays,  qui  lui 
fournit,  bien  plus  que  ne  ferait  tout  autre,  des  occasions  de 
dire  des  traits  et  de  bons  mots.  Le  nôtre,  où  régnent  la  mono- 
tonie et  l'uniformité ,  ne  lui  inspirerait  rien  ;  vous  m'avez  une 
fois  défini  son  esprit  par  un  seul  mot,  je  l'ai  oublié.  Était-ce 
inspiration?  11  me  semble  que  c'était  encore  mieux  que  cela;  si 
vous  vous  en  souvenez,  dites-le-moi.  On  dit  que  c'est  tant  mieux 
pour  nous  quand  il  y  a  bien  des  factions  chez  vous  ;  je  ne  sau- 
rais vous  en  souhaiter  ;  je  hais  le  trouble  et  la  fronde,  je  ne  suis 
point  fonatique  de  la  liberté  ;  je  crois  que  c'est  une  erreur  de 
prétendre  qu'elle  existe  dans  la  démocratie.  On  a  mille  tyrans 
au  lieu  d'un.  Enfin  j'aime  la  paix,  et  compae  mon  désir  pour 
moi  en  particulier  est  d'être  gouvernée,  je  n'ai  point  de  repu* 
gnance  pour  l'autorité.  Gela  vous  paraîtra  bien  absurde.  Vous 
vous  moquerez  de  moi  ;  mais  j'y  suis  accoutumée. 

Votre  duchesse,  chez  qui  vous  alliez  dtner,  n'est-ce  pas  la 
sœur  de  feu  milord  Hyde?  N'est-elle  pas  folle  à  lier  '  ?  Je  com- 
prends que  vous  craigniez  le  retour  de  M.  de  Richmond,  d'aboixl 
à  cause  de  sa  santé  ;  mais  ne  craignez-vous  pas  aussi  qu'il  ne  se 
joigne  à  Charles  Fox?  Tout  cela  se  joindra-t-il  à  milord  Ghatham? 
Toutes  réflexions  faites ,  j'aime  mieux  nous  ;  nous  sommes  de 
vrais  moutons,  nous  paissons  tranquillement  :  il  est  vrai  qu'on 
nous  tond  un  peu  trop  près  en  attendant  qu'on  nous  égorge; 
mais  que  gagne-t-on  à  se  révolter? 


LETTRE  411. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  jeudi  27  février  1772. 

Ce^e  lettre-ci  sera  un  journal;  il  me  paraît  que  cette  forme 
vous  plaît  assez,  et  elle  me  convient  aussi.  Je  vais  reprendre  les 
choses  de  plus  loin. 

Lundi,  votre  ambassadeur  donna  un* grand  souper  à  M.  le 
duc  d'Aiguillon  et  à  tous  ses  adhérents.  Il  y  avait  vingt  et  une 
ou  vingt-deux  personnes  ;  la  grosse  duchesse  a  dît  que  le  choix 
était  scientifique,  parce  que  c'étaient  des  amis  assez  obscurs,  et 
qu'il  fallait  être  bien  instruit  pour  les  connaître  et  les  trouver; 
les  dames  étaient  au  nombre  de  neuf,  d'abord  les  trois  généra- 

<  Feu  U  dachease  de  Queensberry.  Madame  du  DefFand  avait  raison  dans 
la  première  conjecture^  et  ne  se  trompait  pas  beaucoup  dans  la  seconde.  (A.N.) 
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tions^,  et  puis  mesdames  de  Forcadquier,  de  YaUbelle»  de  Nesie, 
d'Avway,  de  F  Aigle,  deFlamarens;  les  hommes»  MM.  le  maré- 
chal de  Bi<^ebeu,  de  Mawrepas,  l'ambassadeur  de  Sardaigne. 
Gomme  je  ne  sois  pas  aussi  savante  que  mikNfd  Harcourt,  je  ne 
puis  %-ous  dire  le  nom  des  autres.  Ce  milord  veut  me  donner  à 
souper,  il  craint  que  je  ne  sois  jalouse,  et  il  a  tort;  je  lui  ai  dit 
qu'il  fallait  qu'il  pvtât  madame  de  Mirepoir  eC  madsnse  d'Ah> 
guillon,  et  qu'il  leur  laissât  nommer  la  Gompag>nie;  je  soupai 
lûer  chex  le  comte  d^  Bro^e  avec  les  deux  maréchales.  Il  n  y 
avait  de  femmes  que  la  maf tresse  db  logis*,  sa  sceur,  duchesse 
de  BoufBers  '  et  moi;  il  y  aTait  dix  ou  doiize  hoaunes.  Ce  soir 
et  les  deux  jours  suivants ,  je  souperat  chea  moi  ;  aujounf  huî 
j'aurai  la  mère  Oiseau,  pne  madame  de  Polignae  \  noopas  ceHe 
que  vous  connaissez,  mais  celle  du  Palais-Royal,  qui  vous  diTer- 
tirait;  je  l'ai  raccrochée  depuis  peu,  mais  on  ne  la  g;arde  pas 
lon^emps.  Ed  voilà  assez  sur  ce  qui  me  regarde,  je  viens  aux 
questions. 

Vous  ne  me  parle»  plus  de  notre  daDseuse  *  ;  on  dit  qu'elle 
va  revenir,  et  qu'elle  est  en  dispute  avec  les  directeurs  de  votre 
théâtre  sur  l'argent  qu'on  kâ  a  promis. 

Est-il  vrai  que  vous  faites  un  livre  sur  le  jardîna(|>e?  Si  eek 
est,  d'oo  vient  ne  m'en  avez^vons  rien  dit?  Il  parait  ici  depuis 
quelques  jours  une  ëpttre  en  vers,  qui  a  pour  titre  :  Resprttna 
à  Voltaire;  elle  est  d'un  nomaié  Clément^,  cehn  qui  a  écrit 
contre  Saint-Lambert  ;  je  l'ai  lue  ;  elle  ne  vaut  rien  ;  ainsi  je  ne 
vous  l'enverrai  pas.  Il  dit  beaucoup  de  mal  de  tous  nos  beaux 
esprits  ;  il  y  a  beaucoup  de  noms  propres  ;  tout  ce  qu'il  dit  est 
vrai ,  mais  est  grossier,  plat  et  lâche  ;  personne  présentement 
n'écrit  bien.  Indiquez-moi  ce  que  je  dois  lire;  car,  je  vous  le 
jure,  excepté  vos  lettres  (dont  le  style  me  plaît  indépendam- 
ment de  la  main)  tout  m'ennuie. 

venctrcŒi  89. 

Je  reprends  ma  lettre  où  je  l'ai  laissée;  oui,  vos  lettres  sont 
excellentes ,  et  fussent-elles  d'un  înconnu ,  elles  me  plantaient 

^  Les  trois  générations  de  la  Camille  du  dac d'Aiguillon ,  sa  mère,  sa  Cemme 

et  sa  bru,  la  comtesse  d'Agenois.  (A.  N.) 
^  La  comtesse  de  Brogîie,  née  Montmorency.  (A.  N.J 
9  Mère  de  la  duckcsse  de  Laittun.  (A.  N.) 
«  Madane  de  P^lignac»  née  da  Eumeia.  (A.  N.) 
^  Mademoiselle  Heinel,  depuis  madame  Vestris.  (A.  N.) 
^  Griiicfuc  céftèbve  <pii  comment  par  flagorner  Vokaire  eC  inic  psr  le  dé- 

cUrer.  (A.  M.) 

.  «  / 
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infiniment.  Vous  rendez  vos  pensées  à  merveille,  et  tous  pensez 
beaucoup  ;  je  n*y  trouve  rien  à  redire ,  si  ce  n'est  deux  mots 
que  vous  en  avez  supprimés  qui  y  faisaient  fort  bien  ;  apparem- 
ment que  vous  les  croyiez  eontraires  à  moa  régime. 

Je  vis  assez  de  monde  hier»  mais  de&  ennuyeux.  Il  faut 
apprendre  à  s'ennuyer»  dit-oo^  ou  veut  dire  apparemment 
qu'il  but  apprendre  à  ne  pas  s'enuiuyar;  si  quelqu'un  a  cette 
recette,  qu'il  me  la  communique;  je  lui  aurai  plus  d'oblig;ation 
que  s'tt  me  donnait  deux  yeux  et  qu'il  m'ôtàt  quarante  ans.  Je 
vis  hier  M.  de  Praslin  '  ;  les  hommes  sont  bien  différents  des 
statues;  la  distimce  de  eelLes*ci  les  rapetisse»  et  c'esâ  l'approche 
des  autres  qui  les  réduit  pres€|iie  à  rien.  Oh!  que  les  places 
font  d'iUnsions! 

Samedi  29. 

La  journée  d'hier  fuipea  de  chose.  Je  vis  la  maréchale  de 
Luxembourg»  mon  neveu,  T archevêque,  le  reste  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  nommé.  J'eus  à  souper  madame  de  Gaoïbis, 
Pont-de-Yeyle  et  la  Saint-Ghrysostome.  Cette  Gambis  me  plaît, 
elle  a  un  caractère  à  la  vérité  froid  et  sec»  mais  elle  a  du  tact, 
du  discernement»  de  la  vérité „  de  la  fierté.  J'ai  un  c<»rlain 
désir  de  kû  plaire  qui  m.* anime.  Ce  ne  sera  jamais  ime  amie , 
mais  je  la  trouve. piquante;  c'est  de  tCNutes  les  femmes  d^id 
cette  qui  vous  conviendrait  le  mieux. 

L'on  me  donna  hiev  des  vers  de  Voltaire  pour  le  chancelier  : 
on  les  a  parodiés  *  ;  je  voudi*ais  pouvoir  vous  tes  envoyer  :  mais 

*  Le  doc  de  Praslin»  qui  avait  été  Tun  des  secrétaires  d*Etat  durant  l'admi- 
nistration de  son  cousin,  le  duc  de  Choiseul.  (A.  N.) 

-  Les  vers  de  Voltaire  se  trouvent  dans  ses  Œtwref.  En  voici  fa.  parodie  ; 

Je  veux  bien  croire  à  tons  ces  crimes 

Que  la  fable  vient  nous  couler; 

A  ces  iBonMreft,  à  leurs  victimes 

Qu'on  ne  cesse  de  nous  vanter. 
Je  veux  bien  croire  aux  fureurs  de  Médée , 

A  ses  meurtres,  à  ses  poisons, 
A  Thorrible  banquet  de  Thyeste  et  d'Atrée, 
A  b  barbare  $àimt  As»  crueb  LeMrigons  : 
Ces  cQBtas  cependant  a»  sont  crus  de  personne.:*  •'' 
BCais  f|iie  Biaupeeu  tant  seul  aik  renversé  les  lois^ 

Et  qu*ea  usurpanjt  la  couronne. 
Par  tes  K>r£aiu  il  rtffke  au  palais  de  nos  cois , 
Voilà  ce  que  j*ai  vu  ;  voilà  ce  qui  m*étonne. 

J*avoue  avec  Tantiquité, 

Que  ces  monstres  sont  détestables  ; 

Aussi  ce  ne  sont  «ne  des  febfcs,. 

Et  c'est  ici  la  venté.  .        (A.  N.) 
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cela  ne  se  peut  pas.  J'ai  voulu  relire  Clarisse,  elle  m'ennuie  à 
la  mort,  Je  la  laisserai  bientôt  là.  Adieu  jusqu'à  demain. 

Lundi  S  mars. 

Le  lendemain  n'a  rien  produit,  le  surlendemain  guère  davan- 
tage ;  je  soupai  le  samedi  avec  deux  prélats  qui  se  ressemblent 
comme  deux  gouttes  d'eau ,  pour  la  taille,  le  son  de  voix,  le 
même  esprit ,  les  mêmes  sentiments ,  les  mêmes  idées ,  les  évé- 
ques  d'Ârras  et  de  Saint-Omer  '  ;  ils  ne  sont  ni  plaisants  ni 
badins  :  ce  sont  gens  solides,  occupés  d'aflEaires  d'administra- 
tion; ils  sont  adorés  dans  l'Artois.  Ils  y  font  des  biens  infinis; 
c'est,  à  ce  que  je  crois,  où  ils  bornent  leur  ambition;  ils  en  ont 
l'air,  ils  le  disent,  mais  ils  seraient,  je  pense,  très-propres  à  des 
places  plus  importantes  :  enfin  ce  sont  de  bonnes  têtes.  Hier  je 
passai  la  soirée  au  Carrousel  ;  c'est  un  autre  genre  ;  je  serais  em- 
barrassée Jde  dire  lequel.  J'y  retournerai  encore  ce  soir  pour  mon 
lundi  gras  ;  et  demain ,  pour  le  mardi  gras ,  j'irai  chez  madame 
de  Jonsac ,  où  il  n'y  aura  que  sa  nièce  d'AndIezy,  la  Saint- 
Gbrysostome  et  moi.  Vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  point  de 
plaisirs  plus  innocents. 

Dans  ce  moment  le  facteur  arrive;  la  lettre  que  je  reçois 
répond  à  plusieurs  articles  de  celleKîi.  C'est  comme  si  vous 
l'aviez  lue.  Je  suis  de  votre  avis  sur  l'ambition  *,  j'en  recon- 
nais le  creux,  le  faux,  le  vide,  mieux  que  personne;  mais  je  la 
préférerais  cependant  à  l'ennui ,  que  j'ai  peur  qu'on  ne  confonde 
avec  la  tranquillité  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  m'ennuie  pas  au 
moment  que  je  reçois  vos  lettres.  J'en  suis  contente.  Peut-être 
ferai-je  encore  un  journal;  ce  qui  pourra  m'en  empêcher,  c'est 
le  manque  de  faits;  je  n'ose  hasarder  les  réflexions,  je  ne  sais 
jamais  où  elles  peuvent  me  mener,  et  il  est  assez  facile  de  vous 
déplaire.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  fort  éloi- 
gnée d'en  avoir  l'intention.  Avez-vous  les  Pëlopides  de  Vol- 
taire? De  tous  les  genres  il  ne  lui  manquait  que  l'ennuyeux  ;  il 
ne  lui  manque  plus  rien. 

1  MM.  de  Conzié,  qui  étaient  frères.  L^évéque  de  Saint-Omer  devint  depuis 
arcbevèque  de  Tours,  et  mourut  en  Allemagne  pendant  la  révolution.  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Qu'est-ce  que  la  grandeur  externe?  Un  liommage 
qu*on  rend  aux  rangs  dans  tous  les  pay^,  dans  tous  les  âges,  aux  sots  bien 
nés,  à  leurs  femmes  bien  ou  mal  nées,  bassesse  du  peuple  en  présence  des 
ducs,  bassesse  des  ducs  en  présence  des  rois,  adulation  d'historiens,  et  men- 
teries  de  généalogistes!  Voilà  contre  quoi  on  troque  le  bonheur!  Le  bonheur, 
ce  moment  de  tranquillité  qu'on  laisse  toujours  s'échapper ,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus!  •  (A.  N.) 
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LETTRE  412. 

LA     MÊME     AU      MÊME. 

Paris,  il  mars  1772. 

Vous  me  donnez  un  conseil  que  je  ne  puis  suivre;  je  n'ai  ni 
le  goût  ni  le  talent  d'écrire.  Ce  ne  peut  être  un  amusement 
pour  moi  ' ,  il  faut  que  j'y  sois  déterminée  par  une  raison  quel- 
conque ;  je  ne  saurais  écrire  à  froid  ;  le  passé  est  presque  effacé 
de  mon  souvenir;  à  moins  qu'on  ne  me  questionne,  jamais  je 
ne  me  le  rappelle,  et  pour  ce  que  je  vois  journellement,  il  ne 
m'intéresse  pas  assez  pour  chercher  à  en  conserver  le  souvenir. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  nous  sommes  fort  monotones  '  ; 
mais  si  vous  n'êtes  pas  un  original  dans  votre  pays,  c'est  que  tout 
y  est  outré  et  dépravé ,  et  que  vous  n'êtes  que  naturel  ;  mais 
vous  seriez  un  original  chez  nous,  parce  que  nous  ne  sommes 
rien  par  nous-mêmes,  et  que  voulant  être  quelque  chose, 
nous  nous  faisons  copie  de  tels  et  tels ,  qui  le  sont  peut-être  de 
ce  qu'ils  Tout  lu ,  ou  entendu  raconter  ;  enfin  la  simplicité ,  la 
vérité  ne  se  trouvent  pas  chez  nous;  j'en  conviens. 

Madame  d'Aiguillon  m'a  chargée  de  vous  demander  si  vous 
voulez  l'Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux.  Elle  prétend  qu^elle 
vous  ferait  plaisir. 

^  M.  Walpole  avait  conseillé  à  madame  du  DefFand,  dans  les  termes  sui- 
vants, de  s*amuser  en  écrivant  :  «  Mais  pourquoi  toujours  lire?  pourquoi  ne 
pas  écrire?  cela  intéresse  davantage.  Ecrivez  ce  que  vous  avez  vu.  Si  vous 
n'êtes  pas  contente  de  ce  que  vous  écrivez,  vous  n*avez  qu'à  le  brâler.  Mon 
ami  M.  Gray  disait  que  si  Ton  se  contentait  d'écrire  exactement  ce  qu'on 
ATait  vu,  sans  apprêt,  sans  ornement,  sans  chercher  à  briller,  on  aurait  plus 
de  lecteurs  que  les  meilleurs  auteurs.  »  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Vous  aimerez  mieux  vous  tant  qu'il  vous  plaira, 
vasâè  soyez  sûre  que  vovls  êtes  bien  insipides  auprès  de  nous.  Vous  êtes  bien 
iDonotones,  vos  petits-maîtres  savent-ils  se  faire  tour  à  tour,  beaux  garçons, 
jockeys,   législateurs,  joueurs?   Perdent-ils  des   millions,  et  se  vendent-ib 
poar  des  pensions  qui  ne  suffisent  pas  pour  payer  leurs  bouquets  journaliers? 
Ouï,  nous  avons  des  cadets  qui  donnent  un  louis  par  jour  pour  des  roses,  et 
des  fleurs  d'oranger  au  mois  de  janvier.  lU  entrent  dans  une  assemblée  der- 
rière un  buisson,  comme  nos  anciens  Anglais  qui  allaient  à  la  rencontre  de 
Guîllaome  le  Conquérant  en  portant  chacun  une  branche  d'arbre.  Lauraguais 
le  Visigoth  s'en  formalise.  Enfin  nous  avons  des  Perses  et  des  Spartiates;  nos 
damoiseaux  sont  couverts  de  guirlandes,  et  nos  femmes  écrivent  sur  la  répu- 
blique. Après,  pas  un  individu  qui  ressemble  à  un  autre  :  des  originaux  par- 
tout. Il  serait  impossible  de  faire  un  portrait  qui  ne  serait  reconnu  d'abord. 
Je  gage  que  vous  m'avez  trouvé  assez  original ,  moi  ;  eh  bien ,  je  ne  fais  pas 
sensation;  on  me  trouve  assez  plat  et  raisonnable.  »  (A.  N.) 

II.  15 
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Je  n'ai  rien  à  tous  demander  de  nouveau.  La  chose  publique 
ne  produit  rien;  je  mène  toujours  la  même  vie»  et  mes  pensées 
sont  toujours  les  mêmes. 

Je  trouve  votre  lettre  charmante,  mais  d'un  ton  que  je  ne 
puis  prendre  ;  il  me  faudrait  plus  de  force  et  d'énergie  que  je 
n'en  ai  pour  y  pouvoir  répondre.  Quoique  je  ne  sois  plus  votre 
Petite,  je  suis  cependant  bien  petite ,  bien  sotte ,  bien  puérile  ; 
je  n'ai  qu'un  petit  cercle  d'idées  sur  lesquelles  je  redis  toujours 
les  mêmes  choses;  si  je  veux  m' élever,  je  sens  toute  ma  fiai- 
blesse. 

Adieu.  Peut-être  ferai-je  un  journal  pour  Fordinaire  pro- 
chain; dans  ce  moment-ci  je  ne  trouve  rien  à  dire. 


LETTRE  413. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  mardi  17  nars  1772. 

Savez-vous  qu'en  faisant  le  portrait  de  Lindor  ' ,  qui  est  par- 
faitement ressemblant,  vous  avez,  sans  intention,  des  mêmes 
traits,  fait  le  mien.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  des  inspirations,  je  ne  le 
crois  pas,  mais  j'ai  la  faculté  de  sentir  et  non  celle  de  com- 
prendre» Ce  qui  frappe  mon  imagination  n'arrive  point,  ou  du 
moins  très-difficilement  et  très-rarement  à  mon  entendement. 
Mais  en  quoi  je  ne  ressemble  point  du  tout  à  Lindor,  c'est  par 
le  sommeil.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  suivre  votre 
conseil;  j'écrirais  volontiers,  si  j'avais  des  yeux;  mais  je  croîs 
qu'il  me  serait  impossible  de  dicter  des  fkits;  k  peme  puis-je 
dicter  mes  pensées.  Je  nai  point  le  talent  de  raconter;  ma 
mémoire,  qui  est  très-courte,  est  à  la  glace;  j'estropie  tous  les 
bons  mots  qu£  je  répète;  mon  esprit  n'est  point  dans  ma  tète; 
je  suis  le  contraire  de  Fontenelle,  de  qui  on  disait  qu'il  avait 
deux  cerveaux  et  point  de  cœur.  Madame  de  Sévigné  avait  Fun 
et  l'autre,  et  vous  aussi  ;  mais  gardez-vous  bien  de  me  placer 
dans  cette  classe.  J'en  suis  parfaitement  indigne. 

La  grosse  duchesse  ne  veut  point  attendre  que  vous  consen- 
tiez qu'elle  vous  envoie  T Histoire  de  Bordeaux,  elle  veut  vous 
en  faire  présent  ;  on  m'en  lut  hier  quelques  morceaux,  je  vous 
garantis  que  vous  ne  la  lirez  pas.  Je  viens  de  lire  un  ouvrage  de 

1  Nom  donné  par  plakanlerieà  M.  Selwya.  (A.  N.) 
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M.  Thomas,  V  Éloge  des  femmes  des  différents  siècles;  il  s'est 
surpasse  lui-même.  Noi»  avions  autrefois  un  cbarlatan  qu'on 
appdbU  le  Gros  Thomas  ;  il  distribuait  son  orviétan  sur  le  pont 
Neuf.  C'était  l'idole  du  peuple.  Je  prétends  que  M.  Thomas  est 
le  Groft  Thomas  du  peuple  bel-esprit;  voilà  une  de  ses 
plurales ,  ti  propos  de  la  dislance  que  les  rangs  mettent  entre 
le»  hommes  :  L'orgueil  ne  se  mêle  pas,  et  fait  signe  que  Von 
recule.  Tout  est  du  même  style. 

D'où  vient  *  brCilez-vous  tout  ce  que  vous  écrivez?  Me  trou* 
vea&^ous  indigne  de  rien  hre?  Manquez-vous  de  complaisance 
pour  m'en  faire  quelque  traduction?  Vous  pensez  beaucoup  et 
vous  rendez  très-clairement  vos  pensées  ;  que  sait-on?  peut-être 
me  feriez-vous  penser  à  mon  tour?  Ne  serait-ce  pas  une  très- 
bonne  œuvre  que  de  me  tirer  de  F  ennui  t  Je  n'entends  que  des 
riens,  et  je  ne  suis  pas  même  aussi  heureuse  que  madame  de 
Sévig;né ,  qui  se  plaignait ,  quand  elle  était  aux  États  de  Bre- 
tagne, de  dépenser  tout  son  esprit  en  pièces  de  quatre  sous;  la 
monnaie  que  je  reçois  et  que  Je  distribue  est  encore  au-dessous  de 
cette  valeur.  Je  ne  regrette  point  de  ne  plus  aller  aux  spectacles. 
Tout  ce  qu'on  y  donne  est  pitoyable  ;  en  vérité ,  en  vérité ,  on 
ne  sait  pas  pourquoi  on  est  sur  terre,  et  cependant  on  n'a  point 
eovie  de  la  quitter;  toujours  quelques  rayons  d'espérance 
aident  à  soutenir  l'instant  présent;  mais  elle  est  au  fond  de  la 
boite,  et  elle  est.  terriblement  couverte  de  contradictions,  de 
chagrins  et  d'ennui. 

Vous  aimeriez  mieux  des  nouvelles  que  tous  ces  beaux  dis- 
cours-là; mais  il  n'y  en  a  point;  ce  sont  des  conjectures,  des 
spéculations  qui  n'ont  de  consistance  que  par  l'intérêt  qu'on  y 
apporte.  Nous  n^ envoyons  point  d'escadre  pour  assiéger  des 
châteaux  et  déUvrer  des  princesses  prisonnières  *  ;  ceci  vous 
regarde,  y  a-t-il  quelque  fondement? 

Mercredi  18. 

Le  facteur  est  passé,  i)  n'y  a  point  de  lettres,  j'en  suis  filchée  ; 
j'attends  avec  impatience  qae  vous  m'appreniez  comitient  vous 
aiHrez  trouvé  la  lettre  de  Bussy.  Je  serais  assez  tentée  de  vous 

<  Tonmurv  familière  à  madame  do  Deffand  (L.) 

^  Ceci  a  trait  à  ki  rei««  de  Danemarlb  On  sait  911e  le  conunodore  Macbridge, 
àÊ&çmm  amùrsl ,  fitl  earroyé  dans  le  Samd  avec  troU  fr^atea ,  pour  conduire  la 
reiiae  de  sa  ^riaon  de  Groneabourg  à  Stade,  d*où  elle  fut  envoyée  au  château 
^  ZcU,  rétideiice  <|ui  lui  futaMignée  d'ajprès  un  arrangement  convenu  entre 
les  cours  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Elle  y  mourut  en  1774.  (A.  N.) 

15. 
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envoyer  l'arrêt  du  parlement  et  le  réquisitoire  '  contre  les 
dernières  brochures  qui  ont  paru ,  et  qui  ont  pour  titre  :  la 
Troisième  partie  de  la  Correspondance ,  et  le  Supplément  à  la 
Gazette.  Je  n'ai  point  lu  ces  deux  brochures;  on  dit  qu'elles  sont 
de  la  dernière  insolence.  Le  réquisitoire  me  paratt  admirable- 
ment bien  écrit;  je  ne  sais  d'où  vient  que  je  ne  vous  l'envoie 
pas;  deux  raisons  m'en  empêchent  :  l'une  que  cela  rendrait  mon 
paquet  trop  {^ros,  et  l'autre,  qui  est  la  plus  forte,  c'est  que  cela 
vous  serait  fort  indifférent. 

Adieu  donc  ;  n'ayant  point  reçu  de  lettre,  il  faut  bien  que  je 
finisse  cellcK^i. 


LETTRE  414. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Vendredi  20  mars. 

Les  lettres  ont  été  bien  retardées»  elles  ne  sont  arrivées 
qu'aujourd'hui.  Non,  vous  vous  trompez,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours que  j'en  revienne  là.  C'est  où  je  ne  retournerai  jamais , 
soyez-en  sûr;  c'aurait  été  un  plaisant  chemin  pour  y  retourner 
que  de  vous  faire  lire  cette  lettre  de  Bussy';  c'est  la  conformité 
des  expressions  qui  me  surprit ,  et  qui ,  jointe  à  la  critique  que 
vous  faisiez  de  son  style,  me  fit  naître  l'envie  de  vous  faire  lire 
cette  lettre.  Ah!  je  n'ai  pas  besoin  d'être  rabrouée.  Ma  tète 
s'affaiblit  tous  les  jours,  je  deviens  comme  les  enfants,  j'ai 
besoin  d'être  caressée,  qu'on  me  donne  du  bonbon;  je  crains 
qu'on  ne  me  frappe,  je  trouve  tout  amer;  je  ne  prétends  pas 
avoir  raison,  mais  on  est  comme  on  est  :  on  n'est  point  maître 

^  Sur  le  réquisitoire  écrit  par  M.  Jacques  Verges,  avocat  général  du  nou- 
veau tribunal  créé  poui*  remplacer  le  parlement,  cette  assemblée  condamna 
les  deux  brochures  en  question  «  à  être  lacérées  et  brûlées  comme  impies , 
blasphématoires  et  séditieuses,  attentatoires  à  Tautorité  du  roi,  injurieuses  à.  la 
famille  royale  et  aux  princes  du  sang,  tendantes  à  soulever  les  peuples  cootre 
le  gouvernement,  et  détourner  les  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  sou- 
verain, et  du  respect  dû  aux  ministres  et  aux  magistrats,  »  etc.,  etc.  (A.  N.} 

3  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Enfin,  j'ai  lu  cette  lettre  de  Bussy,  et  je 
m'étonne  que  vous  ayez  eu  envie  de  la  citer.  Que  dit  elle  d'abord?  Sinon  cnie 
quand  madame  de  Scudéry  avait  des  vapeurs,  elle  persécutait  Bussy,  et  lui  re. 
prochait  le  manque  d'amitié  sans  rime  ni  raison.  Il  s'ennuya  de  ses  fantaisies, 
voilà  par  où  je  lui  ressemble.  Il  valait  bien  la  peine  de  rappeler  le  passé  pour 
citer  ce  beau  morceau!  Mais,  de  fsiçon  ou  d'autre,  il  font  toujours  en  revenir 
là.  .  (A.  NO 
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de  ses  sensations.  Madame  de  Beauvau  me  disait  l'autre  jour 
(apparemment  pour  me  flatter)  que  ma  manière  de  vieillir  était 
surprenante,  qu'on  ne  s'apercevait  d'aucun  changement.  Ah! 
mon  Dieu,  mon  Dieu  !  que  cette  louange  est  peu  méritée  !  Je  ne 
sais  pas  si  je  suis  supportable  pour  les  autres,  mais  je  suis 
insupportable  à  moi-même.  Vous  avez  raison,  j'ai  choisi  un 
mauvais  antidote  contre  la  tristesse  en  lisant  Clarisse;  le  tra- 
ducteur *  a  été  bien  malhabile,  il  pouvait  retrancher  hardiment 
un  tiers  du  livre,  sans  supprimer  aucun  événement,  sans  altérer 
aucune  situation;  l'ouvrage  aurait  été  bien  meilleur.  Il  n'aurait 
pas  été  moins  triste,  mais  infiniment  moins  ennuyeux. 

J'aurais  tort  de  décider  que  mes  évéques'  ne  sont  point 

ambitieux.  Us  ont  l'esprit  ferme,  appliqué;  ils  ne  sont  ni  dévots, 

ni  galants,  ni  intrigants;  et  conune  il  faut  bien  être  quelque 

chose  et  que  rarement  on  fait  le  bien  pour  le  bien ,  il  se  peut 

qu'ils  soient  ambitieux;  mais  les  moyens  dont  ils  se  servent 

sont  honnêtes.  Je  ne  vois  personne  dont  je  croie  que  l'esprit 

vous  conviendrait.  Pour  votre  famille  anglaise  ',  je  vous  avoue 

qu'elle  ne  m'a  point  plu  du  tout;  cette  belle-mère  est  une  jabo- 

teiise  singulièrement  importune;  son  début  avec  moi  fut  sur 

la  haute  métaphysique;  je  me  reproche  de  l'avoir  brusquée; 

je  lui  ai  paru  sans  doute  une  vieille  de  très-mauvaise  humeur  et 

fort  bornée  :  elle  m'aura  bien  jugée,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

On  dit  ici  que  le  chevalier  Lambert  est  amoureux  à  la  folie 

de  notre  danseuse^  et  qu'il  veut  l'épouser;  il  est  depuis  près  de 

deux  mois  à  Londres,  et  il  n'y  est  allé  que  dans  cette  intention. 

Il  y  a  un  homme  qui  s'est  tué,  il  y  a  quatre  jours,  dans 

l'église  de  Saint-Eustache,  sur  le  tombeau  de  sa  maîtresse;  cela 

n'est-il  pas  édifiant?  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  qu'on 

n'apprenne  un  suicide;  les  banqueroutes  en  produisent  plus 

que  l'amour. 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  Lindor;  la  faculté  qu'il  a  de  s'en- 
dormir lorsqu'il  s'ennuie,  rend  sa  société  très-commode.  Je 

*  C*est  Tabbé  Prévost.  Depuis  lui ,  le  Tourneur  a  retraduit  Clarisse  et  rétabli 
toat  ce  que  Prévost  avait  supprimé.  (A.  N.) 

2  Les  érèques  de  Saint-Omer  et  d*  Arras.  M.  Walpole  aVait  dit  à  leur  sujet  : 
•  V*<M  lieux  évéques  ne  me  donnent  point  l'idée  d'hommes  sans  ambition.  Il 
faut  se  contenter,  si  les  ambitieux  montent  aux  grandeurs  par  l'échelle  de  la 
bienfaisance.  »  (A.  N.) 

^  La  famille  de  feu  sir  John  Mtllar  de  Batheaston ,  composée  de  sir  John  et 
lady  Biillar,  et  sa  mère  madame  Riçgs.  (A.  N.) 

«  Mademoiselle  Heinel.  (A.  ».) 
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voudrais  que  tous  les  gens  que  je  vois  fussent  de  même;  et  ce 
que  je  voudrais  plus  que  toutes  choses»  ce  serait  d'eu  pouvoir 
faire  autant. 


LETTRE  415. 

M.    DE  VOI.TAIRE   A  BIADAME   LA   MARQUISE   DU  DEFFANO. 

A  Ferney,  Vk  murs  1772. 
Je  VOUS  écris,  madame,  malgré  le  pitoyable  état  où  mon 
grand  âge ,  ma  mauvaise  santé  et  le  climat  dur  où  je  me  suis 
confiné  ont  réduit  mon  corps  et  mon  àme.  Un  officier  suisse, 
qui  part  dans  le  moment ,  veut  bien  se  charger  de  ma  letti^. 
Songez  que  vous  m'aviez  mAodé  que  vous  alliez  chez  votre 
grand'maman,  il  y  a  près  de  six  mois  ;  j'ai  cru  toujours  que  vous 
y  étiez.  J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris.  Vous  m'aviez  promis 
de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand' maman  et  de  son  mari. 
Je  vous  dis  très-sincèrement  que  je  mourrai  bienlét ,  mais  je 
mourrais  de  douleur  si  votre  grand'maman  et  son  très^respoo^ 
table  mari  pouvaient  soupçonner  un  moment  que  mon  oœur 
n'est  pas  entièrement  à  eux.  Je  l'ai  déclaré  très*nettement  à  un 
homme  considérable  qui  ne  passe  pas  pour  être  de  leurs  amis. 
Je  ne  demande  rien  à  personne.  Je  n'att^sds  rien  de  personne. 
Je  repasse  dans  ma  mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  grand'- 
maman et  son  mari  m'ont  comblé;  j'en  parle  tous  les  jours; 
elles  font  encore  la  consolation  de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  pour  les  assassins 
du  chevaher  de  la  Barre,  et  pour  les  bourgeois  insolents  qui 
voulaient  être  nos  tyrans.  J'ai  manifesté  hautement  tous  les 
sentiments;  je  ne  me  suis  démenti  en  rien,  et  je  ne  me  démao- 
tirai  certainement  pas.  Je  n'ai  d'autre  prétention  dans  ce 
monde  que  de  satisfaire  mon  cœur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami  ; 
vous  vous  êtes  souvenue  de  moi  dans  ma  retraite;  votre  com- 
merce de  lettres,  la  franchise  de  votre  caractère,  la  beauté  de 
votre  esprit  et  de  votre  imagination  m'ont  enchanté.  Mon 
amitié  n'est  point  exigeante,  mais  vous  lui  devez  quelque  chose  ; 
vous  lui  devez  de  me  faire  connaître  aux  deux  personnes  res- 
pectables qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur  écris  point, 
parce  qu'on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  écrivit, 
et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  comment  m'y  .prendre;  mais  vous 
avez  des  moyens,  et  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  leur  faire 
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passer  le  contenu  de  ma  lettre.  Je  vous  en  conjure,  madame, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  monde,  par  Tamitié  ; 
il  m'est  aussi  impossible  de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous 
aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peuvent  vous 
rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais  être  avec  vous  à  Saint- 
Joseph,  dans  l'appartement  de  Forment.  J'y  viendrais,  si  je 
pouvais  m' arracher  à  mes  travaux  de  toute  espèce  et  à  une 
partie  de  ma  famille,  qui  est  avec  moi.  Consolez-moi  d'être  loin 
de  vous,  en  faisant  hardiment  ce  que  je  vous  demande.  Soyez 
bien  persuadée ,  madame ,  que  vous  n'avez  pas  dans  ce  monde 
un  homme  plus  attaché  que  moi,  plus  sensible  à  votre  mérite, 
])lus  enthousiaste  de  vous,  de  votre  grand'maman  et  de  son 
mari. 


LETTRE  416. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Avril  177;L 

Non,  non,  vous  ne  m'avez  point  vue  à  Chanteloup.  Vous 
n'êtes  pas  ingénieux  en  excuses  ;  mais  si  vous  êtes  sincère  en 
repentir,  je  ferai  très-volontiers  la  paix  avec  vous.  J'eus  la  visite 
de  M.  Dupuis,  il  y  a  environ  deux  mois  ;  je  me  laissai  persuader 
qu'il  venait  de  votre  part.  Apparemment  qu'il  n'en  était  rien , 
puisque  vous  ne  répondîtes  point  à  tout  ce  que  je  le  chargeai 
de  vous  dire;  et  par  votre  lettre  d* aujourd'hui,  je  juge  que  vous 
n'avez  peut-être  pas  su  qu'il  m'eût  vue.  Enfin,  enfin,  oublions 
le  passé  et  reprenons  notre  correspondance. 

J'ai  toujours  rendu  compte  à  mes  amis  de  ce  que  vous  me 
mandez  pour  eux;  et  de  peur  d'affaiblir  vos  expressions  et  de 
.  faire  tort  à  votre  style,  je  leur  ai  presque  toujours  envoyé 
vos  lettres;  je  vous  ai  toujours  dit  fidèlement  ce  que  con- 
tenaient leurs  réponses  :  je  n'ai  point  ajouté  de  réflexions 
ni  de  commentaires  sur  le  texte.  Vous  avez  tort  de  vous  croire 
mal  avec  eux,  puisque  vous  n'avez  point  à  vous  reprocher 
d'avoir  manqué  à  tous  les  sentiments  que  vous  leur  devez.  Je 
leur  enverrai  votre  dernière  lettre ,  et  toutes  celles  où  vous  me 
parlerez  d'eux;  car  j'espère  que  vous  m'écrirez  souvent,  et  que 
vous  vous  ferez  un  devoir  de  me  dédommager  avec  usure  de 
votre  long  silence.  J'ai  plus  besoin  que  jamais  de  votre  secours; 
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je  n'ai  plus  de  ressources  contre  Tennui;  j'éprouve  le  malheur 
d'une  éducation  négligée  :  l'ignorance  rend  la  vieillesse  bien 
plus  pesante,  son  poids  me  paratt  insupportable.  Je  ne  regrette 
point  les  agréments  de  la  jeunesse,  et  encore  moins  F  emploi 
que  mes  semblables  en  font  et  que  j'en  ai  fait  moi -même;  je 
regarde  tout  cela  aujoivd'hui  comme  un  temps  perdu.  Je  vou- 
drais avoir  acquis  des  goûts,  des  connaissances,  de  la  curiosité, 
en  un  mot  quelques  ressources  pour  m' occuper,  m'intéresser 
ou  m' amuser. 

Mais,  mon  cher  Voltaire,  je  ne  me  soucie  plus  de  rien  ;  il  n'y 
a  de  différence  d'un  automate  à  moi  que  la  possibilité  de  parler, 
la  nécessité  de  manger  et  de  dormir,  qui  sont  pour  moi  la  cause 
de  mille  incommodités.  Je  voudrais  savoir  pourquoi  la  nature 
n'est  composée  que  d'êtres  malheureux  ;  car  je  suis  persuadée 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  véritablement  heureux,  et  j^en 
suis  si  convaincue,  que  je  n'envie  le  sort  ni  Fétat  de  personne, 
ni  d'aucune  espèce  d'individu,  quel  qu'il  puisse  être,  depuis 
l'huttrç  jusqu'à  l'ange.  Mais  bientôt  nous  serons  l'un  et  l'autre... 
Quoi?  Que  serons-nous?  Vous  ne  serez  plus  vous,  vous  y  per- 
drez t>eaucoup;  je  ne  serai  plus  moî,  je  n'y  peux  que  gagner; 
mais  encore  une  fois,  que  serons-nous?  Si  vous  le  savez,  dites- 
le-moi;  et  si  vous  ne  le  savez  pas,  n'y  pensons  plus. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  Duclos.  Voilà  deux  places 
vacantes  à  l'Académie,  et  quatre  mauvais  discours  à  attendre. 

Ne  sachant  plus  que  lire,  je  relis  Y  Iliade;  ce  tintamarre  des 
dieux,  des  hommes,  des  chariots,  des  chevaux,  m'étourdit;  mais 
j'aime  encore  mieux  cela  que  la  fade  et  languissante  éloquence, 
la  boursouflée  et  emphatique  métaphysique  de  nos  sots  écrivains. 

Gardez-vous  bien  de  répondre  à  M.  Clément,  vous  lui  feriez 
trop  d'honneur.  Cet  homme  n'a  pas  l'idée  du  goût  ;  ses  critiques 
sur  vous  devraient  lui  valoir  des  oreilles  d'àne.  Quinault  est 
pour  lui  le  cocher  de  M.  de  Vertamont.  Eh  bien,  mon  cher 
Voltaire,  il  y  a  des  gens  qui  osent  louer  et  admirer  son  livre! 

Vous  savez  que  Marmontel  a  la  place  d'historiographe,  et 
ce  n'est  pas  le  duc  de  Mazarin,  mari  de  la  belle  Hortense,  qui 
a  fait  ce  choix.  Adieu  '. 

^  Elle  veut  parler  ici  da  duc  de  Mazarin,  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  faisait 
tirer  ses  domestiques  au  sort,  pour  savoir  quelle  fonction  chacun  remplirait 
chez  lui  la  semaine  suivante.  (L.) 
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LETTRE  417. 

MADAME   LA   MARQLISE   DU    DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  vendredi  3  avril  177S. 

Milord  Garlisle  me  fait  dire  qu'il  partira  demain  ;  je  comptais 
que  ce  ne  serait  que  lundi ,  et  que  j'avais  du  temps  devant  moi 
pour  vous  écrire,  et  voilà  qu'il  £aut  que  je  me  dépêche  :  c'est 
peut-être  tant  mieux  pour  vous.  Vous  ne  vous  souciez  guère  de 
nos  nouvelles;  je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré.  Â  peine 
m' intéressent- elles;  mais  je  vous  ai  annoncé  que  je  vous  en 
apprendrais,  il  faut  tenir  sa  parole. 

Notre  ministère  est  en  guerre  presque  ouverte  ;  le  chancelier 
tout  seul,  M.  d'Aiguillon  à  la  tête  des  autres.  Le  chancelier 
a  pour  lui  le  clergé,  c'est-à-dire  le  clergé  dévot,  l'archevêque 
de  Paris \  le  cardinal  delà  Roche- Ayraon,  et  ce  qu'on  regardait 
comme  très-important.  Madame  Louise*.  On  commence  à  en 
avoir  moins  de  peur,  parce  que  le  parlement  vient  d'enregistrer 
une  déclaration  qui  restreint  l'autorité  du  pape,  malgré  la 
volonté  du  chancelier.  On  regarde  son  crédit  comme  fort  dimi- 
nué, et  M.  d'Aiguillon,  qui  jusqu'à  présent  avait  été  protecteur 
des  jésuites  et  des  dévots ,  a  changé  de  système  ;  et  c'est  à  ce 
qu'il  paratt,  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Naples  qui  ont 
le  plus  contribué  à  ce  changement.  Vous  ne  comprendrez  rien  à 
tout  ceci  :  je  ne  l'entends  pas  moi-même  assez  bien  pour  pou- 
voir vous  l'expliquer.  Il  s'agissait  de  suspendre  l'exécution  d'un 
arrêt  de  1762,  donné  à  l'occasion  de  l'excommunication  de 
Parme,  qui  ordonnait  que  tout  ce  qui  viendrait  de  Rome  serait 
examiné  et  enregistré  au  parlement  avant  d'avoir  force  de  loi. 
Le  chancelier  avait  obtenu  une  déclaration  qui  détruisait  cet 
édit  ;  il  comptait  sur  la  docilité  de  son  parlement  pour  enregis- 
trer cette  déclaration;  il  a  été  fort  surpris  de  ce  que  son  par- 
lement a  fait  des  remontrances.  Ces  remontrances  ont  été 
appuyées  par  le  d'Aiguillon,  et  par  des  représentations  et  solli- 
citations très-vives  des  deux  ambassadeurs ,  comme  étant  con- 
traires au  pacte  de  famille.  L'arrêt  de  1762  a  donc  été  confirmé, 
et  tout  ce  qui  viendra  de  Rome,  excepté  ce  qu'on  appelle  le 
pénitentiel,  sera  enregistré  au  parlement,  ce  qui  sauve  la  nation 
de  la  servitude  de  Rome,  où  le  chancelier,  pour  gagner  le 
clergé,  voulait  la  soumettre.  Tout  ceci  vous  paraîtra  un  gali- 

i  L'abbé  de  Beaninont.  (A.  N.) 

2   La  fille  de  Louis  XV,  qai  8*était  retirée  aaz  Carmélites.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


234  CORRESPONDANCE   COMPLETE 

matias,  mais  vous  pouvez  en  conclure  que  le  crédit  du  chan- 
celier reçoit  une  brèche  considérable  * .  On  dit  qu'il  est  question 
d'une  négociation  pour  la  réconciKation  des  princes,  et  que  le 
d'Aiguillon  et  les  autres  ministres  sont  à  la  tête,  et  veulent  en 
enlever  l'honneor  au  chancelier.  Il  va  y  avoir  une  assemblée 
extraordinaire  du  clerg<é  ;  l'ordinaire  est  qu'il  n*y  en  ait  que  tous 
les  cinq  ans,  celle-ci  sera  au  bout  de  trois  ans.  On  demande  on 
don  gratuit  de  douze  millions,  on  en  accordera  dix;  Fusage  que 
l'on  fait  de  tout  cet  argent  est  incompréhensible.  On  me  dit 
hier  qu'il  y  avait  toute  apparence  que  Ton  ne  continuerait  point 
à  payer  au  trésor  royal ,  comme  on  a  fait  depuis  le  commence- 
ment de  l'année;  enfin,  toat  ceci  parait  si  incertain,  si  chance- 
lant, qu'il  semble  impossA)le  que  T état  présent  subsiste.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  dise  ce  que  f  imagine  qui  arrivera,  c'est  que 
le  chancelier  sera  disgracié,  que  l'on  donnera  les  sceaux  è 
M.  de  Boynes*,  que  Ton  fera  quelques  changements  aux  opé- 
rations du  chancelier  qui  faciliteront  aux  princes  les  moyens  de 
se  désister  avec  honneur  de  leurs  protestations ,  qu'ils  retour- 
neront k  la  cour,  qu'ils  deviendront  les  valets  de  madame  du 
Barry,  et  qu'il  ne  restera  que  quelques  victimes  de  l'héroïsme. 
Je  vois  avec  regret  que  M.  de  Beauvau  sera  une  des  principales. 
Cependant  je  soupçonne  qu'il  a  trouvé  quelques  ressom*ces; 
mais  je  n'en  suis  pas  assez  sûre  pour  hasarder  de  le  dire. 

Vous  devez  sentir  combien  il  m*  est  important  que  vous  ne 
tardiez  pas  un  moment  à  m' accuser  la  réception  de  cette  lettre. 

Je  n'ai  point  absolument  renoncé  au  projet  d* aller  à  Cfaan- 
teloup.  Je  ne  veux  point  m*ôter  cette  ressource,  en  cas  d'un 
ennui  insupportable  ';  mais  ce  ne  sera  qu'à  toute  extrémité  que 

'  Le  cJei^gé  et  les  parlements  ont  toujours  été  jaloax  les  uns  des  autres.  Le 
cliancelier  Maupeou,  qui  n'ignorait  pas  que  cette  jalousie  subsistait  entre 
rÉgltse  et  la  robe,  encourageait  et  appuyait  les  prétentions  du  clei^gé,  qui 
voyait  avec  indifférence  la  destruction  des  parlements,  sans  songer  que  le 
pouvoir  arbitraire  qui  anéantissait  ses  rivaui  pourrait,  dans  quelque  avCre 
occasion ,  lui  £tre  également  redoutable  à  lui-même.  Le  nouveafi  tribanal  4e 
Maupeou  ne  fut  pas  plutôt  établi,  que  Tesprit  de  corps,  «n  des  plus  puissants 
et  des  plus  invariables  moteurs  des  actions  humaines  ,  se  trouva  si  parfaitement 
établi  parmi  ses  membres,  qu'ils  insistèrent  sur  la  nécessité  d'enregistrer  les 
déclarations  du  dei^c,  pour  leur  donner  la  validité  d'une  loi.  Cependant 
c'était  en  faisant  renoncer  le  parlement  à  cette  p<«tention,  qoe  le  chancelier 
avait  obtenu  l'adhésion  du  clei^é  à  son  nouveau  système.  (A.  N.) 

^  Alors  ministre  de  la  marine.  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  répondit  :  ■  Milord  Carliele  me  remit  votre  lettre  hier;  si 
vous  saviez  à  quel  point  vous  contei  bien ,  vous  ne  feriez  antre  chose,  et  vous 
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je  quitterai  mon  tonneau.  Toutes  le«  raisong  pour  rester  chez 
moi  sont  si  fortes ,  qu'il  Eaiidra  une  espèce  de  désespoir  pour 
me  faire  partir,  et  alors  on  pourra  m'appliquer  le  proverbe  : 
Fin  comme  Gribouiile,  <jui  $ejeUe  dans  l'eau  de  peur  de  la  pluie. 


LETTRE  418. 

M.    DE   YOLTAIHE   A    MADAME    tA   AIABQIJISE   DU   DEFFAND. 

A  Ferney,  10  avril  1772. 

Il  est  très-certain,  madame,  ou  que  vous  m'avez  trompé,  ou 
que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit  que  les  dames  y  sont 
sujettes,  et  nous  aussi;  mais  le  fait  est  que  vous  m'écrivîtes  que 
vous  alliez  à  la  campagne ,  et  que  j'ignore  encore  si  vous  y 
avez  été  ou  non*  M.  Dupuis  prétend  que  vous  n'avez  jamais 
fait  ce  voyage.  Si  vous  ne  Tavez  pas  fait,  vous  deviez  donc 
avoir  la  bonté  de  m'en  instruire.  Vous  me  dites  :  Je  pars,  et 
vous  restez  un  an  sans  m'écrire.  Qui,  de  vous  ou  de  moi,  a 
tort  en  amitié?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  n'ai 
pas  changé  un  seul  de  mes  sentiments. 

Je  vous  répète  que  j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  tooyours 
les  assassins  en  robe  et  les  pédants  insolents. 

Je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  un  an  dans  aucun 
des  tripots  de  Paris;  j'ai  conservé,  j'ai  affiché  hautement  la 
reconnaissance  que  je  dois  à  vos  amis,  et  je  l'ai  surtout  signi- 
fiée à  M.  le  maréchsd  de  Richelieu ,  que  vous  voyez  peut-être 
quelquefois. 

Du  reste,  je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du  Nord  que  de 
Paris. 

vous  ennuieriez  bien  moins.  Quelle  folie  que  de  vouloir  aller  àChantelouppour 
TOUS  désennuyer?  C'est  absolument  une  mante  que  la  manière  dont  vous 
pariez  de  l'emiui  ;  on  dirait  que  vous  êtes  une  fiHe  de  seize  ans  qui  est  au  dé- 
sesjpoir  qu'on  ne  lui  permette  pas  de  se  divertir  tant  qu*eUe  vent.  Qa*esl>>ce 
donc  que  vous  cherchez?  Vous  voyez  beaucoup  de  monde,  et  De  savez-vous 
pas  encore  que  tout  le  monde  n*est  pas  parfait?  qu*il  y  a  des  sots,  des  en- 
nuyeux, des  traîtres?  Vous  vous  lamentez  tout  comme  si  vous  étiez  à  votre 
première  découverte  de  la  fausseté  ou  de  la  frivolité.  Je  vous  parle  actuelle- 
ment sans  humeur;  je  vous  prie  et  vous  conseille  de  quitter  cette  fc^ie.  Rendai- 
vous  à  la  raison,  prenez  le  monde  comme  il  est;  n'attendez  pas  à  le  refaire  à 
votre  gré,  et  ne  ressemblez  pas  à  ce  prince  dans  les  contes  persans,  qui  cou- 
rait le  monde  pour  trouver  une  princesse  qui  ressemblât  à  certain  portrait  qu^il 
avait  vu  au  trésor  de  son  père,  et  qui  se  trouva  avoir  été  la  lÀaîtressc  de  Sa- 
lonoD.  Vous  ne  découvrirez  pas  la  maîtresse  de  Salomon  à  Ghaoteloop.  (A.  N.) 
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Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à  lire  Homère  ; 
vous  y  trouverez  du  moins  un  monde  entièrement  différent  du 
nôtre.  C'est  un  plaisir  de  voir  que  nos  guerres  sur  le  Rhin  et 
sur  le  Danube,  notre  religion,  notre  galanterie,  nos  usages,  nos 
préjugés,  n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on  appelle  héroïques. 
Vous  verrez  que  l'immortalité  de  l'âme,  ou  du  moins  d'une 
petite  figure  aérienne  qu'on  appelait  âme,  était  reçue  dans  ce 
temps-là  chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs  et  n'y  a  été  en  vogue  que  très-tard,  du  temps 
d'Hérode. 

Vous  êtes  bien  persuadée  que  ni  les  Pharisiens  ni  Homère 
ne  nous  apprendront  ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  très-fermement  persuadé  qu'après  la 
mort  d'une  abeille,  son  bourdonnement  ne  subsistait  plus.  Il 
croyait,  avec  Épicure  et  Lucrèce,  que  rien  n'était  plus  ridicule 
que  de  supposer  un  être  inétendu  gouvernant  un  être  étendu 
et  le  gouvernant  très-mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très-impertinent 
de  joindre  le  mortel  à  l'immortel.  Il  disait  que  nos  sensations 
sont  aussi  difficiles  à  concevoir  que  tios  pensées,  qu'il  n'est  pas 
plus  difficile  à  la  nature,  ou  à  l'Auteur  de  la  natui*e,  de  donner 
des  idées  à  un  animal  à  deux  pieds  appelé  homme,  que  du  sen- 
timent à  un  ver  de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a  tellement 
arrangé  les  choses ,  que  nous  pensons  par  la  tête  comme  nous 
marchons  par  les  pieds.  Il  nous  comparait  à  un  instrument  de 
musique,  qui  ne  rend  plus  de  sons  quand  il  est  brisé.  Il  pré- 
tendait qu'il  est  de  la  dernière  évidence  que  l'homme  est 
comme  tous  les  autres  animaux ,  et  tous  les  végétaux ,  et  peut- 
être  comme  toutes  les  autres  choses  de  l'univers,  fait  pour  être 
et  pour  n'être  plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  de  tous  les  chagrins 
de  la  vie,  parce  que  tous  ces  prétendus  chagrins  ont  été  inévi- 
tables; aussi  cet  homme,  parvenu  à  l'âge  de  Démocrite,  riait 
tout  comme  lui.  Voyez,  madame  ,  si  vous  êtes  pour  Démocrite 
ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  les  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie^  vous  y  auriez  pu  voir  quelque  chose  de  cette  philo- 
sophie, quoique  un  peu  enveloppé.  Vous  auriez  passé  les 
articles  qui'  ne  vous  auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  peut- 
être  trouvé  quelques-uns  qui  vous  auraient  amusée.  A  peine 
cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé,  qu'il  s'en  est  fait  quatre  édi- 
tions, quoiqu'il  soit  peu  connu  en  France.  Vous  y  trouveriez 
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aisément  sous  la  main  toutes  les  choses  dont  vous  regrettez 
quelquefois  de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous  passeriez 
sans  peine  «t  sans  regret  le  peu  d'articles  qui  ont  exigé  des 
figures  de  géométrie.  Vous  y  trouveriez  un  Précis  de  la  philo- 
sophie de  Descartes  et  du  Poëme  de  PAristote.  Vous  y  verriez 
quelques  morceaux  d'Homère  et  de  Virgile  traduits  en  vers 
français.  Tout  cela  est  par  ordre  alphabétique.  Cette  lecture 
pourrait  vous  amuser  autant  que  celle  des  feuilles  de  Fréron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  soupez ,  ce  me  semble ,  quel- 
quefois, et  qui  est  la  mère  d'un  contre-seing.  Mais  je  ne  sais 
plus  ni  ce  que  vous  faites,  ni  ce  que  vous  pensez.  Pour  moi,  je 
pense  à  vous ,  madame ,  plus  que  vous  ne  croyez ,  et  je  vous 
aime  sans  doute  plus  que  vous  ne  m'aimez. 


LETTRE  419. 

MADAME  LA   MAEQUISE   DU   DEPFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mardi  14  avril  1772. 
Vous  êtes  obéi.  On  a  corrigé  les  feutes  d'orthographe,. et 
fait  quelques  petits  changements  qui  me  donnent  du  scrupule  ; 
nous  avons  affaibli  votre  style  :  le  vôtre  a  une  certaine  vivacité 
qui  vous  est  unique,  et  qui  vaut  mille  fois  mieux  que  la  lenteur 
et  la  froideur  du  correct  ' .  J'ai  mis  difficultés  à  la  place  de 
la  dépense;  j'ai  peut-être  tort.  Venons  à  l'honneur  que  vous 
voulez  me  faire  :  il  n'est  pas  douteux  que  je  n'y  sois  bien  sen- 
sible ;  mais  mon  amoiir-propre  ne  m'aveugle  pas  au  point  de 
consentir  que  vous  me  nonuniez,  il  suffit  qu'on  me  devine,  en 
voilà  assez  pour  ma  gloire;  je  ne  veux  point  nuire  à  la  vôtre; 
vous  vous  exposeriez  à  un  ridicule,  et  vous  augmenteriez  beau- 
coup la  jalousie  et  la  haine  que  tous  les  sots  petits  beaux 
esprits  ont  pour  moi.  Je  ne  m'oppose  point  aux  éloges  que 
TOUS  voulez  bien  me  donner;  j'y  vois  votre  amitié,  si  je  n'y 
trouve  pas  la  vérité.  La  tournure  que  vous  aviez  prise  est,  dit 
Pont-de-Veyle ,  du  style  lapidaire  ;  il  aime  mieux  l'autre  forme , 
c'est  celle  qu'il  a  prise  dans  la  dédicace  du  Siège  de  Calais  et 
des  Malheurs  de  l'Amour,  Ce  bon  ami  Pont-de-Veyle  vous  aime 
infiniment.  Je  l'ai  détourné  de  vous  le  dire  lui-même;  j'ai  cru 

1  Ceci  a  rapport  à  la  dédicace  et  à  la  préface  de  Tédition  des  Mémoires  du 
comte  de  Gramont,  par  M.  Walpole.  (A.  N.) 
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bien  faire  de  vous  ëpai^ner  à  Vud  et  h  l'antre  le  petit  embarras 
d'une  lettre. 

Il  est  très-rrai  que  le  Prétendant  a  éponsé  cette  princes^ie  ', 
qui  est  la  sœor  atnée  de  madame  de  la  Jama'ïqoe;  sa  mère  et 
elle  sont  venues  à  Paris,  je  ne  sab  pourquoi  ;  le  prince  n'y  était 
pomt,  elles  Vont  été  trouver;  j'i^ore  le  lieu  oà  îl  était,  et 
celui  qu'ils  prétendent  habiter  à  l'avenir.  On  dit  que  le  prince 
a  six  cent  mille  livres  de  rente;  pour  elle,  die  n'a  rien.  Sa  for* 
tnne  me  parait  bien  peu  digne  d'envie  ;  n'est-ce  pas  un  des  plus 
iprands  malbeurs  que  d'avoir  des  prétentions  sans  espérances? 
elles  ne  causeront,  je  crois,  à  votre  natk»,  aucune  inquiétude. 

Vous  aurez  malgré  moi  l'Histoire  de  Bordeaux;  j'ai  fait 
encore  hier  au  soir  de  vains  efforts  pamr  détourner  la  grosse 
duchesse  de  vous  l'envoyer;  mais  elle  est  sûre  qu'elle  vous 
fera  un  plaisir  infini.  II  y  est  fort  question  du  prince  Noir,  et 
ce  sera  pour  vous  une  grande  satisfaction  ;  je  ne  saurais  me 
persuader  que  cela  soft,  ni  que  vous  en  ayez  beaucoup  à 
apprendre  de  nos  nouvelles.  Cependant  je  vais  faire  comme  la 
grosse  duchesse ,  et  vous  dire ,  non  ce  qui  est  arrivé ,  mais  ce 
qu'on  dit  qui  arrivera  avant  que  vous^ayez  reçu  cette  lettre. 

Le  vicomte  du  Barry  *  aura  la  place  de  premier  écuyer  du 
roi;  il  en  a,  dit-on,  le  brevet  depuis  quinze  jours.  MM.  de 
Coigny  et  de  Polignac,  qui  espéraient  l'avoir,  en  seront  dé- 
dommagés ,  le  pi*emier  par  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  M.  le  comte  d'Artois ,  et  le  second,  par  celle 
de  son  premier  écuyer.  M.  de  Beauvau  obtiendra  aussi  quelque 
dédommagement . 

La  vente  des  tableaux  de  M.  de  Choiseul  a  été  portée  à  un 
prix  inouï;  elle  monte  à  quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Je 
n'irai  point  à  Ghanteloup ,  ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je 
ne  vous  parlerai  plus  de  mes  ennuis»  vous  démentez  trop  bien 
ce  vers  de  Corneille  ou  de  Racine  : 

A  raconter  ses  maux  M>«vent  cm  les  sonlafe. 

Ah!  bon  Dieu!  c'est  tout  le  contraire. 

Croyez  que  je  vois  bien  tout  ce  que  vous  pensez,  et  ce  que 

1  Une  princesse  de  Stolbeig.  Sa  sœur  cadelte  ayait  épousé  le  comte  de  la 
Jamaïque,  fils  cadet  du  duc  de  Berwick.  Sur  l'épouse  du  Prétendant,  connue 
depuis  soiK  le  nom  de  comtesse  «TAlbany,  voîr  le  livre  que  lui  a  consacré 
M.  Saint-René  Taillandier.  Michel  Lévy,  1862.  (L.) 

S  Nevcv  du  wKui  de  W  cooKeiae  da  Barri.  Il  avait  époosc  nademobelle  de 
Tour  non.  (A.  N.) 
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voos  suqpposesi  que  je  pense;  Toas  vous  trompez,  je  n'attends 
rien,  je  nespèMe  rien;  je  tous  surprendrais  et  vous  ne  me  croi- 
riez pas  si  j'ajoutais  :  Je  ne  désire  rien.  Cependant  je  me  trompe 
Sort  moîr^Qéme ,  ai  cela  n'est  pas  vrai. 

Pour  »e  pas  groâsiir  mon  paqoet,  je  yai»  copier  tout  de  suite 
les  corrections  de  l'orthographe,  et  ce  que  nous  avons  chanjjé 
«bas  le  style,  que  je  croîs  «pienous  avons  gâté.  —  (D  n'y  a  rien 
à  diian^^er  au  titre)  K 

Avis  de  l'éditeur  sur  cette  nouvelle  éditiim, 

«  On  ne  prétend  donner  qu'une  édition  des  Mémoires  du 
»  comte  de  Gr amont  plus  correcte  que  les  précédentes.  Ce 
9  livre  unique  n'a  pas  besoin  d'éloge.  Il  est  pour  ainsi  dire 
n  devenu  classique  dans  tous  les  pays  de  PEurope.  Le  fond  de 
»  rhistoire  est  véritable ,  l'agrément  du  style  l'a  fort  embelh. 
»  Les  premiers  éditeurs  avaient  estropié  plusieurs  noms  pro- 

V  près,  on  les  a  corrijgés  dans  cette  édition.  On  a  encore  rec- 

V  tifié  la  confusion  qui  s'était  introduite  dans  l'histoire  des 
»  deux  Haoniitoni,  l'auteur  et  son  frère;  on  n'a  pas  touché  au 
»  teaite. 

V  L'éditeur  aurait  voulu  ajouter  les  portraits  des  principaux 
»  personnages;  mais  il  a  troavé  trop  de  difScukés.  Il  s'est 

V  bovaë  k  ne  .donner  que  ceux  de  mademoiselle  d'Hamilton, 
»  de  l'auleur  le  comte  Antoine  d'Hamilton,  et  de  son  héros  le 
a  comÉe  de  Graittont.  Malheareuseiaent  il  n'a  pu  donner  les 
w  deux  dernier»  que  d'après  des  tableaux  feits  dans  leur  vieillesse; 
«  il  n'existe  de  portrait  du  comte  de  Gramont  qve  dans  la 
r  salle  des  chevaliers  du  Saimb-Esprit,  aux  Grands-Augustins,  à 
«•Paria.  L'édîteur  a  eu  la  permission  de  M.  le  marqui»  de 
»  Marigny  d'eu  faire  tirer  uue  copie. 

1»  Celui  d'HamikoB est  d'après  son  estampe,  faîte  aussi  dans 
8  ses  dernières  années.  On  a  refuoé  à  lediteBr  de  faire  tirer  des 
y*  copies  des  portraits  des  deux  frères  Antoine  et  George,  et  de 
»  la  belle  Jennings ,  qui  se  conservent  dana  une  branche  de  la 
»  £uniUe  de  cette  dernière.  » 

A  Madame  *^. 

»  L'éditeur  vous  consacre  cette  édition,  comme  un  mono» 
»  ment  de  son  amitié,  de  son  admiration  et  de  son  respect,  à 

*  Le  titre  de  son  édition  des  Mémoires  du  comte  de  Grtanont,(A,  N.) 
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»  vous  dont  les  grâces,  l'esprit  et  le  goût  retracent  au  siècle 
n  présent  le  siècle  de  Louis  XIV  et  les  agréments  de  Fauteur 
»  de  ces  Mémoires,  » 

Je  suis  honteuse  en  £sûsant  copier  ceci  ;  je  sens  combien  peu 
je  mérite  de  tels  éloges ,  et  je  ne  comprends  pas  comment  ils 
peuvent  sortir  de  votre  plume. 

D'Alembert  fut  élu  jeudi  dernier  secrétaire  de  l'Académie 
française,  place  vacante  parla  mort  de  Duclos  ';  de  vingt-sept 
qu'ils  étaient  à  l'Académie,  il  eut  dix-sept  voix  pour  lui,  et 
l'abbé  le  Batteux  en  eut  dix.  Il  y  a  un  logement  au  Louvre 
attaché  à  cette  place.  Sans  doute  il  ne  l'occupera  pas;  il  y  a 
aussi  douze  cents  francis  d'appointemen^ ,  sur  lesquels  il  doit 
entretenir  le  feu  de  l'Académie;  je  ménagerais  le  bois  en  y 
jetant  tous  leurs  beaux  ouvrages. 


LETTRE  420. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  mercredi  22  aTrll  1772. 
Je  suis  un  monstre,  une  folle,  une  insensée;  si  vous  m'en- 
voyez promener,  si  vous  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  moi, 
vous  aurez  raison,  je  ne  serai  point  en  droit  de  m'en  plaindre, 
mais  je  serai  dans  le  dernier  désespoir.  Oui ,  j'en  conviens ,  ma 
lettre  du  mercredi  15  *  est  le  comble  de  la  folie  et  de  l'imper- 
tinence; je  ne  prétends  point  l'excuser.  Cependant,  si  quelque 
chose  pouvait  le  faire,  c'est  que  je  ne  me  portais  point  bien. 
J'étais  pleine  de  vapeurs,  et  votre  lettre  du  10,  que  je  reçus 
ce  jour-là,  me  parut  dure,  et  d'une  grande  sévérité.  Vous  attri- 
buiez mes  ennuis  à  mon  caractère,  vous  étiez  fatigué  de  mes 
plaintes ,  vous  trembliez  en  recevant  mes  lettres ,  enfin  je  n'y 
crus  voir  que  sécheresse  et  dégoût  :  l'humeur  me  prit,  et  je 
vous  écrivis  des  impertinences.  A  tout  péché  miséricorde,  par- 

'  Dnclos  avait  succédé  à  Voltaire  comme  historiographe  de  Frao/ce,  lors- 
que ce  dernier  s'expatria ,  et  renonça  au  titre  et  aux  honneurs  de  sa  place, 
dont  il  chercha  néanmoins,  à  ce  qu*on  dit,  à  conserver  la  pension.  A  la  mort 
de  Duclos,  elle  fut  donnée  à  Marmontel. 

Duclos  ne  voulut  jamais  rien  publier  pendant  sa  vie  en  sa  qualité  d'histo- 
riographe ;  mais  il  laissa  à  sa  mort  trois  volumes  curieux  et  authentiques  de 
mémoires  sur  la  régence  et  sur  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV, 
écrits  avec  une  franchise  qui  n'a  permis  de  les  publier  que  quelque  temps 
après  le  commencement  de  la  Révolution.  (A.  N.) 

3  Cette  lettre  n'a  pas  été  publiée.  (L.) 
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donnez-moi,  mon  ami,  suivez  l'exemple  du  Seig^nenr  avec  la 
Madeleine;  dites  comme  lui  :  Beaucoup  de  pêches  lui  sont 
remis,  parce  qu'elle  a...  Ah!  je  n'achève  pas,  je  (jàterais  mes 
affaires,  au  lieu  de  les  raccommoder.  Au  nom  de  Dieu,  ne  me 
,  (prondez  pas,  ou,  ce  qui  serait  bien  pis,  ne  me  boudez  pas  ;  nous 
étions  si  bien  ensemble!  J'ai  fait  une  grande  faute,  je  Tavoue. 
Il  Eaut  me  la  pardonner;  vous  devez  voir  que  je  ne  suis  pas 
incorrigible.  Je  vais  faire  comme  si  j'avais  obtenu  mon  pardon, 
et  causer  avec  vous  en  toute  liberté. 

Le  lendemain  de  cette  lettre,  jour  du  jeudi  saint,  je  reçus 
vos  deux  petites  caisses.  Je  les  ouvris  avec  grand  empresse- 
ment; la  bouilloire  fut  trouvée  charmante.  Sur-le-champ  je  la 
plaçai  au  milieu  de  ma  table ,  les  porcelaines  furent  rangées 
autour;  il  manquait  une  jatte  pour  le  parfait  assortiment,  et 
vite,  vile,  j'en  envoyai  chercher  chez  madame  Poirier.  Madame 
<\e  Mirepoix,  qui  était  prévenue  de  l'arrivée  de  la  bouilloire, 
arriva  sur  les  six  heures  pour  me  demander  du  thé  ;  depuis  ce 
jour-là  je  tiens  thé  ouvert ,  et  tout  le  monde  admire  la  bouil- 
loire. Oh!  si  vous  la  voyiez  en  place,  je  n'aurais  rien  à  désirer. 
Ma  joie  cependant  était  troublée  par  mes  remords;  pour  me 
soulager,  je  vous  écrivis  une  longue  lettre  pleine  de  repentir, 
pleine  de  reconnaissance;  je  me  satisfis  en  l'écrivant.  Mais 
oomme  elle  ne  devait  partir  que  le  lundi,  j'eus  tout  le  temps  de 
la  réflexion.  Je  crus  que  cette  lettre  pouirait  vous  déplaire  plus 
4|ue  celle  qui  causait  mes  remords.  Je  la  jetai  au  feu,  et  je 
résolus  d'attendre  à  aujourd'hui.  Celle  que  je  reçois  me  plait 
infiniment.  Vous  voilà  occupé  dans  votre  petit  château.  Com- 
ment pourrez-vous  raccommoder  vos  apôtres,  et  comment  pour- 
ront-ils redevenir  entiers  de  fracassés  qu'ils  ont  été  *?  Ce  ne 
sera  pas  le  moindre  de  leurs  miracles. 

Voilà  donc  ces  oiseaux'  en  chemin;;  j'en  suis  désolée,  ils 
n'arriveront  pas  en  vie.  Nous  venons  d'avoir  trois  jours  de  froid 
qui  les  auront  tués.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  suivez  jamais  mes 
conseils;  je  suis  bien  résolue  de  ne  plus  vous  en  donner;  mais 
que  sait-on!  J'ai  des  premiers  mouvements  dont  je  ne  suis 
jamais  maltresse.  Ah!  mon  Dieu,  j'ai  bien  des  défauts;  il  est 
bien  tard  pour  se  corriger. 

(   I.,e«  vitrages  peinu  de   M.  Walpole  ù  Strawberry-Hill.  Ils  avaient  été 
eassé«  par  Texplosion  des  ina{>a8inâ  à  poudre  de  la  bruyère  de  liounsiaw.  (A.  ?}.) 

2  i^c9  oiseaux  étrangers  que  M.  Walpole  envoyait  à  la  duchesse  de  la  Val- 
hèn.  (A.  N.) 

II.  16 
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Je  prévois  beaucoup  d'ennuis.  La  demoiselle  Saint- Cbryso* 
stome  n'a  pas  le  talent  de  les  écarter.  M.  le  prince  de  Conti 
m'enlèvera  Pont-de-Veyle,  pendant  un  mois  qu'il  passera  à  Fou- 
gues. La  grosse  duchesse  sera  à  Ruel ,  les  Garaman  à  Roissy, 
madame  de  Jonsac  à  Jonsac,  les  Broglie  à  Bufféc;  il  ne  me 
restera  que  la  mère  Oiseau  ;  encore  ira-t-elle  peut-être  en  Lor- 
raine ,  et  son  prince  avec  elle ,  ou  en  Franche-Comté  ;  j'aurai 
donc  pour  toute  ressource  le  Caraccioli ,  le  Greutz  et  quelque 
virevousse  de  madame  de  Mirepoix,  mais  rien  que  jusqu'à  Gom- 
piègne.  Alors  je  n'aurai  plus  personne.  Les  Beauvau  font  leur 
quartier,  qui  ne  finira  qu'au  1*'  juillet,  et  tout  de  suite  ils 
iront  à  Chanteloup.  A  propos  d'eux,  le  prince  vient  d'obtenir 
une  gratification  annuelle  de  vingt-cinq  mille  francs,  en  atten- 
dant le  premier  gouvernement  qu'on  lui  promet.  De  toutes  les 
nouvelles  que  je  vous  annonçais,  c'est  la  seule  qui  se  soit 
encore  réalisée.  Il  y  aura  une  infinité  de  mariages  la  semaine 
prochaine  :  M.  de  Ganillac  avec  mademoiselle  de  Ronche- 
roUe;  M.  de  Matignon,  fils  de  madame  de  la  Vaupallière,  avec 
la  fille  du  baron  de  Breteuil;  M.  d'Albon,  neveu  de  ma  belle- 
sœur  * ,  avec  mademoiselle  de  Gastellane.  Ce  dernier  m'inté-  • 
resse  un  peu,  mais  fort  peu. 

Vous  savez  que  je  destine  le  très-bel  éventail  que  vous  m'avez 
envoyé,  pour  la  fête  de  madame  de  Luxembourg  qui  est  le 
22  juillet  î  dans  mes  insomnies,  j'ai  imaginé  d'y  joindre  un  bou- 
quet de  marjolaine  et  de  muguet ,  et  sa  mauvaise  humeur  qui 
était  assez  grande  ces  jours  passés  m'a  inspiré  le  couplet  que  je 
vais  vous  dire,  et  qui  ne  sera  point  envoyé. 

SurVidii  :  Vive  le  vin^  vive  l'amour. 

C'est  le  même  air  où  j'en  ai  fieiit  nn  que  vous  connaissez ,  qui 
commence  :  Malgré  la  fuite  des  amours, 

J*ai  préféré  dans  ce  bouquet , 
La  marjolaine  et  le  mu^et , 
A  la  fleur  dont  on  craint  Tépine  : 
L'emblème  aisément  se  devine  : 
On  ne  veut  point  craindre  en  aimant  ; 
On  veut  qu* Amour  devienne  un  l>on  enfant, 
Qui,  sans  blesser,  toujours  badine. 

Voici  un  antre  couplet  de  madame  de  BoufBers  sur  un  autre 

air  du  Déserteur  : 


^  La  marquise  de  Vichy.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  243 

Air  :  Tous  les  hommes  sont  bons. 

J'ai  trouvé  le  moyen , 
En  ne  dépensant  rien , 
De  manger  tout  mon  bien. 
J*ai  joué , 
J'ai  perdu; 
Pour  payer, 
J'ai  vendu 
Ma  chemise, 
Et  cbez  moi  l'on  ne  voit  pas. 
Même  aux  heures  des  repas, 
Ifappe  mise. 

Ne  trouvez-vous  pas  ce  couplet  plaisant? 

Madame  de  Gambis  est  fevorissime  de  madame  de  Luxem- 
bourg et  de  l'Idole;  elle  revient  aujourd'hui  avec  tout  le  paga- 
nisme de  risIe-Adam  S  où  ils  étaient  depuis  le  mercredi  saint. 

Voilà  bien  des  riens  que  je  vous  conte.  Vous  serez  bientôt 
las  de  tels  récits,  vous  pourrez  me  l'avouer  sans  me  fâcher;  j'en 
fais  serment,  jamais,  non,  jamais  je  ne  me  lâcherai  plus  contre 
vous. 

Et  le  pauvre  Selwyn!  je  suis  bien  fâchée  de  son  état,  ce 
serait  une  perte  pour  vous;  malgré  le  respect  que  j'ai  pour 
votre  philosophie,  je  vous  crois  très-sensible  à  la  perte  de  vos 
amis  ;  vous  avez  beau  dire,  la  société  est  nécessaire,  on  ne  peut 
pas  toujours  vivre  sur  son  propre  fonds,  et  les  dissipations  qu'on 
a  par  les  choses  inanimées  ne  suffisent  pas. 


LETTRE  421. 

MADAME   LA   MARQUISE  DU   DEFFAlïD   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  26avrU1772. 

Pouvez-vous  croire  que  je  ne  lise  point  votre  Encyclopédie  ? 
J'ai  été  toute  des  premières  à  l'avoir.  Rien  de  ce  que  vous 
donnez  au  public  ne  me  manque;  il  n'y  a  que  ce  que  vous  con- 
fiez à  vos  plus  confidents  et  plus  intimes  amis,  dont  il  faut  bien 
que  je  me  passe,  soit  dit  en  passant,  mon  cher  Voltaire. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  parlé  dans  nos  lettres  du 
su|ei  que  vous  traitez  dans  votre  dernière  ;  mon  instinct  m'a 
toujours  menée  à  penser  tout  ce  que  vous  dites  ;  si  nous  nous 

1   La  société  du  prince  de  Gonti.  L*Isle-Adam  était  sa  maison  de  plaisance. 

16. 
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trompons,  ce  n'est  pas  notre  faute  :  nous  n'avons  pour  {;[uide 
que  nos  sens;  s'ils  nous  é{jarent,  je  n'y  vois  point  de  remède. 

Vraiment,  mon  cher  Voltaire,  mon  petit  logement  est  bien  à 
votre  service  ;  prenez-moi  au  mot ,  hâtez-vous  de  le  venir  occu- 
per; mais  bon!  si  vous  veniez  ici,  vous  me  dédaigneriez  bientôt; 
vous  vous  enivreriez  du  faste  de  votre  nombreuse  livrée,  et  vous 
savez  qu  elle  ne  m'aime  pas. 

J'ai  envoyé  votre  première  lettre  à  la  grand'maman;  je  vais 
vous  copier,  mot  pour  mot,  ce  qu'elle  m'a  écrit. 

«  Dites  à  M.  de  Voltaire,  ma  chère  petite-fille,  que  comme 
»  la  disgrâce  note  pas  le  goût,  nous  avons  conservé  la  même 
»  admiration  pour  lui;  mais  que  la  circonspection  que  notre 
»  position  exige  ne  nous  permet  pas  d'être  en  commerce  avec 
»  un  homme  aussi  célèbre ,  et  qu'elle  nous  fait  désirer  qu'il  ne 
»  parle  de  nous  ni  en  bien  ni  en  mal,  dans  aucun  de  ses  écrits 
9  publics  ou  qui  peuvent  le  devenir;  que  son  silence  est  le  plus 
»  grand  égard  qu'il  puisse  marquer  à  notre  situation,  et  la  marque 
»  d'amitié  qu'il  puisse  nous  donner  à  laquelle  nous  serons  le 
»  plus  sensibles.  » 

Adieu,  moQ  cher  Voltaire,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
je  vous  aime  ;  j'en  ai  peut-être  encore  quatre  ou  cinq  à  vous 
aimer.  C'est  ma  sentence  que  je  prononce,  et  non  pas  la  vôtre. 


LETTRE   422. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND   A    H.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  mercredi  29  avril  1772. 
Ah!  je  n'y  comprends  rien.  Je  m'attendais  à  une  lettre  ter- 
rible, et  jamais  je  n'en  ai  reçu  de  plus  douce;  mais  comme  je 
vous  sais  incapable  de  feindre,  je  crois  que  vous  n'avez  point 
été  choqué  de  ma  mauvaise  humeur,  que  vous  avez  jugé  que 
j'étais  plus  digne  de  pitié  que  de  colère,  et  que  vous  avez  cru 
qu'il  y  aurait  de  l'inhumanité  à  augmenter  mes  peines.  Tout  ce 
qui  me  déplaît  un  peu  de  votre  lettre,  c'est  qu'elle  a  eu  de  rin- 
tention;  mais  ne  dois-je  pas  vous  en  avoir  de  l'obligation?  Et  ne 
serait-ce  pas  d'un  esprit  bien  de  travers  d'y  trouver  quelque 
chose  à  redire?  Ce  serait  faire  du  poison  de  tout.  On  se  plaint 
pour  être  plaint,  et  quand  on  s'aperçoit  qu'on  inspire  de  la 
compassion ,  on  en  est  &ché  ;  l'amour-propre  n'a  pas  le  sens 
commun. 
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D'où  vient,  mon  ami,  me  prodiguez-vous  tant  de  louanges? 
est-ce  cela  que  je  désire  de  vous?  Vos  blâmes ,  vos  critiques , 
vos  réprimandes  me  flattent  bien  davantage;  je  trouve  qu'elles 
prouvent  plus  votre  amitié.  Enfin,  je  ne  veux  point  vous  com- 
muniquer toutes  mes  pensées,  vous  êtes  trop  pénétrant  pour  ne 
les  pas  deviner. 

Vous  serez  bien  étonné  de  la  lettre  qui  a  précédé  celle-ci  ;  elle 
est  Famende  honorable  de  celle  dont  vous  paraissez  content,  et 
qui  effectivement  ne  devait  pas  vous  irriter,  en  démêlant  mon 
état  et  mon  intention;  mais  ce  que  j'espère,  c'est  que  cette 
lettre,  qui  est  du  22,  doit  vous  prouver  combien  je  crains  d'être 
mal  avec  vous,  que  je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand 
bonheur  de  ma  vie,  et  que  je  sacrifierais  toutes  choses  au  monde 
pour  la  conserver. 

Sans  être  plus  modeste  qu'un  autre,  je  né  pourrais  pas  souf- 
frir que  mon  nom  fût  à  la  tête  d'un  de  vos  ouvrages  ;  il  suffirait 
auprès  de  bien  des  gens  pour  vous  attirer  leur  critique  ;  mais  je 
vous  sais  un  gré  infini  de  votre  intention ,  parce  que  je  suppose 
qu'elle  a  été  en  vous  un  premier  mouvement,  et  non  pas  une 
marque  de  reconnaissance  réfléchie,  et  que  vous  me  connaissez 
assez  pour  savoir  que  ce  ne  sont  pas  des  éloges  que  je  désire  et 
que  j'attends  de  mes  amis;  c'est,  pour  l'ordinaire,  de  la  fausse 
monnaie,  et  comme  ce  n'est  pas  celle  que  je  distribue,  je  désire 
de  n'en  point  recevoir. 

Je  m'attendais  à  quelque  nouvelle  plus  particulière  de  votre 
flotte;  tous  ces  jours  passés  on  disait  qu'elle  était  partie,  et 
qu'elle  allaita  Copenhague;  mais  hier  on  changea  de  langage, 
et  l'on  dit  qu'elle  ne  partirait  pas.  Mais  ce  qui  est  de  certain, 
c'est  que  madame  la  maréchale  de  Luxembourg  partit  hier  pour 
Ghanteloup;  rien  n'est  plus  étonnant,  mais  rien  ne  doit  étonner 
d'elle. 

Adieu,  mon  ami,  je  suis  contente,  je  craignais  d'être  mal 
avec  vous;  heureusement  cela  n'est  pas,  voilà  tout  ce  qu'il 
me  faut. 


LETTRE  423. 

H.    DE   VOLTAIBE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU  DEFFAND. 

4  mai  1772. 
Les  quatre  ou  cinq  an»  dont  vous  me  parlez,  madame,  sup- 
poseraient pour  mon  compte  quatre-vingt-deux  ou  quatre- 
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yingt-trois  ans,  ce  qui  n'est  pas  dans  Tordre  des  probabilités. 
U  est  certain  qu'en  général  votre  espèce  féminine  va  plus  loin 
que  la  nôtre;  mais  la  différence  en  est  si  médiocre  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Un  philosophe,  nommé  Timée, 
a  dit,  il  y  a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  que  notre  exis- 
tence est  un  moment  entre  deux  éternités;  et  les  jansénistes 
ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal,  ont  cru 
qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont  rien,  et  les  espèces  sont 
étemelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de  Memmins  à 
Cicéron,  dont  la  traduction  se  trouve  à  la  fin  du  neuvième  tome 
des  Questions,  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé.  Non-seulement  je 
n'envoie  le  livre  à  personne  et  je  n'écris  presque  à  personne, 
mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Questions  au  moins  n'est 
faite  que  pour  les  g;ens  du  métier,  et  doit  furieusement  ennuyer 
quiconque  ne  veut  que  s'amuser.  J'ignore  si  vous  avez  le  temps 
et  la  volonté  de  vous  faire  lire  bien  posément  ces  Lettres  de 
Memmius;  les  idées  m'en  paraissent  très-plausibles,  et  c'est  à 
quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre  tout  différent  : 
c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  osé 
vous  renvoyer,  parce  que  j'ai  supposé  que  vous  n'aviez  nulle 
envie  de  rire.  Le  voilà  pourtant  ;  vous  pouvez  le  jeter  dans  le 
feu,  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais  habiter  la  cham- 
bre de  Formont,  je  ne  vous  dis  que  la  vérité  ;  mais  l'état  de  ma 
santé  ne  me  permettrait  pas  même  de  vous  voir  ce  qu'on  ap- 
pelle en  visite.  La  vie  de  Paris  serait  non-seulement  affreuse, 
mais  impossible  à  soutenir  pour  moi.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  de  mettre  un  habit,  et  lorsque  le  printemps  et  l'été 
me  délivrent  de  mes  fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées  entières 
sont  consacrées  à  lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers ,  ce  n'est 
que  pour  un  moment. 

Voyez  si  cette  vie  est  compatible  avec  le  séjour  d'une  ville 
où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps  son  corps  dans  une  voi- 
ture, et  où  Tàme  est  toujours  hors  de  chez  elle.  Les  conversa- 
tions générales  ne  sont  qu'une  perte  irréparable  de  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il  vous  faut  de 
la  dissipation  :  elle  vous  est  aussi  nécessaire  que  le  manger  et 
le  donnir.  Votre  triste  état  vous  met  dans  la  nécessité  d'être 
consolée  par  la  société;  et  -cette  société,  qu'il  me  faudrait  cher* 
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cher  d'un  bout  de  la  ville  à  Tauti'e,  me  serait  insupportal^Ie. 
Elle  est  surtout  empoisonnée  par  l'esprit  de  parti,  de  cabale, 
d'aigreur,  de  haine,  qui  tourmente  tous  vos  pauvres  Parisiens , 
et  le  tout  en  pure  perte.  J'aimerais  autant  vivre  parmi  *des 
guêpes,  que  d'aller  à  Paris  par  le  temps  qui  court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  présent,  c'est  de  vous  aimer 
de  tout  mon  cœur,  comme  j^ai  fait  pendant  environ  cinquante 
années.  Gomment  ne  vous  aimerais^e  pas?  Votre  âme  cherche 
toujours  le  vrai  ;  c'est  une  qualité  aussi  rare  que  le  vrai  même. 
J'ose  dire  qu'en  cela  je  vous  ressemble  :  mon  cœur  et  mon 
esprit  ont  toujours  tout  sacrifié  à  ce  que  j'ai  cru  la  vérité. 

C'est  en  conséquence  de  mes  principes,  que  je  vous  prie  très- 
instamment  de  feire  passer  à  votre  grand' maman  ce  petit  billet 
de  ma  main ,  que  je  joins  à  ma  lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d'un  an ,  vous  avez  eu  très- 
grand  tort,  assurément.  Vous  m'avez  fait  une  véritable  peine, 
mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  à  vous.  Il  faut  que  vous  le 
soulagiez  du  fardeau  qui  l'accable.  J'ai  été  désolé  de  l'idée 
qu'on  a  eue  que  j'ai  pu  changer  de  sentiments.  Vous  me  devez 
justice  auprès  de  votre  grand'maman.  Puisque  vous  m'envoyez 
ce  qu'elle  vous  écrit  pour  moi ,  envoyez-lui  donc  ce  que  je  lui 
écris  pour  elle,  et  songez  que,  vous  et  votre  grand'maman,  vous 
êtes  mes  deux  passions,  si  vous  n'êtes  pas  mes  deux  jouissances. 


LETTRE  424. 

MADAME   LA     MARQUISE    DU    DEFFAlfl)    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  lundi  il  mai  1772. 

Je  commence  aujourd'hui  ma  lettre ,  parce  que  j'ai  plusieurs 
bagatelles  à  vous  dire,  et  que  peut-être  mercredi  je  ne  trouve- 
rai pas  de  moments  favorables  pour  écrire;  je  donnerai  ce  jour- 
là  le  thé  à  mesdames  de  Caraman  et  de  Gambis.  La  première 
part  jeudi  pour  Roissy.  Cela  me  fâche  un  peu;  je  ne  la  vois  pas 
bien  souvent,  mais  c'est  une  des  maisons  où  je  me  plais  le  plus. 
Je  sonpai  hier  au  Carrousel,  avec  madame  de  Senneterre',  le 
maréchal  d'Armentières,  sa  femme  et  le  petit  Senneterre,  l'am- 
bassadeur de  Sardaigne,  le  Craufin^d,  l'abbé  Pernetty"  (qui est 

^  La  marquûe  de  Senneterre  ,  née  Gnissol  de  Saint-Sulpice ,  et  xnère  de  la 
inaré(;|iaJe  d'Armentières.  (A.  N.) 

2  L*abbé   Pemetty   était  un  vieil  ecclésiastique   qui  avait   été  longtemps 
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unç  nouvelle  connaissance  que  j'ai  faite),  et  puis  la  jeune  du- 
chesse {de  Cliâtillon)  et  madame  Beithelot.  Vos  oiseaux  furent 
admirés,  la  duchesse  but  à  votre  santé;  vous  êtes  dans  cette 
cour- là  tout  au  mieux,  et  par  bricole  j'y  suis  fort  bien  aussi; 
peut-être  y  irai-je  encore  demain,  parce  qu'après  cela  je  pour- 
rai être  quelque  temps  sans  y  retourner.  L'abbé  Barthélémy  est 
parti  ce  matin,  ou  il  partira  demain;  il  ne  reviendra  pas  sitôt; 
madame  de  Gramont  partira  jeudi,  pour  rendre  visite  à 
l'évéque  d'Orléans,  et  ensuite  à  M.  de  la  Borde;  elle  sera  de 
retour  le  28.  Madame  de  Luxembourg,  sans  doute,  reviendra 
bientôt.  Madame  de  Brionne  part  aujourd'hui;  l'évéque  d'Àrras 
partira  jeudi  avec  une  dame  de  ses  amies.  Il  n'y  sera  que  quinze 
jours  au  plus. 

Il  s'est  passé  de  grands  événements  à  l'Académie;  on  fit  jeudi 
les  deux  élections  aux  places  vacantes;  l'abbé  de  Lille  à  celle 
de  M.  Bignon  *  et  Suard  à  celle  de  Duclos.  La  règle  est  d'en- 
voyer au  roi  l'élection  pour  qu'il  l'approuve,  et  il  a  fait  le  con- 
traire. M.  de  Beauvau,  protecteur  de  Suard,  prit  la  liberté  de 
lui  faire  des  représentations  sur  ce  qu'il  flétrissait  deux  honnêtes 
gens  qui  étaient  irréprochables  par  leurs  mœurs,  et  qui  n'avaient 
jamais  écrit  contre  la  religion.  La  réponse  fut  que  le  premier 
était  trop  jeune,  qu'il  pourrait  se  présenter  dans  quelques  an- 
nées, et  que  pour  l'autre,  il  n'en  voulait  point;  et  comme  le 
prince  insista,  il  dit  qu'ayant  écrit,  il  ne  pouvait  pas  se  dédire. 
Le  prince  dit  que  cela  n'était  pas  impossible  et  sans  exemple, 
que  Louis  XIV  avait  une  fois  exclu  la  Fontaine,  et  puis  qu'il 
l'avait  admis.  Le  roi  dit  que  cela  était  fait,  et  qu'il  ne  le 
changerait  pas.  Et  sur  Suard,  il  a  dit  que  ses  liaisons  lui 
déplaisaient.  Le  prince  de  Beauvau  est  porté  jusqu'aux  nues 
pour  le  courage  avec  lequel  il  a  soutenu  les  opprimes;  sa  vérité, 
sa  justice,  sont  exaltées.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'il  les  eût 
réservées  pour  quelques  sujets  plus  importants.  C'est  un  mince 
honneur  que  de  se  faire  protecteur  de  pédants  ou  de  polissons  ; 
mais  je  me  tais,  parce  que  tout  cela  ne  me  fait  rien  '. 

jésuite.  C'était  un{;rand  admirateur  et  amateur  de  curiosités.  Il  avait,  entre 
autres,  une  dent  de  la  célèbre  Héloïse,  montée  en  or,  et  pendue  à  sa  montre. 
Il  dinait  l'avoir  prise  lui-même  dans  son  tombeau  au  Paracletylorsqu^onPou- 
vrit  vew  le  milieu  du  dernier  siècle.  (A.  ?î.) 

*  Bibliothécaire  du  roi.  (A.  N.) 

^  Cette  plirase  malencontreuse,  échappée  i]i  la  mauvaise  liumfîur  d'une  femme 
ennuyée,  est  celle  devant  laquelle  ont  le  plus  reculé  les  scrupules  de  Téditeur 
français  de  1811.  (L.) 
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Voltaire  m'écrit  continuellement.  J'en  ai  reçu  deux  lettres  à 
la  fois  ces  jours-ci,  dont  Tune  était  pour  que  je  l'envoyasse  à 
Chanteloup.  Il  m'a  envoyé  aussi  son  conte  de  la  Bégueule,  Il  a 
l'air  de  n'en  pas  faire  grand  cas  ;  si  c'est  de  bonne  foi,  il  a  bien 
raison. 


LETTRE  425. 

M.    DE  VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MAROtlSE   DU   DEFPAND. 

Feroey,  18  mai  1772. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  je  connaissais 
votre  Danois.  Je  l'avais  vu,  il  y  a  longtemps,  cbez  madame  de 
Bareuth;  mais  ce  n'était  qu'en  passant.  Je  ne  savais  pas  com- 
bien il  était  aimable.  Il  m'a  semblé  que  M.  de  BemstoriflF,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  l'avait  placé  à  Paris,  et  que  ce  pauvre 
Struensée ,  qui  ne  se  connaissait  qu'en  reines ,  l'avait  placé  à 
Naples.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  à  attendre  actuelle- 
ment du  Danemark  ni  du  reste  du  monde.  Sa  santé  est  dans  un 
état  déplorable.  Il  voyage  avec  deux  malades  qu'il  a  trouvés  en 
chemin.  Je  me  suis  mis  en  quatrième,  et  leur  ai  fait  servir  un 
plat  de  pilules  à  souper  ;  après  quoi  je  les  ai  envoyés  chez  Tis- 
sot,  qui  n  a  jamais  guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade  qu'eux 
tous,  en  faisant  de  petits  livres  de  médecine. 

Ce  monde-ci  est  plein ,  comme  vous  le  savez ,  de  charlatans 
en  médecine,  en  morale,  en  théologie,  en  politique,  en  philo- 
sophie. Ce  que  j'ai  toujours  aimé  en  vous,  madame,  parmi 
plusieurs  autres  genres  de  mérite,  c'est  que  vous  n'êtes  point 
charlatane.  Vous  avez  de  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et  dans  vos 
dégoûts,  dans  vos  opinions  et  dans  vos  doutes.  Vous  aimez  la 
vérité,  mais  l'attrape  qui  peut.  Je  l'ai  cherchée  toute  ma  vie 
sans  pouvoir  la  rencontrer.  Je  n'ai  aperçu  que  quelques  lueurs 
qu'on  prenait  pour  elle;  c'est  ce  qui  tait  que  j'ai  toujours  donné 
la  préférence  au  sentiment  sur  la  raison. 

A  propos  de  sentiment,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  répéter 
ma  profession  de  foi  pour  votre  grand' maman.  Je  vous  dirai 
toujours  qu'indépendamment  de  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira 
qu'avec  moi,  elle  et  son  mari  sont  entièrement  selon  mon  cœur. 

N'avez-vous  jamais  vu  la  carte  du  Tendre  dans  Clélte?  Je 
suis  pour  eux  à  Tendre-sur-Enthousiasme.  J'y  resterai.  Vous 
savez  aussi ,  madame ,  que  je  suis  pour  vous ,  depuis  vingt  ans , 
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à  Tendre-sur-Regrets,  Vous  savez  quelle  serait  ma  passion  :  de 
causer  avec  vous;  mais  j'ai  mis  ma  gloire  à  ne  pas  bouger;  et 
voilà  ce  que  vous  devriez  dire  à  votre  grand'maman. 

Adieu,  madame;  mes  misères  saluent  les  vôtres  avec  tout 
rattachement  et  toute  l'amitié  imaginables. 


LETTRE  426. 

MADAME   LA   MAROtlSE   DU   DEFFAMD   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  20  mai  1772. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  19  votre  lettre  du  7;  le  courrier  ne  Fa 
apportée  que  le  17.  Je  vous  dirai  pourquoi  je  l'ai  reçue  deux 
jours  après  son  arrivée,  quand  j'aurai  satisfait  ma  colère. 

Il  est  indigne  à  vous  de  me  quereller  sans  cesse ,  de  répéter 
des  menaces  ;  il  faut  que  quelques  magiciens  vous  fascinent  les 
yeux  en  vous  faisant  trouver  dans  mes  lettres  ce  qui  est  bien 
éloigné  d'y  être,  et  qui,  je  vous  jure,  n*y  sera  jamais;  non, 
vous  n'y  trouverez  plus  de  sentiments  d'aucune  espèce,  si  ce 
n'est  ceux  d'estime,  que  vos  accès  d'humeur  pourraient  peut- 
être  diminuer. 

Je  vais  actuellement  vous  dire  des  choses  qui  vous  surpren- 
dront. Devinez  d'où  je  vous  écris  ;  d'un  lieu  où  vous  ne  m'avez 
jamais  vue,  où  je  n'avais  jamais  été,  où  je  ne  devais  jamais 
aller,  où  l'on  ne  m'attendait  point,  où  je  me  trouve  fort  bien, 
'  où  j'ai  été  admirablement,  singulièrement  reçue:  devinez-vous? 
Ah!  oui;  cela  est  bien  difiBdle.  C'est  de  Chanteloup.  Eh  bien» 
oui,  cela  est  vrai.  Vous  aimez  les  détails,  je  ne  vous  en  épar- 
gnerai aucun. 

Depuis  tix>is  semaines,  je  me  portais  beaucoup  mieux  ;  mais  je 
n'avais  point  le  dessein  de  faire  une  telle  entreprise.  J'avais 
écrit  à  la  grand'maman,  ainsi  qu'à  vous,  que  j'étais  trop  vieille» 
que  je  ne  pourrais  pas  soutenir  la  fatigue  d'un  voyage,  que  je 
ne  pourrais  causer  que  de  l'embarras,  que  tout  le  monde  se 
moquerait  de  moi,  que  chacim  dirait  :  Peut-on  se  flatter  à  son 
âge  d'être  désirée?  Ne  devrait-elle  pas  voir  qu'elle  ne  doit  l'em- 
pressement qu'on  lui  marque  qu'à  la  politesse  et  à  une  sorte 
de  reconnaissance  qu'on  lui  doit?  Ne  se  trouvera-t-elle  pas 
déplacée  au  milieu  de  gens  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  dont  les 
attentions  qu'ils  auront  pour  elle ,  par  égard  pour  les  maîtres 
de  la  maison,  leur  seront  à  charge?  Et  ils  s'en  dédommageront 
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en  lui  cherchant  des  ridicules  qu'ils  n'auront  pas  de  peine  à 
trourer.  Voilà  ce  que  je  pensais,  ce  que  je  me  disais,  et  ce  qui 
ma  fait  vous  écrire  plusieurs  fois  que  je  ne  sortirais  pas  de 
chez  moi.  Voici  ce  qui  a  produit  le  changement. 

Dimanche,  10  de  ce  mois,  madame  de  ftfirepoix  vint  prendre 
du  thé  chez  moi.  Nous  étions  tête  à  tête ,  quand ,  une  ou  doux 
heures  après,  on  annonça  M.  l'évéque  d'Arras.  Ah  !  vous  voilà 
à  Paris,  monseigneur,  et  depuis  quand?  —  D'hier  au  soir, 
madame  la  marquise.  —  Y  resterez-vous  du  temps?  —  Selon 
que  vous  Tordonnerez.  —  Gomment  cela?  —  C'est  que  je  viens 
vous  proposer  d'exécuter  notre  ancien  projet.  —  Ah!  je  l'ai 
abandonné.  —  Pourquoi  donc?  —  J'étale  alors  toutes  les  rai- 
sons ci-dessus.  —  Ah  !  mon  Dieu,  quelle  folie  !  vous  vous  portez 
fort  bien,  ainsi  votre  santé  n'est  point  un  obstacle;  vous  aurez 
assez  de  force  pour  soutenir  le  voyage,  vous  coucherez  trois 
nuits,  qnati^e  nuits,  cinq  nuits,  s'il  le  faut,  en  chemin.  Si  vous 
vous  trouvez  incommodée,  vous  ne  continuerez  point  votre 
route;  je  vous  ramènerai  chez  vous,  nous  aurons  deux  voi- 
tures :  la  mienne,  qui  est  très-grande,  sera  pour  vos  deux  femmes, 
votre  valet  de  chambre  et  le  mien,  et  pour  tous  vos  paquets. 
Kous  ne  resterons  que  le  temps  que  vous  jugerez  à  propos. 
Loin  que  ce  voyage  vous  incommode ,  je  suis  bien  persuadé 
qu'il  vous  fera  du  bien;  d'ailleurs,  pour  vos  autres  craintes; 
elles  sont  ridicules,  rapportez-vous-en  à  madame  la  maré- 
chale. La  maréchale,  loin  de  me  détourner,  me  presse  de  me 
rendre  à  ces  propositions.  Enfin,  je  me  laissai  persuader,  et 
nous  arrêtâmes  de  partir  à  la  fin  de  la  semaine,  et  nous  primes 
la  résolution  de  n'en  parler  à  personne.  Je  ne  voulais  pas 
même  confier  ce  secret  à  l'abbé  Barthélémy,  qui  était  à  Paris, 
et  qui  devait  partir  le  lendemain.  La  maréchale  ne  fut  point 
de  cet  avis ,  parce  que ,  dit-elle,  il  fallait  qu'il  eût  soin  que  je 
trouvasse  à  mon  arrivée  un  logement  tel  qu'il  me  le  fallait ,  ce 
qu'il  pouvait  faire  sans  qu'on  s'en  aperçût;  tout  cela  décidé, 
la  compagnie  survint.  L'abbé  venant  me  faire  ses  adieux,  je  le 
fis  passer  dans  mon  cabinet  pour  lui  apprendre  cette  éton- 
nante nouvelle;  il  en  fut  dans  la  plus  grande  surprise,  et  les 
premiers  mouvements  (qui  sont  rarement  trompeurs)  furent 
de  la  plus  grande  joie  ;  je  lui  fis  faire  serment  qu'il  ne  m'annon- 
cerait point,  et  qu'il  laisserait  au  grand-papa  et  à  la  grand'ma^ 
man  toute  la  surprise.  Je  ne  devais  point  trouver  madame  de 
Gramont.  Elle  était  prête  à  partir  pour  aller  rendre  visite  à 
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Tévéque  d'Orléans  et  à  M.  de  la  Borde;  il  n'y  avait  d'habitants 
que  madame  de  Brionne,  mademoiselle  de  Lorraine,  MM.  de 
Caste! lane,  de  Boufflers,  de  Bezenval  *  et  quelques  Suisses, 
mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  qui  étaient  sur  leur 
départ,  et  que  je  rencontrerais  vraisemblablement  en  chemin. 

Toutes  ces  circonstances ,  jointes  au  beau  temps,  me  conve- 
naient infiniment;  me  voilà  décidée,  et  dans  la  plus  grande 
impatience  de  partir.  Je  n'en  dis  mot  à  mes  gens  de  toute  la 
journée;  le  lendemain,  jeudi,  je  leur  appris  qu'il  fallait  qu'ils 
fissent  leurs  paquets  et  les  miens,  que  je  partirais  pour  Chante- 
loup  le  jeudi  ou  le  vendredi  au  plus  tard;  ils  furent  fort  étonnés, 
et  ajoutèrent  peu  de  toi  à  ce  projet;  je  leur  recommandai  le 
secret;  il  fut  bien  gardé  ce  jour-là.  L'après-dinée,  je  vis  Pont- 
de-Veyle,  à  qui  je  ne  dis  mot,  non  plus  qu'à  mademoiselle  Sana- 
don.  Le  mardi,  même  silence.  Le  soir,  j'allai  souper  au  Car- 
rousel ;  je  crus  honnête  d'informer  madame  de  la  Vallière.  Je 
lui  écrivis  un  petit  billet  que  je  lui  donnai ,  qui  la  mettait  au 
fait  de  tous  mes  arrangements  ;  elle  le  lut,  le  jeta  au  feu  et  ne 
dit  mot.  Le  mercredi,  tous  les  domestiques  de  la  cour  voyant 
des  ouvriers  travailler  à  ma  berline,  des  valises,  des  porte- 
manteaux que  l'on  portait,  pénétrèrent  ce  grand  secret.  Made- 
moiselle Sanadon  et  Pont-de-Veyle  me'  firent  des  reproches; 
\e  leur  dis  que  j'avais  voulu  éviter  toutes  représentations,  con- 
tradictions et  critiques ,  que  je  ne  voulais  pas  encore  en  parler 
à  tout  le  monde,  que  je  partais  vendredi,  et  que  le  lendemain, 
jeudi,  j'en  instruirais  les  gens  de  ma  connaissance,  ce  que  je  fis 
en  effet  à  tous  ceux  qui  vinrent  chez  moi.  J'écrivis  à  mesdames 
de  Jonsac,  de  Beauvau,  de  Boufllers,  d'Aiguillon,  à  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  etc^Je  soupai  encore  ce  même  jour  chez 
madame  de  la  Vallière  :  je  lui  fis  tout  haut  mes  adieux ,  ainsi 
qu'à  tout  ce  qui  était  chez  elle. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Demain  ou  cette  après-dtnée, 
je  commencerai  la  relation  du  voyage.  J'y  joindrai  celle  de  la 
réception,  du  séjour,  et  je  me  propose  de  vous  écrire  tous  les 
jours  tant  que  je  resterai  ici. 

Jeudi  Si ,  h  dix  heures  du  matin. 

Je  reprends  mon  récit.  Le  vendredi  je  me  portais  fort  bien , 
je  me  sentis  beaucoup  de  courage;  j'attendis  jusqu'à  trois 
heures  (heure  indiquée  pour  le  départ)  monseigneur  l'évêque. 

^  Le  baron  de  Bezenval  était  lieutenant-colonel  du  régiment  des  gardes 
suites,  et  très-aimc  du  duc  de  Choiflenl.  (A.  N.) 
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Il  arriva,  nous  nous  établîmes  tous  les  deux  dans  ma  berline, 
nos  gens  dans  la  sienne,  et  nous  voilà  en  marche.  Nous  arri- 
vâmes à  Étampes  à  huit  heures,  moi  assez  fatiguée;  je  fis  un 
très-méchant  souper ,  je  me  couchai  tout  de  suite ,  je  dormis 
assez  mal.  Nous  partîmes  le  samedi,  à  onze  heures ;;  pendant  la 
route,  une  assez  bonne  conversation,  la  lecture  de  quelques 
articles  de  V Encyclopédie  de  Voltaire,  et  nous  arrivâmes  à 
Orléans  entre  six  et  sept  heures;  j'étais  plus  fatiguée  que  la 
veille,  et  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  me  coucher. 

Nous  avions  délibéré  en  chemin  si  nous  n'irions  pas  débar- 
quer chez  Févéque  d'Orléans,  qui  était  à  Meun,  sa  maison  de 
campagne,  à  quatre  lieues  d'Orléans  ;  j'en  perdis  bien  promp- 
tement  toute  idée.  Nous  apprîmes  que  mesdames  de  Gramont 
et  du  Cbàtelet  y  étaient  arrivées  ce  jour-là;  mon  évéque  me 
dit  qu'il  avait  envie  d'y  aller  souper  et  coucher,  et  qu'il  vien- 
drait me  retrouver  le  lendemain  matin  de  bonne  heure.  J'y 
consentis  très-volontiers,  et  je  lui  recommandai  de  ne  point 
parler  de  moi.  Après  deux  bonnes  heures  de  sommeil,  je  m'é- 
veillai entre  huit  et  neuf  heures,  je  fis  encore  un  nouveau 
souper,  je  dormis  mal  le  reste  de  la  nuit,  je  me  levai  entre  dix 
et  onze  heures;  l'évéque  arriva  à  midi.  J'oublie  de  vous  dire 
qu'à  mon  réveil  Wiart  me  dit  que  la  princesse  de  Ligne  avait 
passé  la  veille  au  soir  par  Orléans,  pour  aller  à  Meun ,  et  qu'un 
de  ses  gens  lui  avait  remis  une  lettre;  c'était  de  la  grand' ma- 
man. Golman,  qui  l'avait  reçue  depuis  mon  départ,  ayant  su 
celui  de  madame  de  Ligne  par  un  de  ses  gens,  lui  avait  donné 
cette  lettre;  elle  était  datée  du  13,  elle  prouvait  clairement 
que  l'abbé  avait  fidèlement  gardé  mon  secret;  elle  m'envoyait 
un  fromage.  L'évéque,  de  retour  de  Meun,  me  dit  qu'il  n'avait 
pas  dit  un  mot  de  moi,  mais  madame  de* Ligne,  à  son  arrivée, 
débuta  par  lui  demander  où  j'étais,  qu'elle  m'avait  apporté  une 
lettre.  Alors  madame  de  Gramont  lui  demanda  ce  que  cela 
voulait  dire.  —  Madame  du  Deffand ,  lui  dit-il,  est  à  Orléans. 
Comment,  dit  madame  de  Gramont,  cela  est  vrai?  pourquoi 
ne  l'avez-vous  pas  amenée  ici?  M.  d'Orléans  et  moi  nous  allons 
la  chercher.  Mon  évéque  dit  que  j'étais  trop  fatiguée,  et  que 
je  m'étais  couchée.  —  Eh  bien,  nous  irons  lui  rendre  une 
visite.  Mon  évéque  s'y  opposa.  —  Mais,  dit  madame  de  Gra- 
mont, est-elle  attendue  à  Chanteloup?  —  Non,  madame,  elle 
se  fait  un  plaisir  de  les  surprendre.  —  Je  vais  faire  partir  un 
courrier  tout  à  Theure  pour  les  prévenir;  madame  de  Cboiseul 
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serait  furieuse  de  ne  pas  avoir  été  avertie.  L^abbé  était-il  in- 
struit de  son  dessein? —  Il  le  savait,  madame,  mais  il  lai  avait 
promis  le  secret.  — Cela  est  infiàme  à  lui  de  l'avoir  gardé; 
madame  de  Ghoiseul,  mon  frère  et  moi  ne  lui  pardonnerons 
jamais.  Pourquoi  a-t-elle  pris  le  temps  où  je  partais?  Combien 
y  restera-t-elle?  —  Je  l'ignore,  mais  ce  ne  peut  pas  être  bien 
longtemps.  —  Ah  !  elle  ne  peut  pas  y  rester  moins  de  deux  ou 
trois  mois  ;  on  ne  fait  pas  un  tel  voyage  à  son  âge  pour  peu  de 
jours  :  je  serais  excessivement  fiàchée  si  je  ne  la  trouvais  pas; 
je  suis  dans  l'admiration  de  cette  marque  d'amitié.  J'en  suis 
touchée  jusqu'aux  larmes  ;  je  vais  faire  partir  mon  courrier. 
—  Au  nom  de  Dieu,  n'en  faites  rien  et  n'ôtez  pas  à  madame  du 
Deffend  le  plaisir  de  les  surprendre.  Elle  le  promit.  L'évéqiie 
d'Orléans  se  plaignit  de  ce  que  je  n'avais  point  voulu  venir 
chez  lui,  et  fit  promettre  à  mon  évéque  qu'il  m'y  amènerait  h 
mon  retour. 

Je  pars  à  une  heure  d'Orléans,  j'arrive  à  Blois  vers  les  huit 
heures  ;  je  débarque  à  l'évéché,  j'y  fus  bien  couchée,  je  dormis 
fort  bien;  j'en  pars  à  deux  heures  et  j'arrive  à  Ghanteloup  à  six. 
Je  trouve  dans  la  cour  la  grand'maman ,  madame  de  Luxem- 
bourg et  le  grand  abbé.  On  arrête  le  caiTosse,  on  ouvre 
la  portière,  on  fait  descendre  Févêcjue,  la  grand'maman 
monte  à  sa  place,  se  précipite  dans  mes  bras.  Nous  nous  étouf- 
fons mutuellement  à  force  de  baisers  et  de  caresses ,  on  me 
trouve  belle  comme  le  jour,  le  meilleur  visage  du  monde, 
enfin  des  cris  de  joie,  des  transports  très-naturels,  très-vrais, 
très-sincères  :  la  grand'maman  jouait  la  surprise;  maiS  la  feinte 
dura  peu.  Elle  avoua  qu'ils  avaient  reçu  un  courrier  de  ma- 
dame de  Gramont  (elle  n'aurait  pu  nous  le  cacher,  car  nous 
l'avions  rencontré  qui  retournait  à  Orléans);  elle  en  avait  reça 
une  lettre,  et  le  grand-papa  aussi,  toute  remplie  d'éloges  de 
mon  procédé  ;  elle  m'aurait ,  dit-elle ,  chargée  sur  ses  épaules 
pour  m' emmener;  elle  les  excitait  à  ne  me  point  laisser  partir 
jamais,  et  surtout  à  lui  donner  entière  assurance  que  rien  ne 
les  ferait  consentir  à  me  laisser  partir  avant  son  arrivée.  Le 
lendemain ,  en  partant  d'Orléans,  elle  a  encore  écrit  sur  le 
même  ton ,  et  a  de  plus  prié  la  grand'maman  de  me  donner 
l'appartement  qu'elle  occupe  (et  qu'elle  ne  veut  point  qu'on 
donne  à  personne),  si  elle  juge  que  j'y  serai  plus  commodé- 
ment. Elle  dit  des  horreurs  de  l'abbé,  elle  veut  qu'on  le  châtie 
de  sa  fausseté  ;  je  crois  en  effet  qu'il  n'avait  point  parlé  ;  il  n'é- 
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tait  pas,  m'a-t-il  dit,  bien  sûr  que  f  exécutasse  mon  projet.  Vous 
êtes  étonné  que  je  ne  vous  dise  rien  du  grand-papa  ;  il  était  à 
la  chasse  avec  tout  le  reste  de  la  compagnie.  Il  n'arriva  qu'une 
heure  après  ;  j'étais  à  la  toilette  de  la  grand'maman  ;  il  se  jette 
à  mon  cou ,  se  récrie  :  Enfin  vous  voilà  donc  !  je  ne  Pespérais 
plus,  etc.,  etc.  Il  me  quitta  pour  aller  voir  madame  du  Ghà- 
telet,  qui  était  arrivée  avec  son  mari  une  demi-heure  après  moi  ; 
il  ne  faut  pas  que  j'oublie  madame  de  Luxembourg;  elle 
devait  partir  le  lundi  ;  mais  dès  qu'elle  sut  que  j'arrivais  ce 
jour-là ,   elle  retarda  son  départ  jusqu'au  mercredi. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  il  faut  que  je  me  repose. 

L'aprèfl-dînée. 

Je  viens  de  relire  ce  que  je  vous  ai  écrit  ce  matin.  Oh  !  l'en- 
nuyeuse relation!  quels  misérables  détails!  me  voilà  bien  cor- 
rigée de  raconter. 

Il  iaut  pourtant  que  j'ajoute  que  je  suis  contente  de  tout  le 
monde  ;  que  pour  plaire  à  la  grand'maman  on  me  fête ,  on  me 
caresse  ;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  me  trouver  étonnée 
d'être  si  loin  de  chez  moi.  Mon  évéque,  qui  n'a  pas  fait  le 
Toyage  pour  un  seul  objet,  est  actuellement  à  Marmou- 
tier,  abbaye  auprès  de  Tours,  pour  exécuter  une  conmiis- 
sion  dont  Û  est  chargé;  il  en  reviendra  samedi,  il  y  retournera 
lundi  ;  il  y  fera  plusieurs  voyages,  et  sitôt  que  ses  afiEaires  seront 
terminées  nous  partirons,  ce  qui  ne  peut  pas  être  plus  tard  que 
le  15  de  juin.  Cette  lettre-ci  partira  lundi  24,  vous  la  recevrez 
lundi  29.  Que  votre  réponse,  je  vous  en  conjure,  ne  soit  point 
sérère;  ne  condamnez  point  mon  voyage.  J'ai  suivi  ce  que 
vous  dictiez  pour  l'année  passée  ;  je  suis  partie  dans  la  belle 
saison;  mon  séjour  sera  court  :  j'aurai  donné  une  marque 
d'aEFection;  plus  mon  âge  me  donnait  de  dispense,  plus  on  me 
sait  gré  de  l'effort  que  j'ai  fait.  Je  n'en  serai  point  incommodée, 
et  j'aurai  la  satisfaction  d'avoir  marqué  mon  amitié.  Enfin, 
n'empoisonnez  pas  une  action  que  j'ai  crue  honnête,  et  qui  ne 
me  causera  que  du  contentement,  si  vous  ne  la  désapprouvez 
pas.  J'entends  la  grand'maman  qui  arrive,  il  feut  que  je  vous 
quitte. 

Vendredi  22,  à  boit  heures  du  matin. 

Cette  visite  était  une  attention,  elle  craignait  que  je  ne  fusse 
malade,  parce  que  j'avais  paru  plus  tôt  les  jours  précédents; 
une  heure  après,  le  grand-papa  vint  chez  moi  :  je  fus  très- 
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contente  de  tout  ce  qu'il  me  dit;  et  ce  qui  me  contenta  l)ien 
davantage,  c'est  qu'un  quart  d'heure  après  être  descendue,  je 
reçus  votre  lettre  du  15.  Je  ne  l'aurais  reçue  qu'un  jour  plus 
tôt  si  j'avais  été  à  Paris.  Je  vais  répondre  à  cette  lettre. 

II  faut  que  vous  me  grondiez  toujours,  et  que,  me  voulant 
toutes  sortes  de  bien,  vous  ne  discontinuiez  pas  de  me  faire  du 
mal.  N'est-il  pas  bien  injuste  de  vous  fâcher  de  ce  que  je  vous 
demande  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  si  vous  êtes  incommodé, 
et  n'y  a-t-il  pas  de  la  férocité  à  me  déclarer  que  si  vous  êtes 
malade,  je  n'en  saurai  rien?  Voilà  ce  que  vous  avez  d'insuppor- 
table ;  quand  votre  imagination  est  une  fois  frappée ,  vous  n'en 
revenez  plus,  vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'on  soit  corrigé, 
vous  ne  vous  embarrassez  pas  de  causer  de  vrais  chagrins,  vous 
ne  savez  pas  qu'une  lettre  qui  m'afflige  est  un  chagrin  qui  dure 
quinze  jours  ;  cependant ,  faites  comme  voas  le  jugerez  à 
propos. 

Mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  partirent  mercredi 
matin.  Nous  n'avons  ici  que  les  du  Chàtelet,  mesdames  de 
^nonne  et  de  Ligne  ';  le  baron  de  Bezenval  s'en  va  demain,  et 
je  ne  vois  pas  qu'on  attende  sitôt  personne.  La  vie  qu'on  mène 
me  convient  fort;  on  déjeune  à  une  heure,  y  va  qui  veut;  on 
reste  après  dans  le  salon  tant  et  si  peu  qu'on  veut  ;  sur  les  cinq 
ou  six  heures,  chasse  ou  promenade;  on  soupe  à  huit  heures, 
et  Ton  se  couche  à  toutes  sortes  d'heures,  aussi  tard  et  d'aussi 
bonne  heure  qu'on  veut;  on  joue  à  toutes  sortes  de  jeux,  on 
jouit  d'une  grande  liberté,  on  fait  très-bonne  chère;  je  suis 
logée  le  plus  commodément  du  monde.  Mon  appartement  est 
au  premier,  il  est  très-beau;  mes  femmes,  Wiart  et  mes  deux 
laquais  sont  tous  auprès  de  moi.  Enfin  rien  ne  me  manque  que 
votre  approbation.  Elle  n'arrivera  qu'au  moment  que  je  serai 
bien  près  de  mon  départ;  car  je  ne  pourrai  recevoir  de  réponse 
à  cette  lettre  que  le  4  ou  le  5  de  juin  ;  qu'elle  soit  douce ,  je 
vous  en  supplie  ;  ayez  égard  à  ma  faiblesse ,  pardonnez-la-moi , 
et  ne  me  menacez  plus  à  l'avenir. 

La  grand'maman  m'a  bien  recommandé  de  vous  parler  d'elle. 
Elle  serait  enchantée  que  vous  fussiez  ici  ;  il  est  fâcheux  qu'elle 
soit  un  ange,  j'aimerais  mieux  qu'elle  fût  une  femme,  mais  elle 

1  L.1  princesse  de  Ligne,  dont  il  est  ici  question,  était  la  fille  du  maixjuis 
de  Mézières.  Sa  mère  était  Anglaise,  mademoiselle  Oglethorpe,  sœur  du  vieux 
général  Oglethorpe.  La  prinoesMe  de  Ligne  était  la  tante  maternelle  de  ma- 
dame de  Brionncy  et  mère  du  prince  de  Ligne.  (A.  N.) 
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o'a  que  des  veilus,  pas  une  faiblesse,  pas  un  défaut.  Je  suis 
parfeitement  contente  du  grand-papa.  On  ne  peut  être  plus 
aimable,  plus  doux,  plus  facile  ;  il  s'amuse  de  tout,  ce  séjour<;i 
est  délicieux.  L'abbé  est  charmant;  il  m'a  bien  recommandé 
de  TOUS  parler  de  lui.  Le  marquis  de  Gastellane  veut  aussi  que 
je  le  nomme.  Madame  de  Brionne  est  très-douce,  très-polie; 
madame  de  Ligne  loge  à  côté  de  moi  ;  comme  elle  ne  descend 
point  pour  le  déjeuner,  nous  avons  le  projet  de  prendre  notre 
thé  souvent  ensemble.  Voilà  une  assez  longue  lettre. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que,  dans  ma  lettre  du  13,  je 
ne  vous  aie  point  parlé  de  mon  voyage.  J'avais  beaucoup  de 
répugnance  à  vous  l'apprendre,  et  j'avais  presque  pris  la  réso- 
lution de  ne  vous  en  parler  qu'à  mon  retour;  mais  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  cette  dissimulation ,  et  je  me  suis  permis  seule- 
ment de  ne  vous  l'avouer  que  quand,  par  mon  calcul,  l'annonce 
de  mon  retour  toucherait  presque  à  la  nouvelle  de  mon  départ. 


LETTRE  427. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Chanteloup,  26  mai  1772. 

Prenez  garde  à  la  date  de  cette  lettre ,  et  faites-moi  compli- 
ment du  bonheur  dont  je  jouis.  Je  voudrais  que  vous  le  parta- 
geassiez avec  moi  :  vous  verriez  ce  que  c'est  que  la  philosophie 
pratique ,  et  vous  laisseriez  toute  spéculation  ;  vous  vous  en 
tiendriez  à  croire  que  le  vrai  bonheur  est  dans  la  paix  de  l'âme. 

Je  suis  ici  depuis  le  18  de  ce  mois,  je  compte  y  rester  jus- 
qu'au 15  ou  20  juin.  J'y  ai  reçu  la  lettre  où  vous  me  dites 
avoir  vu  M.  de  Gleichen';  je  compte  que  j'aurai  le  plaisir  de 
parler  souvent  de  vous  avec  lui;  c'est  un  homme  que  j'aime 
beaucoup.  Il  y  a  ici  un  de  vos  amis,  M.  de  Schomberg,  qui  est 
en  grande  relation  avec  vous,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  Nous  nous 
sommes  secondés  l'un  et  l'autre  pour  rendre  témoignage  de  vos 
sentiments  pour  les  maîtres  de  la  maison,  mais  ils  prétendent 
qu'ils  n'en  ont  jamais  douté;  en  vérité,  je  le  crois.  Soyez  donc 
tranquille,  bannissez  toute  inquiétude;  ils  ne  se  permettent 
aucune  correspondance ,  mais  je  m'entremettrai  toujours  avec 
plaisir  entre  vous  et  eux.  Je  pourrai  recevoir  encore  ici  de  vos 
lettres.  Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage,  adressez-le-moi  à 

1  Le  haron  de  Gleichen ,  ministre  de  Danemark  en  France. 
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Paris,  on  me  F  enverra  ici,  on  a  continuellement  des  occasions. 
La  grand* maman  se  poile  à  merveilie;  elle  est  aussi  charmante 
que  jamais ,  et  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Si  j'étais 
moins  vieille,  je  ne  voudrais  pas  sortir  d'ici  ;  mais,  à  mon  âge,  il 
£aut  être  chez  soi,  on  se  trouve  déplacé  partout  ailleurs  ;  il  faut 
bien  que  cela  soit,  puisqfue  je  résiste  aux  instances  que  l'on  me 
fait  pour  me  retenir,  et  au  plaisir  que  je  ressens  d'être  avec  ce 
que  j'estime  et  aime  le  plus  au  monde.  Je  suis  bien  sûre  des 
regrets  que  j'aurai  en  les  quittant.  J'aurai  peu  d'espérance  de 
les  revoir,  je  ne  vivrai  pas  assez  pour  compter  sur  leur  retour, 
et  il  ne  sera  plus  question  de  voyage  pour  moi.  Prometter-moi 
la  consolation  de  m'écrire  souvent.  Ne  traitons  plus  les  grands 
sujets,  ne  cherchons  plus  les  vérités  introuvables,  tenons-nou»* 
en  à  celles  de  nos  sentiments;  aimez-moi  comme  je  vous  aime, 
voilà  tout  ce  que  je  désire. 


LETTRE  428. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Femcy,  5  juin  1772. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pratique;  parlez- 
moi  de  santé  pratique.  La  disposition  des  organes  fait  tout;  et 
malgré  le  sot  orgueil  humain ,  malgi^é  les  petites  vanités  qui  se 
jouent  de  notre  vie ,  malgré  les  opinions  passagères  qui  entrent 
dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sortent  sans  savoir  ni  pourquoi 
ni  comment,  la  manière  dont  on  digère  décide  presque  toujours 
de  notre  manière  de  penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  Jean 
qui  rit,  qui  a  couru  tout  Paris,  et  que  vous  n'avez  probablement 
point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois  qu'il 
n'approuve  guère  le  style  du  théâtre  danois.  J'étais  très-malade 
quand  il  vint  dans  mon  ermitage.  J'ai  peur  qu'en  qualité  de 
ministre  accoutumé  aux  cérémonies,  il  n'ait  été  un  peu  choqué 
de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire  aux  dames  les  honneurs  de  ma 
retraite  champêtre;  c'est  à  elles  à  voir  si  les  lits  sont  bons  et 
si  on  a  bien  fait  mousser  le  chocolat  de  messieurs  à  leur 
déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes  mœurs  agrestcîs. 
Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi  indulgents  que  lui.  De 
tous  ceux  qui  ont  passé  par  Feroey,  c'est  la  sœur  de  M.  de  Guce 
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dont  j'ai  été  le  plus  content;  car  c'est  à  elle  que  je  dois  de 
n'avoir  pas  perdu  entièrement  les  yeux.  Elle  me  donna  d'une 
drogue  qui  ne  m'a  pas  guéri,  mais  qui  m'a  beaucoup  soulagé. 
Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  des  recettes  pour  votre  mal  comme 
pour  le  mien.  Nous  avons  à  Genève  un  physicien  qui  ëlectrise 
parfaitement  le  tonnerre  ;  il  a  voulu  aussi  électriser  un  homme 
qui  a  une  goutte  sereine ,  mais  il  n'y  a  pas  réussi.  A  l'égard  du 
tonnerre,  c'est  une  bagatelle;  on  l'inocule  comme  la  petite- 
vérole.  Nous  nous  familiarisons  fort  dans  notre  siècle  avec  tout 
ce  qui  faisait  trembler  dans  les  siècles  passés.  Il  est  prouvé 
même,  généralement  parlant,  que  chez  les  nations  policées  on 
vit  un  peu  plus  longtemps  que  l'on  ne  vivait  autrefois.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment,  si  c'en  est  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il 
est  si  doux  de  vivre  avec  votre  grand' maman  »  que  vous  aimez 
encore  la  vie,  malgré  tout  le  mal  que  vous  en  dites  souvent  avec 
tant  de  raison.  C'est  un  rossignol  que  vous  êtes  allée  entendre 
dans  sa  belle  cage.  Je  conçois  très-bien  qu'on  soit  heureux 
quand  on  a ,  comme  dit  le  Guarini  : 

lUêéo  nido,  eaeadolce^  aura  coriese. 

Mais  lorsque  avec  ces  avantages  on  est  aimé,  respecté  de 
l'Europe,  et  qu'on  possède  un  génie  supérieur,  on  doit  être 
content.  Le  moyen  de  n'être  pas  au-dessus  de  la  fortune,  quand 
on  est  si  fort  au-dessus  des  autres  ! 

J'ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  cette  philosophie  dont  vous 
me  parlez.  De  tous  les  établissements  que  j'ai  faits  dans  mon 
désert,  il  ne  me  restera  bientôt  plus  que  mes  vers  à  soie.  On  a 
chicané  mes  artistes,  qui  envoyaient  des  montres  en  Amérique, 
à  Constantinople  et  à  Pétersbourg.  Le  commerce  qu'ils  entre- 
prenaient était  immense ,  et  faisait  entrer  en  France  beaucoup 
d'argent.  C'était  un  plaisir  de  voir  mon  abominable  village 
changé  en  une  johe  petite  ville,  et  de  nombreux  artistes  étran- 
gers, devenus  Français,  bien  logés  et  faisant  bonne  cïière  avec 
leurs  femilles  dans  de  jolies  maisons  de  pierre  de  taille  que  je 
leur  avais  bâties.  La  protection  d'un  grand  homme  avait  fait  ce 
miracle,  qui  va  se  détruire.  Il  faudra  que  je  dise  comme  le  bon- 
homme Job  :  Je  suis  sorti  tout  nu  du  sein  de  la  terre  et  j'y 
retournerai  tout  nu;  mais  remarquez  que  Job  disait  cela  en 
s* arrachant  les  cheveux  et  en  déchirant  ses  habits.  Moi,  je  ne 
m'arrache  pas  les  cheveux  parce  que  je  n'en  ai  point,  et  je  ne 
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déchire  point  mes  habits  parce  que,  par  le  temps  qui  court,  il 
faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  faisons  tous  deux  comme  nous  pourrons. 
Vogue  la  pauvre  galère  !  Pensez  fortement  et  uniformément ,  et 
conservez-moi  vos  bontés;  vous  savez  combien  elles  me  sont 
chères. 


LETTRE  429. 

MADAME    LA   MABQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Clia  11  teloup,  jeudi  11  juin  1772. 

Je  ne  sais  en  vérité  quel  parti  prendre.  Rien  n'égale  votre 
sévérité;  avec  vous  les  punitions  surpassent  de  beaucoup  les 
crimes.  Je  ne  vous  répéterai  point  ce  que  je  vous  ai  dit  dans 
les  deux  lettres  que  vous  avez  reçues  de  moi  depuis  que  je  suis 
ici;  à  quoi  cela  servirait-il?  à  vous  fatiguer,  et  à  m'attirer  de 
nouveaux  dégoûts.  Si  je  n'étais  pas  convaincue  de  votre  sincé- 
rité, de  votre  vérité ,  oserai -je  ajouter  de  votre  amitié,  je  croi- 
rais que  votre  colère,  votre  silence  me  prouvent  aujourd'hui 
que  vous  ne  cherchiez  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec  moi. 
Qu'est-ce  qui  vous  faisait  exiger  que  je  ne  vinsse  point  ici?  Appa- 
remment la  crainte  des  inconvénients  qui  en  pouvaient  être  la 
suite.  Qu'est-ce  qui  m'avait  fait  faire  le  serment  de  n'y  point 
venir?  La  même  crainte,  et  celle  de  vous  déplaire,  qui  était  la 
pius  forte  de  toutes.  Je  vous  ai  dit  comment  j'avais  changé  de 
résolution.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  aujourd'hui,  c'est  que 
mon  séjour  s'est  aussi  bien  passé  et  a  aussi  bien  tourné  que  je 
pouvais  le  désirer;  mais  on  ne  se  permet  des  détails  que  loi's- 
qu'on  est  persuadé  de  l'intérêt;  votre  conduite  m'annonce  la 
])lus  parfaite  indifférence;  cependant  vous  avez  écrit  un  billet 
à  mademoiselle  Sanadon.  C'est  laisser  entrevoir  quelque  lueur; 
elle  s'est  contentée  de  me  mander  ce  qu'il  contenait,  elle  ne  me 
l'a  pas  envoyé;  je  lui  ai  demandé  si  vous  le  lui  aviez  défendu, 
ou  bien  si  elle  jugeait  qu'il  me  chagrinerait  trop ,  elle  m'a  ré- 
pondu :  Je  n'ai  point  eu  de  défense,  mais  vous  avez  deviné. 

Je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  deviendra,  si  je  ne  suis  point 
effacée  de  votre  souvenir  :  vous  pouvez  juger  de  la  situation  où 
je  suis.  Vous  m'avez  quelquefois  entendue  dire  que,  pour  que 
j'aimasse  véritablement,  il  fallait  que  j'eusse  quelque  crainte 
de  ce  que  j'aimais.  Je  trouve  qu'aujourd'hui  la  dose  est  un  peu 
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trop  forte;  je  n'ose  ni  parler  ni  me  taire  :  il  me  semble  que 
quelque  parti  que  je  puisse  prendre,  il  me  tournera  à  mal.  Je 
crains  de  ne  plus  entendre  parler  de  vous.  Si  je  reçois  une  de 
vos  lettres,  je  l'ouvrirai  en  tremblant;  si  vous  y  exercez  toute 
votre  sévérité,  vous  me  ferez  bien  de  la  peine.  En  arrivant  â 
Paris,  je  n'y  trouverai  qu'un  désert;  je  ne  puis  rien  trouver 
d'agréable  que  le  rétablissement  de  notre  correspondance. 
C'est  cette  seule  espérance  qui  me  détermine  à  quitter  ce  lieu- 
ci,  où  Ton  m'accable  de  soins,  d'attentions,  et  où  Ton  voudrait 
me  retenir  toujours,  ou  du  moins  jusqu'au  mois  d'octobre.  Je 
n'ai  pas  été  ébranlée  un  moment,  et  sans  les  affaires  que  l'é- 
véque  a  dans  ce  pays-ci,  et  qui  l'ont  retenu  bien  plus  longtemps 
que  je  ne  l'aurais  voulu,  je  ne  serais  restée  ici  que  quinze  jours. 
Ces  affaires  seront  terminées  samedi.  Je  l'attends' ce  jour«-là, 
et  comme  il  n'a  vu  qu'en  passant  les  maîtres  de  cette  maison , 
il  a  exigé  que  je  consentisse  qu'il  restât  avec  eux  deux  jours  ;  je 
n'ai  pu  le  refuser.  Nous  partirons  donc  décidément ,  sans  que 
rien  puisse  y  mettre  obstacle,  mardi  prochain,  16  de  ce  mois; 
je  coucherai  ce  jour-là  à  Blois ,  le  mercredi  à  Orléans ,  le  jeudi 
à  Étampes  et  le  vendredi  à  Saint-Joseph.  J'ai  tout  lieu  d'es- 
pérer que  je  soutiendrai  aussi  bien  la  fatigue  de  ce  second 
voyage  que  du  premier;  mais  ce  que  je  ne  soutiendrai  point, 
c'est  votre  colère,  ou ,  ce  qui  serait  cent  fois  pis,  votre  indiffé- 
rence. 

Cette  lettre  n'aura  pas  le  même  sort  de  quelques  autres.  Elle 
ne  sera  pas  déchirée  ;  elle  partira  ;  je  prie  Dieu  qu'il  l'accom- 
pagne de  sa  grâce,  et  qu'elle  en  trouve  en  vous. 

Adieu ,  mon  ami ,  que  je  ne  vous  donne  point  ce  nom  en 
vain,  je  vous  prie.  Gomment  peut-on  hésiter  quand  il  dépend 
de  soi  de  causer  le  bonheur  ou  le  malheur? 


LETTRE  430. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Cbanteloup,  samedi  13  juin  1772. 
Vous  avez  dû  juger,  par  ma  dernière  lettre  <  que  je  n'en 
avais  point  reçu  de  vous  quand  je  vous  l'ai  écrite  ;  c'est  hier 
seulement  que  m'est  parvenue  celle  du  2  juin.  Je  dis  parvenue, 
car  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  s'est  déterminé  à  me  F  en- 
voyer :  il  V  a  eu  un  combat  entre  la  demoiselle  Sanadon  et  Col- 
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mail  ;  celui-ci,  guidé  par  son  attachement,  voulait  me  la  faire 
tenir;  l'autre,  glorieuse  de  Thonneur  de  votre  confiance,  vou* 
lait  de  ])lus  en  plus  la  mériter,  en  exécutant  vos  ordres  à  la 
rigueur,  qui  étaient,  prétendait-elle,  de' retenir  jusqu'à  mon 
retour  tout  ce  qui  pourrait  venir  de  vous  pour  moi.  Heureuse- 
ment Golman  a  été  le  plus  fort ,  et  cette  lettre  m*a  bien  sur- 
prise; je  ne  savais  plus  si  j'en  recevrais  de  ma  vie. 

Je  conviens  que  vous  avez  dû  être  fâché  de  mon  voyage;  le 
succès  me  justifie ,  et  je  ne  puis  le  défendre  par  aucune  autre 
raison;  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  je  soutiendrai  le  voyage 
qui  me  reste  à  faire.  Quant  au  séjour,  il  s'est  passé  au  delà  de 
mes  souhaits.  Je  ne  suis  point  en  train  aujourd'hui  d'entrer 
dans  aucun  détail;  je  vous  dirai  seulement  que  je  crois  m' être 
parfaitement. bien  conduite,  que  tout  le  monde  a  été  content 
de  moi,  et  que  je  suis  contente  de  tout  le  monde.  La  foule 
commence  à  arriver,  c'est  le  véritable  moment  pour  mon 
départ;  je  quitterai  le  tonneau  de  Chanteloup  pom*  celui  de 
Saint-Joseph ,  que  je  retrouverai  avec  autant  de  plaisir  que  si 
je  n'en  avais  pas  eu  dans  celui  de  Ghanteloup. 

Je  voudrais  que  vous  pussiez  avoir  une  assez  bonne  lunette 
pour  voir  ce  qui  se  passe  ici;  je  ne  reviens  point  d'étonnement 
de  la  paix  qui  y  règne;  elle  est  dans  tous  les  propos,  dans 
toutes  les  actions,  et  certainement  dans  Tàine;  tout  le  monde 
est  d'accord,  chacun  fait  ce  qu'il  veut,  chacun  dit  ce  qu il 
pense;  on  ne  s'obser>'e  point,  on  ne  se  couti^aint  point,  et  tout 
est  dans  le  plus  parfait  unisson  :  le  grand-papa  est  étonnant; 
il  a  trouvé  en  lui  tous  les  goiits  qui  pouvaient  remplacer  les 
occupations.  Il  semble  qu'il  n'iût  jamais  fait  d'autre  étude  que 
de  faire  valoir  sa  terre;  il  fait  bâtir  des  fermes,  il  défriche  des 
terrains,  il  achète  des  troupeaux  dans  cette  saison,  pour  les 
revendre  au  commencement  de  l'hiver,  (juand  ils  auront  en- 
graissé les  terres,  et  qu'il  aura  vendu  leurs  laines.  Je  suis  inti- 
mement persuadée  qu'il  ne  regrette  rien,  et  qu'il  est  parfaite- 
ment heureux;  je  suis  ravie  d'en  avoir  jugé  par  moi-même,  je 
n'aurais  jamais  cru  tout  ce  qu'on  m'en  aurait  dit.  Ne  croyez 
point  que  dans  ce  récit  il  y  ait  de  l'engouement  ni  de  l'enthou- 
siasme, c'est  la  pure  vérité.  Je  me  suis  foit  plu  ici.  J'y  ai  mené 
une  vie  fort  douce;  mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'il  n'y  ait  eu 
bien  des  moments  où  je  ne  me  sois  trouvée  très-déplacée,  et 
que  votre  silence  ne  m'ait  causé  bien  du  chagrin;  mais  tout 
prend  fin.  Adieu. 
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LETTRE  431. 

LA     MÊUE     AU     MÀHE. 

Cbantelo«p  ^  wardi  16  juin  ITTS* 
Je  ne  pars  point  aujoard'hoit  un  contre-temps  insupportable 
a  tout  dérangé.    L'évéqiie,   après   avoir  terminé  toutes   ses 
affaires»  reTÎnt  samedi  ici;  il  se  plaignit  d'un  trè&-grand  mal  de 
tête  :  quelques  moments  après»  il  lux  survint  un  frisson,  qui  fut 
suivi  d'une  très-violente  fièvre  qui  lui  dura  la  nuit  et  toute  la 
journée  du  lendemain;  par  bonlieur»  elle  fut  accompagnée  d'une 
aboiidante  sueur;  on  fit  venir  un  médecin  d'Âmboise »  qui  se 
porta  d'abord  aucun  jugement  sur  son  état;  il  voulut  attendre 
au   lendemain  :  hier  matin  »  le  trouvant  sans  fièvre ,  il  lui  fit 
prendre  trois  grains  d'émétique  qui  réussirent  fort  bien;  le  soir 
il  était  sans  fièvre.  Je  viens  dans  le  moment  d'envoyer  savoir 
de  ses  nouvelles;  il  a  très-bien  passé  la  nuit;  il  a  pris»  il  y  a 
une  heure,  une  médecine  de  rhubaii>e  :  il  descendra  cette 
aprèfr-dlnée  dans  le  salon»  et  vraisemblablement  rien  ne  nous 
empêchera  de  partir  vendredi»  J'ai  une  impatience  extrême  de 
me  trouver  chez  mxÀ  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  le  talent  de 
dissimuler»  ainsi  je  n'ai  pas  pu  le  cacher  :  on  m'en  fait  des 
reproches,  on  prétend  que  je  m'ennuie.  J'ai  été  obligée  de  con- 
fier à  la  grand' maman  la  véritable  raison  de  cette  impatience; 
die  ne  se  contentait  point  de  celle  que  je  lui  donnais»  la  crainte 
d'être  importune  n'étant  bonne  à  rien,  celle  de  tomber  m»- 
lade,  d'être  déplacée  an  milieu  d'un  monde  que  je  ne  connais- 
sais guère,  et  à  qui  je  devais  paraître  un  personnage  bien  hété* 
rodite  :  elle  détruisait  tout  cela  par  la  manière  dont  j'étais 
traitée,  et  par  les  empressements  et  les  attentions  qu'on  avait 
pour  moi  ;  elle  n'a  pas  voulu  combattre  l'autre  raison  que  je  lui 
ai^nfiée,  de  peur  de  me  flaire  de  la  peine.  J'ai  bien  vu  qu'elle 
ne  m  trouvait  pas  solide;  mais»  comme  son  cœur  est  excellent, 
elle  sent  qu'il  y  a  telles  espérances»  fussent-elles  vaines,  qu'on 
préfère  à  des  réalités,  quelque  agréables  qu'elles  puissent  être. 
J'espère  donc  partir  vendredi»  et  pour  que  vous  soyez  absolu- 
ment sûr  de  ma  marche»  je  ne  fermerai  cette  lettre  que  ce 
jour-là.  La  grand'maman  m'a  demandé  si  je  vous  parlais  d'elle, 
et  si  je  vous  avais  rendu  compte  de  ce  que  son  mari  m'avait 
Sk  pour  vous,  du.  plaisir  qu'il  aurait  de  vous  revoir  ici;  je  lui 
ai  dit  que  je  n'y  avais  pas  manqué.  —  Eh  bien»  pourquoi  ne 
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viendrait-il  pas?  —  Je  ne  doute  pas,  ai-je  répondu,  que  vous  n'en 
fussiez  fort  aise;  que  je  connaissais  votre  estime  pour  le  grand- 
papa,  et  votre  tendre  attachement  pour  elle.  En  vérité,  il  faut 
les  voir  ici  pour  connaître  parfaitement  tout  ce  qu'ils  valent  ;  je 
dis  l'un  et  P autre,  car  le  mari  est  aussi  excellent  dans  son 
genre  qu'elle  l'est  dans  le  sien.  Je  suis  parfaitement  contente  de 
la  belle-sœur  ;  j'aurais  des  sujets  d'entretien  avec  vous  pour  une 
année.  J'aurai  passé  ici  cinq  semaines,  et  je  puis  vous  dire, 
avec  la  plus  grande  vérité ,  que  je  n*y  ai  pas  eu  un  moment 
d'ennui,  pas  éprouvé  le  plus  petit  dégoût ,  la  plus  légère  con- 
tradiction. L'abbé,  le  marquis  de  Gastellane  ont  eu  de  moi  des 
soins  infinis]  j'ai  joui  de  la  plus  grande  liberté  ;  c'est  le  ton  de 
la  maison.  Point  de  compliments  ;  on  ne  se  lève  pour  personne, 
on  reste  chez  soi,  on  va  dans  le  salon,  on  cause  avec  qui  l'on 
veut;  les  uns  vont  à  la  promenade,  les  autres  restent  dans  la 
maison  ;  on  est  dix-huit  ou  vingt  à  table  ;  les  premiers  arrivés 
s'y  placent  :  on  y  arrive  à  Theure  qu'on  veut,  on  n'attend  pei^ 
sonne.  Au  sortir  de  table,  on  reçoit  les  lettres  de  la  poste, 
chacun  lit  les  siennes  en  particulier;  on  se  dit  les  nouvelles 
qu'on  apprend,  on  s'arrange  ensuite  pour  le  jeu;  on  joue»  ou 
on  ne  joue  pas ,  cela  est  égal  ;  après  le  jeu ,  va  se  coucher  qui 
veut;  ceux  qui  restent  font  la  conversation,  qui  est  trés^aie, 
très-agréable,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de 
très-bonne  compagnie;  le  grand-papa,  la  grand'maman  et  la 
sœur  restent  toujours  les  derniers  ;  je  ne  les  ai  pas  fait  veiller 
une  minute  de  plus  qu'ils  ne  le  voulaient ,  et  qu'ils  n'ont  cou- 
tume. Vous  voyez  que  cette  vie  est  assez  agréable ,  et  qu'il 
serait  assez  naturel  de  la  quitter  avec  regret;  cependant  rien 
n'est  si  vrai  qae  j'ai  la  plus  grande  impatience  d'être  chez  moi. 
Je  trouverai  encore  Pont-de-Veyle  à  mon  retour  ;  mais  peu  de 
jours  après  il  suivra  son  ennuyeux  prince  aux  eaux  de  Fougues, 
oii  il  restera  un  mois.  Sans  le  Carrousel,  je  serais  totalement 
privée  de  toute  compagnie;  et  dans  ce  Carrousel  je  n'y  trou- 
verai pas  la  fille  :  elle  est  aux  eaux  de  Bourbonne  pour  deux 
mois. 

Les  Beauvau,  immédiatement  après  leur  quartier,  qui  finit 
le  1*' juillet,  viendront  ici,  oii'ils  resteront  deux  mois  aussi;  et 
puis  le  6  de  juillet  on  ira  à  Compiègne,  ce  qui  achèvera  de 
m'ôter  quelques  étrangers,  et  les  apparitions  de  la  maréchale 
de  Mirepoix.  Les  Broglie  vont  dans  leurs  terres  pour  jusqu'au 
mois  de  janvier.  Vous  voyez  que,  pour  quelqu'un  qui  craint 
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l'ennui ,  le  parti  que  je  prends  est  courageux ,  et  qu'il  faut  que 
je  sois  bien  sensible  au  plaisir  que  je  reçois  de  la  poste  une  fois 
la  semaine. 

Mercredi  17. 

La  princesse  de  Tingri  arriva  hier  à  neuf  heures  du  soir  ; 
elle  nous  apprit  une  nouvelle  qui  vous  fâchera  et  qui  m'afflige 
infiniment,  la  mort  de  madame  d'Aiguillon  :  elle  n'en  savait 
aucune  circonstance,  sinon  que  c'était  d'apoplexie,  et  qu'elle 
était  à  Ruel.  Les  lettres  du  soir  n'en  dirent  rien  :  apparemment 
qu'il  n'y  avait  pas  encore  eu  le  temps.  Madame  de  Tingri  l'a- 
vait apprise  le  lundi,  à  onze  heures  du  soir,  et  c'est  ce  même 
jour-là  qu'elle  était  morte.  C'est  une  perte  pour  moi  ;  mais  je  ne 
veux  vous  rien  dire  de  triste,  je  détourne  toute  réflexion. 

Mon  évêque  se  porte  bien  ;  nous  partons  toujours  vendredi  ; 
la  chaleur  est  diminuée,  il  pleut;  j'espère  que  notre  voyage 
se  passera  bien  »  que  je  trouverai  de  vos  nouvelles  en  arrivant. 

Jeudi  18,  à  huit  heures  du  matin. 

Rien  de  changé  pour  mon  départ.  Point  de  confirmation  de 
la  mort  de  madame  d'Aiguillon  ;  je  ne  la  crois  pas  moins  véri- 
table :  il  n'y  eut  point  hier  de  lettres  de  Paris.  Je  me  fais  un 
grand  plaisir  de  me  retrouver  chez  moi.  Je  ne  me  repens 
point  d'être  venue  ici,  mais  je  ne  ferai  plus  de  semblables 
escapades;  je  vais  conformer  ma  conduite  à  mon  âge,  et  mé- 
riter, si  je  puis,  l'estime  et  la  considération;  on  m'en  a  beau- 
coup marqué  ici ,  et  je  pars  remplie  de  reconnaissance  et  de 
satisfaction. 

Si  quelque  accident  imprévu  apportait  quelque  changement, 
je  l'ajouterais  à  cette  lettre  ;  je  ne  la  ferai  mettre  à  la  poste 
que  quelques  heures  avant  son  départ,  qui  sera  quelques 
heures  avant  le  mien;  si  je  n'ajoute  rien,  c'est  que  je  serai 
partie. 

Vendredi,  à  huit  heures  du  matin. 
Enfin ,  rien  n'est  si  sûr,  je  pars  aujourd'hui  à  six  heures  du 
soir.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  joindre  tant  de  plaisir 
à  tant  de  regret;  jamais  je  ne  pourrai  vous  peindre,  vous  faire 
comprendre  la  manière  dont  j'ai  été  traitée  ici;  le  cœur  le  plus 
sensible  et  le  plus  tendre  aurait  été  satisfait  de  l'amitié  qu'on 
m'a  marquée;  l'orgueil,  la  vanité,  l'amoui^propre  n'auraient 
rieu  eu  à  désirer,  en  attentions,  eu  égards,  en  politesses,  en 
préférences.  Ah!  je  croirai  avoir  rêvé;  les  souvenirs,  pendant 
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quelque  temps,  me  tiendront  lieu  de  compagnie.  J'aime  la 
grand' maman  plus  que  jamais;  le  grand-papa  est  étonnant  : 
enfin,  ce  sera  matière  à  lettres  pour  longtemps,  d'autant  plus 
que  ce  que  je  vais  trouver  ne  fournira  pas  gi-and' chose  à  dire. 

Je  crains  un  peu  la  chaleur  que  j'aurai  pendant  le  voyage; 
voilà  quatre  jours  qui  seront  assez  pénibles.  Je  n'arriverai  que 
lundi  22 ,  jour  auquel  cette  lettre  sera  mise  à  la  poste  :  vous 
ne  la  recevrez  que  le  26  ;  mais  tout  va  rentrer  dans  Tordre 
accoutumé,  et  c'est  ce  qui  vous  rçnd  raii»on  de  la  joie  que  j'ai 
de  partir. 

Hélas!  hélas!  rien  n'est  si  vrai  que  notre  grosse  duchesse 
mourut  lundi  dernier,  d'apoplexie,  en  une  demi4ieure  de 
temps;  elle  était  à  Ruel  et  dans  son  bain.  C'est  une  très-grande 
perte  pour  moi;  il  m'en  reste  bien  peu  à  faire.  Je  tremble 
pour  Pont*de-VeyIe,  quoiqu'il  se  porte  bien  présentement. 

Je  croirai,  en  me  retrouvant  à  Saint-Joseph,  m' être  rappro- 
chée de  vous.  Si,  par  impossible,  je  pouvais  m'en  trouver 
encore  plus  près,  j'aurais  de  quoi  vous  amuser  longtemps, 
non-seulement  par  des  récits ,  mais  par  des  lectures.  J'ai  ren- 
contré ici  un  ancien  ami  qu'il  y  avait  trente  ans  que  je  n'avais 
vu,  avec  qui  j'ai  renoué,  et  qui  me  prêtera  des  manuscrits  bien 
curieux,  dans  le  goût  de  ceux  qui  m'ont  été  refusés,  mais  d'une 
bien  meilleure  plume,  et  d'une  personne  qui  a  joué  un  grand 
rôle. 

Si  je  ne  trouve  pas  de  vos  nouvelles  en  arrivant,  cela  sera 
bien  triste. 


LETTRE  432. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  mai'di  23  juin  1772. 

Votre  plame  est  de  fer  trempé  dans  le  Hel.  Bon  Dieu!  quelle 
lettre  !  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  piquante ,  de  plus  sèche  et 
de  plus  rude  ;  j*ai  été  bien  payée  de  l'impatience  que  j'avais 
de  la  recevoir. 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  du  soir,  me  portant  à  merveille, 
sans  être  fatiguée  du  voyage ,  dans  la  plus  grande  joie  de  me 
retrouver  chez  moi,  dans  le  plus  grand  contentement  de  mon  sé- 
jour à  Chanteloup,  dans  l'espérance  de  trouver  de  vos  nouvelles, 
et  que  votre  lettre  mettrait  le  comble  à  ma  satisfaction.  Ah! 
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mon  Dieu ,  que  j'ai  été  surprise  !  Elle  a  produit  uii  effet  tout 
contraire.  Tout  mon  bonheur  a  été  détruit,  un  instant  m'a 
fait  plus  de  mal  que  les  cinq  semaines  ne  m'avaient  fait  de  bien. 

Mercredi  24. 

Madame  de  Mirepoix  revint  8e  Versailles  hier  pour  souper 
avec  moi  ;  elle  a  vu  madame  votre  cousine  *  ;  elle  la  trouve 
belle  et  bien  faite,  bon  air,  bonne  grâce;  elle  en  est  charmée. 
Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  d'elle,  on  ne  m'a  point  dit 
qu^elle  eût  envoyé  chez  moi. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  ne  m'a  point  apporté  de  lettre  ;  si 
je  n'en  dois  plus  recevoir  (comme  vous  me  le  faites  entendre), 
je  voudrais  savoir  quelle  en  est  la  i*aison  ;  je  croyais  qu'il  n'y 
avait  que  le  tribunal  de  l'inquisition  où  l'on  punissait  les  gens 
sans  leur  dire  pourquoi. 

J'allais  fermer  ma  lettre,  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  la 
laisser  partir  sans  vous  parler  naturellement.  Vous  me  rendez 
par  trop  malheureuse.  Est-ce  votre  intention?  Vous  me  dites 
que  vous  m'avez  beaucoup  d'obligations  ;  quelles  sont-elles ,  si 
ce  n'est  mon  amitié  pour  vous?  Est-ce  la  reconnaître  que  de 
refuser  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ?  Si  vous  avez  jamais 
éprouvé  de  l'inquiétude ,  vous  devez  savoir  que  c'est  un  mal 
insupportable;  je  vous  demande  en  grâce,  mais  avec  la  der- 
nière instance ,  de  ne  m'y  pas  condamner.  Je  ne  sais  pas  quel 
sujet  de  plainte  (excepté  mon  voyage)  je  vous  ai  donné.  J'ai 
une  tête  qui  se  trouble  encore  plus  facilement  que  la  vôtre. 
Ne  m'exposez  point  à  rien  faire  qui  puisse  vous  déplaire. 

P.  S.  A  six  heures  du  soir. 
Ma  lettre  a  été  interrompue  par  l'arrivée  de  madame  Damer; 
Pont-de-Veyle  était  chez  moi,  qui  la  trouve  infiniment  jolie,  et 
moi  je  la  trouve  infiniment  aimable.  Je  lui  ai  dit  qu'elle  serait 
la  maîtresse  de  me  voir  aussi  souvent  qu'elle  voudrait;  je  me 
flatte  que  vous  ne  doutez  pas  de  mes  attentions;  elle  sou* 
perà  chez  moi  samedi ,  et  peut-être  vendredi ,  si  je  puis  avoir 
madame  de  Mirepoix. 

1  Madame  Damer,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  avec  son  mari.  (A.  ?î.) 
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LETTRE  433. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

,  Paris,  27  juin  177Î. 

J'attendais  d'être  à  Paris  pour  vous  écrire  :  je  mettais  ce 
plaisir  en  réserve  pour  me  distraire  du  chagrin  de  quitter  tout 
ce  que  j'aime  le  plus  au  monde.  A  ces  mots  seuls  vous 
devriez  reconnaître  le  grand-papa  et  la  grand'maman,  quand 
vous  n'auriez  pas  su  la  visite  que  je  leur  ai  rendue.  Elle  a  été  de 
cinq  semaines,  et  je  puis  dire  avec  vérité  qu'elle  a  été  le  temps 
le  plus  agréable  de  ma  vie.  Jamais  je  ne  les  ai  si  bien  connus, 
jamais  leurs  excellentes  qualités  n'ont  été  si  à  découvert.  Le 
grand-papa  est,  sans  le  savoir  et  même  sans  s'en  douter,  le  plus 
parfait  philosophe  ;  il  a  trouvé  en  lui  tous  les  goûts  et  tous  les 
talents  qui  peuvent  rendre  sa  situation  supportable  et  même 
fort  agréable.  Tous  les  soins  de  la  campagne  l'intéressent, 
l'occupent  et  lui  plaisent.  La  chasse,  l'agriculture,  les  trou- 
peaux, la  pêche,  tout  se  succède  alternativement;  voilà  les  oc- 
cupations du  dehors.  Dans  le  château,  il  s'amuse  de  toutes 
sortes  de  jeux,  quelques  lectures,  d'excellentes  conversations  ; 
enfin  il  n'a  pas  un  moment  d'ennui.  Pour  la  grand'maman,  on 
ne  peut  en  faire  l'éloge  :  tout  ce  qu'on  en  dirait  serait  fort  au- 
dessous  de  la  vérité,  et  fort  au  delà  de  la  vraisemblance.  Ajou- 
tez à  toutes  les  vertus  possibles  un  cœur  sensible  et  tendre. 
Vous  me  demanderez  comment  j'ai  pu  me  séparer  de  telles 
personnes  :  j'en  ai  eu  le  courage,  mon  cher  Voltaire,  parce  que 
quand  on  est  vieille  il  faut  être  chez  soi,  et  ne  pas  s'enivrer  du 
plaisir  présent,  au  point  de  perdre  toute  prévoyance  de  l'avenir. 
Si  j'étais  tombée  malade,  si  j'y  étais  morte,  quel  embarras ,  je 
puis  même  dire  quel  chagrin  pour  eux  !  Enfin  j'ai  eu  le  courage 
de  quitter  ce  lieu  charmant,  pour  me  retrouver  dans  le  triste  et 
ennuyeux  désert  de  Paris. 

Je  vous  ai  l'obligation  des  bons  moments  que  j'y  ai  eus  jus- 
qu'à présent,  mais  cependant  ce  sont  de  nouveaux  sujets  de 
plaintes  à  vous  faire.  Que  dois-je  penser  de  vos  protestations 
d'amitié,  quand  vous  vous  en  tenez  aux  simples  assurances,  sans 
y  joindre  aucun  effet?  Vous  ne  m'envoyez  plus  rien;  je  ne  re- 
cevrai point  l'excuse  que  vous  ne  savez  comment  me  rien 
adresser.  Eh!  comment  vous  y  prenez-vous  avec  tant  d'autres? 
En  vous  faisant  ces  reproches,  mon  chagrin  contre  vous  s'aug- 
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mente.  Vous  n'avez  d'autre  moyen  de  l'apaiser  qu'en  changeant 
de  conduite,  et  en  m'assurant  promptement  de  votre  repentir, 
en  réparant  vos  torts  et  en  me  donnant  de  vos  nouvelles.  Les 
miennes  sont  fort  bonnes;  le  voyage  ne  m'a  point  fatiguée,  et 
le  séjour  m'avait  rajeunie. 

Je  suis  fort  en  peine  du  baron  de  Gleicben  ;  je  n'ai  pas  entendu 
parler  de  lui  depuis  la  lettre  ou  il  m'en  demandait  une  pour 
vous.  Si  vous  savez  où  il  est  et  ce  qu'il  devient,  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  l'apprendre. 


LETTRE  434. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQl'ISE    DU    DEFFAND. 

6  juilltt  1772. 

Je  fais  depuis  vingt  ans,  madame,  en  petit  dans  ma  chau- 
mière, ce  que  voire  grand'maman  fait  avec  tant  d'éclat  dans  son 
palais  délicieux.  Je  vous  imite  aussi  en  parlant  d'elle  et  de  son 
respectable  mari,  et  en  leur  étant  tendrement  attaché,  quoi 
qu'ils  en  disent;  et  une  preuve  que  je  ne  change  point,  c'est 
que  je  suis  chez  moi.  Madame  de  Saint-Julien,  qui  a  désiré  faire 
cent  trente  lieues  pour  me  venir  voir  dans  mon  ermitage,  pour- 
rait vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  finirai  par  m'en  tenir  à  ma 
bonne  conscience,  et  à  souffrir  en  paix  qu'on  ne  me  croie  pas. 

Savez-vous  qu'il  parait  deux  petits  volumes  de  Lettres  de 
madame  de  Pompadouri  Elles  sont  écrites  d'un  style  léger  et 
naturel  qui  semble  imiter  celui  de  madame  de  Sévigné.  Plu- 
sieurs faits  sont  vrais,  quelques-unis  sont  faux,  peu  d'expressions 
de  mauvais  ton.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  connu  cette  femme 
croiront  que  ces  lettres  sont  d'elle.  On  les  dévore  dans  les  pays 
étrangers.  On  ne  saura  qu'avec  le  temps  que  ce  recueil  n'est 
que  la  friponnerie  d'un  homme  d'esprit  qui  s'est  amusé  à  faire 
un  de  ces  livres  que  nous  appelons,  nous  autres  pédants,  pseu- 
donymes. Il  y  a  bien  des  gens  de  votre  connaissance  qui  ne 
seront  pas  contents  de  ce  recueil  ;  ils  y  sont  extrêmement  mal- 
traités, à  commencer  par  son  frère;  mais  dans  un  mois  on  n'en 
parlera  plus.  Tout  cela  s'engloutit  dans  le  torrent  de  sottises 
dont  on  est  inondé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  miennes;  vous  en  aurez. 
On  a  imprimé  à  Paris  :  les  Cabales,  la  Bégueule,  Jean  qui 
pleure  et  Jean  qui  rit.  On  les  a  cruellement  défigurés.  Je  vous 
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en  ferai  tenir,  dans  quelques  semaines ,  une  petite  édition  avec 
des  notes  très-instructives  pour  la  jeunesse  qui  veut  être  philo- 
sophe. 

Je  crois  votre  M.  de  Gleichen  à  Spa,  où  il  y  a  grande  compa* 
gnie.  Sa  santé  est  bien  mauvaise,  et  les  révolutions  du  Dane- 
mark ne  la  rétabliront  pas.  11  faisait  un  peu  le  mystérieux 
à  Ferney,  mais  son  mystère  était  qu'il  ne  savait  rien.  Toute 
cette  aventure  est  bien  horrible  et  bien  honteuse.  Gardez-vous 
d'ailleurs  d'aimer  trop  les  étrangers  ;  leurs  amitiés  sont  comme 
eux,  des  oiseaux  de  passage.  Formont  valait  mieux.  Il  n'y  a  que 
les  gens  peu  répandus  qui  sachent  aimer.  Adieu ,  madame ,  je 
suis  très-répandu. 


LETTRE   435. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  8  Juillet  177Î. 

Ma  dernière  lettre ,  monsieur,  vous  aura  fait  connaître  que 
vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  m' écrire  celleKîi;  elle  doit 
vous  rassurer  à  tout  jamais  sur  la  crainte  que  je  ne  vous  attire 
des  ridicules.  Comme  vous  ne  doutez  point  que  tout  ce  que 
nous  nous  écrivons  fait  d'abord  f amusement  des  bureaux,  et 
parvient  ensuite  à  la  cour,  je  veux  m' expliquer  ainsi  que  vous» 
et  ne  leur  pas  laisser  l'impression  que  vous  leur  donnez  de  moi. 

Voici  donc,  monsieur,  la  déclaration  que  je  leur  fais.  Je  vous 
ai  sincèrement  aimé.  «l'ai  cru  l'être  de  vous,  jamais  mes  senti- 
ments n'ont  été  par  delà  l'amitié;  et  si  on  compare  mes  lettres 
à  celles  de  madame  de  Sévigné,  et  si  on  lit  celles  que  j'écris  à 
madame  la  duchesse  de  Ghoiseul,  on  n'y  trouvera  aucune  ex- 
pression plus  vive  et  plus  tendre  que  celle  d'une  mère  pour  une 
fille,  et  d'une  amie  pour  une  amie.  De  plus,  mon  âge  me  devait 
mettre  si  fort  à  l'abri  de  tout  soupçon,  que  je  ne  devais  pas 
craindre  les  interprétations  ridicules.  Mais  enfin  tout  est  fini;  il 
y  a  longtemps  que  je  devais  connaître  que  notre  liaison  vous 
était  à  charge.  Tout  m'annonçait  votre  changement;  je  ne  m'en 
plains  pas,  monsieur,  rien  n'est  si  libre;  mais  ce  dont  je  me 
plains,  et  dont  je  suis  extrêmement  offensée,  c'est  de  votre  pro- 
cédé; on  ne  traite  point  une  femme  de  mon  âge,  et  qui  a 
quelque  considération  dans  la  société,  d'une  manière  aussi 
méprisante.   Beaucoup  de  vos  lettres  m'ont  fort  désobligée, 
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ainsi  que  celle-ci  :  mais  celle  d'avdnt  celle-ci  m'a  mortellement 
blessée;  je  vous  la  renvoie,  vous  jugerez  vous-même  si  j'y  pou- 
vais répondre  autrement  que  j'ai  fait*.  Celle  que  je  reçois 
aujourd'hui  ne  change  rien  aux  dispositions  où  j'étais.  Tous  vos 
griets  sont  si  puérils  qu'on  n'y  peut  répondre.  Être  inquiète  de 
votre  santé;  vous  demander  ti-ois/ois  consécutivement  si  vous 
avez  entendu  un  article  de  ma  lettre  (dont  je  n'ai  actuellement 
aucun  souvenir),  ce  sont,  dites-vous,  les  façons  d'une  coquette. 
L'énumération  de  mes  crimes  aura  apprêté  à  rire  à  messieurs 
des  bureaux. 

Je  ne  veux,  dites-vous  encore,  que  faire  des  esclaves,  je 
naime  que  moi,  et  comme  aussi  vous  n  aimez  que  vous,  nous  ne 
pouvons  jamais  nous  accorder. 

Eh  bien ,  monsieur,  ne  nous  accordons  pas,  et  terminons  une 
correspondance  qui  n'est  pour  vous  depuis  longtemps  qu'une 
persécution. 

Le  reproche  que  vous  me  faites  d'aimer  le  romanesque  fait 
rire  tous  ceux  qui  me  connaissent;  jamais  personne  n'en  a  été 
moins  soupçonnée  ;  je  trouve  assez  singulier  d'être  si  peu  con- 
nue de  vous  ;  je  ne  me  serais  jamais  attendue  que  vous  seriez  la 
personne  du  monde  qui  me  connaîtrait  le  moins ,  et  qui  aurait 
pour  moi  le  moins  d'estime  ;  toute  coquette  que  je  suis,  monsieur, 
je  me  souviens  quelquefois  de  mon  âge  ;  il  me  console  des  dé- 
goûts et  des  chagrins  de  la  vie,  parce  qu'il  me  reste  peu  de 
temps  à  les  supporter. 

Je  finis  en  vous  rassurant  sur^  la  crainte  de  recevoir  souvent 
de  mes  lettres.  Vous  n'en  aurez  jamais  qu'en  réponse  aux  vôtres. 
Madame  votre  cousine*  a  beaucoup  de  succès;  sa  figure,  son 
maintien,  son  esprit,  ses  agréments  plaisent  à  tout  le  monde , 
et  en  particuher  àj  madame  de  Mirepoix,  qui  a  pour  elle  des 
attentions  infinies.  Vous  y  entrez  pour  beaucoup,  monsieur; 
elle  est  ravie  qu'une  occasion  aussi  agréable  la  mette  à  portée 
de  vous  prouver  la  continuation  de  ses  sentiments. 

J'ai  chez  moi  depuis  deux  mois  un  paquet  de  M.  Mariette 
pour  vous;  il  est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  le  donner 
à  aucun  particulier.  Voulez-vous  qu'on  vous  l'envoie  par  les  voi- 
tures pul)Uques,  ou  qu'on  le  fasse  partir  avec  les  bagages  de 
milord  Harcourt?  Wiart  attendra  vos  ordres  :  vous  pourrez 

*  Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée.  (A.  N.) 
2  Madame  Damer.  (A.  N.) 
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toujours  l'employer  à  tout  ce  qui  vous  conviendra,  il  exécutera 
vos  conunissions  avec  le  même  zèle. 


LETTRE  436. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Samedi  i"  août  177Î. 

J'attendais  ce  que  vous  m'aviez  promis,  monsieur,  pour  ré- 
pondre à  votre  dernière  lettre,  ne  voulant  pas  vous  donner 
l'ennui  de  multiplier  les  miennes;  mais  ne  voilà-t-il  pas  que 
vous  me  forcez  à  vous  écrire  pour  vous  accabler  de  plaintes  et 
de  reproches  !  Plusieurs  personnes  ont  reçu  la  dernière  édition 
de  vos  quatre  derniers  ouvrages;  nommément  M.  de  Beauvau. 
C'est  M.  Marin  qui  les  distribue,  et  il  n'y  a  rien  pour  moi.  D'où 
vient  faut-il  que  je  sois  la  moins  bien  traitée  de  vos  amis?  c'est 
de  toute  injustice. 

J'ai  fait  connaissance  depuis  peu  avec  un  nommé  M.  Hubert, 
de  Genève  ;  je  lui  ai  déjà  beaucoup  parlé  de  vous  :  vous  serez 
le  sujet  étemel  de  toutes  nos  conversations.  Sur  les  rapports 
qu'il  m'a  faits,  je  juge  que  vous  n'êtes  changé  en  rien  de  ce  que 
vous  étiez  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans.  Pour  l'esprit,  j'en 
étais  sûre,  mais,  suivant  ce  qu'il  dit,  pour  la  figure  aussi.  Pour- 
quoi n'en  est-il  pas  de  même  de  votre  cœur?  Je  n'eji  peux  rien 
apprendre  que  par  vous;  prouvez-moi  donc  qu'il  n'est  pas 
changé ,  en  me  traitant  mieux  que  vous  ne  faites  ;  mon  amitié 
sincère  et  constante  me  met  en  droit  d'exiger  de  vous  toutes 
sortes  d'attentions  et  de  préférences. 


LETTRE*  437. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

Le  10  auguste  1772. 

J'ai  tort,  madame,  j'ai  très-tort;  mais  je  n'ai  pas  pourtant  si 
grand  tort  que  vous  le  pensez;  car  en  premier  lieu,  je  croyais 
que  vous  n'aviez  plus  du  tout  de  goût  pour  les  vers  et  surtout 
pour  les  miens;  et  secondement,  je  n'étais  pas  content  de  l'édi- 
tion dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler;  je  vous  en  envoie 
une  meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système  de  Spinosa , 
vous  le  verrez  assez  proprement  exposé  dans  les  notes.  Si  vous 
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aimez  à  vous  moquer  des  systèmes  de  nos  rêveurs,  il  y  aura 
encore  de  quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales,  ^î  j'^î  6U  si 
grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et  de  la  dispersion  de 
Messieurs.  La  plupart  sont,  comme  moi,  à  la  campagne;  je  leur 
souhaite  d'en  tirer  le  parti  que  j'en  tire. 

Je  me  suis  mis  à  établir  une  colonie;  rien  n'est  plus  amusant; 
ma  colonie  serait  bien  plus  nombreuse  et  plus  brillante,  si 
M.  rabt>é  Terray  ne  m'avait  pas  réduit  à  une  extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  Hubert,  il  fera  votre  portrait  :  il 
TOUS  peindra  au  pastel,  à  l'huile,  en  mezzo-tinto;  il  vous  dessi- 
nera sur  une  carte  avec  des  ciseaux,  le  tout  en  caricature.  C'est 
ainsi  qu'il  m'a  rendu  ridicule  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Mon  ami  Fréron  ne  me  caractérise  pas  mieux,  pour  réjouir  ceux 
qui  achètent  ses  feuilles. 

Nous  voici  bientôt,  madame,  à  l'anniversaire  centenaire  de  la 
Saint-Barthélémy.  J'ai  envie  de  faire  un  banquet  pour  le  jour 
de  cette  belle  fête.  En  ce  cas,  vous  avez  raison  de  dire  que  je 
n'ai  point  changée  depuis  cinquante  ans,  car  il  y  a  cinquante 
ans  que  j'ai  fait  la  Henrîade,  Mon  corps  n'a  pas  plus  changé 
que  mon  esprit.  Je  suis  toujours  malade  comme  je  l'étais.  Je 
passe  mon  temps  à  faire  des  gambades  sur  le  bord  de  mon 
tombeau,  et  c'est  en  vérité  ce  que  font  tous  les  hommes.  Ils 
sont  tous  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit;  mais  combien  y  en 
a-t-il  malheureusement  qui  sont  Jean  qui  mord,  Jean  qui  vole, 
Jean  qui  calomnie ,  Jean  qui  tue  ! 

Eh  bien,  madame,  n'avouerez-vous  pas  à  la  fin  que  Cathe* 
rine  II  n'est  pas  Catherine  qui  file?  Ne  conviendrez-vous  pas 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  étonnant?  Au  bout  de  quatre  ans  de 
guerre,  au  lieu  de  mettre  des  impôts,  elle  augmente  d'un  cin- 
quième la  paye  de  toutes  ses  troupes  ;  voilà  un  bel  exemple 
pour  nos  Golbert. 

Adieu,  madame;  quoi  qu'en  dise  M.  Hubert,  je  n'ai  pas 
longtemps  à  vivre  ;  et  quoi  que  vous  en  disiez,  j'ai  la  plus  grande 
envie  de  vous  faire  ma  cour.  Comptez  que  je  vous  suis  attaché 
avec  le  plus  tendre  respect. 


18 
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LETTRE  438. 


MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  3Uk  août  1772. 

Oh  !  pour  le  coup,  je  suis  fort  coDtente  de  vous  !  Voilà  comme 
je  veux  que  vous  me  traitiez;  oiais  je  ne  veux  pas  que  vous  me 
disiez  que  c'est  au  hasard  de  m' ennuyer  ou  de  me  révolter.  Pour 
le  premier,  il  est  impossible  ;  et  pour  le  second ,  j'ai  profité  de 
vos  sermons  sur  la  tolérance  ;  je  la  pratique  et  la  professe. 

Vos  Systèmes  ^  sont  divins ,  je  les  connaissais  ainsi  que  vos 
Cabales  * .  Vos  notes  sont  excellentes  et  très-utiles  à  des  lecteurs 
aussi  ignorants  que  moi. 

Votre  bouquet'  me  plaît  beaucoup.  Tout  ce  que  vous  dites 
est  vrai.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  être  heureux  que  quand 
on  est  vain  et  frivole.  Je  ne  me  pique  pas  d'être  fort  solide, 
mais  je  ne  le  suis  que  trop,  puisque  je  ne  suis  pas  heureuse,  et 
que  le  souvenir  du  passé  m'en  fait  prévoir  de  plus  grands  à 
l'avenir.  Je  ne  rebâtis  point  avec  les  décombres  de  mes  bâti- 
ments renversés.  Il  i)'y  a  que  vous ,  mon  cher  Voltaire,  qui  sa- 
chiez tirer  parti  de  tout,  pour  qui  tous  les  lieux,  tous  les  temps, 
tous  les  âges,  ne  dérangent  point  votre  bonheur.  Vous  êtes 
l'enfant  gâté  de  la  nature ,  c'est-à-dire  le  seul  qu'elle  a  aussi 
singulièrement  bien  traité.  Pour  moi,  elle  m'a  déshéritée,  ainsi 
qu'ont  fait  toits  mes  parents.  Elle  m'avait  donné  cinq  sens,  elle 
s'est  repentie  de  m'a  voir  si  bien  traitée  :  elle  m'a  ôté  celui  qui 
me  serait  le  plus  utile,  et  pour  mieux  faire  sentir  sa  malice,  elle 
me  donne  de  longs  jours  que  je  ne  désirais  point,  et  dont  je 
ne  sais  que  faire.  Elle  m'a  laissé  des  oreilles  qui  sont  rare- 
ment satisfaites  de  ce  quelles  entendent;  elle  ne  m'a  pas 
privée  du  goût,  mais  d'un  bon  estomac;  elle  e^t  une  marâtre 
pour  moi,,  et  vous  êtes  son  enfant  bien-aimé.  Soyez  assez  géné- 
reux pour  réparer  ses  torts,  ayez  soin  de  votre  malheureuse 
sœur,  et  rendez^la  heureuse,  en  dépit  de  notre  partiale  mère. 

Je  ne  saurais  admirer  votre  Catherine  :  elle  est  tout  osten- 
tation ;  elle  achète  des  tableaux,  des  diamants,  des  bibliothèques 
pour  éblouir  l'univers  de  ses  richesses.  Elle  ne  met  point  d'im- 
pôts, mais  vous  savez  qu'où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits; 

*  Voyez  Œuvres  de  Voltaire,  tome  XIV,  page  218.  (L.) 

2  Tome  XIV,  page  230.  (L.) 

5  Bouquet  pour  le  24  août  1772,  anniversaire  de  la  Saint-Barthélémy.  (L.) 
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«lie  augmente  I^  p^bye  de  «es  troupes  «  m^iis  eJh  joge  leur  4oiMke 
que  du  papier.  Vou^  iui  save^  teop  de  gré  de  l*adxxuratioo 
qu'elle  a  pcHu^  vous  ;  qui  est-ce  qui  o'eu  a  pas?  Jl  est  bt^ituit  ic^' 
•d'une  révolte  qui  a  peusé  fiaTiver,  et  qui  a  fait  exiler  un  graud 
nombre  de  (jens  €»  Sibérie.  Mettriez-vous  à  tonds  perdu  sur  la 
tête  du  Ninyas?  Je  vous  demande  pardon  de  mon  impertinence, 
mais  TOUS  savez  de  qui  >e  tiens  le  joi^. 

Oui,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'eaïtvoyer  toutes  vos  observa- 
tions sur  l'affaire  de  M.  de  Morangiés;  mon  avis^  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  que  lui  et  sa  partie  sont  tous  fiipons. 

Que  je  m'estimerais  lieureuse  de  vous  revoir,  ino«  cher  Vol- 
taire! Que  n'y  .a^-il  des  Cbamps-Élyséjes?  Je  vous  y  donnerais 
A*Qndez-vous,  et  j'irais  bien  volojntioi's  vous  y  attendre. 


LETTRE   439. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    HORACE  lYALPOLE. 

Paris,  30  août  1772. 
Est-ce  que  je  n'aurai  plus  de  vos  nouvelles?  Je  commence  à 
le  croire.  Est-ce  ainsi  qu'on  finit  avec  une  amie?  Les  fautes 
que  vous  me  reprochez  sont-elles  d'un  genre  à  autoriser  cette 
conduite?  Je  vous  propose  la  paix;  oublions  de  part  et  d'autre 
le  passé.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles;  souvenez-vous  que  vous 
m'avez  dit  mille  fois  que  vous  seriez  toujours  mon  ami.  Mal- 
gré toutes  les  apparences,  je  «e  puis  croire  que  vous  ne  le  soyez 
plus. 


LETTRE  440. 

M.    n£  .^OLTAXAE   A   MADAME   LA  )J»IAROVISE   DU  DEFFA^CD. 

U  octobre  1772. 

.J'ai  bien  «des  removds ,  madame ,  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écmce  ;  jnais  «j'ai  été  .malade  :  il  m'a  fallu  mener  Le 
£.aintous  les  jours  .à  deux  lieues,  pour  jouer  la  comédie  auprès 
de  Genève,  et  n'ayant  rien  à  faire  du  tout,  j'ai  été  accablé  des 
détails  les  plus  inquiétants. 

.J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite.  Dès  qu'on 
veut  faire  quelque  bien,  on  est  sur  de  trouyer  des  ennemis. 
Qu'on  rende  service,  dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être, 
on  peut  compter  qu'on  trouvera  des  gens  qui  chercheront  à  vous 

18. 
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écraser.  Faites  delà  prose  ou  des  vers,  bâtissez  des  villes,  cela' 
est  égal  :  l'envie    vous   persécutera  infailliblement.  Il   n'y  a 
d'autre  secret,  pour  échapper  à  cette  harpie,  que  de  ne  jamais 
faire  d'autre  ouvrage  (|ue  son  épitaphe ,  de  ne  bâtir  que  son 
tombeau,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis ,  madame ,  que  j'ai  bâti  une  petite  ville 
assez  jolie,  cela  est  très-ridicule,  mais  cela  est  très-vrai.  Cette 
ville  même  faisait  un  commerce  assez  considérable  ;  mais  si  l'on 
continue  à  me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer,  j'ai 
fait  une  Épitre  à  Horace.  Je  ne  vous  l'envoie  pas,  parce  que  je 
ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horace ,  si  vous  souffrez  encore  les 
vers,  si  vous  avez  envie  de  lire  les  miens.  Vous  n'aurez  cette 
Épitre  que  quand  vous  m'aurez  dit  :  Envoyez-la-moi.  Ce  n'est 
pas  assez  de  prier  quelqu'un  à  souper;  il  faut  avoir  de  l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous  connaissez.  Ce 
chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais  Paris.  Je  ne  saurais 
souffrir  les  tracasseries  et  lés  factions ,  aussi  ridicules  qu'achar- 
nées, qui  régnent  dans  cette  Babylone,  où  tout  le  monde 
parle  sans  s'entendre.  Je  m'en  tiens  à  mes  Alpes  et  à  votre 
souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  santé,  tous  les  amusements, 
toute  la  bonne  compagnie,  tous  les  bons  soupers,  qu'on  peut 
mettre  à  la  place  de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès  que  les  neiges 
arrivent;  et  cependant,  je  ne  cherche  point  à  revenir  à  Paris, 
parce  que  j'aime  mieux  souffrir  chez  moi,  que  d'essuyer  des 
tracasseries  dans  votre  grande  ville.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres ,  dans  Paris  comme  dans 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée  par  des  anthropophages, 
dans  huit  cents  lieues  de  circonférence  ;  mais  on  se  mange  dans 
Paris  le  blanc  des  yeux  fort  mal  à  propos.  On  dit  même  quel- 
quefois que  le  ministère  nous  mange  et  nous  gruge;  mais  je 
n'en  veux  rien  croire. 

Adieu,  madame;  vivons  Tun  et  l'autre  le  moins  malheureu- 
sement que  nous  pourrons;  c'est  toujours  là  mon  refrain;  car 
puisque  nous  ne  nous  tuons  pas,  il  est  clair  que  nous  aimons 
la  vie. 

Je  vous  aime ,  madame  ;  je  vous  aimerai  toujours  ;  je  vous 
serai  inviolablement  attaché ,  aussi  bien  qu'a  votre  grand' ma- 
man :  mais  de  quoi  cela  serVira-t-il? 
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LETTRE  441. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAMD   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  12  octoljre  1772. 

Jamais  lettre  n'est  arrivée  si  à  propos  que  votre  dernière. 
J'étais  dans  la  plus  grande  inquiétude  ;  le  bruit  courait  ici  que 
vous  étiez  extrêmement  malade.  Cette  inquiétude  avait  succédé 
à  une  autre;  n'ayant  plus  de  vos  nouvelles,  je  craig^nais  que  ma 
dernière  lettre  ne  vous  eût  fâché.  Mais  tout  va  bien,  Dieu 
merci;  votre  santé,  votre  amitié,  deux  choses  très- nécessaires  à 
ma  tranquillité  et  à  mon  bonheur. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  Voltaire,  de  quel  œil  vous  envi- 
sagiez la  mort;  je  m'en  détourne  la  vue  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible; j'en  ferais  de  même  pour  la  vie,  si  cela  se  pouvait.  Je  ne 
sais  en  vérité  pas  laquelle  des  deux  mérite  la  préférence  ;  je 
crains  l'une,  je  hais  l'autre.  Ah!  si  on  avait  un  véritable  ami, 
on  ne  serait  pas  dans  cette  indécision  ;  mais  c'est  la  pierre  phi- 
losophale;  on  se  ruine  dans  cette  recherche  :  au  lieu  de  re- 
mèdes universels,  on  ne  trouve  que'  des  poisons.  Vous  êtes 
mille  et  mille  fois  plus  heureux  que  moi.  Mon  état  de  Quinze- 
Vingt  n'est  pas  mon  plus  grand  malheur  :  je  me  console  de  ne 
rien  voir,  mais  je  m'afflige  de  ce  que  j'entends  et  de  ce  que  je 
n'entends  pas.  Le  goût  est  perdu  ainsi  que  le  bon  sens.  Ceci 
paraîtra  propos  de  vieille;  mais  non,  en  vérité,  mon  âme  n'a 
point  vieilli.  Je  suis  touchée  du  bon  et  de  l'agréable  autant  et 
plus  que  je  l'étais  .dans  ma  jeunesse;  cela  est  vrai.  Ne  me 
répétez  donc  plus  que  vous  ne  savez  pas  si  tels  et  tels  de  vos 
ouvrages  me  feront  plaisir;  je  vous  ai  dit  mille  et  mille  fois,  et 
je  vous  le  dis  aujourd'hui  pour  la  dernière,  qu'il  n'y  a  que  vous 
que  je  peux  lire.  Envoyez-moi  donc  généralement  tout  ce  que 
vous  faites.  Je  ne  sais  pas  si  j'aime  Horace;  mais  je  sais  que  je 
vous  aime  sous  quelque  forme  que  vous  puissiez  prendre ,  sur 
quelque  sujet  que  vous  puissiez  traiter.  Pourquoi  n'ai-je  pas  les 
Lois  de  Minas  ?  Il  en  court  des  extraits  qui  m'ont  fait  grand  plaisir. 

Moquez-vous  de  vos  envieux,  leur  rage  ne  vous  fait  point  de 
tort,  et  vous  savez  la  leur  faire  tourner  contre  eux-mêmes  ;  vous 
en  avez  déjà  tué  trois  ou  quatre. 

Venez  ici,  mon  cher  Voltaire;  que  j'aurais  de  plaisir  à  vous 
embrasser!  Mais,  mon  Dieu  !  pourquoi  n'y-a-t-il  pas  de  Champs- 
Elysées?  Pourquoi  avons-nous  perdu  cette  chimère?  Adieu. 
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LETTRE  442, 

MA]>.4»IE    LA   MAnOCiSE   Dtt    ^t^KA^Ù    A   Vf.    tÊ09(M^   WALPOLE. 

Paria,  14  octobre  1772. 

Je  m'en  étais  doutée,  et  j'aurais  cru  en  être  sûre  d«n»tâut 
autre  temps;  mais  j'avais  prie  pour  une  continuation  de  fe 
pénitence  que  vous  m'aviez 'imposée  pouir  me»  forfaits,  votre 
long  silence.  Voilà  donc  ce  silence  expliqué,  et  dans  le  moment 
même  où  ^  en  attendant  et  en  espérant  une  lettre ,  je  faisais  le 
projet  de  celle  que  je  vous  écrirais  en  réponse,  je  me  préparais  à 
vous  dire,  en  cas  que  vous  vous  moquassiez  de  moi,  ou  que  vous 
me  traitassiez  de  Turc  à  More,  que  comme  les  gens  avec  qui  je  vis 
étaient  beaucoup  moins  éclairés  que  vous,  je  vous  priais  de  ne 
leur  point  faire  remarquer  ceux  de  mes  défa«^  qui  leur  étaient 
échappés;  l'esprit  romanesque,  par  exemple,  parce  que  jusqu'à 
fNrésent  ils  avaient  cru  que  le  peu  d'esprit  que  j'avdis  était 
simple  et  sans  recherche ,  et  sctrlioot  éloigné  de  toute  emphase 
et  affectation;  j'aurais  ajouté  que  votre  silence  ne  me  faisait 
point  de  peine>  parce  que  je  ne  voulais  de  von»  aucmie  com- 
plaisance ,r  et  qu'il  falldfit  que  vou»  eussiez  autant  àe  beBoin  de 
m'écrire  et  de  recevoir  de  mes  lettres,  que  je  peixx  en  avoir 
moi-^méme. 

De  plus,  je  vous  aurais  encore  dit  que  j'avais  une  grâce  à 
vous  demaiHier,  qui  était  de  me  donner  votre  parole  d'honneur 
que  si  vous  étiez  malade ,  ou  même  incommodé ,  vou»  me  le 
manderiez,  afin  que  dans  les  temps  où  je  n'entendrais  point 
parler  de  vous,  je  fusse  sûre  que  vous  voue  portiez  bien,  et 
que  je  n'eusse  pas  deux  inquiétudes  à  la  fois,.  F  une  de  votre 
santé,  et  l'autre  de  ce  mot  eixécrable. 

Je  voudrais  pouvoir  vous»  égayer  et  avoir  un  caractère  aussi 
heureux  que  le  vôtre;  mais  on  a,  commue  vous  savez,  celui 
qu'on  a  reçu  de  la  nature^  qoi  ne  nous  a  pas  eoneukés  en  nous 
donnant,  le  jour;  j'aiirais  rejeté  tous  ses  dons  si  /en  avais*  été 
la  maîtresse. 

Je  vous  envoie  des  vers  de  Voltaire  que  Van  a  extraite  cle  sa 
fragédie  des  Lois  de  Minos  *  ^  qne  l'on  rejxrésentera  cet  hiver, 
et  j'y  joins  des  vers  qu'il  a  faits  pour  mademoiselle  Clairon ,  à 
l'occasion  d'une  ode  que  Marmontel  avait  faite  pour  lui,  pour 

*  On  recjardair  ce^  \crs  comme  fiAisant  Allusion  ;N  fa  condintc  «lu  parictaient  j 
et  à  la  punition  qrr'on  venait  de  IftI  inflifjnr.  (A.  N.) 
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l'inauguration  de  sa  statue,  et  qu'elle  récita  chez  elle,  habillée 
en  prétresse»  ayant  mis  le  buste  qu  elle  a  de  lui  sur  une  table, 
en  posant  sur  sa  tète  une  couronne  de  lauriers  ' . 

La  duchesse  de  Sully»  fiUe  dé  M.  de  Poyaniie,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  est  morte  cette  nuit,  après  une  maladie  de  quinze  jours 
d'une  suite  de  couches.  Madame  de  Poix  a  passé  ces  quinze 
jours  entiers  auprès  de  son  lit  i  sans  se  coucher  que  deux  ou 
trois  heures  dans  les  vingt-quatre  heures ,  prenant  le  temps  où 
son  amie  paraissait  plus  tranquille.  Les  Beauvau  devaient 
souper  ce  soir  chez  moi,  mais  ils  n'y  viendront  pas.  Ils  ne  sau- 
raient la  quitter.  Elle  est  dans  une  affliction  qui  ressemble  au 
désespoir  :  où  placerez-vous  ce  sentiment?  Il  ne  vous  paraîtra 
pas  vraisemblable;  oserez-vous  dire  qu'il  est  romanesque?  Il  ne 
parait  ainsi  à  personne,  et  moins  à  moi,  je  i' avoue ,'^qu'à  qui 
que  ce  soit.  Adieu. 

ACTE  III. 

Da  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Rései've,  je  le  vois,  pour  de  plus  beureui^ temps 
Le  jour  trop  différé  de  ses  grands  changements  : 
Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse , 
£t  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce. 
Que  je  vous  porte  enrie,  ô  rois  trop  fortunés  ! 
Vo«s  qai  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez; 
Rien  ne  peut  arrêter  Totre  main  bienfaisante  ; 
Vous  n'avez  qu*à  parler,  et  la  terre  est  contente. 

ACTE    IV. 

Allez  :  dites-leur  bien  que  dans  lear  arrogance , 

Trop  longtemps  pour  faiblesse  ils  ont  pris  ma  clémence; 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé  ; 

Que  cet  autel  affreux,  par  mes  mainfi  renversé, 

Est  mon  pins  digne  exploit  et  mon  plus  grand  trophée  ; 

Que  de  leurs  factions  enfin  Thydre  étouffée 

Ne  distillera  plus  les  flou  de  son  poison 

Siur  moi,  sur  mon  Etat,  sur  ma  triste  maison. 

Je  sais  roi,  je  suis  père,  et  veux  agir  en  maître; 

Et  TOUS,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être, 

Vous,  qui  toujoiu^  douteux  entre  Phares  et  moi. 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi , 

Prétendez-vous  encore,  orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  tr6ne? 

1  Voyez  ces  vers  et  la  relation  de  cette  fête  dans  l«3  Mémoires  de  Mar^^ 
flwntel.  (A.  N.) 
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Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  «i  jaloux, 
Pour  vaincre  et  )K>ur  régner  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 
Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  l'épée  : 
Il  faut  dans  ce  moment,  les  armes  à  la  main, 
Me  combattre  ou  marcher  sous  votre  souverain. 

Vers  adressée  à  mademoiselle  Clairon. 

Les  talents  ,  Tesprit,  le  génie 
Chez  Clairon  sont  très-assidus  ; 
Car  chacun  aime  sa  patrie. 
Chez  elle  iU  se  sont  tous  rendus , 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  jtt  suis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  tous  ceux  que  je  n'ai  point  vus. 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  croissent  chez  vous; 
Ma  gloire ,  en  dépit  des  jaloux , 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 


LETTRE  443. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    MADAME    LA   M'ARQUISE    DU    DEFFAND. 

23  octobre  1772. 

Je  me  vante,  madame,  d'avoir  les  oreilles  aussi  dures  que 
vous,  et  le  cœur  encore  davantage  ;  car  je  vous  assure  que  je  n'ai 
pas  entendu  un  seul  mot  de  presque  tous  les  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  qu'on  m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m'ont 
mis  dans  une  extrême  colère.  J'ai  été  indi^jné  que  le  siècle  soit 
tombé  de  si  liaut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en  aucun 
genre,  excepté  dans  celui  des  finances. 

J'ai  voulu,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  faire  des  vers 
comme  on  en  faisait  il  y  a  environ  cent  ans.  Je  voudrais  que 
vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait  que  je  vous  procurasse,  du 
moins,  ce  petit  amusement.  Vous  diriez  au  lecteur  de  cesser 
quand  l'ennui  vous  prendrait;  avec  cette  précaution,  on  ne 
risque  rien.  Mon  idée  serait  que  vous  priassiez  Le  Kain  de 
venir  souper  chez  vous  en  très-petite  et  très-bonne  compagnie. 
J'entends,  par  petite  et  bonne  compagnie,  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  qui  disent  quelque 
chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  AUobroges. 

J'exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi  de  Suède,  et 
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même  un  peu  le  roi  de  Polog^ne.  Je  veux  qu'ils  soient  persuadés 
qu'où  a  immolé  des hoimnes  à  Dieu,  depuis  Iphig[énie  jusqu'au 
chevalier  de  la  Barre. 

Je  veux  ,  outre  oela ,  que  vos  convives ,  hommes  et  femmes , 
soient  un  peu  indulgents ,  puisque  la  sottise  est  faite  et  qu'il 
n'y  a  plus  moyen  de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chose  soit  secrète,  et  que  vos  amis 
aient  au  moins  le  plaisir  d'y  mettre  du  mystère,  si  le  mystère 
est  un  plaisir. 

Si  vQus  acceptez  toutes  ces  conditions,  voici  un  petit  billet 
pour  Le  Kain  que  je  mets  dans  ma  lettre.  Lisez  ce  billet,  ou 
plutôt  fcutes-vous-le  lire,  puis  faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  cette  fois-ci,  de  VÊpitre  à' 
Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a  l'air  plus  agréable.  Cette 
Épitre  à  Horace  n'est  pas  finie:  elle  est  d'ailleurs  fort  scabreuse, 
et  elle  demanderait  un  secret  bien  plus  profond  que  le  souper 
des  Lois  de  Minos. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j'aimerais  mieux  vous  lire 
cette  tragédie  Cretoise  que  de  la  foire  lire  par  un  autre  ;  mais 
j'ai  fait  vœu  de  ne  point  aller  à  Paris  tant  qu'on  me  soupçon- 
nera d'avoir  manqué  à  votre  grand' maman.  Je  suis  toujours 
trés-ulcéré,  et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne  vous  fâchez 
pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes  sentiments. 


LETTRE  444. 

MADAME    LA    MARQriSE   DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIHE. 

28  octobre  1772. 

N'allez  pas  croire  que  je  vous  suis  fort  obligée,  ne  vous 
attendez  pas  à  des  remercîments  :  loin  de  vous  en  devoir,  si 
nous  étiolas  dans  \fi  temps  des  Actes  des  apôtres,  vous  mourriez 
subitement;  les  pauvres  gens  qui  subirent  ce  châtiment  étaient 
moins  coupables  que  vous. 

Je  vous  nommerai  dix  personnes  qui  ont  votre  Épitre  à 
Horace  ';  vous  m'en  parlez,  vous  me  l'offrez,  vous  n'attendez 
que  mon  consentement  pour  me  l'envoyer;  je  me  hâte  de  vous 
marquer  mon  empressement;  votre  réponse  se  fait  attendre 
mille  ans,  et  finit  par  être  un  refus;  c'est  là  comme  vous 
traitez  vos  amis!  C'est  à  ceux  qui  vous  déchirent  les  oreilles, 

<  Voyez  Œuvres  de  Voltaire^  tome  XIII,  p.  357.  (L.) 
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c'est  à  ceux  à  qiii  vous  derriez  les  tirer,  que  tous  commanî- 
qucz  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux ,  que  vous  confiez  vos 
secrets,  dont  ils  donnent  des  copies  à  tous  leurs  boas  amis» 
dont  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être.  Pour  dédommagement,  tous 
voulez  bien  me  procurer  d'entendre  les  Lois  de  Mi'nos,  J'ae^ 
cepte  cette  faveur,  mais  elle  ne  répare  point  vos  torts;  et  si 
vous  vous  souciez  d'être  bien  avec  moi,  si  vous  voulez  que 
je  ne  vons  croie  pas  un  donneur  de  galbanum,  vous  m'enverrez, 
sans  tarder  un  moment,  votre  Épttre  à  Horace, 

Je  compte  admettre  à  la  lecture  de  vos  Loîs  de  Minos 
M.  et  madame  de  Beauvau,  MM.  Cranfurd  et  Pont-de^Yeyle» 
ce  dernier  sera  le  porteur  de  votre  billet  :  je  n'en  ferai  osa{je  que 
vers  le  10  on  le  12  du  mois  prochain;  les  Beauvau  ne  revien- 
dront de  Fontainebleau  que  dans  ce  terops-Ià.  Vous  voyez  bien 
qu'il  y  a  tool  Fîntervalle  qu'il  faut  pour  réparer  vos  torts,  ce 
qui  est  fort  impartant  pour  me  çenclre  auditeur  bénévole. 

Nous  traiterons  l'article  de  la  grand' maman  une  autre  fois; 
mais,  pour  le  présent,  point  de  paix  ni  de  trêve  que  je  n'aie 
votre  Ëpltre  :  voilà  quelles  sont  mes  lois;  quand  vous  les  aurez 
exécutées ,  je  recevrai  celles  de  Minos  avec  le  respect  et  la 
soumission  qu'elles  méritent. 


LETTRE  445. 

M.    DE   VOLTAIRE   ▲   KADAME   LA  MAIIQUISE   DU   DEFFAMD. 

4  novembre  1772. 

h^ Épttre  à  Horace,  encore  une  fois,  n'est  pas  achevée,  ma- 
dame, et  cependant  je  vous  l'envoie,  et  qui  plus  est,  je  vous 
Penvoie  avec  des  notes.  Soyez  très-sôre  que  ce  n'est  pas  de  moi 
que  madame  la  comtesse  de  Brîonne  la  tient;  mais  voici  le  fait. 

Mon  âge  et  mes  maux  me  mettent  très-sduvent  hors  d'état 
d'écrire.  J'ai  dicté  ce  croquis  à  M.  du  Rey,  beau-frère  de  M.  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  qui  a  été  huit  mois 
chez  moi.  On  ne  se  fait  nul  scrupule  d'une  infidélité  en  vers; 
pour  celles  qu'on  fait  en  prose  dans  votre  pays ,  je  ne  vous  en 
parle  pas.  Un  fils  de  madame  de  Brionne  est  à  Lausanne,  oè 
Ton  envoie  beaucoup  de  vos  jeunes  seigneurs,  pour  dérober 
leur  éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  du  Rey  a  eu  la 
faiblesse  de  donner  cet  ouvrage  informe  au  jeune  M.  de  Brionne, 
qui  l'a  envoyé  à  madame  sa  mère.  J'en  suis  très-f&ché,  mais 
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qu'y  faire?  I)  famt  déforev  cette  petite  mortification;  j'en  ai 
essuyé  d'autres  en  assez  grand  nombre.  Le  roi  de  Prusse  sera 
peul^rre  méeonleitt  qoe  if  me  ait  nn  mot  à  Horace  de  mes  tra- 
casseries de  Berlin,  dan»  le  temps  où  il  m'a  fait  mille  ag^aceries 
et  mille  galanteries. 

Les  dévots  feront  semUanl  d'être  en  colère  de  la  manière 
honnête  dont  je  parle  de  la  mort.  L'abbé  Mably  sera  fâché. 
Voii»  Toyez  que  de  tribulations  poor  avoir  fait  copier  une  mé- 
chante lettre  par  un  frère  de  madame  de  Sauvigny.  Yoilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  des  fluxions  sur  les  yeux.  Je  suis  persuadé 
qae  votre  état  vous  a  exposée  à  de  pareille»  aventures. 

Je  vous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas  des  Lots  de 
Minos  que  de  mon  commerce  secret  avec  Horace.  Cette  tra^ 
gédie  aura  au  moins  vn  avantage  auprès  de  vous,  ce  sera  d^ètre 
hie  pfifr  le  pJos  gramd  acteur  qne  nous  ayons.  A  l'égard  de 
VÉpitre,  il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  être  a»  fait.  Vevks 
n'anrez  nul  plaisir,  mais  vous  Tavez  voulu  ;  je  surmonte  toutes 
mes  f épugnafvces ;  et  quand  je  fais  tout  poor  von»,  c'est  vo«s 
qui  me  grondez.  Vou»  êtes  aussi  injuste  que  votre  grand'maman 
et  son  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qtve  madame  de  Beauvaia 
est  tout  aasdi  ifijoâte  que  vous  ;  elle  s'est  imaginé  que  j'étais 
instruit  des  tracasseries  qu'on  avait  faifes  au  marri  de  votre 
g;ranid'mam>aD,  et  qu'au  milieu  de  me»  montagne»,  je  devais  être 
au  fait  de  tout,  comme  dans  Paris.  Vôu»  m'avez  cru  toutes  deux 
ingrat,  et  vou»  vous  êtes  toutes  deux  étrangement  trompées. 
Geèt  Fborreor  d'une  telle  injustice,  encore  plus  qne  ma  vieil- 
lesse, qui  me  détermine  à  rester  chez  moi  et  àt  y  motnir.  Viver, 
madame,  le  moins  malheureusement  que  vous  pourrez;  je  vous 
aime,  malgré  tons  vos  torts,  bien  respectueusement  et  bien  ten- 
drement; ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 


LETTRE  446. 

MADAME  LA    MABQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Ûinancbe  15  novembre  1772. 

Vous  m'avez  cme  folle,  je  vous  le  pardonne  ;  vous  croyez  que 
la  sensibilité  et  la  tendresse  ne  doivent  point  être  dans  l'amitié, 
qu'elles  supposent  d'autres  sentiments;  vous  vous  trompez, 
mais  j'aliandonae  cette  matière.  Tout  ce  que  vous  pourrez 
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penser  du  passé  ne  me  fait  plus  rien.  Vous  n*aurez  pas  de  sujets 
à  l'avenir  de  porter  des  jugements  aussi  faux. 

M.  Craufurd  vous  rendra  plusieurs  rogatons  que  j'hésite  un 
peu  à  vous  envoyer.  Mais  je  suppose  que  dans  vos  heures  de 
loisir  vous  pourrez  les  parcourir. 

L'affaire  de  M.  die  la  Borde  pouira  vous  surprendre;  j'en 
fis  la  proposition  à  M.  de  Beauvau,  sans  trop  imaginer  qu'elle 
fût  acceptable;  mais  mon  âge,  et  la  facilité  que  ces  personnes 
ont  à  se  défaire  de  ces  sorte  sd'effets  sans  risquer  d'y  perdre, 
m'y  détermina  ^ 

Les  autres  papiers  sont  des  plaisanteries  que  vous  trouverez 
peut-être  bien  fades,  mais  que  puis-je  vous  dire  de  plus 
piquant?  M.  Craufurd  vous  racontera  la  vie  que  je  mène;  il 
vous  dira,  s'il  veut  parler  franchement,  qu'il  me  ti'ouve  exces- 
sivement vieillie  et  de  corps  et  d'esprit  ;  que  le  nombre  de  mes 
connaissances  est  assez  étendu, 'mais  que  je  n'ai  pas  un  ami, 
excepté  Pont-de-Veyle ,  qui  les  trois  quarts  du  temps  m'impa- 
tiente à  mourir;  que  la  Sanadona  est  d'une  platitude  extrême, 
que  je  vis  cependant  fort  bien  avec  elle,  qu'elle  me  fait  faire 
une  étude  de  la  patience  et  de  l'ennui;  qu'enfin  je  suis  assez 
raisonnable,  mais  pas  infiniment  heureuse ,  étant  fort  peu  con* 
tente  de  tout  ce  qui  m'environne,  et  moins  de  moi  que  de  per- 
sonne. Ma  santé  est  médiocre,  mais  je  n'en  désire  pas  une 
meilleure,  je  serais  fâchée  d'avoir  plus  de  forces  et  d'activité ^ 
mais  ce  que  je  voudrais,  ce  serait  d'être  dévote,  d'avoir  de  la 
foi,  non  pas  pour  transporter  des  montagnes,  ni  pour  passer  les 
mers  à  pied  sec,  mais  pour  aller  de  mon  tonneau  à  ma  tribune, 
et  remplir  mes  journées  de  pratiques  qui,  par  un  nouveau  tour 
d'imagination,  vaudraient  pour  le  moins  autant  que  toutes  mes 
occupations  présentes.  Je  lirais  des  sermons  au  lieu  de  romans, 
la  Bible  au  lieu  de  fables,  la  Vie  des  Saints  au  lieu  de  l'histoire, 
et  je  m'ennuierais  moins  ou  pas  plus  de  ces  lectures  que  de 
toutes  celles  que  je  fais  à  présent  ;  je  supporterais  plus  patiem- 
ment les  défauts  et  les  vices  de  tout  le  monde ,  je  serais  moins 
choquée,  moins  révoltée  des  ridicules,  de  la  fausseté,  des  men- 
teries  que  l'on  entend,  et  qu'on  trouve  sans  cesse;  enfin  j'aurais 
un  objet  à  qui  j'offrirais  toutes  mes  peines ,  et  à  qui  je  ferais  le 
sacrifice  de  tous  mes  désirs.  Voilà  les  châteaux  en  Espagne 

1  Madame  du  DefTand  avait  fait  proposer  à  M.  de  la  Borde,  par  son  ami  le 
prince  de  Beauvau ,  de  convertir  quelque  capital  qu'elle  avait  dans  les  fonds 
publics ,  en  une  rente  via^fère,  dans  Tidée  d'augmenter  par  là  ses  revenus.  (A.N.) 
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que  je  fais  dans  mes  insomnies.  Quand  je  vous  en  parle,  ce 
n'est  pas  pour  m'en  plaindre,  c'est  souvent,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  le  tenipsfoù  je  m'ennuie  le  moins. 

Demain  j'aurai  une  grande  assemblée  chez  moi.  Le  Kain 
viendra  lire  les  Lois  de  Minos  que  l'on  donnera  le  mois  pro- 
chain ;  Voltaire  l'en  a  prié  par  un  billet  qu'il  m'a  envoyé  pour 
lui,  en  même  temps  que  son  Êpitre  à  Horace  que  je  vous 
envoie,  et  qui  vous  fera  convenir,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous 
n'êtes  pas  le  seul  Horace  qui  reçoive  d'ennuyeuses  épîtres.  Je 
continuerai  celle-ci  jusqu'au  départ  de  M.  Graufurd. 

Samedi  21 ,  à  onze  heures  du  matin. 

J'ai,  depuis  le  mois  de  juillet,  trois  in-folio  et  deux  in-quarto 
des  lettres  de  madame  de  Maintenon  au  cardinal  et  au  maré- 
chal de  Noailles  ;  un  de  ces  in-quarto  est  des  lettres  de  madame 
des  Ursins  *  à  madame  de  Maintenon  '  ;  je  fais  copier  celles-ci , 
et  je  chercherai  quelque  occasion  de  vous  les  envoyer;  elles 
sont  assez  curieuses,  elles  contiennent  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  la  fin  de  1706  jusqu'à  la  fin  de  1709.  II  est  plaisant 
qu'on  me  laisse  ces  manuscrits!  J'attends  qu'on  me  les  rede- 
mande, peut-être  les  a-t-on  oubliés  :  ils  ne  valent  pas  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  il  s'en  faut  bien. 

Je  suis  un  peu  honteuse  de  toutes  les  rapsodies  que  je  vous 
envoie,  ce  sont  les  événements  importants  de  la  vie  que  je 
mène. 

P.  S.  A  trois  heures  d^après-midi. 

Comment  donc!  c'est  un  prodige,  il  m' arrive  ce  que  je  dési- 
rais. Je  reçois  une  lettre  que  je  n'espérais  que  mardi  ou  mer- 
credi, et  le  commencement  de  cette  lettre  est  ravissant!  Mais 
ce  qui  suit  n'est  pas  de  même ,  et  ce  pied  douloureux ,  et  cette 
main  qui  s'enfle,  me  font  craindre  que  ce  ne  soit  pas  une  affaire 
finie. 

Vous  me  demandez  de  quoi  fournir  h  la  conversation  ;  vous 
recevrez  une  grande  abondance  de  pauvretés  dont  vous  ne 
pourrez  pas  faire  usage,  si  ce  n'est  du  paquet  de  Voltaire. 

Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  envoyé  les  Systèmes  et 
les  Cabales.  Wiart  prétend  que  oui;  si  vous  ne  les  avez  pas,  je 
vous  les  enverrai  par  quelque  autre  occasion  ;  notre  littérature 

1  La  princesse  de  Ghalais,  devenue  madame  des  Ursins,  avait  connu  madame 
de  Maintenon  longtemps  avant  Télé  va  tion  de  celle-ci.  (A.  JN.) 
S  Ces  lettres  ont  été  publiées  depuis.  (A.  M.) 
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ne  nous  produit  que  des  platitudes  abomiaables;  c'est  uo  de 
mes  plu6  grands  malheurs  de  ae  saroir  plus  que  lire  :  je  ra- 
bâche tous  les  anciens  livres.  Je  voudrais  de  tout  laon  coeur 
pouvoir  vous  amuser,  mais  je  ne  sais  plus  ce  qwie  c'est  quamu- 
sea^nts. 

Mon  paquet  de  Chanteloup  était  fienné  ;  je  ne  l'ouvnirai  pas, 
mais  je  vous  envoie  des  chansons  qui  furent  faites  pendant  que 
j'y  étais.  Vous  savez  que  la  mode  test  le  parfilage  ;  tous  les  pré- 
sents qu'on  fait  sont  de  fil  d'or  à  qui  l'on  donne  toutes  sortes 
de  formes,  chapeau,  perruque,  puits,  souricière,  .chiaa,  chat, 
oiseau  :  c'est  la  folie  présente,  et  qui  fait  briller  le  faste  et  la 
magnificence,  j)arcc  qu'on  réduit  à  rien  ce  qui  est  fort  cher.  Je 
rfai  point  donné  dans  ce  travers,  et  je  m^en  tiens  à  faire  de 
rien  quelque  petite  chose.  J'ai  déjà  fait  de  mon  effilage  soixante- 
dix  aunes  de  tricot.  Bon!  il  n'est  pas  va-ai  que  vous  ayez  trouvé 
votre  habit  joli?  Oserez-vous  le  porter?  J'ai  pensé  que  sa  desti- 
nation serait  d'être  donné  à  Pliilippe,  et  je  m'en  serais  contentée; 
jugez  de  ma  gloire,  si  vous  daignez  le  porter. 

Notre  chose  publique  va  toujours  de  même.  Le  chancelier  et 
le  d'AiguiRon  sont  toujours  à  couteaux  tirés;  tous  les  ministres 
sont  réunis  avec  ce  dernier,  il  n'y  a  que  le  Monteynard  qui 
soit  du  parti  de  l'autre.  La  dame  {madame  du  Bai'ry)  est  tou- 
jours triomphante;  plusieurs  dames  se  présentent  pour  grossir 
sa  conr.  On  les  essaye,  et  on  en  rejette  la  plupart. 

Madame  la  duchesse  de  Mazarin  est  à  demi  admise ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  comme  sont  les  doubles  au  théâtre.  La  princesse 
de  Kinski  *  a  été  rejetée  ;  la  princesse  de  Montmorency  *  s'est 
retirée  depuis  qu  on  a  reçu  madame  de  Mazarin.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  plaisant,  c'est  que  toutes  les  dames  ne  veulent  point 
aller  au  spectacle  avec  celles  qui  sont  admises. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  pour  le  présent  ;  si  le  Graufurd 
ne  part  pas  demain,  je  pourrai  ajouter  à  cette  lettre. 

•<  La  princesse  de  Kinski,  née  Palfy.  (A.  N.) 

2  La  ppînoesse  de  Montmorency,  née  Montmorency,  d'une  'branche  de 
<»Ue  iUusive  miiison  étahlie  eu  Flandre.  Elle  fut  mariée  au  prince  de  Mont- 
morency, fils  aiué  du  prince  de  Tingri.  (A«  M.) 
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LETTRE  447. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Lundi  iû  novemlire  1772. 

La  pofiie  cette  foifi-ci  n'a  retardé  que  d'un  jour.  Je  n'ai  jamais 
«ongé  à  VOUÉS  £ure  des  reproches  »  je  n*ai  qu'à  me  louer  de 
TOtre  exactitude  ;  je  ne  m'en  «uis  prise  qu'aux  yesits ,  qui  me 
fattsaiteut  recevoir  de  vos  nouvelles  de  trop  ancienne  date. 

Celles  que  vous  me  donnez  aujourd'hui  de  votre  goutte 
m'affligent  extrêmement^  Deux  mois  de  souffîraBoes]  rien  n'est 
si  terrible;  est-ce  que  les  bottines  n'ont  plus  aucun  succès? 
Vous  devez  être  d'une  étrange  faiblesse.  Je  comprends  que  tout 
doit  être  fatigue  pour  vous,  que  vous  ne  pouvez  pas  parler,  et 
que  même  vous  ne  pourriez  pas  entendre  lire  ;  je  sens ,  comme 
je  le  dois,  l'effort  que  vous  yous  faites  pour  m' écrire. 

Mardi  17. 
Hier  au  soir  j'eus  assez  de  monde  à  souper;  Le  Kain,  à  la 
prière  de  Voltaire^  vint  nous  faire  la  lecture  des  Lois  de  Minos. 
Ab!  je  fus  bien  confirmée  que  la  vieillesse  ne  fait  que  des 
efforts  impuissants  ;  le  temps  de  produire  est  passé ,  il  ne  faut 
plus  penser  à  augmenter  sa  réputation,  et  pour  ne  la  |>oint 
diminuer,  il  ne  faut  plus  faire  parler  de  soi.  Je  suis  bien  trom- 
pée si  cette  pièce  a  le  moindre  succès  ;  il  y  -a  cependant  quel- 
ques beaux  vers.  Dès  qu'elle, sera  imprimée,  je  vous  l'enverrai. 
On  ne  peut  refuser  à  Voltaire  la  curiosité  de  le  line  ;  tant  pis 
pour  lui  s'il  s'expose  à  la  critique.  Son  exemple  doit  sei^vii-  de 
leçon  noa-£eulement  aux  gens  à  talents ,  mais  à  tout  le  monde 
en  général.  On  ne  doit  plus  dans  la  vieillesse  prétendre  à  aucun 
applaudissement  ;  il  faut  consentir  à  l'oubli,  et  le  consentement 
qu'on  y  donne  de  bonne  grâce  peut  du  moins  mettre  à  l'abri 
du  mépris.  Le  petit  Graufurd  a  assisté  à  cette  lecture,  il  vous 
en  rendra  compte ,  mais  il  ne  vous  confiera  pas  combien  les 
belles  dames  sont  empressées  pour  lui  ;  il  soupe  ce  soir  cbez 
ridole,  qui  voudrait  bien  qu'il  lui  trouvât  plus  d'esprit  qu'à 
personne;  demain  ce  sera  chez  madame  de  Bussy  '  ;  celle-là 
voudrait  être  trouvée  la  plus  belle.  Madame  de  Gambis  a  aussi 
ses  prétentions  d'être  jugée  la  plus  piquante;  enfin  il  est  si 


.'  de  fiiiKy  9  née  Me«sey ,  memt  cle  Tévêque  de  Valence ,  et  mariée 

à  M.  de  Bussy,  qui  a  commandé  dans  l'Inde.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


288  CORRESPOiSDAXCE   COMPLETE 

occupé  par  les  empressements  qu'on  a  pour  lui,  qu'il  l'est 
beaucoup  moins  de  sa  santé.  Je  crois  qu'il  partira  dimanche;  il 
soupera  chez  moi  vendredi  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Man- 
chester, et  samedi  avec  sa  bonne  amie  madame  de  Ronche- 
rolle  ;  elle  et  moi  nous  sommes  d'anciennes  connaissances ,  des 
amies  solides  ;  les  petits  soins  ne  sont  pas  pour  nous,  mais  nous 
possédons  une  certaine  confiance  dont ,  en  mon  particulier ,  je 
suis  fort  satisfaite.  Je  vous  répète  encore  qu'il  vous  portera  de 
vrais  rogatons,  et  qu'il  m'a  bien  promis  de  ne  vous  les  remettre 
que  quand  vous  les  lui  demanderez. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  je  la  trouve  ennuyeuse  à  la  mort, 
mais  elle  passera  telle  qu'elle  est  ;  quand  je  raisonne,  je  ne  sais 
ce  que  je  dis.  ' 


LETTRE  448. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  18  novembre  177Î*. 

J'ai  tout  entendu,  mon  cher  Voltaire,  et  je  vous  en  dois  des 
remerctments  infinis.  Je  doute  que  les  morts  soient  aussi  con- 
tents de  vous  que  le  sont  les  vivants.  Horace  rougira  (si  tant  est 
que  les  ombres  rougissent)  de  se  voir  surpassé,  et  Minos  de  se 
voir  si  bien  jugé,  et  d'être  forcé  d'avouer  qu'il  devrait  subir  les 
punitions  auxquelles  il  condamn.e  des  gens  moins  coupables  que 
lui.  Astérie  est  très- intéressante.  Le  roi  représente  très-bien 
Gustave  II;  c'est  en  faire  un  grand  éloge.  Sans  doute  j'aime 
ce  Gustave;  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  connaître  pendant  son 
séjour  ici.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  est  aussi  aimable  dans  la 
société,  qu'il  est  grand  et  respectable  à  la  tête  de  la  chose 
publique.  C'est  le  héros  que  vous  devez  célébrer  et  peindre,  il 
n'y  aura  point  d'ombre  au  tableau. 

J'ai  eu  un  vrai  plaisir  à  faire  les  applications  que  vous  avez 
eues  en  vue  en  composant  votre  pièce.  En  vérité,  mon  cher 
Voltaire,  vous  n'avez  que  trente  ans.  Si  c'est  grâce  à  qui  vous 
savez  que  vous  ne  vieillissez  pas,  vous  vérifiez  bien  le  proverbe  : 
Oignez  vilain,  etc.,  etc. 

J'ai  été  très-contente  de  Le  Kain,  il  a  lu  à  merveille;  mais  je 

^  Cette  lettre  est  une  réponse  à  une  lettre  de  Voltaire;  celle-ci  ne  se  trou- 
vant point  dans  l'édîtiou  de  Beaumarchais  y  on  a  cru  deroir  la  donner  ci- 
avant,  p.  282.  (L.) 
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ne  suis  point  contente  de  la  distribution  des  rôles,  je  voudrais 
qu'il  fit  le  roi  ;  il  dit  que  cela  ne  se  peut  pas  ;  je  n'entends  pas  les 
dignités  théâtrales;  il  y  en  a  pourtant  bien  de  cette  soite  à  la 
cour  et  à  la  ville. 

D'où  vient  ne  voulez-vous  pas  connaître  tout  cela  par  vous- 
même?  Cessez  donc  d'écrire,  si  vous  voulez  nous  persuader  que 
c'est  votre  âge  qui  vous  empoche  de  venir.  Vous  avez  quarante 
ans  moins  que  moi,  et  j'ai  bien  été  cette  année  à  Chanteloup. 
Quand  l'âme  est  aussi  jeune  que  l'est  la  vôtre,  le  corps  s'en 
ressent;  vous  n'avez  aqcune  incommodité  positive. 

Je  serais  ravie  de  vous  embrasser,  de  causer  avec  vous,  et  de 
vous  trouver  d'accord  avec  ce  que  je  pense  sur  le  mauvais  goût, 
le  mauvais  ton  qui  règne  dans  tout  ce  qu'on  fait,  dans  tout  ce 
qu'on  dit^  et  dans  tout  ce  qu'on  écrit.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles, envoyez-moi  toutes  vos  productions  ;  ce  sont  des  armes 
que  vous  me  donnerez  pour  défendre  la  bonne  cause. 

Adieu,  aimez-moi  toujours  un  peu ,  et  je  vous  aimerai  tou- 
jours infiniment.  ^ 


LETTRE  449. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    LE   CHEVALIER   DE   l'iSLE 

(inédite). 

Ce  i"  décembre  1772. 

Si  le  grand  abbé  avait  toujours  un  aussi  bon  supplément  que 
vous,  monsieur,  on  pourrait  attendre  plus  patiemment  qu'il  fût 
en  état  d'écrire  ' .  Votre  lettre  est  charmante.  Je  vous  fais  mon 
compliment  sur  vos  succès  dans  votre  nouvel  emploi  de  négo- 
ciateur. Aucun  talent  ne  vous  manque,  et  je  suis  très-flattée  que 
vos  occupations,  vos  amusements,  ne  m'effacent  point  de  votre 
souvenir.  Rappelez-moi,  je  vous  prie,  à  celui  de  madame  la 
comtesse  de  Brionne  et  de  mademoiselle  de  Lorraine.  Je  n'ose 
pas  leur  dire  moi-même  toute  la  part  que  je  prends  aux  nou- 
velles que  j'entends  dire;  mais  il  est  impossible,  quand  on  a 
l'honneur  de  les  connaître,  de  ne  pas  prendre  un  très-vif  intérêt 
à  tout  ce  qui  les  regarde. 

Je  compte  passer  la  soirée  jeudi  prochain  avec  madame  la 
maréchale  de  Luxembourg,  je  l'accablerai  de  questions,  j'es- 

I  II  me  semble  avoir  lu  que  Tabbé  Barthélémy  8*était  casêé  le  bras  droit. 
C*est  peut-être  une  allusion  à  cette  position.  Néanmoins,  le  7  du  même  mois 
Tabbé  écrit  ou  fait  écrire  à  madame  du  DefFand.  (H,  de  Vhle.) 

II.  19 
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père  qu'elle  m'apprendra  que  tout  le  monde  se  porte  bien;  que 
cela  ne  vous  dispense  pas,  monsieur,  si  vous  avez  quelque  mo- 
ment de  loisir,  d'en  taire  usagée  pour  m' informer  de  tout  ce  qui 
se  passe  à  Chanteloup;  j'y  suis  toujours  en  esprit,  mais  je  n'en 
ai  pas  moins  besoin  d'en  être  instruite. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  mande  rien  de  ce 
pays-ci,  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau,  j'entendis  hier  la 
réponse  de  la  Harpe  à  VÊpître  de  Voltaire  à  Horace;  elle  sera 
imprimée  mercredi,  sans  doute  qu'on  vous  l'enverra.  Je  préfère 
votre  correspondance  à  celle  de  ces  grfinds  poètes. 

Voilà  une  chanson  que  }'ai  apprise  ces  jours-ci  ;  je  vous  en 
dirai  Fauteur  quand  vous  l'aurez  lue;  il  y  a,  dit-on,  vingt-cinq 
ou  trente  ans  qu'elle  est  faite. 

M...  d m...  d.  S , 

P....  p...  m.  p p , 

Q-.  «*••  j p.  c , 

Eh  bien? 

U.  m.,  d.  T....  h ; 

VoUâ  m'entendez  bien'. 

La  mienne  est  d'aimer  tout  ce  qui  est  à  Chanteloup,  et  vous 
en  particulier,  monsieur.  Vous  reverra-t-on  bientôt? 


LETTRE  450. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   H.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  dimanche  13  décembre  1772. 

Ce  dont  je  suis  le  plus  pressée  en  ouvrant  vos  lettres,  c'est 
d'en  savoir  la  date;  toujours  Stravrberry-Hill!  Ne  verrai-je donc 

^  Je  ne  comprends  pas  cette  cbaiiaon.  (if.  de  CIsUJ)  On  trouve  le  mot  de 
cette  énigme  impie  dans  le  couplet  imprimé,  avec  quelques  variantes,  dans  les 
Contes  ihéologiques  ^  t.  !<'■',  in-S»,  1783. 

IMPROMPTU  DE  VOLTAIRE  A  DES  DAMIiS  QUI  LUI  DEMANDAIENT 
UN  HYMNE  A  LA  VIERGE. 

Air  :    Vous  m'eniendez  bien. 
Divine  Mère  du  Sauveur, 
Prier  pour  moi,  pauvre  pécheur. 
Qui  n'ai  jamais  pu  croire , 

Eh  bien! 
Un  mot  de  votre  histoire  ; 
Vous  m'entendez  bien. 

Voir  V Intermédiaire,  excellent  petit  recueil  ;  n»  12, 31  août  186ib,  p.  iS3.  (L.) 
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jamais  :  de  Londres?  Quelle  abominable  goutte  !.  il  y  a  trois 
mois  qu'elle  dure.  Je  crois  que  notre  ami  Craufurd  vous  trou- 
vera terriblement  changé;  j'exige  de  lui  on  récit  fidèle.  Qu'y 
a-t-il  à  gagner  d'être  trompé?  Je  crois  que  vous  ne  m'avez  rien 
caché  de  vos  souffrances;  de  tout  ce  que  vous  valez,  c'est  votre 
vérité  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus;  elle  ne  m'est  pas  sou- 
vent favorable,  mais  j'ai  la  satisfaction  de  ne  point  traiter  avec 
un  masque,  de  ne  point  recevoir  de  fausse  monnaie;  je  sens 
parfiaitement  à  qui  j'ai  affaire,  et  si  je  suis  trompée,  je  ne  peux 
m'en  prendre  qu'à  moi.  Je  me  suis  plu  quelquefois»  je  l'avoue, 
à  me  tromper;  c'était  une  faiblesse  d'enfant,  mais  j* en  suis  bien 
revenue. 

J'ai  peu  de  choses  à  vous  dire  aujourd'hui  qui  me  soient  per- 
sonnelles. Madame  de  Mirepoix  doit  m' amener  cette^  après- 
dtnée  mademoiselle  Pitt  '  ;  elle  prétend  qu'elle  a  demandé  à  me 
voir,  et  qu  elle  aurait  très-mauvais  air  à  son  retour  en  Angle- 
terre, si  on  savait  qu'elle  ne  m'a  point  vue.  C'est  apparemment 
à  vous  que  je  dois  cette  célébrité;  si  elle  était  vraie,  f&[ï  serais 
très-flattée,  mais  je  sais  trop  ce  qu'il  en  faut  rabattre. 

«Les  Beauvau,  qui  ont  fait  un  voyage  en  Lorraine,  sont  de 
retour  de  jeudi  au  soir;  j'ai  vu  hier  et  avant-hier  le  prince  et 
non  la  princesse,  mais  elle  soupera  chez  moi  demain  :  elle  est 
venue  fort  à  propos  ;  on  espère  beaucoup  en  elle  pour  empê- 
cher M.  le  duc  d'Orléans  de  suivre  l'exemple  que  vient  de  lui 
donner  le  prince  de  Condé,  en  se  réconciliant  avec  le  roi,  mal- 
gré la  protestation  qu'il  avait  signée  avec  les  autres  princes, 
par  laquelle  ils  faisaient  serment  de  ne  jamais  reconnaitre  le 
nouveau  parlement,  et  protestaient  contre  ce  que  la  force  ou  la 
faiblesse  pourrait  leur  faire  faire.  C'est  M.  le  comte  de  la 
Marche*  (qui  était  le  seul  qui  n'eût  point  signé  la  protestation) 
ei  M.  de  Soubise  qui  ont  été  les  négociateurs;  il  y  en  a  qui 
disent  aussi  l'abbé  Terray  ;  mais  on  affirme  que  ni  le  chancelier, 
ni  le  d'Aiguillon,  ni  la  dame'  n'y  ont  eu  la  moindre  part. 
Personne  ne  doute  que  le  duc  d'Orléans  n'ait  le  plus  grand 
désir  de  faire  comme  son  cousin  :  il  n'y  a  que  son  fils  qui  le 

1  Mademoiselle  Anne  Pitt,  sœar  unique  du  premier  comte  de  Chatham. 
(AJi.) 

3  Filii  du  prince  de  Gonti ,  le  seul  des  princes  du  sang  (|ui  se  soit  constam- 
nent  teoo  du  c6té  de  la  cour  dans  ses  discussions  avec  le  parlement  de 
Paris.  (A.  N.) 

Madame  du  Bairy.  (A.  N.) 

19. 
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retienne;  c'est  un  jeune  homme  trés-entété,  et  qui  croit,  ainsi 
que  son  oncle  le  prince  de  Gonti,  jouer  un  grand  rôle  en  étant 
à  la  tête  d'une  prétendue  faction,  qui  n'a  produit  ni  ne  pro- 
duira jamais  d'autre  effet  que  de  n'être  bonne  à  rien,  et  de  ne 
pouvoir  procurer  du  bien  à  leurs  amis,  à  leurs  domestiques,  à 
la  chose  publique  et  à  leurs  propres  af&iires.  Ce  n'est  pas  ici 
comme  chez  vous  :  il  faut  être  ici  à  la  tête  d'une  armée  quand 
on  veut  faire  des  remontrances.  Ces  g^rands  princes,  depuis 
leurs  protestations,  sont  devenus  des  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis;  on  ne  s'aperçoit  point  à  la  cour  de  leur  absence,  ni  à  la 
ville  de  leur  présence. 

On  nommera  incessamment  la  maison  du  comte  d'Artois; 
quand  la  liste  paraîtra,  je  vous  l'enverrai,  et  vous  saurez  ce 
qu'on  peut  écrire  par  la  poste.  Quand  je  trouverai  des  occasions 
sûres,  je  vous  dirai  tout  ce  qui  viendra  à  ma  connaissance  ;  j'ai 
préféré  cette  fois-ci  de  vous  écrire  par  Couty  *,  à  M.  de  Lauzun 
qui  a  dû  partir  cette  nuit  pour  aller  passer  six  semaines  chez 
vous.  Qu'y  va-t-il  faire?  C'est  ce  qu'il  ne  sait  pas,  je  crois, 
mieux  que  moi.  Je  vous  envoie  la  réponse  de  la  Harpe*,  une 
chanson  et  de  petits  vers  sur  M.  le  prince  de  Condé  :  il  y 
en  aura  sans  doute  une  infinité  d'autres;  je  recueillerai  ceux 
qui  en  vaudi^ont  la  peine ,  et  vous  les  aurez  quand  j'en  trou- 
verai l'occasion. 

M.  de  Choiseul  a  eu  un  très-gros  rhume;  il  s'est  cru  de  l'eau 
dans  la  poitrine,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  était 
devenu  fort  triste  et  fort  inquiet  :  vous  devez  juger  de  l'état  de 
la  grand'maman.  Dans  ce  même  temps  arriva  la  clavicule  de 
l'abbé*,  et  une  compagnie  de  vingt  personnes  dont  elle  n'était 
l'objet  d'aucune.  Cette  femme,  pas  plus  grosse  qu'une  petite 
poupée,  a  un  courage  de  lion;  tout  le  monde  devrait  l'adorer  et 
l'aimer,  mais  elle  ne  produit  point  cet  effet;  on  Testime,  mais 
elle  ennuie,  parce  que  les  vertus,  quoique  supérieures  aux  sen- 
timents ,  ne  sont  pas  si  agréables  :  on  est  forcé  à  les  admirer, 
mais  cette  admiration  est  une  sorte  d'effort  qui  fatigue.  Voilà 
un  raisonnement  tout  à  fait  de  son  goût;  n'allez  pas  vous 
révolter  contre  :  songez    que  je   vous  parle  à   l'oreille,   et 

^  Le  frère  d'une  femme  de  chambre  de  madame  du  DefFand ,  qui  était  do- 
mestique en  Angleterre.  (A.  N.) 

3  Cette  pièce  avait  pour  titre  :  Réponse  d* Horace  à  M.  de  Voltaire,  en  ré- 
ponse à  son  Epitre  a  Horace,  (A.  N.) 

3  L'abbé  Barthélémy  s'était,  par  une  chute,  cassé  la  clavicule.  (A.  N.) 
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qu'excepté  Wiart,  qui  est  une  sorte  de  muraille,  personne  ne 
m'entend. 

Voici  la  chanson,  sur  l'air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 

Pour  faire  une  fausse  démarche 
Condé  se  montre  le  premier; 
Crainte  que  son  cousin  la  Marche 
Des  hommes  ne  soit  le  dernier. 

Vers  adressés  à  madame  de  Monaco. 

Quand  le  prince  est  à  vos  genoux, 
Vous  sentez  que  le  prince  est  roux  ; 
Et  lorsque  le  prince  vous  lorgne. 
Je  vois  que  Son  Altesse  est  borgne. 

Je  donne  à  madame  de  Luxembourg,  pour  ses  étrennes,  un 
coffre  de  parfilage,  c'est-à-dire  couvert  de  fil  d*or;  c'est  la 
mode  :  ce  coffre  sera  rempli  de  diablotins  ;  elle  les  aime  à  la 
folie.  J'ai  prié  vainement  Pont-de-Veyle  de  me  faire  des  Cou- 
plets; il  ne  l'a  pas  voulu,  je  les  ai  faits  moi-même;  ils  sont 
détestables,  qu'importe?  les  voici.  Air  :  Réveillez-vous,  belle 
endormie. 

Je  désirais  que  cette  étrcnnc 
Fût  accompatfnée  d*un  couplet; 
Je  n*ai  pu  tirer  de  ma  veine 
Un  seul  vers  qui  m*ait  satisfait. 

Je  me  suis  adressée  aux  diables, 
A  leurs  ministres  les  lutins, 
Mais  les  trouvant  peusecourables, 
Mon  recours  est  les  diablotins. 


LETTRE  451. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  5  janvier  1773. 
Les  fecteurs  ne  rendent  les  lettres  dans  ce  temps-ci  que  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  par  le  grand  nombre  qu'ils  en  ont  à 
distribuer  ;  ainsi ,  quoique  je  vous  aie  écrit  dimancbe ,  je  vous 
écris  encore  aujourd'hui ,  pour  répondre  à  votre  lettre  du  27 
que  je  reçus  hier.  Je  vois  avec  peine  que  vos  forces  reviennent 
bien  lentement;  j'admire  votre  courage,  et  de  vos  vertus  c'est 
celle  que  j'envie  le  plus  et  que  je  n'aurai  jamais;  ce  n'est  pas  à 
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mon  àçe  qu'on  peut  l'acquérir;  j'en  suis  bien  £àchée, 
sant  parfaitement  tous  les  inconvénients  de  la  faiblesse. 

J'ai  reçu  par  madame  Damer  deux  exemplaires  des  Leiires 
de  madame  de  Pompadour;  j'ai  fait  grand  plaisir  à  Pont-de- 
Veyle  en  lui  en  donnant  un.  Vous  pouvez  lire  ces  lettres,  elles 
ne  sont  sûrement  pas  de  madame  de  Pompadour;  mais  elles 
ne  sont  pas  ennuyeuses  ni  de  mauvais  ton;  il  y  a  du  mal  de 
beaucoup  de  gens.  Je  suis  curieuse  de  savoir  comment  vous 
aurez  trouvé  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ';  j'avoue  qu'elle  me 
parait  très-bonne;  il  me  semble  seulement  qu'elle  s'est  fait  trop 
attendre;  c'est  le, sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  toutes 
les  disputes. 

Je  ne  reçois  plus  de  nouvelles  de  Voltaire.  Peut-être  m'a-t-on 
fait  des  tracasseries  avec  lui.  Il  a  écrit  à  d'Âlembert  que  le  roi 
de  Prusse  lui  avait  envoyé  une  jatte  de  porcelaine  où  il  y  avait 
un  Amphion,  une  lyi*e  et  une  couronne  de  lauriers;  Voltaire, 
par. sa  réponse,  lui  a  demandé  s'il  mettait  ses  armes  partout. 
Ce  roi  lui  a  répliqué  par  application  de  ces  trois  choses  à  sa 
Henriade,  à  tous  ses  autres  ouvrages,  et  même  à  ses  bâtiments, 
car  il  prétend  avoir  construit  une  ville.  Voltaire  a  envoyé  copie 
de  cette  lettre  que  l'on  dit  être  charmante,  et  à  qui  par  consé- 
quent le  récit  que  je  viens  de  vous  foire  ne  ressemble  pas. 

Le  livre  dont  vous  êtes  charmé  réussit  parfaitement  ici  ;  mais 
il  vient  d'être  défendu.  Tout  le  monde  dit  qu'il  est  de  l'abbé 
Ra3fnal*  :  on  en  doit  être  étonné,  car  les  ouvrages  qu'il  a 
faits  précédemment  ne  donnaient  pas  lieu  de  penser  qu'il  eu 
pût  feire  un  aussi  bon  que  le  dernier;  je  ne  l'ai  point  lu,  je 
n'ai  pas  l'esprit  assez  solide  pour  faire  de  telles  lectures,  elles 
demanderaient  une  application  dont  je  suis  incapable,  et  un 
désir  de  s'instruire  que  je  n'ai  pas  ;  je  ne  cherche  qu'à  tuer  le 
temps,  faute  de  trouver  les  moyens  de  le  bien  employer.  Je  ne 
veux  pas  vous  faire  perdre  le  vôtre  par  une  plus  longue  lettre. 
Adieu. 

Que  vous  dirai-je  de  mademoiselle  Pitt?  Elle  m'a  rendu  deux 
▼isîtes  ;  elle  doit  m'en  rendre  encore  une  avant  que  de  partir, 

^  Une  lettre  du  duc  d'Orléans  an  roL  Le  dnc,  ^  œ  qn'il  paraît,  ne  tarda 
pat  à  tniTre  1  exemple  de  aon  ooom^  le  prince  de  Gondé,  en  m  réooocîUant 
arec  la  cour.  Le  motif  de  cette  soumission,  et  la  récompense  qui  en  fut  le 
prix,  étaient  la  permisition  du  roi  d*épouser  avec  certaines  restrictions  ma« 
dame  de  Mon  tesson.  (A.  N.) 

*  V Histoire  philosophique  et  politùfue  des  deux  Indes,  (A.  N.) 
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k  ce  qu'elle  m'a  fait  dire.  Je  crois  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit, 
qu'elle  a  du  goût,  qu'elle  juge^bien  des  ouvrages.  Je  ne  sais  sr 
elle  juge  aussi  bien  les  hommes,  elle  les  voit  peut-être  à  vue 
d'oiseau,  et  se  croit  fort  supérieure*  à  tous;  elle  parle  bien, 
mais  pesamment;  je  lui  trouve  quelques  rapports  avec  feu 
madame  de  Sandwich  ' .  Ne  serait-elle  pas  un  peu  envieuse  et 
jalouse?  Mais,  à  dire  le  vrai,  je  ne  la  connais  pas  assez  pour  la 
pouvofa*  juger;  je  pense  qu'elle  ne  manque  pas  d'agrément 
quand  elle  est  à  son  aise ,  mais  moi  je  ne  le  suis  pas  en  vous 
parlant  d'elle,  car  je  ne  suis  pas  en  état  de  la  définir. 


LETTRE  452. 

MADAME   LA   MABQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  11  janvier  1773. 

Vous  avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  pourquoi  j'ai  été  quel- 
que temps  sans  vous  écrire.  Vous  me  demandez  si  l'on  est  con- 
tent de  vos  Gramont  ;  on  trouve  le  papier  fort  beau ,  les  gra- 
vures mauvaises  ;  le  caractère  pourrait  éû*e  plus  net,  on  voudrait 
plus  d'intervalle  entre  les  lignes,  et  le  format  trop  carré;  voilà 
toutes  les  critiques  que  j'ai  recueillies.  Pour  VÊpitre  dédicatoire, 
personne  ne  l'a  remarquée  ;  du  moins  on  ne  m'en  a  pas  parlé , 
et  j'en  ai  été  fort  aise.  Je  suis  si  fatiguée  de  la  vanité  des  autres, 
que  j'évite  les  occasions  d'en  avoir  moirméme. 

Depuis  les  deux  visites  dont  je  vous  ai  parlé,  de  mademoiselle 
Pitt,  je  ne  l'ai  point  revue;  on  dit  qu'elle  ne  se  porte  point 
bien,  et  qu'elle  restera  encore  ici  quelque  temps.  Je  lui  crois 
une  sorte  d'importance  qu'elle  ne  veut  pas  commettre  en 
s' abaissant  à  me  rechercher;  en  effet,  elle  me  ferait  trop 
d'honneur.  Je  donnerai  à  souper  jeudi  aux  Manchester  et  à 
votre  ambassadeur*,  qui  ne  me  plaft  point  du  tout;  j'aime 
mieux  son  secrétaire  ',  qui  me  paraft  bon  homme  et  fort 
officieux. 

Le  Caraccioli  me  visite  fort  assidûment;  il  adore  madame  de 

1  La  coMtcsse  de  Sandwich ,  mère  da  fea  comte  de  ce  nom.  Elle  était  fille 
de  Wilmot,  comte  de  RocKester,  et  vécut  longtemps  à  Paris ,  où  elle  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé.  C'est  à  cette  dame  que  Ninon  de  Lenclos  donna  son 
portrait,  qui  se  trouve  actuellement  dans  la  collection  de  Strawlierry-Hill. 
(A.  N.) 

3  Le  comte  de  Mansfield,  alors  vicomte  de  Stormont.  (A.  N.) 

8  M.  Saint-Paul.  (A.  N.) 
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Beauvau ,  son  éloquence  l'a  subjug^ué  :  cet  homme  est  un  peu 
braillard,  mais  il  est  doux,  et  a  de  la  franchise  et  de  la  candeur; 
sa  santé  n'est  point  bonne.  Pour  moi,  je  sors  rarement  de  mon 
tonneau ,  et  jamais  avant  neuf  heures  ;  je  retranche  tous  les 
jours  sur  mon  manger,  et  je  me  poite  bien,  aux  insomnies  près; 
mais  depuis  huit  ou  dix  jours ,  je  ne  dors  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  heures  par  nuit,  quoique  j'en  reste  douze  ou  treize  dans 
mon  lit;  mais  comme  je  ne  souffre  point,  je  prendrais  le  mal 
en  patience,  si  j'avais  des  livres  qui  pussent  m' amuser;  mais 
tout  ce  qu'on  nous  donne  de  nouveau  est  détestable  ;  le  style 
d'aujourd'hui  est  horrible,  lâche,  recherché,  de  la  philosophie 
partout,  une  morale  rebattue,  sèche.  Il  y  a  un  roman  de 
M.  Dorât,  dont  le  titre  est  :  les  Malheurs  de  l'inconstance;  il  est 
par  lettres,  il  est  rempli  de  toutes  les  pensées,  les  idées,  les 
réflexions  qui  lui  ont  passé  par  la  tête  depuis  qu'il  est  né.  Les 
événements  ne  cheminent  point  :  j'ai  eu  la  gatience  de  lire  le 
premier  tome;  pour  le  second,  je  n'ai  lu  que  la  fin  de  chaque 
lettre.  Ah!  vous  avez  raison,  les  lettres  pleines  de  raisonne- 
ments sont  bien  ennuyeuses  ;  il  vaut  bien  mieux  qu'elles  soient 
à  bâtons  rompus. 

Nous  avons  une  actrice  nouvelle*,  je  crois  vous  en  avoir 
parlé;  les  uns  la  trouvent  divine,  les  autres  qu'elle  le  deviendra, 
et  moi  je  pense  qu'elle  sera  médiocre,  c'est-à-dire  peut-être  un 
peu  au-dessus  de  mademoiselle  Yestris,  mais  qu'elle  n'aura 
jamais  une  manière  à  elle,  et  qu'elle  sera  au-dessous  de  made- 
moiselle Clairon  et  de  mademoiselle  Dumesnil,  ((uaud  elle  a  été 
bonne.  Je  continuerai  cette  lettre,  s'il  me  survient  quelque 
chose  à  vous  dire. 

Maiili  % 

La  journée  d'hier  n'a  rien  fourni.  Je  ne  sortis  qu'à  neuf  heures 
pour  aller  chez  les  Caraman  ;  la  compagnie  était  madame  de 
Gambis,  le  comte  de  Broglie,  son  frère  l'évéque  et  l'évéque 
de  Mirepoix  ;  la  conversation  fut  douce  et  facile ,  et  c'est  sans 
comparaison  la  maison  où  je  me  plais  le  plus.  Ma  liaison  avec 
eux  se  fortifie  tous  les  jours ,  mais  il  y  a  de  nécessité  tous  les 
ans  une  absence  de  six  mois  qu'ils  passent  à  Roissy;  je  peux  y 
aller  tant  que  je  veux,  mais  je  ne  saurais  découcher;  et  faire 
dix  lieues  pour  un  souper  me  devient  chaque  année  une  corvée 
plus  difficile;  je  n'ai  de  ressource  fixe  pour  les  étés  que  le 

^  Mademoûelle Raucourt.  (A.  N.) 
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Carrousel ,  mais  à  chaque  jour  suffit  son  mal ,  et  jusqu'au  mois 
de  mai  je  ne  manque  pas  de  compafpfiie. 

Par  {jrand  extraordinaire  j'ai  dormi  celte  nuit;  je  me  trouve 
un  peu  réparée.  Hier  j'étais  si  fatig^uée,  que  je  m'endormis  dans 
mon  tonneau  et  que  je  reçus  des  visites  tout  d'un  somme;  la 
duchesse  de  Boufflers  entra  et  sortit  de  chez  moi  sans  que  je 
m'en  doutasse  ;  je  ne  l'appris  qu'à  mon  réveil. 

A  5  heures  du  soir. 

Je  suis  seule ,  je  n'ai  rien  à  faire  et  vous  ne  haïssez  pas  les 
lon{jues  lettres  quand  elles  sont  en  style  de  gazette.  Je  voui| 
diluai  donc  que  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  grand'- 
maman  :  voici  ce  qu'elle  me  mande  après  m' avoir  parlé  de 
votre  santé. 

«  Remerciez-le  hien  pour  moi ,  je  vous  prie ,  du  présent  qu'il 
n  me  fait',  et  ayez  la  bonté  de  me  faire  relier  ce  livre  en  beau 
»  maroquin  rouge,  parce  qu'il  sera  placé  dans  mon  petit  cabinet 
»  particulier  avec  l'estampe  de  notre  Horace.  Il  me  ferait  un 
»  présent  bien  plus  précieux  encore,  s'il  voulait  bien  me  donner 
n  ses  OEuvreSy'je  goûterais  le  prix  de  l'ouvrage  et  je  sentirais 
n  celui  de  T amitié  qui  m'en  aurait  gratifiée.  » 

Il  parait  depuis  quelques  semaines  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Les  trois  siècles  de  notre  littérature,  ou  Tableau  de  l'esprit  de 
nos  écrivains,  depuis  François  P'  jusqu'en  1772,  par  ordre 
alphabétique*. 

J'ai  été  contente  des  deux  premières  pages  de  1;ï  Pré/ace,  elles 
annoncent  un  bon  ouvrage;  mais  la  suite  en  est  si  ennuyeuse, 
que  je  n  ai  pu  la  continuer.  Après  vous  avoir  écrit  ce  matin, 
je  me  suis  fait  lire  l'article  de  Voltaire,  qui  contient  quarante- 
trois  pages  in-octavo  ;  je  parierais  qu'il  n'est  pas  de  la  même 
main  que  le  reste  de  l'ouvrage  ;  je  m'imagine  qu'à  peu  de  chose 
près,  vous  en  seriez  fort  content.  Si  ce  livre  n'est  point  chez 
vous,  et  que  je  puisse  l'avoir,  je  vous  l'enverrai. 

Vous  Siurez  les  Lettres  de  madame  des  Ursins,  par  la  première 
occasion  que  je  trouverai. 

Je  vous  dirai  que  je  soupçonne  d'avoir  fait  l'article  de  Vol- 
taire, M.  de  Pompignan;  il  respire  la  vengeance ,  et  parmi  les 
gens  qu'il  reproche  à  Voltaire  d'avoir  outragés,  dont  la  liste 
est  fort  grande,  il  n'est  point  nommé.  Je  vais  chercher  l'article 

1  L*édition  des  Mémoires HfOi  chevalier  de  Gramont,  par  M.  Walpolc.  (  A.  N.) 
S  Par  M.  Tabbé  Sabatier  de  Castres.  (A.  ?(.} 
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Pompîgnan^  et  je  vous  dirai  demain  s'il  me  confirme  mes 
soupçons. 

Mercredi  13. 

Je  lus  Tarlicle  Pompignan  hier,  je  me  confirmai  dans  l'idée 
que  celui  de  Voltaire  était  de  lui,  et  qu'il  était  aussi  l'auteur 
du  sien.  J'ai  relu  ce  matin  l'un  et  l'autre;  mais  soit  qu'ils 
m'aient  été  plus  mal  lus,  ou  que  je  varie  dans  mes  jugements, 
je  n'ai  plus  d'opinion;  ce  peut  être  de  Palissot,  de  Fréron,  enfin 
de  qui  on  voudra.  Je  n'y  ai  point  trouvé  l'énergie  que  j'avais 
liier  cru  y  trouver  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  l'envoyer. 

Les  gens  qui  avaient  critiqué  le  format  de  Gramont  s'en 
dédisent;  ainsi,  si  vous  faites  une  nouvelle  édition,  croyez-moi, 
n'y  changez  rien,  cela  vous  coûterait  de  la  peine  et  des  frais  ;  si 
vous  vouiez  toujours  que  YÉpître  soit  à  la  tète,  gardez-vous 
bien  d'y  mettre  mon  nom.  Je  suis  très-touchée  et  reconnaissante 
des  marques  de  votre  considération,  et  je  ne  prétends  pas  en 
tirer  aucun  autre  avantage,  et  de  plus,  je  ne  veux  point  exciter 
de  jalousie  et  donner  occasion  de  parler  de  moi. 

Je  vous  envoie  un  petit  écrit  sur  les  jésuites. 

Trouvez-vous  cette  lettre  un  peu  longue?  Elle  vous  déplai- 
rait moins  à  Strawberry-Hill ;  elle  est  déplacée  à  Londres,  où 
vous  avez  mieux  à  faire. 

LA   PASSION  DES   JÉSUITES. 

Le  Pape  présente  à  divers  souverains  de  l'Europe  le  général 
des  jésuites,  en  leur  disant  :  ECCE  HOHO  ;  à  quoi  répondent  ces 
princes,  savoir  : 

Le  roi  de  Portugal ToUe,  tolte,  crueifige. 

Le  roi  d*£spagne Reus  est  moriis. 

Le  roi  de  France Vos  dicitis  : 

La  reine  de  Hongrie   . Quid  mati  fecit? 

L'empereur Non  invenio  in  eo  causam. 

Le  roi  de  Pratie Quid  ad  me? 

La  république  de  Venii^e Aon  in  diefesto,  ne  forte  tumuttm» 

fiât  in  populo. 

La  republique  de  Lucques Virum  non  novi. 

Le  roi  de  tapies   et  l'infant    duc  de  Nos  legem  kabemus,  et  secundum  le* 

Parrn«. yem  débet mori. 

Le  roi  de  Sardaigne Jnitoeens  tum  a  sanguine  ejus. 

Le  pape  réplique Corripiam  et  emendatum  vobis  eum 

tradam* 

Le  général  des  jésuites Post  très  diet  rtswryam. 
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Tous  les  ordres  religieux  disent  au  Pape  : 

Jktbe  eiy0  custodiri  sepulckrum 
usçue  in  diem  tertium,  ne  forte 
veniant  discipuli  ejuxy  et 
furentur  eum,  et  dicant  plebi  : 

SCRREXIT  À  MORTCis^  et  erît  novissimus  error  pcjor  priore. 

Le  pape  réplique Ite,  custodite,  sicut  scitis. 


LETTRE  453. 

MADAME   LA   MARQUISE    BU    BEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOI^E. 

Paris,  laudi  25  janvier  1773- 

Je  suis  onne  peutpas  plus  affligée  de  ce  retour  de  goutte  ;  mais 
vous  auriez  eu  grand  toit  de  me  le  laisser  ignorer  :  je  me  repose 
sur  la  confiance  que  j'ai  que  vous  m'informerez  toujours  exac- 
tement de  votre  santé  ;  je  compte  que  sur  cet  article  vous  me 
parlerez  avec  autant  de  vérité  que  vous  avez  fait  tant  de  fois 
sur  d'autres,  c'est-à-dire  sans  aucun  ménagement. 

Vous  enverrez,  dites-vous,  à  la  grand' maman,  non-seulement 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  mais  tout  ce  que  vous  avez  imprimé  ' . 
Je  vous  dirai  naturellement  que  je  ne  vous  le  conseille  pas  :  elle 
n'entend  point  Tanglais;  la  demande  qu'elle  vous  a  faite  est 
une  politesse  et  un  mouvement  d'amitié  pour  vous  et  pour  moi  : 
elle  ne  s'en  souvient  peut-être  déjà  plus;  attendez  qu'elle  vous 
renouvelle  sa  demande.  Ignorez-vous  que  dans  notre  pays  on  a 
une  civilité  banale  qui  ne  signifie  rien?  Laf  grand'mamajii  a 
mieux  que  cela,  j'en  conviens;  elle  a  de  la  bonté,  elle  veut 
obliger,  elle  veut  qu'on  soit  content  d'elle;  mais  excepté  son 

1  M.  Waipole  avait  êât  :  m  J'obéirai  aax  ordres  de  la  grand*mamaii  comme 
impriacnr,  mm  comme  aateor.  Elle  anra  toos  les  livrev  de  ma  presse ,  dont 
qadqiies-uiis  sont  de  moi.  Ils  se  vendroot  en  httar  comme  des  rareté»,  pas 
comme  de  bons  écrits  ;  mais  voilà  le  seul  titre  sous  lequel  j*aurai  la  hardiesse 
de  les  ofFrir  à  madame  de  Cboiseul.  Ce  n'estpas  que  je  la  soupçonnerais  d*ètre 
capable  de  me  traiter  comme  a  fait  Voltaire,  qui  me  demanda  mon  Richard III y 
et  pois  m*acciisa  de  lui  avoir  envoyé  mes  ouvra^^  sans  q«*il  me  les  eût 
demandés.  Je  ne  savais  pas  que  la  grand'manban  lût  Tançlais;  aï  elle  ne  le 
sait  point,  j*aarai  le  plaisir  de  lui  marquer  mon  attacdiement.  Je  craindrai 
Tabbé,  si  pour  rendre  complète  la  suite  de  mes  impressions,  j'y  mets  ma  tra- 
fédie;  j'ai  moins  de  répugnance  poor  mon  Chéteau  d'OtrmtUe,  qui  peut  passer 
pour  une  plaisanterie;  mais  nne  tragédie  dont  le  sujet  est  révoltant,  voilà  qoi 
est  curieux.  (A.  N.) 
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mari,  soyez  sûre  qu'elle  n'aime  rien;  gardez  vos  livres,  croyez- 
moi. 

Gomment  avez-vous  pu  croire  que  Voltaire  fût  à  Paris,  et 
que  je  ne  vous  l'eusse  pas  mandé?  Il  n'est  pas  assez  fou  pour  y 
venir,  et  je  suis  bien  éloignée  de  le  désirer.  Je  n'entends  plus 
parler  de  lui  ;  il  n'a  pas  répondu  à  la  lettre  où  je  le  remerciais 
de  la  lecture  que  Le  Kain  m'était  venu  faire  de  ses  Lois  de 
Minos  :,  si  je  n'avais  pas  conservé  cette  lettre,  je  croirais  qu'il  y 
avait  quelque  chose  qui  aurait  pu  lui  déplaire;  je  l'ai  relue,  et 
je  n'ai  pas  cette  crainte. 

Vous  et  M.  Selwyn,  vous  êtes  de  mauvais  puristes  dans  notre 
langue  '  ;  j'ai  consulté  un  très-grand  grammairien,  M.  de  Beau- 
vau,  pour  savoir  si  j'avais  fait  ime  faute  en  écrivant  :  par  un 
grand  extraordinaire,  fai  dormi ^  etc.  C'est  une  expression, 
m'a-t-il  dit,  fort  usitée  dans  la  conversation ,  dans  les  lettres  et 
dans  les  discours  familiers.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  au 
beau  langage  ;  je  ne  sais  pas  un  mot  de  grammaire,  ma  manière 
de  m' exprimer  est  toujours  l'effet  du  hasard  indépendant  de 
toute  règle  et  de  tout  art;  aussi  je  ne  suis  point  flattée  quand  on 
me  dit  que  j'écris  bien,  car  je  n'en  crois  rien. 

Si  vous  faites  une  seconde  édition  de  Grammont,  il  y  faudra 
observer  bien  des  choses  ;  que  les  caractères  soient  plus  nets , 
l'encre  plus  noire  et  moins  grasse,  les  lignes  moins  pressées  et 
l'orthographe  mieux  observée  ;  surtout  substituez  le  mot  aimable 
à  la  place  à* amiable,  ce  dernier  n'est  point  en  usage.  Voilà  ce  . 
qui  regarde  le  public.  Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier, 
et  que  j'ai  foit  à  cœur,  c'est  que  mon  nom  ne  soit  jamais  im- 
primé; j'ai  craint  qu'il  ne  le  fût  dans  votre  première  édition,  je 
crains  bien  plus  qu'il  ne  le  soit  dans  la  seconde  ;  on  croirait  que, 
mécontente  de  ce  que  l'on  ne  m'a  pas  devinée,  j'ai  obtenu  que 
vous  me  fissiez  connaître  ;  je  suis  bien  éloignée  de  chercher  la 
célébrité,  je  crains  la  considération  qu'on  n'exprime  que  par  la 
jalousie  et  l'envie;  trouvez  bon  que  je  me  contente  d'être  con- 
sidérée par  vous;  je  recevrai  toujours  avec  reconnaissance  et 

1  Voici  la  manière  dont  M.  Walpole  s'était  exprimé  :  «  M.  Selwyn  et  moi 
nous  trouvons  <]ue  votre  commerce  a%'cc  nons  autres  Anglais  vient  d'influer 
sur  la  pureté  de  votre  style.  Arons-noiis  raison  de  nousi  formaliser  d'une 
expression  dans  votre  dernière  letti>e  où  vous  vous  servez  de  cette  phrase ,  par 
extraordinaire ;—^j  91  dormi  cette  nmt  par  yrand  extraordinaire,  nous  a  l'air 
extrêmement  anglais.  Kous  voilà  puristes!  Ce  que  je  trouve  quasi  crime  dans 
des  lettres  familières  dont  les  négligences  sont  des  beautés.  •  (A.  N.) 
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plaisir  toutes  les  marques  d'estime  que  vous  voudrez  bien  me 
donner,  mais  de  vous  à  moi  ' . 


LETTRE  454. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND    A    H.    HORACE   WALPOLF. 

Paria,  lundi  1"  février  1773. 

Si  mes  inspirations  vous  font  rire,  vos  appréhensions  me  font 
le  même  effet.  Est-il  possible  que  vous  en  ayez  encore?  Je  vous 
croyais  le  tact  plus  fin  ;  mais  laissons  cela.  Ce  qui  est  bien  éloi- 
gné de  me  faire  rire,  c'est  l'obstination  de  celle  maudite  goutte; 
mais  c'est  encore  sur  quoi  il  faut  me  taire. 

J'eus  bien  envie  de  vous  écrire  l'ordinaire  d'avant  celui-ci, 
pour  vous  apprendre  la  nouvelle  du  jour;  c'est  que  madame  de 
Forcalquier  avait  été  à  Choisy,  le  mardi  26.  Il  y  eut  comédie 
ce  jour-là;  la  nouvelle  actrice  y  jouait  le  rôle  d*Hermtone;  la 
dame  soupa  avec  le  roi;  la  voilà  admise  aux  voyages.  J'en  suis 
fort  aise  par  rapport  à  madame  de  Mirepoix  :  tandis  que  tout  le 
monde  s'en  étonne,  moi  je  ne  suis  étonnée  que  de  ce  que  cela 
n'a  pas  été  plus  tôt. 

On  ne  parle  ici  que  de  bals  d'après-dtnées;  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  par  semaine.  Les  Brienne,  les  du  Chàtelet,  M.  de  Mo- 
naco, M.  de  BouzoUes,  etc.,  etc.,  sont  ceux  qui  en  donnent  le 
plus  souvent.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  de  Luxembourg, 
pour  entendre  réciter  par  la  Harpe  sa  tragédie  des  Barmécîdes 
tout  entière  :  car  nous  n'en  entendîmes  que  trois  actes,  il  y  a 
aujourd'hui  quinze  jours. 

J'attends  votre  réponse  sur  les  Trois  siècles  de  notre  littéra- 
ture et  sur  VAlmanach  roj^a/;  j'y  joindrai  les  Lois  de  Minos,  et 
SI  vous  voulez  tout  cela,  je  vous  l'enverrai  par  les  Manchester, 
qui  partiront  dans  le  courant  de  ce  mois;  ils  souperont  jeudi 

chez  moi. 

• 

1  M.  Walpole  lui  dit  en  réponse  :  ■  Les  critiques  de  mon  Gramont  ne 
me  choquent  point,  elles  sont  bien  légères.  Je  trouve  votre  éloignement  pour 
y  voir  votre  nom  très-déplacé.  On  en  aura  dit  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire^ 
et  qu'importe?  —  La  jalousie  des  envieux  doit-elle  être  un  obsucle  à  la  décla- 
ration de  mon  amitié  et  de  ma  reconnaissance?  Il  me  semble  que  Toinission. 
me  donne  mauvaise  grâce,  et  a  Tair  de  partir  de  ma  timidité  plutôt  que  de  la 
vôtre.  C'est  pourquoi  j'insiste ,  «t  vous  supplie  de  m'accorder  la  permission.  » 
(A.  N.) 
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Mardi  % 
J'ai  entendu  les  Barmécides,  j'ai  eu  du  plaisir;  il  y  a  de  très- 
beaux  vers;  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  à  critiquer,  et  que  la 
chaleur  avec  laquelle  Tauteur  l'a  lue  a  pu  faire  illusion  ;  si  elle 
est  bien  jouée ,  je  crois  qu'elle  aura  du  succès  ;  il  n'y  a  pas  de 
comparaison  aux  Lois  de  Minos, 

Mercredi  3. 

J'eus  hier  à  souper  les  Beauvau,  madame  de  Luxembourg;, 
Févêque  de  Mirepoix,  M.  de  Stainville,  le  comte  de  Broglie, 
Pont-de-Veyle  et  l'ambassadeur  de  Naples;  jamais  je  ne  me  suis 
plus  ennuyée.  Nous  débutâmes  par  lire  un  long  écrit  de  Vol- 
taire que  l'ambassadeur  avait  apporté,  et  nous  annonça  comme 
devant  nous  faire  mourir  de  plaisir  ;  c'est  l'éloge  des  philosophes 
et  de  la  philosophie.  Il  prouve,  par  cent  exemples ,  qu'il  n'y  a 
point  eu  d'États  heureux  et  bien  gouvernés,  que  lorsque  les 
philosophes  ont  dominé  ;  cet  écrit  a  trente  ou  quarante  pages. 
Nous  eûmes  après,  quantité  de  petites  histoires,  de  petits  récits 
que  nous  fit  la  princesse,  et  tous  étaient  à  sa  plus  grande  gloire  : 
/je  me  contins  avec  une  fermeté  héroïque  et  une  prudence  con- 
sommée pour  ne  point  laisser  entrevoir  ce  que  je  pensais.  Je 
m'aperçois  avec  plaisir  que  les  efforts  que  je  fais  me  sont  très- 
utiles,  non-seulement  pour  éviter  l'écueil  présent,  mais  pour 
me  faciliter  de  me  garantir  de  ceux  à  venir;  je  me  dis  souvent  : 
Si  M.  Walpole  était  témoin  de  ma  conduite,  il  en  serait  content. 


LETTRE  455. 

MADAME     LA    MARQUISE    DU    DEF^AND    A    M.     HORACE     WALPOLE. 

Dimanche  7  février  1773. 

Ceci  est  un  hors-d' oeuvre;  mais  vous  ne  vous  en  aperce\Tez 
que  par  la  date  ;  je  suis  toute  seule  et  de  très-mauvaise  humeur. 
Il  n'y  a  point  eu  de  courrier  aujourd'hui  et  je  l'attendais  avec 
impatience,  étant  (s'il  m'est  permis  de  le  dire)  fort  inquiète  de 
votre  santé;  étreilix  jours  sans  recevoir  de  nouvelles  me  semble 
un  peu  long  :  j'espère  en  apprendre  demain,  et  que  vous  aurez 
été  en  état  d'écrire.  Si  votre  main  était  entreprise,  M.  Grau- 
furd ,  je  me  flatte ,  prendrait  la  peine  d'y  suppléer. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  ;  il  devait  y  avoir  un  bal  mercredi, 
chez  M.  d'Aiguillon,  une  espèce  de  fête  qu'il  devait  donner  à 
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madame  la  comtesse  '  ;  mais  le  roi  fait  un  voya{je  ce  jour-là ,  je 
ne  sais  pas  si  c'est  partie  remise  ou  rompue. 

Les  Manchester  partent  dans  le  courant  de  cette  semaine  ;  je 
compte  que  votre  première  lettre  m'apprendra  si  vous  voulez 
les  Trois  siècles  de  notte  littérature;  vous  les  avez  peut-être 
chez  vous,  mais  si  vous  ne  m'en  parlez  point,  je  vous  les  en- 
verrai toujours  avec  les  Lois  de  Minos  qui  vous  surprendront. 
Gomment,  quand  on  a  fait  de  si  bonnes  choses,  peut-on  se 
résoudre  à  en  faire  de  si  médiocres?  pourquoi  ne  se  pas  taire 
quand  on  n*a  rien  à  dire?  Il  n'y  a  que  les  fous  et  les  bétes  à  qui 
il  est  permis  de  parler  toujours,  parce  qu'ils  n'ont  pas  plus 
d'idées  dans  un  temps  que  dans  un  autre.  M.  Francés  croit 
m' avoir  trouvé  un  traducteur.  Je  n'abandonne  point  le  projet 
de  faire  traduire  votre  tragédie;  je  ne  l'exposerai  point  à  la 
critique;  je  devrais  supposer  qu'elle  n'en  est  point  susceptible, 
mais  nous  sommes  des  gens  fort  difficiles  ;  ce  qui  est  hardi  nous 
parait  extravagant,  et  ce  qui  n'est  pas  fade  nous  parait  grossier  : 
oh!  nous  avons  le  goût  bien  déhcat.  Quand  je  dis  nous,  j'ai 
tort,  je  dois  m'en  excepter;  je  ne  saurais  lire  les  ouvrages  d'au- 
cun de  nos  beaux  esprits  ;  ils  n'apprennent  rien ,  c'est  toujours 
l'éloge  de  la  philosophie,  ou  plutôt  celui  des  philosophes;  ils 
ne  veulent  pas  qu'on  croie  en  celui-ci,  qu'on  obéisse  à  celui-là; 
ce  sont  de  sottes  gens;  ils  ont  un  grand  nombre  de  partisans 
aussi  sots  qu'eux. 

Je  pensais  ce  matin  que  j*étais  bien  vieille,  et  je  m'examinais 
pour  savoir  si  je  serais  bien  aise  de  revenir  à  trente  ans.  En 
vérité,  en  vérité,  j'ai  senti  que  non.  De  quoi  remplirais-je  le 
temps  que  j'ai  à  vivre?  Il  faudrait  toujours  en  venir  au  terme  où 
je  suis;  je  suis  quitte  actuellement  des  malheurs  que  j'ai 
éprouvés  ;  je  ne  serais  pas  bien  aise  d'avoir  à  recommencer  ;  ce 
n'est  pas  que  je  ne  craigne  la  mort  ;  mais  comme  on  ne  peut 
Péviter,  je  ne  m'afflige  point  du  peu  d'espace  qu'il  y  a  entre 
ce  moment-là  et  celui  où  je  suis.  Tout  ce  que  je  désirerais ,  ce 
serait  d'avoir  un  caractère  semblable  au  vôtre,  de  ne  pas  con- 
naître l'ennui;  c'est  un  mal  dont  on  ne  peut  se  délivrer,  c'est 
une  maladie  de  l'âme  dont  nous  afflige  la  nature  en  nous  don- 
nant l'existence;  c'est  le  ver  solitaire  qui  absorbe  tout,  et  qui 
fait  que  rien  ne  nous  profite.  Ne  i^nvoyez  point  à  la  raison  :  à 
quoi  est-elle  bonne?  Tout  ce  qu'elle  nous  apprend,  c'est  de 

t    Du  Barry.  (A.N.) 
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souffrir  sans  se  plaindre;  mais  elle  n'empêche  pas  de  soufFrîr; 
elle  enseigne  encore,  je  l'avoue,  à  avoir  des  égards,  à  ménager 
les  gens  avec  qui  l'on  vit,  à  supporter  leurs  ridicules,  à  conser- 
ver ses  sociétés,  à  n'écarter  personne  de  soi,  je  conviens  de 
cela  :  eh  bien!  je  n'en  suis  pas  moins  toute  seule  aujourd'hui, 
jusqu'à  ma  chère  compagne  la  Sanadona,  qui  m'a  quittée  pour 
aller  à  l'Opéra  avec  monseigneur  le  duc  de  Prasiin,  dont  elle 
est  grande  favorite.  C'est  à  son  absence  que  vous  devez  vous  en 
prendre ,  si  mon  bavardage  vous  ennuie. 


LETTRE  456. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi  10  févi-ier  1773. 

Ce  sont  les  Manchester  *  qui  se  chargent  de  vous  remettre  ce 
paquet.  Si  vous  les  voyez,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
leur  dire  tout  le  bien  que  je  vous  ai  mandé  d'eux.  Rien  n'est 
plus  aimable  que  la  duchesse*,  et  si  vous  la  connaissiez,  elle 
vous  plairait  infiniment;  elle  a  réussi  auprès  de  tout  le  monde; 
on  dit  sa  figure  très-agréable;  et  pour  ses  manières,  je  m'en 
rapporte  à  moi-même;  personne  n'est  plus  doux,  plus  poli, 
et  n'a  le  désir  ct^  plaire  d'une  façon  plus  agréable;  elle  est 
prévenante  sans  être  empressée,  et  a  infiniment  l'usage  du 
monde,  et  de  cet  usage  fait  pour  tous  les  pays.  Vous  m'en 
oroirez  engouée;  non,  je  l'ai  vue  peu  souvent,  je  n'ai  pas  désiré 
de  la  voir  davantage,  je  n'aurais  su  de  quoi  l'entretenir,  et 
j'aurais  craint  de  l'ennuyer. 

Je  vis  hier  le  fameux  M.  Burke  '  ;  il  parle  notre  langue  avec 
la  plus  grande  difficulté,  mais  il  n'a  pas  besoin  de  sa  réputation 
pour  se  faire  juger  homme  de  beaucoup  d'esprit;  il  trouva  assez 
de  monde  chez  moi  et  bonne  compagnie,  entre  autres  le  comte 
de  Broglie,  l'évéque  de  Mirepoix  et  le  Caraccioli;  il  me  fut 
amené  par  un  M.  Warte,  qui  me  parait  le  mâle  de  feu  madame 
Hesse;  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  l'un,  et  vous  n'avez 
peut-être  jamais  vu  l'autre;  je  leur  donnerai  à  souper  mercredi. 

Le  courrier  du  mercredi  a  manqué  ;  je  n'attendais  pas  abso- 
lument de  vos  nouvelles,  mais  je  trouvais  qu'il  n'était  pas  im- 

1  Le  feu  duc  de  Mancliester  et  sa  famille.  (A.  N.) 

S  Ëlisabetb  d'Ashwood,  duchesse  douairière  de  Manchester.  (A.  N.) 

3  Le  célèbre  Edmond  Burke.  (A.  N.) 
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possible  que  j'en  reçusse.  Me  voilà  remise  à  dimanche.  J'attends 
avec  impatience  d'apprendre  quel  est  votre  état  et  celui  de 
monsieur  votre  neveu. 

Peut-être  ne  vous  soucierez-vous  guère  de  tout  ce  que  je  vous 
envoie. 


LETTRE  457. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  17  février. 

Ce  qiie  vous  me  mandez  de  votre  état  m'afflige  infiniment, 
et  surtout  l'idée  que  vous  avez  de  ne  jamais  guérir.  Je  suis  bien 
éloignée  de  penser  de  même;  le  retour  du  beau  temps  vous 
{fuérira,  je  le  crois,  je  Fespère.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
conseil  à  vous  donner  sur  votre  régime;  vous  avez  toujours 
observé  le  plus  sévère,  et  vous  ne  vous  êtes  point  attiré  les^ 
maux  que  vous  souffrez.  Est-ce  une  consolation  de  n'avoir 
point  de  reproches  à  se  faire?  Si  c'en  est  une,  elle  est  bien  faible. 
Est-ce  un  ]3onheur  d'être  né?  dites,  le  pensez-vous?  Mais  je  me 
tais;  il  ne  faut  pas  ajouter  la  tristesse  et  l'ennui  à  tous  vos 
autres  maux. 

Je  prévoyais  bien  que  les  Lettres  de  madame  des  Ursins 
ne  vous  amuseraient  guère;  celles  de  madame  de  Maintenon 
ne  vous  auraient  pas  été  beaucoup  plus  agréables  ;  on  y 
trouve  plus  la  femme  d'esprit,  mais  il  y  règne  une  réserve, 
une  contrainte  qui  ôtent  tout  le  plaisir.  On  aura  incessam^ 
ment  les  nouvelles  Lettres  de  madame  de  Sévigné.  J'ai  remis 
ù  les  lire  quand  elles  seraient  imprimées;  je  doute  qu'elles 
soient  aussi  agréables  que  celles  à  sa  fille;  toute  lettre  où  l'on 
ne  parle  pas  à  cœur  ouvert,  où  l'on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on 
pense,  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  fait,  où  l'on  n'écrit 
que  pour  écrire,  où  l'on  démêle  de  la  réserve,  de  la  contrainte, 
devient  une  lecture  bien  fade.  Celles  que  je  reçois  du  grand 
abbé  ne  sont  pas  dans  ce  goût-là  ;  elles  sont  gaies  et  naturelles, 
et  s'il  n'y  dit  pas  tout,  il  le  laisse  deviner.  Il  m'annonce  un 
petit  voyage  ici  dans  le  courant  du  mois  prochain;  j'en  aurais 
du  plaisir,  si  je  pouvais  en  avoir. 

La  Bellissima  en  est  restée  à  sa  première  sortie;  elle  n'a  été 

suivie  d'aucun  autre  voyage,  elle  n'est  invitée  à  aucune  fête, 

elle  essaye  de  faire  passer  tout  cela  pour  de  la  dignité  ;  elle  s'est 

lu  .  20      ^ 
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rendue,  dit-elle,  aune  invitation  que  personne  n'oserait  refuser* 
Cette  raison  serait  bonne,  si  à  cette  soumission  nécessaire  eUe 
n  avait  pas  ajouté  une  visite  d'une  heure  qui  ne  Pétait  nulle* 
ment;  mais  robscnritë  dans  laquelle  elle  vit  couvre  tout; 
comme  on  pense  peu  à  elle ,  on  ne  la  blâme  qu'en  passant. 

Il  y  a  un  monde  énorme  chez  mes  parents.  C'est  un  bruit, 
un  tintamarre  qui  accable  la  (jrand'maman;  pour  le  grand-papa, 
il  en  est  ravi.  Ils  auront  une  bien  plus  belle  visite  les  premiers 
jours  de  carême,  de  M.  le  duc  de  Chartres  :  cela  surprend  tout 
le  monde.  L'archevêque  de  Toulouse  et  son  frère  y  arrivent 
aujourd'hui.  Enfin,  qu'est-ce  qui  n'y  va  pas?  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  cherchent  pas  ta  considération. 

Je  donne  ce  soir  à  souper  à  votre  M.  Burke  ;  il  y  a  des  gens  ici 
qui  l'appellent  Junîus  ';  il  me  parait  avoir  infiniment  d'esprit.  Il 
parle  très-difficilement  notre  langue  ;  je  lui  donne  une  compa- 
gnie que  j'ai  tâché  de  lui  assortir  ;  un  M.  Dubuoq  qui  est  aussi 
un  grand  esprit  "  ;  le  comte  de  Broglie ,  l'évéque  de  Mirepoix, 
madame  de  Cambis,  les  Caraman,  etc.  Adieu. 


LETTRE  458. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  mercredi  i4  février  1773. 
Ah!  je  le  vois  bien,  il  est  impossible  que  vous  soyez  jamais 
content  de  moi;  tantôt  c'est  une  chose,  tantôt  c'est  une  autre 
qui  vous  choque  ou  qui  vous  déplaît.  Mais  je  ne  sais  d'où  vient 
vous  vous  êtes  fait  de  moi  une  idée  dont  il  ne  vous  convient 
pas  de  revenir;  gardez-la,  si  cela  vous  fait  plaisir;  pourvu  que 
vous  n'ayez  plus  de  goutte,  ni  de  fièvre,  tout  m'est  égal;  je 
désirerais  seulement  n'être  pas  obligée  à  m'observer  quand  je 
vous  écris;  on  est  quelquefois  entratné  à  parler  de  soi,  à  dire 
ce  qu'on  désire ,  enfin  tout  ce  qui  passe  par  la  tête  ;  mais  cela 
ne  vous  convient  pas,  je  m'en  abstiendrai,  mes  lettres  seront 
plus  courtes  et  même  moins  fréquentes,  si  vous  le  voulez;  je 

1  Beaucoup  de  monde  80up<;oniMnt  alors  que  M.  Borke  était  l'auteur  des 
célèbres  Lettres  de  Jmnius.  (A.  N.) 

3  Dans  les  Mélanges  de  madame  Necker  il  est  fait  mention  de  ses  opinions 
sur  différents  sujets  et  do  ses  traits  d*esprit.  Il  avait  été  premier  commis 
de  la  marine  sous  le  duc  de  PrasHn ,  durant  l'administra tîon  du  duc  de  Cboi- 
senl,  et  joaissait  de  la  réputation  d'on  bomme  &  grands  talents  et  d'une  rigou- 
:  probité.  (A.  N.) 
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sois  résignée  à  tout,  excepté  à  £aire  des  gazettes.  Quel  intérêt 
prend-on  à  Londres  à  ce  qui  se  passe  à  Paris?  Qu'importe  à 
milords  et  messieurs  de  savoir  les  fêtes  que  Ton  donne  à  la 
cour,  les  succès  d'une  nouvelle  actrice,  les  tracasseries  des 
I>als?  Il  feut  être  sur  les  lieux  pour  que  cela  intéresse;  et  quand 
on  a  l'Océan  entre  le  pays  qu'on  Jbabite  et  celui  dont  on  reçoit 
des  nouvelles,  c  est  à  peu  près  comme  si  on  en  recevait  de  la 
Chine  ou  de  l'autre  monde.  Je  vous  dirai  pourtant  que  M.  le 
duc  de  Chartres  voulait  aller  à  Chanteloup,  qu'il  en  avait  eu  la 
permission,  c'est-à-dire  qu'on  lui  avait  dit,  comme  on  dit  i 
tout  le  monde  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez.  »  Il  écrivit, 
le  18  de  ce  mois,  au  grand-papa  qu'il  irait  lui  rendre  visite  les 
premiers  jours  de  mars;  le  grand-papa  a  refusé  cet  honneur  par 
une  lettre  très-respectueuse  et  très-raisonnable,  et  telle  qu'il 
convient  à  sa  situation.  Un  homme  qui  est  dans  la  disgrâce  ne 
peut  ni  ne  doit  point  recevoir  des  marques  de  bonté  distin- 
guées de  ceux  qui  appartiennent  an  mattre.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  vous  fait?  Rien,  et  à  moi  pas  grand' chose. 

Adieu,  guërissez-vous ,  et  portez  de  moi  tels  jugements  que 
bon  vous  semblera;  j'ai  renoncé  aux  vanités  de  ce  monde; 
vous  me  donnez  une  commission  que  je  doute  de  pouvoir  exé- 
cuter ' .  Quel  ouvrage  Eaites-vous  donc  qui  vous  rend  cette  con- 
naissance nécessaire?  Une  bâtarde  de  Jacques  II,  le  nom  de  sa 
mère,  etc.  Je  ne  connais  point  de  vieux  catholique  anglais  :  je 
ne  connais  que  des  Anglais  hérétiques  et  modernes  ;  enfin  j'y 
tâcherai,  mais  ne  comptez  pas  sur  le  succès. 

Cette  histoire  de  M.  Blackier  est-elle  nouvelle?  Il  me  semble 
que  je  l'ai  lue  dans  des  livres  d'anecdotes  anciennes  *. 

Il  me  paraît  que  milord  Stormont  a  assez  d'indifférence  pour 

^  Cette  cononûssion  était  conçue  en  ces  termes  :  «  On  m*a  conté  une  anec- 
dote dont  je  suis  trèd-curienx  d'apprendre  les  détails.  G*est  qu'il  mourut,  il  y 
a  diiq  ou  six  ans,  à  Saint-Germain  en  Laye,  une  vieille  lemme  qui  s'appelait 
DUtdame  Ward  ;  après  sa  mort  on  vérifia  sur  ses  papiers  qu'elle  était  fille  na- 
turelle de  notre  roi  Jacques  II.  Je  tiens  cette  liistoirede  bonne  main,  et  je 
vous  serais  tres-obllgé  si  vous  vouliez  vous  donner  la  peine  de  vous  informer 
de  tont  ce  qui  la  refrarde,  comme  le  nom  de  la  mère,  son  propre  âge,  etc.; 
vous  «vex  oombien  j  aiaie  les  particularités  historiques.  »  (A.  N.) 

2  M.  Walpole  avait  écrit  à  madame  du  Deffand  que  le  colonel  Blackier 
•  était  haAtMÊL  en  duel  avec  un  Irlandaié,  qui  te  prétendait  offensé  de  ce  que  le 
colonel  Blackier  éuit  secrétaire  d'ambaiisade  avec  le  lord  d'Harconrt  à  Paris, 
et  avait  refusé  de  le  présenter  à  VersaiUet  parce  qu'il  n'avait  jamais  été  pré- 
senté à  Saint-James.  (Â.  N.) 

20. 
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ce  que  je  pense  de  lui;  il  a  raison.  Nous  avons  encore  ici  un 
Anglais  que  vous  ne  connaissez,  je  crois,  pas,  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voyez  pas,  car  vous  en  entendez  bien  parler,  c'est 
M.  Burke;  il  est  très-aimable;  il  vous  portera  un  livre  dont  il 
fait  {jrand  cas;  on  ne  Fa  point  encore  en  Angleterre,  et  je  juge 
par  le  plaisir  qu'il  lui  a  fait,  qu'il  vous  en  fera  aussi  *.  Si  vous 
voyez  ce  M.  Burke,  il  pourra  vous  parler  de  moi.  Je  me  flatte 
qu'il  s'en  louera  ;  j'ai  eu  pour  lui  toutes  les  attentions  possibles  ; 
tous  mes  amis  et  mes  connaissances  m'ont  secondée,  il  partira 
content  de  notre  nation. 


LETTRE   459. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  Î6  févner  1773. 

Je  VOUS  écris  d'avance ,  je  ne  sais  quand  vous  recevrez  cette 
lettre,  ce  sera  M.  Burke  qui  vous  la  portera.  Si  ce  livre  '  que 
je  vous  envoie  ne  vous  plaft  pas,  prenez-vous-en  à  lui;  il  me  l'a 
tant  vanté  >  que  je  me  suis  imaginé  qu'il  vous  ferait  plaisir. 
On  a  quelques  difficultés  à  l'avoir,  on  en  a  fait  une  seconde 
édition,  à  laquelle  on  a  mis  des  cartons,  celle*ci  n'en  a  point; 
c'est  le  discours  préliminaire  qui  cbarme  tout  le  monde;  il 
pourra  bien  ne  vous  pas  faire  le  même  effet;  mais  vous  me 
saurez  gré  de  l'intention. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chartres  au  grand- 
papa  avec  la  réponse.  On  a  fait  beaucoup  de  couplets  sur  les 
princes ,  sur  les  ministres  ;  ils  sont  très-méchants  et  très-mau- 
vais. Je  les  ai  envoyés  à  Chanteloup  sans  en  garder  de  copie; 
si  je  puis  les  ravoir,  je  vous  les  enverrai. 

Je  ne  puis  bien  entendre  ce  que  vous  me  dites  à  l'occasion 
de  votre  tragédie,  avant  de  Favoir  lue;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  comprends  mieux,  je  l'avoue,  les  sentiments,  que  la 
grossièreté  des  passions.  Je  ne  suis  nullement  attachée  à  la 
pureté  ni  même  à  la  politesse  du  style  ;  je  déteste  les  phrases 
et  j'aime  l'énergie,  et  c'est  ce  qui  me  fait  aimer  vos  lettres, 
même  celles  dont  les  jugements  ne  me  paraissent  pas  justes. 

^  La  Tadique  de  M.  le  comte  de  GuiberC,  le  même  à  qui  sont  adressées 
les  Lettres  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  (A.  N.) 

S  La  Tactitfue  du  comte  de  Guibert,  qui  ne  |K>avait  plaire  à  Burke  que 
par  sa  préface.  (A-  ?^.) 
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Mais  vous  y  dites  toujours  vos  pensées  avec  force  et  vérité. 
J'entends  par  vérité  ce  que  vous  croyez  vrai,  quoique  très-sou- 
vent il  me  paraisse  le  contraire. 

Je  me  flatte  que  cette  explication  ne  vous  déplaira  pas,  je 
l'ai  crue  nécessaire  pour  qu'elle  nous  sauvât  à  l'avenir  toute 
méprise,  toute  fausse  interprétation,  et  toute  manière  indirecte. 

Vous  m'avez  donné  une  commission  que  j'ai  crue  d'abord 
impossible  à  exécuter.  Cependant  le  désir  de  vous  obliger  m'en 
a  feit  chercher  les  moyens.  J'ai  écrit  à  madame  de  la  Marck 
qui  connaît  tout  Saint*6ermain  et  qui  y  règne,  ainsi  que  M.  de 
Noailles  son  frère;  elle  m'a  fait  une  réponse  très-polie  dans 
laquelle  elle  me  marque  qu'elle  va  prendre  toutes  les  informa- 
tions que  je  désire;  je  souhaite  qu'elle  réussisse  à  satisfeire 
votre  curiosité. 

M.  Burke  ne  partira  que  lundi;  je  pourrai  reprendre  cette 
lettre,  s'il  me  survient  quelque  chose  à  vous  dire. 

Samedi  Vf, 

Nous  apprîmes  hier  la  mort  du  roi  de  Sardaigne  * .  Le  ma- 
riage du  comte  d'Artois  avec  la  sœur  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence était  déjà  arrêté,  mais  aujourd'hui  il  y  aura  double 
alliance;  Madame,  sœur  de  M.  le  Dauphin,  épousera  le  duc 
de  Savoie  ';  l'échange  se  fera,  dit-on,  dans  le  mois  de  novem- 
bre ;  on  dit  qu'il  est  très-certain  que  madame  de  Forcalquier 
sera  dame  d'honneur  de  la  comtesse  d'Artois;  rien  n'est  plus 
surprenant.  Je  voulais  parier  que  cela  ne  serait  pas,  mais  on 
m'a  bien  conseillé  le  contraire. 

J'ai  reçu  ce  matin  des  nouvelles  de  Chanteloup.  La  grand'- 
maman  ne  se  porte  pas  trop  bien;  elle  est  maigre;  elle  est 
faible ,  son  pauvre  petit  corps  n'a  pas  autant  de  force  que  son 
âme  a  de  courage.  Le  grand-papa  se  conduit  parfaitement 
avec  elle,  d'une  manière  simple,  naturelle,  même  affectueuse. 
La  belle-sœur  ne  manque  à  rien  ;  mais  malgré  tout  cela,  excepté 
l'abbc  qui  ne  vit  que  pour  elle,  elle  est  tout  isolée,  et  son 
amour-propre  doit  beaucoup  souflPrir.  Vous  pouvez  remarquer 
que  dans  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chartres  elle  n'y  est  pas  nom- 
mée*. Les  séjours  de  madame  de  Beauvau  sont  rudes  à  passer. 

1  Vîctor-Amédée.  (A.  N.) 

3  Aprèâ  la  mort  de  son  grand-père,  il  devint  prince  de  Piémont.  (A.  N.) 
3  Voici  ce  que  M.  Walpole  remarqua  sur  cette  omission  :  «  L'omission  du 
nom  de  la  {^and*maman  est  d*une  malhonnêteté  outrageante.  Le  grand-papa 
Ta  rétablie  à  son  honneur.  Il  devrait  faire  rougir  ce  prince,  i*  (A.  N.) 
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Que  dites-TOus  des  troopes  que  nous  rassemblons  à  Don- 
kerque ,  à  Calais ,  à  Cambrai?  Ce  ne  soot  encore  que  des  régi- 
ments  étrangers;  les  enverra-t-on  à  Stockholm?  En  ce  cas. 
seront-ce  nos  vaisseaux  qui  les  conduiront?  Seront-ce  les  vôtres? 
En  vous  payant  quarante-cinq  firancs  par  homme,  y  consen- 
tirez-vous?  Voilà  ce  qu'on  ignore.  L'ambassadeur  Creutz  paraît 
content;  il  est  le  seul  ministre  étranger  qui  ait  été  admis  à  la 
fête  de  M.  d'Aiguillon  et  à  celle  de  madame  du  Barry. 

On  me  dit  hier  que  Voltaire  avait  écrit  à  M.  d'Âlembert  une 
lettre  charmante,  et  lui  avait  envoyé  une  Épiire  qu'il  a  écrite 
au  roi  de  Prusse,  plus  gaie  et  plus  jolie  que  tout  ce  qu'il  a 
jamais  écrit;  si  je  parviens  à  l'avoir,  je  vous  l'enverrai  ;  je  n'en- 
tends plus  parler  de  lui.  Apparemment  que  les  Encyclopédistes 
m'ont  fait  quelque  tracasserie;  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  je 
perds  sans  regret  cette  correspondance. 

Je  compte  que  M.  Burkepartwa  lundi;  peut-être  soupersht41 
chez  moi  ce  soir,  mais  je  souperai  certainement  avec  lui  de- 
main chez  madame  de  Luxembourg,  où  je  l'ai  feit  inviter;  il  y 
entendra  les  Barmécides  de  la  Harpe  ;  je  serai  fort  aise  si  vous 
le  voyez;  il  se  propose  de  vous  rendre  lùi-méme  ma  lettre, 
et  ce  livre  de  M.  Guibert  :  vous  me  direz  après  avoir  lu  le 
discours  préliminaire ,  si  vous  en  êtes  content  '  ;  je  n'en  ai  lu 
que  cela;  si  vous  n'en  êtes  pas  content,  vous  pourrez  laisser  le 
livre  à  M.  Burke ,  qui  en  est  si  charmé. 

Dans  cet  instant  même  l'ambassadeur  de  Naples  m'envoie 
cette  épftre  de  Voltaire  qu'il  m'avait  dit  si  parfaitement  gaie 
et  jolie;  vous  n'en  porterez  pas  le  même  jugement,  à  ce  que 
je  crois. 

Ce  Thiriot,  dont  l'épftre  fait  mention,  est  mort  il  y  a  quel- 
ques mois  ;  il  avait  été  ami ,  confident,  colporteur  de  Voltaire  ; 
il  était  devenu  le  correspondant  du  roi  de  Prusse,  qui  lui  don- 
nait une  médiocre  pension  pour  cet  emploi.  Jadis  on  avait  fait 
cette  épigramme  sur  Voltaire  \ 

Malgré  les  (psnt  qui  me  détestent , 
Je  suis  satisfait  de  mon  lot  ; 
Deux  illustres  amis  me  restent, 
Le  roi  de  Prusse  et  Thiriot. 

Madame  la  comtesse  de  la  Marck  a  fait  faire  toutes  les  per- 
quisitions possibles  touchant  l'origine,  l'état  et  la  résidence  de 

^  M.  Walpole  répondit  :  «  Je  viens  de  lire  le  discours  de  M.  Guibert,  j*on 
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madame  Ward.  Les  plus  anciens  Irlandais  qui  demeurent  au 
château  de  Saint-Germain  ont  été  interrogés  ;  aucun  ne  se  rap- 
pelle d'avoir  jamais  entendu  parler  de  ce  nom ,  aucun  ne  sait 
si  cette  âme  existe  ;  on  a  de  plus  feuilleté  les  registres  mortuaires 
depuis  1750  jusqu'à  présent;  il  ne  s'y  trouve  aucun  nom  qui 
approche  de  celui  que  l'on  cherche;  il  est  cependant  une 
ancienne  femme  de  chambre  de  madame  de  Chambon,  nommée 
Ward,  âgée  de  cinquante  ans  environ,  dont  on  connaît  parfiEÙ- 
tement  l'origine ,  qui  n'est  rien  moins  qu'illustre  :  ainsi  elle  ne 
peut  être  la  personne  dont  il  est  question,  puisqu'on  la  suppose 
d'ailleurs  morte  depuis  cinq  ou  six  ans  ;  voilà  tout  ce  qu'on  a 
pu  découvrir,  et  le  résultat  des  informations  qu'on  a  faites. 

Copie  de  la  leUre  de  M.  le  duc  de  Chartres  à  M.  le  duc 
de  Choiseul,  du  13  février  1773. 

Je  suis  au  comble  de  ma  joie,  Monsieur  le  duc  ;  je  n'ai  pas 
cru  devoir  demander  plus  tôt  au  roi  la  permission  d'aller  vous 
voir;  je  viens  de  la  lui  demander,  et  il  m'a  laissé  le  maître  de 
faire  ce  que  je  voudrais  sur  cela.  Vous  connaisses  trop,  j'espère, 
mon  amitié  pour  vous  et  madame  de  Gramont,  et  la  reconnais- 
sance que  j'ai  de  celle  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi 
l'un  et  l'autre,  et  dont  vous  m'avez  donné  tant  de  preuves, 
pour  n'être  pas  sûr  qu'il  ne  pouvait  pas  me  faire  un  plus  grand 
plaisir.  Je  profiterai  de  cette  permission,  si  vous  le  trouvez  bon, 
dans  la  première  semaine  de  carême. 

Oserais-je  vous  prier  de  dire  à  madame  de  Gramont  com- 
bien je  suis  aise  de  penser  que  je  vais  la  revoir,  et  que  je  pour- 
rai jouir  de  son  amitié  que,  j'espère,  elle  a  bien  voulu  me 
conserver. 

Réponse  de  M,  le  duc  de  Choiseul,  20  février. 

Monseigneur  , 
Mon  premier  mouvement  et  mon  premier  sentiment,  en  rece- 
vant hier  au  soir  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Sérénissime  m'a 
honoré,  a  été  de  lui  exprimer  ma  respectueuse  reconnaissance 
de  son  bouvenir,  et  de  l'honneur  qu'elle  veut  bien  me  faire.  Je  n'ai 

«lU  bien  médiocrement  frappé.  Le  sujet  demande  de  la  profondeur,  et  ce 

ûon8  sont  puériles ,  et  sentent  Tesprit 
,  apparemment  parce  que  je  l*eiitends 


monaîenr  n^estpas  profond.  Les  comparaûons  sont  puériles,  et  sentent  Tesprit 
d*Ovide.  J*aime  mieux  la  seconde  partie ,  apparemment 


moioi.  9  (A.  N.) 
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vu  d'abord,  ainsi  que  madame  de  Choiseul  et  madame  de  Gra- 
mont,  que  l'avantage  que  nous  aurions  de  vous  faire  notre  cour; 
mais  eu  réfléchissant  sur  l'éclat  qui  est  la  suite  de  toutes  les 
démarches  de  Votre  Altesse  Sérénissime  et  sur  la  réserve  qu'exige 
de  moi  ma  position,  j'ai  craint  que  la  marque  de  bonté  dont 
vous  voulez  m' honorer  ne  produisit  des  inconvénients  pour 
vous-même,  Monseigneur,  et  plus  certainement  pour  moi. 

Dans  le  moment  où  le  roi  a  laissé  à  Votre  Altesse  Sérénissime 
la  liberté  de  venir  ici ,  il  n'a  pas  pensé  qu'il  était  contre  le  respect 
qui  lui  est  dû,  qu'un  prince  de  son  sang  eût  aucune  communi- 
cation avec  un  de  ses  sujets  dans  sa  disgrâce  ;  et  entre  les  autres 
preuves  de  disgrâce  que  j'ai  éprouvées  successivement  depuis 
deux  ans,  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  que  l'exil  n'en  soit  une  très- 
positive.  II  pourrait  arriver  qu'on  représentât  au  roi  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  ne  devait  pas  lui  demander  une  permission 
interdite  aux  princes  du  sang  et  aux  disgraciés;  que  l'on  .parvint 
à  vous  faire  un  démérite  de  vos  bontés ,  Monseigneur,  et  que 
l'on  regardât  comme  un  tort  pour  moi  d'en  avoir  profité. 

J'ai  cru  devoir  mettre  sous  vos  yeux  cps  réflexions;  c'est,  je 
vous  assure,  avec  autant  de  regret  que  de  peine.  Ma  sœur 
partage  mes  sentiments  à  cet  égard,  et  nous  espérons,  Monsei- 
.gneur,  que  dans  des  temps  plus  heureux ,  nous  pourrons  jouir 
sans  inconvénient  de  vos  bontés,  vous  marquer  notre  recon- 
naissance et  les  sentiments  d'attachement  que  nous  vous  de- 
vons, ainsi  que  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


LETTRE  460. 

MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  A  M.  HORACE  WALPOLE. 

Jeudi  18  innre,  à  six  heures  du  matin. 

Le  roi  déclara  aux  ambassadeurs ,  mardi  dernier^  le  mariage 
du  comte  d'Artois  avec  la  princesse  Thérèse  de  Savoie;  leur 
maison  n'est  point  encore  nommée;  on  ne  doute  point  que 
madame  de  Forcalquier  ne  soit  la  dame  d'honneur;  on  cherche, 
dit-on ,  un  mari  à  madame  Boucault  '  pour  qu'elle  soit  dame 
d'atour.  De  quatre  à  qui  on  l'avait  proposée,  aucun  n'a  accepté. 

1  Madaioe  de  Boucault,  née  Biron.  M.  de  Boucault  avait  été  dans  la 
finance.  (A.  N.) 
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Madame  de  la  Ferrière  '  était  hier  au  soir  à  la  dernière  extré- 
mité. Beaucoup  des  oiseaux  de  madame  de  la  Vallière  sont 
morts,  les  vôtres  et  plusieurs  perroquets.  M.  de  Souza,  ambassa- 
deur de  Portugal,  doit  épouser  mademoiselle  de  Canillac*,  qui 
a  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  qui  est  belle  et  bien  faite,  mais  qui 
n'a  pas  un  sou.  L'abbé  Barthélémy  arrive,  au  plus  tard,  les  pre- 
miers jours  de  la  semaine  prochaine.  jS'il  était  permis  de  parler 
de  soi,  je  dirais  :  J'en  suis  fort  aise.  II  est  extraordinaire  que 
M.  Burke  vous  ayant  parlé  du  Connétable^ ^  ne  vous  ait  pas  dit 
un  mot  des  Barmécides  *. 

Gomme  il  faut  que  cette  lettre  soit  à  la  boite  avant  huit 
heures,  je  finis  ma  gazette;  le  reste  à  l'ordinaire  prochain. 


LETTRE  461. 

MADAME    LA   MAROUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  19  mars  1773. 

Quoique  j'aie  tout  lieu  de  croire,  monsieur,  que  vous  ne 
m'aimez  plus,  je  serais  très-fàchée  que  vous  me  soupçonnassiez 
de  la  même  indifférence.  J'ai  été  très-alarmée  d'entendre  dire  que 
vous  étiez  fort  malade;  je  n  ai  point  passé  de  jour  sans  m'in- 
former  de  vos  nouvelles  ;  les  dernières  me  rassurent  beaucoup, 
j'espère  qu'elles  me  seront  confirmées  par  vous-même. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  ma  deraière  lettre,  qui 
était  du  mois  de  novembre  :  d'où  vient  ce  silence?  Je  vous 
remerciais  de  la  lecture  que  vous  m'aviez  procurée  des  Lois 
de  Minos;  je  vous  disais  tout  le  bien  que  j'en  pensais. 

Je  ne  veux  point  croire  que  l'on  puisse  jamais  réussir  à  voi)s 
refroidir  pour  moi;  vous  avez  sans  doute  des  amis  plus  éclairés 
que  moi,  et  dont  les  approbations  et  les  louanges  doivent  vous 
flatter  davantage;  mais  souvenez-vous  que  vous  n'en  avez  pas 
de  plus  anciens,  et  dont  l'attachement  soit  plus  constant,  plus 
tendre  et  plus  sincère. 

1  Madame  de  la  Ferrière,  née  Parent,  était  la  mère  de  madame  de  Males- 
herbes,  épouse  du  président  Lamoîgnon  de  Malesherbcs.  (Â.  N.) 

^  Mademoiselle  de  Canillac  cttît  d'une  Emilie  illustre  d'Auvergne.  Elle 
mourut  à  Paris  fort  regrettée ,  en  1791.  (A.  N.) 

3  Le  Connétable  de  Bourbon,  tragédie  de  M.  le  comte  de  Guibert.  (A.  N.) 

^  Tragédie  de  la  Harpe.  (L.) 
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LETTRE  462. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME    LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

29  mars  1773. 

Savez-vous  bien,  noadame,  pourquoi  fai  été  si  longtemps 
sans  TOUS  écrire?  C'est  que  j'ai  été  mort  pendant  près  de  trois 
mois,  grâce  à  une  complication  de  maladies  qui  me  persécutent 
encore.  Non*-seulement  j'ai  été  mort,  mais  j'ai  en  des  chagrins 
et  des  embarras  :  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lots  de  Minos^  il  est  juste  que  je 
vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne  aune  a  mises  à  la  fin  de  cette 
pièce.  Je  pourrais  même  vous  dire  que  cette  tragédie  n'a  été 
faite  que  pour  amener  ces  notes ,  qui  paraîtront  peut-être  trop 
hardies  à  quelques  fanatiques,  mais  qui  sont  toutes  d'une  vérité 
incontestable.  Faites-vous-les  lire;  elles  vous  amuseront  au 
moins  autant  qu'une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu'on  parle 
dans  ces  notes  du  chevalier  de  la  Barre  et  de  ses  exécrables 
assassins;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut  parler  cent  fois,  et  fiiire 
détester,  si  l'on  peut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés  juges, 
à  la  dernière  postérité.  Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un 
très-grand  nombre  de  femilles,  l'esprit  de  parti,  la  crainte  des 
impôts  et  du  pouvoir  arbitraire,  ont  fait  regretter  dans  Parts 
l'ancien  Parlement;  mais  pour  moi,  madame ,  j'avoue  que  je 
ne  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de  tous  les 
citoyens,  qui  étaient  à  la  fois  ridicules  et  sanguinaires.  Je  me 
suis  déclaré  hautement  cotttre  eux ,  avant  que  leur  insolence 
ayt  forcé  le  roi  à  nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la 
vénalité  des  diarges  comme  l'opprobre  de  la  France,  et  j'ai 
béni  le  jour  où  nous  avons  été  déUvrés  de  cette  infamie.  Je 
n'ai  pas  cru  assurément  m' écarter  de  la  reconnaissance  que  je 
dois  et  que  je  conserve  à  un  bienfaiteur,  en  m'élevant  contre 
des  persécuteurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  fait 
ma  cour  à  personne  ;  je  n'ai  demandé  aucune  grâce  à  personne. 
La  satisfaction  de  manifester  mes  sentiments  et  de  dire  la 
vérité  m'a  tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où  les  haines  et 
les  factions  seront  éteintes,  et  alors  la  vérité  restera  seule. 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi  que  cette  vérité  ; 
c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur  la  vôtre  en  vous  répondant 
de  la  mienne;  c'est  ce  qui  fait  ma  consolation  dans  mes  neiges 
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et  dans  meâ  souffrances.  Ma  gaieté  n'est  pas  revenue;  mais  elle 
reviendra  avec  les  beaux  jours,  si  mes  maladies  diminuent.  Si 
je  n'ai  plus  de  gaieté,  j'aurai  du  moins  de  la  résignation  et  de  la 
JFermeté,  un  profond  mépris  pour  toute  superstition,  et  un  atta- 
chement inviolable  pour  vous. 


LETTRE  463. 

MABAME   LA   SfARQVISE   DU   DEFFAI9D   A    M.    HORACE   WALPOLS. 

Par»,  31  mars  1778. 

Depuis  votre  lettre  du  12,  vous  ne  m'avez  point  écrit,  et  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  le  18;  c'est  aujourd'hui  le  quin- 
zième jour  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles.  Je  ne  saurais  croire 
que  ce  soit  que  vous  soyez  malade ,  vous  n'auriez  pas  la  dureté 
de  me  le  laisser  apprendre  par  d'autres;  vous  n'avez  jamais  eu 
ce  mauvais  procédé;  ce  n'est  pas  non  plus  que  vous  soyez  fâché 
contre  moi,  parce  vous  n'avez  pas  sujet  de  l'être  ;  souffrez  qu'en 
deux  mots  je  vous  rappelle  nos  dernières  lettres. 

Je  vous  ai  extrêmement  ennuyé  en  vous  parlant  de  mes 
ennuis;  vous  m'écrivîtes,  le  5  mars,  que  vous  étiez  excédé  de  mes 
lettres,  que  vous  les  haïssiez  à  la  mort,  que  vous  aimeriez  mieux 
être  une  connaissance  que  mon  ami.  Je  fus  si  blessée  de  cet 
aveu,  que  je  -vous  écrivis  quatre  lignes  dont  je  me  souviens  très- 
bien.  Je  vous  disais  que  je  vous  avais  cru  mon  ami,  parce  que 
vous  m'aviez  dit  que  vous  l'étiez;  que  ne  voulant  plus  être  que 
ma  connai^ance ,  il  fallait  bien  y  consentir.  Depuis  je  reçus 
Totre  lettre  du  12,  beaucoup  plus  douce  que  celle  du  5,  mais 
où  TOUS  me  marquiez  encore  du  mécontentement.  Je  crus  de  la 
meilleure  foi  du  monde  que  je  ferais  bien  de  vous  écrire  en 
forme  de  gazette,  que  vous  ririez  et  seriez  content  de  cette 
idée;  mais  il  fieint  que  tout  me  tourne  mal;  cependant  je  ne 
croirai  jamais  que  vous  vouliez  rompre  avec  moi.  Voici  les 
conditions  auxquelles  je  m'engage  pour  l'avenir  :  de  ne  point 
abuser  de  votre  complaisance  en  exigeant  que  vous  vous  as- 
sujettissiez à  aucune  règle  pour  m' écrire,  que  ce  ne  soit  que 
quand  cela  tous  sdra  agréable;  de  ne  vous  jamais  entretenir 
de  mes  ennuis ,  ni  de  mon  dégoût  de  la  'vie  ;  de  ne  me  plaindre 
de  personne  en  particulier,  ni  en  général;  de  n'avoir  plus 
d'épanchement,  comme  vous  l'appelez,  c'est-à-dire  de  ne  vous 
plus  communiquer  ni  pensées  ni  réflexions.  Je  consens,  si  je 
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manque  à  une  de  ces  quatre  conditions,  à  éprouver  le  plus 
grand  malheur  qui  puisse  m*arriver  jamais ,  à  être  mal  avec 
vous.  Vous  avez  dû  voir  mon  attention  à  éviter  tout  ce  que 
vous  traitiez  de  romanesque;  et  vous  devez  en  conclure  que 
je  serai  fidèle  à  tenir  l'engagement  que  je  prends  aujourd'hui  ; 
mes  lettres  pourront  n*étre  pas  si  amusantes,  mais  elles  ne  vous 
attristeront  pas. 

Les  conversations  d'aujourd'hui  ne  roulent  que  sur  la  poli- 
tique. Les  mouvements  du  Nord  inquiètent  beaucoup.  On  dit 
que  nous  n'entrerons  point  en  danse,  mais  que  nous  pourrions 
bien  payer  quelques  violons,  ce  qui  fera  que  nous  autres  serons 
très-mal  payés. 

On  commence  à  moins  parler  du  mari  de  madame  Bou- 
cault  ;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  son  mari  est  trouvé ,  que 
c'est  M.  de  Bourbon-Busset,  et  qu'elle  Fépousera  le  lendemain 
de  la  Quasimodo.  Il  y  aura,  dit-on,  quarante-deux  mariages 
dans  cette  semaine-là. 

Le  quartier  de  M.  de  Beauvau  commence  demain,  à  mon 
grand  déplaisir;  il  ne  finira  qu'au  1"  juillet,  qu'il  ira  tout  de 
suite  à  Ghanteloup  passer  un  mois  ou  six  semaines ,  autant  en 
Lorraine,  et  c'est  le  temps  où  il  n'y  a  personne  à  Paris. 

Je  ne  me  porte  point  bien.  Mes  insomnies  sont  pires  que 
jamais,  et  je  ne  comprends  pas  ce  qui  les  cause,  je  diminue  tous 
les  jours  ma  nourriture. 

On  me  dit  hier  que  milord  Stormont  était  de  retour  et  qu'il 
avait  eu  en  arrivant  une  conférence  de  trois  heures  avec 
M.*  d'Aiguillon;  j'espère  que  vous  ne  rentrerez  pas  plus  en 
danse  que  nous;  je  souhaite  passionnément  que  nous  restions 
en  paix.  Si  je  désire  qu'elle  soit  entre  nos  nations ,  jugez  si  je 
désire  bien  vivement  qu'elle  soit  entièrement,  parfaitement  et 
solidement  rétal>lie  entre  vous  et  moi  ;  songez  quelquefois  que 
vous  avez  toujours  été  «constant  pour  tous  vos  amis  et  amies, 
et  que  ce  ne  doit  pas  être  moi  qui  vous  fasse  changer  de 
caractère. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  si  je  ne  reçois  de  vos  lettres 
qu'en  réponse  à  celle-ci,  je  serai  encore  quinze  jours  sans 
recevoir  de  vos  nouvelles.  M.  Graufurd  n'esti  pas  capable  d'avoir 
l'attention  de  m'en  donner. 
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LETTRE  464. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HOBACE   'WALPOLE. 

Paru,  mercredi  21  avril  1773. 

Une  fois  pour  toutes ,  en  vous  rappelant  vos  fâcheries ,  rap- 
pelez-vous quels  en  ont  été  les  sujets  ;  et  quand  vous  serez  de 
bonne  humeur,  vous  verrez  que  je  n'ai  pas  été  fort  coupable  ; 
mais  laissons  tout  cela  et  ne  querellons  plus. 

Je  crois  aisément  que  vos  forces  ne  sont  point  revenues ,  les 
changements  de  temps  doivent  vous  être  fort  contraires,  l'été 
pourra  vous  rétablir.  Pour  moi  je  fais  de  grandes  enjambées 
vers  ce  que  vous  savez.  Mes  nuits  sont  épouvantables ,  j'épuise 
toutes  les  lectures.  Je  viens  de  lire  les  Mémoires  de  madame 
de  Staal.  Ils  sont  plus  agréables  pour  moi  que  pour  tout  autre; 
elle  était  mon  amie,  je  passais  ma  vie  avec  elle,  je  connaissais 
tous  les  gens  dont  elle  parle.  Actuellement  je  lis  Shakspeare. 

On  a  nommé  les  officiers  de  la  maison  de  M.  le'  comte  d'Ar- 
tois; on  ne  fera  la  maison  de  la  princesse  quil  doit  épouser 
qu'après  le  mariage  de  madame  de  Boucault;  on  croit  qu'il  se 
fera  demain  avec  M.  de  Bourbon-Busset.  Rien  n'est  si  glorieux 
pour  madame  de  Forcalquier  que  ce  retardement;  je  crois  vous 
avoir  dit  qu'elle  ne  voulait  accepter  d'être  dame  d'honneur 
qu'à  condition  que  son  amie  serait  dame  d'atour. 

D'où  vient  que  vous  ne  me  parlez  plus  de  Rosette?  Est-ce 
qu'elle  est  morte? 


LETTRE  465. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  12  mai  1773. 
Je  sens,  comme  je  le  dois,  vos  attentions  pour  le  baron  ';  je 
suis  étonnée  de  la  confiance  qui  l'a  conduit  chez  vous  ;  je  ne  la 
lui* avais  pas  inspirée;  j'avais  évité  de  prononcer  votre  nom 

1  Le  baron  de  Gleichen ,  envoyé  extraordinaire  de  la  cour  de  Copenhague 
en  France,  et  qui  à  cette  époque  voyageait  en  Angleterre  pour  sa  santc. 
M.  VTalpole  a  dit  de  lui  :  «  Votre  bai'on  est  allé  voir  des  courses  de  chevaux. 
Il  A  y  ennuiera,  mais  nos  folies  pourraient  lui  faire  du  bien.  Il  a  vcritable- 
ment  du  bon  sens,  mais  il  a  trop  donné  dans  celui  de  gens  qui  l'affichent  sans 
en  avoir.  Il  se  perd  en  définitions  de  choses  qui  n'en  demandent  point,  et  se 
noie  dans  une  cuillerée  d'eau,  à  force  de  vouloir  aller  au  fond.  S'il  s'efforce 
de  nous  connaître  comme  une  grande  nation ,  ou  lui  bouleversera  toutes  set 
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devant  lui  ;  je  craig^nais  qu'il  ne  me  demandât  une  lettre ,  je  la 
lui  aurais  refusée  ;  il  a  plus  d'audace  que  moi ,  et  nous  nous  en 
trouvons  fort  bien  l'un  et  l'autre.  Il  m'a  écrit  à  son  arrivée  à 
Londres  ;  il  ne  vous  avait  point  encore  vu ,  et  n'avait  vu  per- 
sonne; il  se  désespérait  d'ennui.  Ma  crainte  est  qu'il  ne  vous 
soit  à  charge.  Quoique  je  lui  trouve  de  l'esprit,  je  conviens 
qu'on  peut  le  trouver  ennuyeux. 

Nous  avons  toujours  ici  milady  Spencer;  elle  réussit  parfai- 
tement; c'est  à  qui  lui  donnera  à  souper;  j'eus  cet  honneur 
vendredi  passé,  et  je  le  répéterai  une  fois  avant  son  départ  pour 
Spa ,  qui  sera  à  la  fin  du  mois  ;  ce  sera  à  peu  près  le  temps,  à 
ce  que  je  crois,  du  départ  de  madame  Greville,  soit  qu'elle 
retourne  à  Londres,  ou  qu'elle  aille  à  Spa. 

Pont-de-Veyle  se  porte  mieux  ;  et  comme  il  y  a  peu  de  monde 
à  Paris  et  que  ce  qui  y  reste  sont  nos  amis  communs ,  nous 
soupons  presque  tous  les  jours  ensemble,  plus  souvent  chez 
moi  qu'ailleurs. 

La  maison  de  la  comtesse  d'Artois  n'est  point  encore  nom- 
mée, ce  qui  surprend  tout  le  monde;  mais  apprenez  ce  qui  m'a 
bien  troublée  avant-hier.  M.  Francés  me  dit  qu'il  avait  reçu 
une  lettre  de  chez  vous,  où  Ton  lui  mandait  que  vous  ne  désar- 
miez pas,  et  tout  de  suite  M.  de  Presle  me  vint  dire  tout  bas 
que  M.  Ghamier  lui  avait  écrit  que  nous  allions  avoir  la  guerre 
avec  vous ,  et  que  c'était  notre  faute  ;  tous  mes  diplomatique» 
m'ont  assuré  que  la  nouvelle  était  fausse;  je  ne  puis  être  cepen- 
dant parfaitement  rassurée  que  par  ce  que  vous  me  direz. 

La  comtesse  de  Ghoiseul,  que  la  grand'maman  appelle  la 
Petite  Sainte,  s'est  embarquée  dimanche  dernier  sur  la  Seine, 
et  ira  par  eau  à  Gbanteloup,  où  elle  restera  quinze  jours,  et 
puis  contiuuera  sa  route  pour  se  rendre  à  Baréges  ;  c'est  une 
fort  jolie  femme  avec  qui  je  suis  assez  liée. 

idées  ;  car  ne  parlant  pas  notre  langue ,  il  prendra  ses  informations  des  mi- 
nistres étrangers,  qui  sont  des  gens  bien  malhabiles,  et  qui  raisonnent  sur  les 
gazettes.  Il  nous  mesurera  à  la  toise  de  ce  qu'il  a  lu ,  ou  sur  ce  qu'il  a  entendu 
dire  en  France.  Il  cbercbera  de  la  philosophie  et  n'en  trouvera  point  ;  il  croira 
donc  que  nous  n'agissons  que  par  politique,  et  il  s'y  trompera  davantage. 
Noos  ne  sommes  que  les  restes  d'un  grand  peuple,  et  ce  ne  sera  que  le  siècle 
futur  qui  décidera  de  ce  que  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  serons;  actuelle- 
ment nous  n'avons  que  ce  qu'on  pent  appeler  une  routine.  Le  luxe  est  l'objetf 
et  l'intérêt  personnel  le  moyen.  Tout  le  monde  veut  être  riche,  parce  que 
nous  n'avons  ni  principe,  ni  point  d'honneur;  tout  le  monde  veut  se  miner 
parce  que  c'est  la  mode.  On  n'est  pas  avare,  on  n'est  que  corrompu.  (A.  N.) 
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Madame  de  Luxembourg  est  à  Ghanteloup  depuis  dix  jours  ; 
elle  en  reviendra  à  la  fin  du  mois  et  ira  tout  de  suite  à  Mont- 
morency; je  suis  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  d'elle.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  maréchale  '  ;  elle  me  traite  avec 
froideur,  sans  qu'elle  puisse  en  avoir  d'autre  raison  que  de  ce 
que  je  vois  souvent  sa  belle-sœur,  ce  qui  ne  peut  être  autre- 
ment, aimant  et  devant  aimer  autant  son  frère. 

Voilà  bien  des  riens  que  je  vous  écris  ;  il  me  reste  à  vous 
parler  de  mes  lectures  ;  je  suis  tout  au  travers  des  Tudor  de 
M.  Hume;  je  n'y  trouve  pas  un  {j[rand  plaisir,  mais  cela  ne 
m'ennuie  pas  extrêmement;  conseillez-moi  quelques  lectures'. 

Gomme  il  me  reste  une  page,  je  vais  la  remplir  par  une 
chanson  de  la  marquise  de  Boufflers,  sur  l'air  :  Ton  humeur  est, 
Catherine. 

Dimanche,  /étais  Mmable; 
Lundi,  je  fus  autrement; 
Mardi ,  je  pris  l'air  capable  ; 
Mercredi ,  je  fis  l'enfant  ; 
Jeudi ,  je  fus  raisonnable  ; 
Vendredi ,  j'euf  un  amant  ; 
Samedi ,  je  fus  coupable  ; 
Dimanche  il  fut  inconstant. 

Une  autre,  du  chevalier  de  Boufflers  sur  M.  de  Beauvau,  qui 
dtnait  chez  la  marquise  de  fioufiflers,  sur  l'air  :  Si  le  roi  m'avait 
donné  Paris  sa  grand'ville. 

Sans  plaisirs,  vous  écoutez 

A  la  comédie; 
Sans  raison,  vous  disputez 

A  r Académie; 
A  mon  bureau  vous  jugez , 
A  ma  table  vous  grugez  ; 
Mais  qui  vous  en  prie,  ô  gué! 
Mais  qui  vous  en  prie? 

1  La  maréchale  de  Mirepoix. 

3  M.  Walpok  répondit  :  «  Je  ne  sais  quelles  lectaresTous  conseiller.  Qoand 
on  a  épuisé  tous  les  sujets,  une  manière  nouTcllede  les  redire  ne  les  rend  pas 
noareaoz ,  quoi  qu'on  en  dise.  Encore  cet  avantage  tombe-t*il  en  partage  à 
bien  peu  de  gens.  On  a  tout  dit ,  on  a  contredit  tout.  Peut-être  recQmmen-> 
cera«c-on  à  rebâtir  ce  qu'on  vient  de  détruire,  et  Ion  n'y  gagnera  rien.  On  a 
dit  que  le  soleil  s'est  usé,  moi  je  crois  que  c'est  l'esprit  humain.  Il  est  possible 
qa'avec  le  temps  on  voie  quelque  nouveauté  dans  l'Amérique.  Mais  à  moins 
d*im  déluge  (jt  ne  sais  si  c'est  le  mot  français),  l'Europe  fournira  aussi  peu  q«e 
bTartarie*  L»es  jésuites  tombent,  faute  d'être  méchants.  Nos méthodlistes ne 
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Autre  sur  la  statue  de  Voltaire ,  faite  par  Pigal. 

Air  :  OfML 

Voici  Tanteur  de  V Ingénu  ; 
Monsieur  Pigal  Ta  Hh  tout  nu  ; 
Monsieur  Fréron  le  drapera, 
Alléluia. 


LETTRE  466. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  dimanche  23  mai  1773. 
Est-ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  l'amour  effréné  de 
M.  le  duc  d'Orléans  pour  madame  de  Montesson  '?  Il  y  a  je  ne 
sais  combien  d'années  qu'il  dure.  L'honnêteté  des  mœurs  de  la 
dame,  la  pureté  de  ses  sentiments,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
son  ambition,  lui  ont  fait  faire  une  résistance  qui  a  déterminé  le 
duc  à  l'épouser.  Le  chef  de  la  famille  a  refusé  son  consente- 
ment ;  ainsi ,  selon  nos  usages,  le  mariage  ne  peut  être  qu'illé- 
gal; la  femme  ne  saurait  prendre  ni  le  nom,  ni  les  titres  du 

conservent  pas  rËglise  établie,  faute  d'absurdités  nouvelles;  et  vos  philosophes 
se  trompent  en  s*attendant  à  renverser  dc8  trônes  comme  Luther  et  Calvin, 
quand  les  livres  ne  sont  plus  une  mode  nouvelle.  •  (A.  N.) 

1  Madame  de  Montesson  était  une  demoiselle  de  la  Haye;  sa  naissance,  sans 
être  illustre,  était  distinguée,  et  sa  fif;ure,  sans  être  jolie,  était  af^réable.  A 
rage  de  seize  ou  dix-sept  ans,  elle  captiva  le  cœur  du  vieux  et  riche  marquis 
de  Montesson.  du  pays  du  Maine,  qui  la  voyait  souvent  au  jardin. du  Luxem- 
bourg, où  elle  avait  coutume  de  se  promener  avec  sa  mère.  M.  de  Montesson 
étaitàla  fois  fort  laid  et  singulièrement  dégoûtant.  Après  quatre  ou  cinq  ans  de 
mariage  il  mourut,  et  laissa  sa  veuve,  fort  jeune  encore,  avec  une  honnête 
fortune,  qui  bientôt  s*accrut  par  la  mort  de  son  frère  unique ,  M.  de  la  Haye. 
Sa  conduite  était  exempte  de  reproches  ;  son  aimable  caractère  et  ses  talents 
la  firent  rechercher  dans  le  monde.  Elle  était  une  des  (]uatre  femmes  à  la  mode, 
à  qui  Champfort  (juge  difficile)  accordait  le  mérite  d*ètre  des  actrices  accom- 
plies. Elle  ne  fut  pas  également  heiveuse  comme  auteur  dramatique  :  une  de 
ses  pièces,  la  Comtesse  de  ChazelleSy  jouéef  au  Théâtre- Français  ù  Paris, 
malgré  toute  la  prévention  favorable  qu'on  en  avait ,  et  tous  les  efforts  qu'on 
fit  pour  ia  faire  réussir,  fut  froidement  reçue  par  le  public.  Son  mariage  avec 
le  duc  d'Orléans  eut  lien  dans  le  temps  et  dans  les  circonstances  dont  paHe 
ici  madame  du  Deffiind,  et  avec  le  consentement  verbal  du  roi,  à  condition 
qu'elle  ne  prendrait  jamais  le  nom  de  duchesse  d'O^-léans ,  ni  ses  armes.  Le 
duc  mourut  en  1786.  Le  caractère  réservé  et  les  manières  affables  de  madame 
de  Montesson  la  sauvèrent  des  dangers  de  la  Révolution.  Elle  mourut  h  Paris 
en  £809.  (A.  N.) 
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mari  sans  le  consentement  authentique  dudit  chef.  Mais  un 
mariage  clandestin,  visiblement  caché,  se  peut  faire,  et  se  fera 
sans  doute,  mais  n'est  point  encore  fait.  La  dame  voyage  à  Spa, 
en  Hollande,  et  ne  sera  de  retour  qu'au  mois  de  juillet,  et  ce 
sera  dans  cedit  mois  que  se  fera  la  célébration,  où  il  n'assistera 
que  le  nombre  de  témoins  nécessaire.  On  prétend  que  le  duc 
promit  à  son  fils  de  ne  conclure  cette  affaire  que  dans  deux  ans 
du  jour  qu'il  lui  parlait,  et  ce  terme  expire  au  mois  de  juillet 
prochain.  Sa  passion,  loin  de  se  refroidir,  n'a  pris  que  de  nou- 
velles forces.  Si  cette  femme  fait  mal  ou  bien  de  consentir  à  un 
tel  hymen ,  c'est  un  problème  ;  les  avis  sont  différents.  Je  suis 
de  l'avis  de  ceux  qui  l'approuvent;  sa  réputation  demeure 
intacte.  Si  elle  était  d'une  naissance  illustre,  elle  aurait  tort, 
parce  que  plusieurs  exemples  lui  donneraient  le  droit  d'être 
reconnue  pubUquement  ;  mais  une  très-petite  demoiselle,  veuve 
d'un  petit  gentilhomme,  ne  peut  sans  extravagance  prétendre  à 
un  état  qui  pourrait  par  la  suite  la  mettre  au-dessus  de  tout  le 
monde.  lie  sort  des  enfants,  s'il  en  survient,  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  embarrassant;  ils  ne  seront  point  bâtards,  puisqu'il  y  aurait 
un  mariage  en  face  d'Égliâe  ;  ils  seraient  inhabiles  à  succéder, 
puisque  le  mariage  serait  illégal;  il  faudrait  leur  donner  des 
rangs  intermédiaires,  mais  alors  comme  alors.  Je  ne  sais  ce  que 
l'Idole  pense  de  cette  aventure,  et  comment  sa  vanité  se  retour- 
nera. Celle  de  madame  de  Forcalquier  vient  de  faire  un  grand 
pas  de  clerc  en  acceptant  une  place  qui  la  met  dans  la  servitude 
et  l'exposera  à  de  grands  brocards.  Il  n*y  a  pas  quatre  mois 
qu'elle  disait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  faudrait  qu'elle  fût 
bien  extravagante  pour  qu'elle  pût  consentir  jamais  à  prendre 
une  place  qui  n'ajouterait  rien  aux  honneurs  dont  elle  jouissait  ; 
qu'étant  une  très-grande  dame ,  jouissant  d'une  assez  grande 
fortune,  jamais  elle  ne  s'assujettirait  à  aucune  servitude.  Eh 
bien!  elle  a  accepté.  Madame  de  Bourbon-Busset,  autrement 
madame  Boucault ,  est  dame  d'atour,  et  elles  sont  aujourd'hui 
à  Versailles  pour  faire  leurs  remerclments.  Le  comte  de  Bro- 
gUe  ira  recevoir  la  princesse. 

Vous  savez  que  M.  de  la  Marmora,  qui  est  rappelé,  est  nom- 
mé vice-roi  du  royaume  de  Sardaigne;  il  fait  semblant  d'en  être 
fort  content  ;  mais  on  prétend  que  cette  place  est  aussi  agréable 
que  si  c'était  d'être  vice-roi  de  Sibérie;  il  faut  résider  pendant 
trois  ans  ;  l'air  y  est  détestable  et  la  compagnie  af&euse  ;  nous 
aurons  à  sa  place  le  comte  de  Yiri,  que  vous  avez  eu  chez 
II.  Si 
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VOUS  '  :  nous  ne  nous  apercevrons  point  du  chang^emeçt.  Sans 
doute  que  mon  baron  '  est  du  nombre  des  philosophes  modernes 
et  des  plus  entichés  de  cette  manie;  je  m'impatiente  bien  sou- 
vent contre  lui  ;  je  suis  étonnée  qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  depuis 
qu'il  vous  a  vu  ;  il  s'accrochera  à  quelque  métaphysicien  ;  il  est 
impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-uns  chez  vous;  mais 
votre  genre  d'esprit  ne  lui  convient  miUement.  Notre  M.  Tho- 
mas est  bien  mieux  son  fait ,  il  yient  de  donner  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Essai  sur  les  Éloges ,  ou  Histoire  de  la  littérature 
et  de  Véloquence.  Le  baron  en  sera  charmé.  Le  Caraccioli  s'en 
extasie  ;  il  m'a  prêté  le  premier  volume ,  j'en  ai  lu  ce  matin 
trois  chapitres,  ils  m'ont  impatientée  et  ennuyée;  tout  est  à 
Talambic ,  rien  n'y  est  sous  sa  fiace  naturelle ,  c'est  une  abon- 
dance d'idées  fausses,  rendues  brillantes  par  des  recherches  de 
mots  et  d'expressions  ;  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  sot  inspiré, 
mais  d^un  petit  esprit  qui  se  croit  un  génie. 

Votre  lettre  vaut  bien  mieux  que  toutes  les  lectures  que  je 
fois  depuis  longtemps;  elle  est  remplie  de  traits  vife  et  sensés  : 
je  n'entreprendrai  pas  d'y  répondre;  je  connais  trop  le  degré  de 
mes  forces,  ou  pour  mieux  dire,  l'excès  de  ma  fiaiblesse. 


LETTRE  467. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU  DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mardi  i«'  juin  1773. 

Le  vent  a  été  favorable,  les  lettres  sont  arrivées  aujourd'hui; 
je  prévois  que  j'aurai  de  quoi  remplir  celle-ci,  et  qu'elle  pourra 
bien  être  l'ouvrage  de  deux  jours. 

Je  soupai  avant-hier  dimanche  au  Carrousel  ;  en  rentrant 
chez  moi,  j'appris  que  madame  Crewe  '  était  arrivée  :  tout  mon 

*  Fils  unique  du  comte  de  Viri,  qui  pendant  pluflieun  arniées  fut  ministre 
de  Sardaîçne  a  Londres.  Sous  le  nom  de  baron  de  Pcrrier,  il  épousa  en  An- 
gleterre mademoiselle  Speed,  jeune  dame  élevée  par  la  vicomtesse  Cobbam^ 
qui  lui  légaa  quarante-cinq  mille  livres  sterling.  Mademoiselle  Speed  se  faisait 
beaucoup  admirer  par  son  esprit  et  la  vivacité  de  son  caractère.  Elle  est  une 
des  héroïnes  d*nne  pièce  de  poésie  de  Gray ,  intitulée  :  Lon^-Story.  Â  la  mort 
de  son  père^  le  baron  de  Perrier  prit  le  titre  de  comte  de  Viri,  et  depuis  fut 
nommé  ambassadeur  en  France  et  en  Espagne.  (A.  N.) 

3  Le  baron  de  Gloichen.  (A.  ^\) 

*  La  fille  de  feu  Fnllce  Greville  et  femme  de  Jobn  Crewe,  de  Crcwe-Hall 
dans  le  Cheshire,  depuis  créé  baron  Crewe.  La  mère  de  madame  Crewe,  ma- 
dame Greville,  avait  passé  plusieurs  mois  à  Paris ,  oà  elle  occujiait  dans  k 
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domestique  était  occupé   à  préparer  un  gfte  pour  elle  et  &a 
suite. 

Le  lendemain,  à  peine  furent-ellea  leréea,  et  bien  avant  que 
je  fusse  visible,  la  mère  et  la  fille  allèrent  s'établir  au  Paro« 
Royal;  Taprè^née  elles  allèrent  à  TOpéra^Gomique  avec  mes- 
dames de  Bussy'  et  de  Ronce',  et  revinrent  ensuite  souper 
dkez  moi. 

Mercredi, 

Hier  je  fus  interrompue  ;  je  reprends  ma  narration.  Je  devais 
souper  au  Carrousel;  la  ducbesse  ayant  appris  l'arrivée  de 
madame  Grewe,  envoya  prier  la  mère  et  la  fiUe;  elles  furent 
à  la  Gomédie  française  ;  au  retour  elles  vinrent  chez  moi  et 
nous  fumes  toutes  les  trois  chez  la  duchesse,  où  nous  ne  trou«< 
vàmes  que  sa  fille,  M.  d'Ëntragues  et  M.  de  Rose.  Jusqu'à  pré^ 
sent,  tous  ceux  que  j'ai  vus,  et  qui  ont  vu  madame  Crewe,  la 
trouvent  parfaitement  belle  :  mais  c'est  ce  soir  qu'elle  subira 
un  grand  examen,  et  que  ses  succès  seront  décidés;  l'on  fera  le 
parallèle  d'elle  et  de  milady  Georgine  '  ;  elles  passeront  toutes 
deux  la  soirée  chez  moi;  j'aurai  quinze  ou  seize  personnes  à 
souper,  et  plusieurs  autres  qui,  sous  prétexte  de  me  rendre 
visite,  viendront  les  voir.  Vous  ne  saurez  qu'à  la  fin  du  mois 
laquelle  aura  eu  le  plus  de  suffrages,  car  par  notre  iu>uvel 
arrangement  je  n'aurai  de  vos  nouvelles  que  le  13  et  vous  ne 
recevrez  les  miennes  que  le  18.  Vous  supporterez  patiemment 
cette  attente.  Madame  Greville  et  moi  nous  sommes  parfaite- 
ment bien  ensemble,  sans  engouement  l'une  pour  l'autre; 
j'ignore  l'impression  que  je  lui  ai  faite,  j'ai  reçu  d'elle  des  atten- 
tions, des  politesses;  j'y  ai  l'épondu  de  mon  mieux  par  des  pré- 
venances, et  par  lui  laisser  en  même  temps  la  plus  grande 
liberté;  j'ai  souvent  passé  des  journées  entières  sans  la  voir. 
Elle  est  fort  liée  avec  milady  Spencer,  elles  ne  se  quittent 
presque  point;  elles  ont  plusieurs  connaissances  communes, 
mesdames  de  Mirepoix,  de  Caraman,  de  Bussy,  du  Ghâtelet,  de 

couvent  de  Saint- Joseph  un  appartement  qui  faiiaitpartÎQ  deeeloi  de  madame 
du  IMEmmI.  (A.  N.) 

1   Siadame  do  Buaay,  née  Metsey,  épouse  d«  M.  de  Bussy,  tfaï  avait  servi 
loogiemps  dans  i'inde.  (A.  N.) 

S  Madame  de  Honcé,  née  Vibray.  Elle  s'était  séparée  de  son^mari,  M.  de 
yéj  pcQ  de  temps  après  leur  mariane,  à  cause  de  quelcpies  mauvais  traite- 
st«  qu  elle  éprouva ,  et  qui  amenèrent  un  dérangement  d'esprit.  Slie  fat 
I  nommée  dame  d'honneur  de  la  |>rincesae  de  Gondé.  (A.  N.) 
9  I«ady  GeoJKina  Spencer,  feu  la  duchasse  de  Devonshire.  (A.  N.) 

21. 
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Ronce,  etc.,  etc.  Madame  Greville  n'a  presque  pas  rencontré 
la  marquise  de  Boufflers,  et  elle  a  très-peu  vu  la  comtesse. 

Vous  avez  bien  juçé  milord  Dalrymple  *  ;  il  est  doux,  poli,  rai- 
sonnable :  s'il  avait  tant  soit  peu  d'àme,  il  serait  aimable.  Votre 
ambassadeur  me  platt  assez;  on  le  trouve,  quand  oïl  le  connaît, 
moins  froid,  moins  pédant  et  moins  pincé  qu'il  n'en  a  l'air. 
Pour  monsieur  son  secrétaire,  c'est  un  très-bon  homme,  très- 
oblig^eant,  mais  voilà  tout, 

M.  le  duc  de  Bouillon  a  {jagné  son  procès  contre  M.  de  la  Tour 
d'Auvergne;  le  testament  de  monsieur  son  père  est  cassé  '. 

M.  de  Morangiès  '  fut  jugé  jeudi  dernier  au  bailliage  du 
Palais.  Voilà  l'extrait  de  la  sentence  ;  il  va  en  appeler  au  Par- 
lement, par  qui  il  sera  condamné,  dit-on,  beaucoup  plus  sévè- 
rement. 

Sentence  de  M,  de  Morangiès. 

u  Le  comte  de  Morangiès  est  déchargé  de  Taccusation  de 
subornation;  mais,  sur  l'autre  chef,  il  est  admonesté  et  aumône, 
condamné  par  corps  à  payer  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  quatre  cents  livres,  suivant  le  montant  de  ses  billets, 
déduction  faite  des  vingt-sept  mille  livres  d'intérêts  et  des 
vingt-cinq  louis  donnés  à  du  Jonquai  ;  et  en  vingt  mille  livres 
de  dommages-intérêts  envers  du  Jonquai  et  sa  mère.  Desbru- 
gnières  blâmé ,  Dupuis  admonesté  et  aumône  ;  tous  deux  con- 
damnés solidairement  avec  le  comte  de  Morangiès  à  quinze 

1  Le  lord  Scair  actuel.  1827.  (A.  N.) 

3  Procès  entre  les  héritiers  du  duc  de  Bouillon  et  M.  de  la  Tour  d'Auvergne 
(d'une  branche  collatérale  de  cette  famille),  pour  une  partie  de  la  succession 
léguée  par  le  duc  de  Bouillon  (père  du  prince  de  Turenue)  à  M.  de  la  Tour 
d'Auvergne.  (A.  N.j 

'^  Le  comte  de  Morangiès,  homme  de  famille  et  ofHcier  général,  mais  accablé 
de  dettes,  fut  accusé  de  nier  et  de  refuser  de  payer  une  dette  de  cent  mille 
écus,  qu'il  avait  reçus  d'un  jeune  homme  appelé  Véron.  Ce  procès  fit  grand 
bruit  dans  le  temps,  et  donna  lieu,  suivant  l'usage,  à  des  mémoires  et  k  des 
exposés  sans  fin  de  part  et  d*auti<e.  Tous  les  jeunes  libertins  de  la  noblesse  se 
rangèrent  du  cùté  du  comte  de  Morangiès,  dont  ils  tachèi*ent  de  soutenir  la 
réputation  et  de  justifier  la  conduite,  tandis  que  les  gens  honnêtes  et  sensés 
n'y  voyaient  que  les  basses  manœuvres  d'un  homme  exercé  depuis  longtemps 
dans  la  chicane,  par  laquelle  il  avait  trouvé  moyen  d'échapper  aux  poursuites 
de  ses  nombreux  créanciers,  et  qui  cherchait  maintenant  à  faire  chaiip,cr  de 
faux  et  d'escroquerie  un  jeune  homme  sans  expérience  et  sans  protection, 
d'une  classe  inférieure  de  la  société,  dans  la  seule  vue  d'éviter  le  payement 
d'une  forte  dette,  reconnue  par  un  billet  de  sa  propre  main.  (A.  N.)  . 
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cents  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  du  Jonquai  et  sa 
mère.  Gilbert  déchargé  de  l'accusation,  le  comte  de  Morangiès 
en  trois  mille  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  lui  :  tous 
ces  dommages  et  intérêts  par  forme  de  réparation  civile.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  dispositions  dans  la  sentence ,  qui 
est  fort  longue.  Dericé  bannie  pour  trois  ans,  après  neuf  ans 
d'hôpital,  pour  s'être  rétractée  dans  sa  déposition;  son  père 
banni  pour  trois  ans. 

Le  comte,  Dupuis  et  Desbrugnières  condamnés  solidaire- 
ment pour  les  dépens.  Le  mémoire  du  comte  supprimé  avec 
affiche  de  la  sentence  ;  permis  d'écrouer  le  comte. 


LETTRE  468. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Samedi  12  juin  1773. 

Je  ne  veux  pas  attendre  à  demain  à  vous  écrire,  j'ai  trop  de 
choses  à  vous  mander;  premièrement,  voilà  un  paquet  que 
j'aime  mieux  vous  envoyer  que  d'entreprendre  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qu'il  contient.  Vous  me  ferez  savoir  ce  que  je 
dois  mander  à  madame  de  Jonsac. 

Les  Spencer  partent  demain,  ils  vont  coucher  à  Roissy; 
madame  Greville  et  sa  fille  les  y  accompagneront,  et  y  reste- 
ront trois  ou  quatre  jours  après  le  départ  des  Spencer.  Les 
Spencer  iront  le  lundi  ou  le  mardi  à  Haute-Fontaine  chez 
l'archevé<]ue  de  Narbonne,  ensuite  à  Liancourt,  et  puis  à 
Bruxelles  chez  madame  d'Arémberg  ',  et  n'arriveront  à  Spa 
que  les  premiers  jours  de  juillet;  madame  Greville  dans  ce 
temps  s'y  rendra,  et  sa  fille  prendra  la  route  de  Londres  ;  ainsi 
finira  l'histoire. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  n'avait  vu  ici  qu'en  peinture 
milady  Georgine  et  madame  Crevée,  celle-ci  aurait  eu  toute 
préférence;  mais  la  première  l'a  généralement  obtenue;  sa 
taille,  sa  physionomie,  sa  gaieté,  son  maintien,  sa  bonne  grâce 
ont  charmé  tout  le  monde.  L'autre  est  peu  animée,  sa  taille 
est  médiocre,  et  elle  demande  d'être  examinée  pour  être  trouvée 

^  La  ducbesse  douairière  d*Arembei|;,  née  de  la  Marck,  mère  du  duc  ac- 
tuel d'Aremberg.  Une  de  ses  filles,  la  princesse  de  Stabremberg,  resta  long- 
temps en  Angleterre  avec  son  époux,  ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne. 
Son  départ  a  causé  de  yife  regrets  à  tous  ceux  qui  l'avaient  connue.  i8S7.(  A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


8Î6  CORRESPONDANCE   COMPLETE 

belle;  je  crois  qu'elle  a  de  l'esprit,  mais  elle  parle  peu;  elle 
sait  bien  notre  langue.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire; 
sa  mère  l'adore.  Depuis  qu'elle  ne  loge  plus  cbee  moi,  je  ne 
l'ai  pas  beaucoup  vue;  je  me  flatte  d'être  biea  avec  elle,  mais 
nous  n'avons  pas  formé  une  (p^nde  liaison.  Jadk  on  me  repro- 
chait d'être  sujette  à  l'eng^ouement;  aujourd'hui  j'en  suis  bien 
corrigée ,  je  me  borne  k  éviter  de  me  faire  des  ennemis ,  et  je 
n*ai  plus  la  pensée  d'acquérir  des  amis;  je  désire  de  conserver 
ceux  que  j'ai,  qui  sont  en  bien  petit  nombre,  mats  je  m'en 
contente  et  n'en  désire  pas  davantage. 

Il  faut  vous  parler  à  pilent  de  madame  de  Gramont.  Elle 
vint  chez  moi  le  même  jour  que  je  vous  écrivis  ma  dernière 
lettre  ;  mais  comme  il  y  avait  des  ambassadeurs  chez  moi,  elle 
se  fit  conduire  dans  mon  cabinet;  je  l'y  allai  trouver,  l'accueil 
fut  des  plus  obligeants  ;  le  lendemain  elle  me  rendit  une  seconde 
visite  où  elle  fut  encore  plus  agréable;  elle  me  dit  qu'elle  dé- 
sirait souper  cirez  moi.  Par  ses  arrangements,  ce  ne  devait  être 
qn'un  desjotnrs  de  la  semttine  où  nous  allons  entrer,  et  je 
dêfvais  souper  demain  dimanche  chez  madame  de  Laùzun  avec 
elle,  et  le  lundi  <âiez  «UNlame  de  LurembcHirg,  Quelques 
dérangements  survenus  dans  ses  projets  lui  firent  me  demander 
à  souper  chez  moi  jeudi  dernier;  elle  savait  que  j'avais  ce  jour* 
Ik  rnsnlame  de  Beairmu  et  l'archevêque  de  Tovlouse.  J'y  con- 
sentis volontiers;  nous  fâmes  sept,  mesdames  de  Beanvan,  de 
Poix  et  de  Gramont,  T archevêque  de  Toulouse,  le  Caracoioli 
et  Pont-de-Veyle-. 

Diinanobe,  à,  sept  heures  du  maôn. 

Cette  seconde  date  est  la  cause  de  la  nouvelle  main. 

J'ai  fait  mres  réflexions  sur  les  soupers  d'aujourd'hui  et  de 
demain;  je  viens  de  m' excuser  du  solder  de  chez  madame  de 
Lauzun  :  je  trouve  que  j'y  figurerais  comme  les  momies  aux 
repas  des  anciens.  Je  pourrai  bien  riler  demain  chez  madame 
de  Luxembourg;  cela  est  différent,  T'avicienneté  de  la  connais- 
sance, plus  de  rapport  des  âges,  et  puis  la  Hberté  de  ne  me 
point  mettre  à  table ,  et  peut-être  n'arriverais-^  qu'après  soo^ 
per;  enfin  j'évite  le  ridicule  autant  qu'il  m'est  possible;  je  le 
crains  presque  autant  que  l'ennui.  3'si  changé  le  souper  de  ma- 
dame de  Lauzun  contre  celui  de  madame  de  la  Vallière,  quoi- 
que j'y  aie  soupe  hier;  vous  serez  étonné  d'apprendre  avec  qui  : 
avec  la  Bellissima;  la  duchesse  l'avait  exigé,  non  avec  l'inten- 
tion d'un  raccommodement,  mais  pour  la  facilité  du  commerce; 
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il  y  avait  beaucoup  de  monde»  cela  se  passa  bien,  sans  affecta- 
tion, sans  embarras;  on  n'observera  plus  de  s'éviter,  et  on  se 
rencontrera  par  hasard,  sans  qu'il  en  résulte  jamais  ni  inconvé- 
nient ni  conséquence. 

Milady  Spencer  a  eu  le  plus  grand  succès  :  on  n'a  jamais  eu 
pour  aucune  étrangère  autant  d'empressement  et  rendu  autant 
d^honneurs;  elle  les  a  mérités;  on  ne  peut  en  ejffet  être  plus 
aimable.  Je  crois  que  vous  ne  la  connaissez  pas,  et  que  vous 
connaissez  peu  madame  Greville. 

Je  m'imagine  que  vous  ne  voyez  guère  mon  baron.  Depuis 
la  lettre  qu'il  m'écrivit,  le  surlendemain  de  son  arrivée  à  Lon- 
dres, il  ne  m'a  pas  donné  signe  de  vie.  Je  n'ai  rien  su  de  lui 
que  par  vous  ;  vous  voyez  que  l'amitié  n'est  pas  bien  vive. 
Peut-être  a-t-il  été  choqué  de  ce  que  je  lui  dis  dûis  ma  réponse 
que  votre  nation  ne  lui  convenait  pas;  que  le  caractère  des 
Italiens  lui  convenait  bien  mieux. 

A  deux  heures  après  midi. 

En  attendant  le  iacteur,  je  vais  vous  dire  les  nouvelles  que 
j'avais  oubliées.  La  mort  de  la  présidente  de  Gourgues  ';  c'est 
une  espèce  d'événement  :  c'était  une  femme  importante,  qui 
avait  des  amis  considérables;  notre  ambassadeur,  je  crois,  était 
du  nombre;  madame  de  Montesson  Fàimait  passionnément. 
Sur  la  nouvelle  de  sa  maladie,  elle  est  parrtie  sur-le-cbamp  de 
Spa,  et  est  justement  arrivée  ici  le  jour  de  sa  mort.  Sa  douleur 
est  extrême;  elle  est  allée  trouver  M.  le  duc  d'Orléans  au 
Baincy,  et  quelques-unes  des  plus  intimes  de  la  défunte  s'y  sont 
rendues  auprès  d'elle.  Cette  dame  a  fait  son  légataire  universel 
le  président  de  Lamoîgnon,  son  frère;  elle  laisse  cent  mille 
francs  à  M.  de  Malesherbes  son  cousin,  et  à  madame  de  Mon- 
tesson ses  pierreries,  qui  sont  de  peu  de  valeur. 

Je  loue  mon  petit  logement  à  une  madame  la  marquise  de 
Beausset',  sœur  de  madame  de  la  Reynière;  c'est  une  femme 
établie  en  province,  fort  belle,  fort  jeune,  qui  veut  passer 
quelque  temps  à  Paris.  Je  ne  me  propose  point  de  faire  une 
grande  connaissance  avec  elle  ;  je  n'aime  point  la  société  des 
jeunes  personnes. 

J'attends  à  cinq  heures  mesdames  de  Mirepoix,  de  BoufBers 
et  de  Boisgelin  qui  doivent  venir  prendre  du  thé  avec  moi.  La 

I  Elle  avait  été  longtemps  attaquée  d'une  maladie  incurable.  (A.  N.) 
S  ?iée  Jarente.  Son  mari  était  le  neveu  de  Tévèque  de  Béziers.  Elle  était 
non-seulcinent  fort  jolie,  mais  au;isi  fort  spirituelle.  (A.  ^.) 
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maréchale,  jusque  vers  la  fin  du  mois  prochain,  habitera  sou- 
vent sa  petite  maison  de  campagne,  le  Port  à  l'Anglais;  j'irai  y 
souper  quelquefois.  Je  compte  aller  aussi  une  fois  la  semaine  à 
Courbevoie ,  chez  madame  de  Valbelle  '  ;  la  compagnie  y  est 
détestable,  mais  on  y  joue  au  cavagnol.  J'irai  très-rarement  à 
Roissy,  chez  les  Caraman,  c'est  trop  loin.  Il  est  bien  malheureux 
pour  moi  que  Ghanteloup  soit  à  une  si  grande  distance  ;  si  ce 
n'était  qu'à  vingt  lieues,  j'aurais  bien  du  plaisir  à  rendre  visite  à 
la  grand'maman,  et  à  passer  avec  elle  les  temps  où  il  y  a  peu 
de  monde.  Sa  santé  n'est  point  bonne;  elle  est  maigre,  elle  est 
faible,  elle  tousse,  elle  dort  peu,  elle  digère  mal,  j'en  suis  fort 
inquiète.  Il  n'y  a  pas  grand  monde  présentement  à  Ghanteloup; 
madame  de  Gramont  y  retournera  dimanche  ou  lundi. 

.  Voilà  le  facteur  :  une  de  vos  lettres  et  une  du  baron  *  ;  le 
baron  me  mande  qu'il  part  pour  les  eaux  de  Harrowgate,  et 
me  donne  une  adresse,  en  cas ,  dit-il ,  que  dans  son  apostille  il 
ne  la  change  pas,  et  dans  l'apostille  il  la  change,  et  c'est  à 
Bruxelles  qu'il  faut  lui  écrire.  Certainement  il  est  fou. 


LETTRE  469. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEPFAND   A   M.    HOBAGE   WAf.POLE. 

Mercredi  14  juillet  1773. 

Je  ne  suis  point  entrain  d'écrire;  je  n'ai,  ce  me  semble,  rien 
d'intéressant  ni  d'amusant  à  vous  dire.  Cependant  je  puis  vous 
parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ;  ia  pluie  que  vous  avez  dû 
avoir  à  Strawberry-Hill  m'a  fort  fâchée,  mais  elle  n'aura  pas 
continué  tout  le  temps  de  votre  séjour;  ce  qui  me  le  fait  espé- 
rer, c'est  que  depuis  cinq  ou  six  jours  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde. 

Les  dames  du  Garrçusel  vous  aiment  toujours  et  me  deman- 
dent souvent  de  vos  nouvelles.  L'ami  Pont-de-Veyle ,  M.  de 
Tourville  et  la  Sanadoha  me  prient  souvent  de  les  rappeler  à 
votre  souvenir;  la  dernière  est  à  Praslin  depuis  vendredi;  elle 
en  reviendra  samedi;  je  serai  bien  aise  de  son  retour,  elle  m'é- 
pargne des  soins  en  me  garantissant  de  l'ennui  de  passer  des 
soirées  •seule.  Cette  crainte  de  la  solitude  vous  surprend ,  vous 

1  La  comtesse  de  Valbelle,  mère  du  comte  de  Valbelle,  Famant  de  la  cé- 
lèbre Clairon.  (A.  N.) 

2  Le  baron  de  Gleichen.  (A.  N.) 
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qui  la  chérissez  tant;  mais  pensez  que  vous  avez  des  yeux,  des 
goûts,  des  talents,  ajoutez  beaucoup  d'affaires,  qui,  quoiqu'elles 
vous  fatiguent  et  vous  fiàchent,  vous  préservent  de  l'ennui. 

On  se  divertit  beaucoup  à  Chanteloup  ;  on  y  joue  des  comé- 
dies où  la  grand'maman  a  le  plus  grand  succès;  il  y  a  une 
trentaine  de  personnes,  tant  de  la  cour  que  de  la  ville ,  tontes 
des  plus  brillantes  et  des  plus  agréables;  ce  n'est  pas  cepen- 
dant en  vérité  le  temps  où  je  regrette  de  n'y  pas  être,  tout  au 
contraire,  c'est  celui  qui  me  fait  chérir  mon  tonneau. 

Dans  cet  instant  j'entends  le  canon  qu'on  tire  pour  l'entrée 
de  madame  la  comtesse  de  Provence  '  ;  elle  fera  les  mêmes 
choses  qu'a  faites  madame  la  Dauphine;  vous  me  dispensez 
bien  de  vous  en  feire  le  détail. 

Le  mariage  de  M.  du  Barry  avec  mademoiselle  de  Toumon 
n'est  point  encore  fait;  il  se  fera  incessamment^  et  au  sortir  de 
l'église  ils  partiront  pour  Gompiègne. 

Madame  de  Luxembourg  part  aujourd'hui  pour  Yillers- 
Cotterets  ;  elle  nV  sera  que  huit  jours ,  et  le  22 ,  jour  de  la 
3fadeleine,  qui  est  sa  patronne,  elle  soupera  chez  moi;  je  lui 
donnerai  pour  bouquet  de  sa  fête  une  tresse  de  iil  d'or  faite 
comme  les  tresses  de  cheveux,  avec  ce  couplet,  sur  l'air  des 
Folies  d'Espagne  : 

Ces  beaux  cheveux  qu'autrefoin  Madeleine 
Pour  plaire  à  Dieu  raccoui'cit  de  moitié, 
Du  tendre  amour  furent  longtemps  la  chaîne; 
Qu'ils  soient  pour  nous  les  nœuds  de  Tamitié. 

C'est  un  petit  abbé  Delille  qui  en  est  l'auteur  *.  Il  a  beau- 
coup d'esprit  et  de  talent,  mais  je  le  connais  fort  peu  :  vous 
n'ignorez  pas  que  le  goût  présent  est  de  parfiler,  et  que  l'on  a 
épuisé  toutes  les  formes  pour  faire  des  galanteries  dans  ce  genre. 

Je  vous  promets  de  ne  point  lire  les  trois  volumes  de 
voyages  '. 

>  Son  entrée  publique  à  Paris,  qui  n*avait  pas  encore  eu  lieu  depuis  son 
mariage.  (A.  N.) 

^  Le  |H>ëte  qui  s'est  rendu  depuis  si  justement  célèbre.  Madame  du  DefFand 
a  toujours  été  scrupuleuse  a  nommer  tes  auteurs  des  vers  fnit:f  pour  elle,  ou 
donnés  en  son  nom.  L*auteur  de  la  Notice  sur  la  vie  de  madame  du  Deffandy 
qui  se  trouve  à  la  tête  des  deux  volumes  de  sa  correspondance  publiée  à  Paris 
en  1809,  est  dans  Terreur  quand  il  dit  qu'elle  s*attribuait  les  vers  qui  lui 
avaient  été  fournis  par  quelque  homme  de  lettres  de  ses  amis.  (A.  N.) 

3  La  première  édition  des  Yoydrjes  du  capitaine  Cook  dans  les  mers  du  Sud. 
(A.  N.) 
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Je  yiens  de  relire  Tom  Jones  ^  dont  le  commencement  et 
la  fin  m'ont  charmée.  Je  n'aime  qne  les  romans  qui  peignent 
les  caractères,  bons  et  mauvais.  C'est  là  où  Ton  trouve  de 
vraies  leçons  de  morale  ;  et  si  on  peut  tirer  quelque  fruit  de  la 
lecture,  c'est  de  ces  livres-là;  ils  me  font  beaucoup  d'impres- 
sion; vo;5  auteurs  sont  excellents  dans  ce  genre,  et  les  nôtres 
ne  s'en  doutent  point.  J'en  sais  bien  la  raison ,  c'est  que  nous 
n'avons  point  de  caractère.  Nous  n'avons  que  plus  ou  moins 
d'éducation,  et  nous  sommes  par  conséquent  imitateurs  et 
sîoges  les  uns  des  autres. 


LETTRE  470. 

LA      MÊME      AU     MÊME. 

Paris ,  mardi  27  juillet  1773. 

La  lettre  dont  vous  aviez  chargé  milord  Beauchamp  ne  m'a 
été  rendue  que  tout  à  l'heure,  quoiqu'il  soit  à  Paris  depuis 
samedi.  Ce  n'est  point  négligence  de  sa  part.  Un  billet  de  lui 
qui  l'accompagnait  était  daté  du  samedi;  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  la  faute  de  Golmau  ' ,  de  qui  la  mémoire  est  très-infi- 
dèle quand  il  a  bu. 

J'ai  vu  vos  deux  cousins*.  lis  me  paraissent  tels  que  vous 
me  les  dépeignez  ;  je  les  ai  priés  à  souper  pour  samedi ,  ils  ont 
accepté.  J'aurai  ce  jour-là  Tldole  et  sa  belle-fille,  une  madame 
de  Vierville ,  leur  complaisante  ,  la  Sanadona,  Pont-de-Veyle  et 
Poissonnier*.  Vous  serez  étonné  de  l'Idole;  après  avoir  été 
plus  d'une  année  sans  souper  avec  elle,  j'y  aurai  soupe  trois 
fois  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Les 'amitiés  et  les  inimitiés 
ont  la  même  allure  dans  ce  monde-ci;  il  m'en  prend  souvent 
des  dégoûts  effroyables,  et  un  très -grand  désir  de  le  quitter; 
ne  craignez  point  que  je  vous  rende  compte  des  raisons  et  des 
réflexions  qui  m'amènent  à  penser  ainsi  :  en  faut-il  d'autres  que 
la  vieiljesse  et  l'aveuglement,  et  le  vide  que  l'on  trouve  dans 
tous  les  objets  dont  on  est  environné? 

Je  ne  serai  d'aucune  utilité  à  vos  cousins;  le  peu  de  gens  de 

^  Uq  des  valeu  de  madame  du  Deffand.  (A.  ^.) 

S  Le  marquis  d'ilertford  (alors  lord  Beauchamp)  et  son  frère  lord  ËLenri  Sey- 
mour  Conway.  (A.  ^.) 

3  tlabile  médecin  français,  qui  avait  fait  depuis  peu  un' voyage  en  Angle- 
terre pour  réclamer  Tinvention  d*un  appareil  pour  dessaler  Tcau  de  la  mer, 
dont  un  Anglais,  A.  Irwin,  prétendait  s'approprier  la  découverte.  (A.  ?^.) 
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ma  connaissance,  soi-disant  amis,  sont  tous  -dispersés;  il  n'y  a 
que  quelqoes  personnages  assez  tristes ,  et  faits  pour  ennuyer 
des  jeunes  gens,  qui  me  soient  restés;  de  plus,  je  ne  me  porte 
point  bien ,  je  m'affaiLUs  extrêmement ,  il  ne  me  vient  rien  à 
dire,  et  quand  je  veux  parler,  je  ne  trouve  plus  de  termes  pour 
m' exprimer  ;  je  puis  vous  assurer  que  si  l'on  me  trouve  le  sens 
commun ,  je  ne  le  dois  quà  la  prévention  que  quelques  per- 
sonnes ont  daigné  donner  de  moi;  mais  qu'aujourd'hui,  si  l'on 
me  juge  par  ma  valeur  intrinsèque ,  on  perdra  bientôt  cette 
prévention.  Mais  c'est  trop  vous  parler  de  moi,  et  je  vous  en 
demande  pardon. 

Je  crois  que  vous  poiurez  recevoir  cette  lettre  avant  votre 
départ ,  et  qu'avant  ce  moment  vous  pourrez  m'en  apprendre 
le  jour. 

Je  vous  suis  trèfrobligée  de  tous  les  détails  que  vous  me  faites 
de  vos  occupations,  et  de  toutes  les  petites  nouvelles;  je  sais 
combien  vous  aimez  peu  à  écrire ,  et  combien  je  vous  dois  de 
reconnaissance  de  votre  complaisance  ;  ne  croyez  point  que  j'en  • 
veuille  abuser,  c'est  très-sincèrement  que  je  vous  prie  de  n'avoir 
point  égard  à  ma  satisfaction ,  et  de  ne  consulter  et  de  n'agir 
que  par  la  vôtre.  Je  comprends  extrêmement  la  répugnance 
que  Ton  a  à  écrire,  je  l'éprouve.  Ma  correspondance  avec 
Chanteloup  se  ralentit  de  jour  en  jour  ;  je  me  le  reproche,  j'ap- 
pelle Wiart,  il  prend  Fécritoire,  il  ne  me  vient  rien,  et  il  s'en 
retourne  sans  que  je  lui  aie  rien  dicté.  Je  n'écris  plus  à  Vol- 
taire ,  je  relis  actuellement  le  recueil  de  §es  lettres  et  des  mien- 
nes; cette  lecture^  si  vous  daignez  jamais  la  faire,  vous  paraî- 
tra ennuyeuse  ;  j'ai  crayonné  celles  que  je  trouve  les  plus  pas- 
sables. Je  n'ai  pas  le  même  dégoût  que  vous  aurez;  j'ai  la  curio- 
sité de'  voir  dans  quelle  disposition  j'étais  lorsque  je  les  ai 
écrites. 

Les  comédies  de  Chanteloup  sont  cessées  ou  vont  bientôt 
l'être  ;  Faccident  de  la  main  du  grand-papa  Fa  un  peu  attristé  *  : 
il  mange  tout  seul  depuis  qu'il  a  son  bras  en  écliarpe;  il  ne 
saurait  monter  à  cheval.  La  grand' maman  est  au  bout  de  ses 
forces  ;  les  comédies  Fépuisent ,  mais  elles  la  détournent  de 
bien  des  choses  qui  serai^it  pour  elle  pii^es  que  la  fatigue.  Je 
mis  bien  fâchée  que  Chanteloup  soit  à  une  si  grande  distance  ; 
j'aimerais  à  être  avec  cette  grand'maman  :  on  se  plalt  avec  les 
gens  qui  sont  à  notre  unisson. 

1  II  avait  eu  un  os  de  la  main  caste  en  Boutant  on  ckeral  foqgtteui.(A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


332  COïlRESPONDANCE   COMPLETE 

Le  comte  de  Broylie  fut  nommé,  dimanche  dernier,  pour 
aller  chercher  la  comtesse  d'Artois  ;  cette  grâce,  quoique  légère, 
a  rencontré  de  grands  obstacles.  Les  gens  titrés  prétendaient 
que  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  eux.  La  vicomtesse  du  Barry  ' 
est  trouvée  admirable;  on  dit  qu'elle  ressemble  en  beau  à 
madame  de  Ghâteauroux. 

On  prétend  qu'un  certain  mariage  (mais  poifcrquoi  ne  pas 
nommer  madame  de  Montesson?)  se  fera  ces  jours-ci.  Elle  vient 
d'acheter,  huit  cent  mille  francs,  la  terre  de  Saint-Port*,  qui 
est  à  huit  ou  dix  lieues  de  Paris. 


LETTRE  471. 

M.    DE   VOLTAIRE   A    MADAME   LA   MAROUISE   DU   DEFFAND. 

30  juillet  1773. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mauvais  que  je 
ne  vous  aie  point  écrit ,  et  que  je  ne  vous  aie  point  remercié  de 
m' avoir  fait  connaître  M.  de  l'Isle,  qui,  par  son  esprit  et  son 
attachement  pour  vous,  méritait  bien  que  je  me  hâtasse  de 
vous  faire  son  éloge.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  des  princes  et 
des  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine ,  ou  de  Lorraine  et  de 
Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse  par  leur  afBuence,  m'ait  pris  mon 
temps;  ce  n'est  pas  que  Genève,  encore  plus  étonnée  que  le 
reste  de  la  Suisse ,  m'ait  vu  à  ses  bals  et  à  ses  fêtes  :  vous  sen- 
tez bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  pour  moi;  mais  je  n'ai 
pas  eu  un  instant  dont  je  pusse  disposer,  et  je  veux  vous  dire 
de  quoi  il  est  question. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,  qui  se  trouve  dans  une  situation 
très-équivoque  et  très-désagréable ,  se  sont  imaginé  que  je  pour- 
rais rendre  quelques  services  à  sa  mémoire.  Ils  m'ont  envoyé 
leurs  papiers  :  il  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui  a  duré 
trois  ans,  et  qui  a  fini  enfin  d'une  manière  si  funeste. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre  lui  que 
contre  les  Calas ,  et  que  les  assassins  du  chevalier  de  la  Barre 

*  Née  Toumon  et  parente  du  prince  de  Soubîse.  Elle  avait  épousé  le  vicomte 
Alphonse  du  Barry,  qui  fut  tué  à  Bath,  dans  un  duel  avec  le  comte  Rice,  Ir- 
landais. (A.  N.) 

3  Saint-Port  ou  Saint- Assise,  château  magnifique  sur  les  bords  de  la  Seine, 
à  quatre  lieues  de  Fontainebleau.  Le  duc  d*0rléans  y  mourut  en  1786.  La 
duchesse  de  Kingston  en  lit  ensuite  Tacquisition.  (A.  N.) 
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avaient  à  se  reprocher  le  sang  de  Lally  tout  autant  que  celui 
de  cet  infortuné  jeune  homme. 

Mais  sachant  très-bien  que  le  public  ne  se  soucierait  point  du 
tout  aujourd'hui  du  procès  de  Lally,  que  tout  s'oublie,  qu'on 
ne  s'intéresse  ni  à  Louis  XIV  ni  à  Henri  IV,  et  qu'il  faut  tou- 
jours piquer  la  curiosité  de  nos  Welches  par  quelque  chose  de 
nouveau,  j'ai  fait  un  petit  Précis  des  révolutions  de  l'Inde,  k  la 
fin  duquel  la  catastrophe  de  Lally  s'est  trouvée  naturellement. 

Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et  nuit;  et  quoique 
j'aie  près  de  quatre-vingts  ans,  c'est  le  travail  qui  m'a  le  plus 
coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être,  dans  l'indifférence  où  vous  paraissez  être  pour  les 
choses  de  ce  monde,  vous  ne  vous  intéressez  point  du  tout  à 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  et  dans  le  Parlement.  Nos  sottises 
et  nos  désastres ,  dans  Pondichéry  et  dans  Paris ,  peuvent  fort 
bien  ne  vous  pas  toucher  ;  aussi  je  me  garderai  bien  de  vous 
envoyer  cette  petite  histoire,  que  j'ai  composée  pourtant  pour  le 
petit  nombre  de  personnes  qui  ont  le  sens  droit  comme  vous , 
et  qui  aiment ,  comme  vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à  juger  les  vivants  et  les  morts.  J'ai  fait  un 
précis  historique  du  procès  de  M.  de  Morangiès  ;  et  je  ne  suis 
pas  plus  de  l'avis  du  Palais,  que  je  n'ai  été  de  l'avis  du  Parle-* 
ment  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  le  temps  de  la  Fronde , 
excepté  quand  il  a  renvoyé  les  jésuites.  Mais  soyez  bien  sûre 
que  vous  n'aurez  ni  Morangiès  ni  Lally,  à  moins  que  vous  ne 
l'ordonniez  positivement. 

J'oserai  mettre  encore  dans  mon  marché  que  je  voudrais 
que  vous  pensassiez  comme  moi  sur  ces  deux  objets  ;  mais  ce 
serait  trop  demander.  Il  faut  laisser  une  liberté  tout  entière 
aux  persomies  qu'on  prend  pour  juges,  et  ne  les  point  révolter 
par  trop  d'enthousiasme.  ' 

Il  est  bon  d'avoir  votre  suffrage  ;  mais  je  veux  l'avoir  par  la 
force  de  la  vérité  ;  et  je  ne  vous  prierai  pas  même  d'avoir  la  plus 
légère  complaisance.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  de  vous  en- 
nuyer; mais  après  tout,  les  objets  q^e  je  vous  présente  valent 
bien  tous  les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  misérables  jour- 
naux que  vous  vous  faites  lire  pour  attraper  la  fin  de  la 
journée. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé  :  les  Journées  amusan- 
tes; ce  ne  peut  être  en  effet  qu'un  roman.  Les  journées  heureuses 
seraient  une  fable  encore  plus  incroyable.  Vous  les  méritiez , 
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ces  journées  heureuses;  maïs  on  n'a  que  des  moments.  J'aurais 
du  moins  des  moments  consolants,  si  je  pouvais  tous  foire 
ma  cour. 


LETTRE  472. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE.        ^ 

Dimanche  i*'^  août  177$. 

Je  crains  que  ma  dernière  lettre  ne  tous  ait  déplu  ,  je  vous  y 
faisais  des  rabâchages  sur  le  retardement  des  vôtres.  Il  faut  être 
indulgent,  et  me  laisser  quelquefois  parler  de  ce  que  j'ai  dans 
la  tête. 

Oui ,  vos  cousins  m'ont  rendu  votre  lettre ,  et  vous  le  savez 
déjà,  puisque  vous  en  avez  reçu  la  réponse. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  vos  cousins.  Je  les 
trouve  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  de  même  acabit  que  vous, 
et  cet  acabit  n'est  pas  le  plus  commun;  j'aurais  bien  de  la  peine 
à  en  trouver  un  quatrième.  Si  vous  voulez  que  je  vous  pairie 
plus  clairement,  je  vous  dirai  que  je  les  trouve  d'une  politesse 
extrême ,  respirant  l'honnêteté ,  la  droiture  :  je  suis  trompée , 
s'ils  ne  sont  pas  de  la  plus  grande  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'ils 
aient  autant  d'àme  et  de  chaleur  que  vous,  mais  c'est  tant 
mieux  pour  eux,  et  peut-être  tant  mieux  pour  leurs  amis  ;  leur 
âme  étant  plus  calme,  leur  humeur  doit  être  plus  égale,  et  leurs 
têtes  moins  aisées  à  se  troubler.  Peut-être  me  méprends-je  dans 
le  jugement  que  j'en  porte  ;  c'est  plutôt  deviner  que  juger,  car 
je  les  ai  très-peu  vus,  et  n'ai  point  causé  avec  eux;  ils  m'ont 
i*endn  une  visite  ;  je  soupai  jeudi  avec  eux  chez  madame  de  la 
Yallière ,  et  ils  soupèrent  chez  moi  hier  avec  les  gens  que  je 
vous  ai  mandé;  ils  partent  demain  pour  Gompiègne,  d'où  ils 
iront  à  Reims,  et  puis  ils  reviendront  ici. 

Je  ferai  demain  xuï  souper  où  j'enverrais  volon^ers  quelque 
autre  à  ma  place,  c'est  à  Sain t-Ouen,  chez  M.  et  madame  Necker  ; 
ils  ont  voulu  me  connaître ,  parce  qu'on  m'a  donné  auprès  d^eox 
la  réputation  d'un  bel  esprit  qui  n'aimait  point  les  beaux  esprits. 
Gela  leur  parait  une  rareté  digne  de  curiosité.  Eh  bien ,  j'ai  été 
assez  sotte  pour  faire  cette  connaissance ,  et  quand  je  m'inter« 
roge  pourquoi ,  je  rougis  de  découvrir  que  c'est  la  honte  de 
l'ennui,  et  que  je  suis  souvent  aussi  imbécile  que  Gribouille, 
qui  se  jette  dans  l'eau  de  peur  de  la  pluie  (c'est  un  de  nos  pro- 
verbes  ou  dictons). 
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Je  crois  que  M.  de  Guignes  vous  reviendra,  mais  pas  pour 
bien  long^temps. 

Les  comédies  sont  finies  à  Ghanteloup.  Je  me  reproche  la 
paresse  que  j'ai  à  leur  écrire ,  je  ne  trouve  rien  à  dii^e  ;  dans 
ce  moment  je  suis  dans  le  même  cas. 


LETTRE  473. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIBE. 

ParU ,  6  août  1773. 

Depuis  sept  ou  huit  jours,  Monsieur,  je  me  fais  lire  vos  let- 
tres. Je  les  ai  toutes  conservées;  j'y  ai  trouvé  tant  de  plaisir, 
que  j'étais  dans  les  regrets  de  n'en  plus  recevoir.  Ce  matin  Ton 
m'a  dit  :  «  Voilà  une  lettre  de  M.  de  Vbltaire.  —  Est-elle 
longue? —  Oui,  elle  a  quatre  pages.  —  Ah  !  tant  mieux ,  lisez- 
la  promptement.  » 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  souvenir,  de  la 
continuation  de  votre  amitié;  j'v  suis  infiniment  sensible,  car  il 
est  certain  que  je  vous  suis  tendrement  attachée.  Je  vais ,  pour 
répondre  à  votre  lettre ,  la  prendre  par  la  quene. 

Vous  finissez  par  dire  que  vous  m'enverrez  votre  dernier 
ouvrage,  si  je  vous  le  commande,  si  je  vous  l^ ordonne.  Voilà 
des  paroles  que  je  ne  proférerai  jamais  ;  mais  je  vous  supplie, 
avec  la  dernière  instance,  de  ne  pas  différer  d'un  moment  à 
me  l'envoyer. 

Vous  attendez  bien  que  je  ne  m'ingérerai  pas  à  juger  les 
faits  ;  mais  j'aurai  un  plaisir  extrême  à  vous  entendre  plaider, 
et  il  me  serait  bien  difficile  de  ne  me  pas  ranger  de  votre  avis  ; 
j'en  suis  déjà  sur  ce  qui  regarde  M.  de  Lally;  sans  aucune 
estime  pour  lui,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  ne  méritait  pas  un  tel 
traitement. 

A  l'égard  de  M.  de  Morangiés,  je  n'y  vois  goutte;  j'ai  un 
penchant  à  croire  que  lui  et  les  du  Jonquai  sont  tous  des  fri- 
pons. On  parle  de  la  foi  des  Bohèmes;  je  ne  sais  pas  quelle  est 
celle  des  usuriers,  et  ce  que  c^est  que  des  billets  qu'on  signe 
et  qu'on  n'est  point  obligé  de  payer  :  on  dit  qu'on  les  trafique, 
que  c*est  une  chose  en  usage,  mais  dans  quel  temps  et  en 
quelle  occasion  les  retire^t-on?  Je  m'attends  que  vous  m'expli- 
querez cela. 

Ne  vous  étonnez  point  si  je  suis  si  peu  instruite,  je  n'ai  point 
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lu  le  Mémoire  de  Ling^et;  il  u  y  a  que  la  clarté  el  le  charme 
de  votre  style  qui  puissent  me  faire  lire  les  choses  dont  le  fond 
ne  m'intéresse  point.  Je  vous  admire  et  je  vous  approuve  du 
zèle  que  vous  avez  pour  la  chose  publique ,  et  pour  les  indi- 
vidus qui  la  composent.  Vous  avez  reçu  des  talents  de  la  nature 
qui  vous  rendent  comptable  à  tout  l'univers;  il  faut  que  vous 
répandiez  partout  l'abondance  de  ses  dons.  Pour  moi,  à  qui 
elle  n'a  donné  que  le  pur  nécessaire  de  l'esprit,  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  connaître  et  sentir  celui  des  autres ,  cinq  sens  qu'elle 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  conserver  jusqu'à  la  fin  de  ma 
vie ,  je  ne  dois  ni  ne  peux  vivre  que  pour  moi  :  c'est  aussi  le 
parti  que  j'ai  pris.  Je  végète  dans  mon  tonneau;  je  reçois  quel- 
quefois bonne  compagnie ,  le  plus  souvent  médiocre  ;  j'écoute 
les  nouvelles,  les  jugements  qu'on  porte  sur  les  spectacles  et 
sur  les  livres  nouveaux;  je  ne  suis  point  tentée  de  voir  les 
spectacles,  et  quand  j'ai  de  la  curiosité  pour  les  livres ,  je  suis 
toujours  attrapée.  Ne  m'allez  point  dire  :  Il  faut  être  indul- 
gente; qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  cela?  Soumettons-nous 
notre  goût?  En  sommes*nous  maîtres  ?  C'est  vous  qui  avez  formé 
le  mien ,  prenez-vous-en  à  vous-même  si  vous  trouvez  mauvais 
que  je  sois  difficile.  Je  finis  par  vous  dire,  mon  cher  Voltaire, 
que  si  vous  m'aimez  encore,  et  si  vous  voulez  que  j'aie  d'heu- 
reux moments ,  il  faut  m' écrire  et  m' envoyer  tout  ce  que  vous 
faites. 


LETTRE  474. 

MADAME    LA    MARQVISE   DV   DEFFAND   A   M.    HORACE  iTALPOLE. 

Paris,  8  août  1773. 

Vous  avez  grand  tort  de  me  consulter';  vous  ne  savez  donc 
pas  comment  je  juge?  Par  deux  sensations,  ennui  ou  plaisir; 

^  M.  Walpolc  ayait  dit  :  «  Comme  tous  me  demandez  quelquefois  des  lec- 
tures, je  TOUS  prie  de  relire  deux  pièces  que  sûrement  vous  avez  bien  luesi 
mais  lisez.-leii,  de  {[race,  avec  attention  :  c*e9t  la  Zaïre  de  Voltaire  et  le  AfiMW- 
tlate  de  Racine.  Ai-je  tort  de  les  trouver  pitoyables?  Le  langage  surtout  de  la 
première  me  parait  familier  et  trivial  jusqu'au  burlesque.  A  l'une  et  l'autre 
nul  caractère,  nulle  probabilité,  et  dans  Mithridate  pas  une  j)ensce  nouvelle, 
pas  un  seul  sentiment  qui  fasse  impression.  Je  viens  de  les  relire,  parce  que 
j'ai  envie  de  foire  une  autre  tragédie,  et  j'ai  été  étonné  de  leur  médiocrité.  Je 
ne  crois  pas  que  je  risquerai  de  faire  pis,  quoique  je  trouve  que,  depuis  ma 
dernière  goutte  le  peu  d'esprit  que  j'avais  s'est  fort  affaibli.  Il  me  semble  que 
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jamais  je  n'examine  les  causes.  Vous  pouvez  avoir  toute  raison 
dans  vos  critiques.  Si  nos  théâtres  vous  paraissent  froids  ou 
plats,  ils  ne  valent  rien  pour  vous.  J'ai  seulement  fait  une 
remarque,  c'est  que  la  disposition  où  nous  nous  trouvons  influe 
beaucoup  sur  les  impressions  que  nous  recevons ,  et  en  consé- 
quence sur  les  jugements  que  nous  portons  ;  je  crois  que  vous 
en  conviendrez.  Il  me  semble  que  la  comparaison  que  vous 
faites  de  l'effet  que  vous  aurait  fait  une  pendule  dans  trois  âges 
différents,  peut  s'appliquer  à  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  ne  puis  pas  sentir  le  mérite  de  Shakspeare  ;  mais  comme 
j'ai  beaucoup  de  déférence  pour  vos  jugements,  je  crois  que 
c'est  la  faute  des  traducteurs  ^  A  l'égard  de  vos  romans,  j'y 
trouve  des  longueurs ,  des  choses  dégoûtantes ,  mais  une  vérité 

jc*est  la  gêne  de  la  rime  qui  a  été  cause  du  peu  de  noblesse  que  Voltaire  a  mis 
dans  seê  expressions.  Dites-moi  si  j'ai  tort,  et  si  je  dois  trouver  Mithridate 
une  belle  pièce.  Selon  moi,  c'est  Touvrage  d'un  garçon  qui  sort  du  collège. 
La  nature  y  parle- t-elle?  y  a-t-il  rien  qui  surprenne  à  force  de  vérité  même? 
n'est-ce  pas  l'éducation  qui  l^it  faire  de  telles  pièces,  et  non  pas  la  connais- 
sance intime  de  l'âme  et  des  passions?  Je  veux  relire  Phèdre ,  Britannicus , 
Cinna^  RodogunCy  Àlzire,  Mahomet  et  Athalie  que  j'ai  infiniment  aimés,  et 
dont  je  vous  dirai  mes  sentiments.  J'en  suis'à  VJphigénie,  dont  j'ai  lu  trois  actes, 
et  que  je  suis  loin  de  trouver  un  chef-d'œuvre,  comme  l'estime  Voltaire.  C'est 
qu'il  faut,  pour  que  j'aie  une  satisfaction  parfaite,  que  je  sois  grandement 
ému.  Il  me  faut  un  grand  choc  de  passions,  des  traits  hardis  et  naturels,  des 
caractères  très-marqués,  mais  en  même  temps  nuancés;  et  cette  connaissance 
du  cœur  humain  qui  distingue  les  grands  maîtres,  et  qui  frappe  comme  un 
coup  de  lumière  les  esprits  les  plus  communs.  Le  mécanisme  d'une  pièce 
faite  pour  s'assurer  des  suffrages,  et  non  pas  pour  faire  de  grandes  sensations, 
ne  me  frappe  non  plus  qu'une  pendule.  La  première  pendule  m'aurait  causé 
de  l'étonnement  ;  j'aurais  acheté  la  seconde  à  mon  usage  ;  je  donnerais  la  troi- 
sième à  un  enfant. 

>  Ce  sont  nos  auteurs  tragiques  que  j'aime,  c'est-à-dire  Shakspeare,  qui 
est  mille  auteurs.  Je  n'accorde  pas,  comme  vous,  le  même  mérite  à  nos  ro- 
mans. Tom  Jones  me  fit  un  plaisir  bien  mince  ;  il  y  a  du  burlesque ,  et  ce 
que  j'aime  encore  moins,  les  mœurs  du  vulgaire.  Je  conviens  que  c'est  fort 
naturel,  mais  le  naturel  qui  n'admet  pas  du  goût  me  touche  peu.  Je  trouve 
que  c'est  le  goût  qui  assure  tout,  et  qui  fait  le  charme  de  tout  ce  qui  regarde 
la  société.  Scarron  peut  être  aussi  naturel  que  madame  de  Sévigné ,  mais 
quelle  différence!  mille  mères  peuvent  sentir  autant  qu'elle;  c'est  le  goût  qui 
la  sépare  du  commun  des  mères.  Nos  roman  :  sont  grossiers.  Dans  Gil  Bias,  il 
s'agit  très-souvent  de  valets  et  de  toile  engivince,  mais  jamais,  non,  jamais 
ils  ne  dégoûtent.  Dans  les  romans  de  Fielding ,  il  y  a  des  curés  de  campagne 
qui  sont  de  vrais  cochons.  —  Je  n'aime  pas  lire  ce  que  je  n'aimerais  pas  en- 
tendre. "(A.  N.) 

1  On  trbuvera  que,  malgré  les  désavantages  de  la  traduction,  madame  du 
Deffand  a  changé  d'opinion  sur  ce  sujet.  (A.  N.) 

■1.  ss 
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dans  les  caractères  (quoiqu'il  y  en  ait  une  variété  infinie)  qui 
me  fait  démêler  dans  moi-même  mille  nuances  que  je  n'y  con- 
naissais pas.  Pourquoi  les  sentiments  naturels  ne  seraient-ib 
pas  vulgaires?  N'est-ce  pas  l'éducation  qui  les  rend  grands  et 
relevés?  Dans  Tom  Jones,  Alworthy,  Blifil,  Square  et  surtout 
madame  Miller,  ne  sont-ils  pas  d'une  vérité  infinie?  Et  Tom 
Jones,  avec  ses  défauts  et  malgré  toutes  les  fautes  qu'ils  lui  font 
commettre,  n'est-il  pas  estimable  et  aimable  autant  qu'on  peut 
l'être?  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  depuis  vos  romans,  il  m'est 
impossible  d'en  lire  aucun  des  nôtres  ^  A  l'égard  de  notre 
théâtre,  je  ne  m'éloigne  pas  de  votre  façon  de  penser;  mais 
Athalie  me  parait  une  très-belle  pièce,  et  je  trouve  de  grandes 
beautés  dans  Andromaque;  le  style  de  Racine  a  une  élégance 
charmante,  mais  qui  peut-être  n'est  sentie  que  par  nous.  Il  y  a 
des  beautés  dans  Corneille  qui  ressemblent  beaucoup  |(à  ce 
que  j'imagine)  à  plusieurs  traits  de  votre  Shakspeare.  Il  ne  me 
feut  pas  des  choses  aussi  fortes  qu'à  vous  :  le  choc  des  grandes 
passions  me  causerait  $ans*doute  beaucoup  d'émotion,  mais 
cela  n'est  pas  nécessaire  pour  m' intéresser.  Le  jeu...  (ce  n'est 
point  le  mot  propre,  je  n'en  puis  trouver  d'autre)  des  intérêts, 
des  goûts  et  des  sentiments  ordinaires,  quand  ils  sont  bien 
nuancés  comme  dans  Richardson,  suffit  pour  m' occuper  et  me 
plaire  infiniment.  Voilà  ce  que  j'ai  pu  débrouiller  sur  ce  que 
je  pense;  vous  n'en  serez  pas  satisfait;  mais  songez  à  mon  âge 
et  à  la  faiblesse  de  mon  génie. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci  une  grande  lettre  de  Voltaire,  et  je 
n'en  suis  point  bien  aise,  parce  qu'il  a  fallu  y  répondre  '. 

M.  de  Beauvau  est  revenu  de  Ghanteloup.  II  m'a  donné  de 
très-mauvaises  nouvelles  de  l'état  de  la  grand^maman;  elle 
s'affaiblit,  elle  maigrit  ;  je  souflFre  beaucoup  d'être  séparée  d'elle, 
et  d'autant  plus  qu'elle  me  désire. 

^  M.  Walpole,  dans  sa  réponse^  dit  :  ■  Nous  ne  sommes  nullement  d'accord 
sur  nos  romans;  c'est  le  défaut  du  naturel  qui  me  dégoûte,  et  que  tous  croyez 
y  voir.  Les  caractères  sont  apprêtés,  et  travaillés  au  point  d'en  découvrir 
tout  le  mécanisme.  Dans  Gil  Bios  rien  n'est  forcé  ;  un  trait  peint  un  carac- 
tère, et  un  certain  air  négligé  le  rend  vraisemblable.  Je  conviendrai  de  tout 
ce  que  vous  dites  à*AUuiiiej  mais  Tom  Jones  ne  me  fait  pas  la  moindre  im- 
pression. i>  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  dit  :  «  Voltaire  reprend  sa  correspondance  avec  vous,  unt 
mieux  ;  il  vous  amusera  de  temps  en  temps ,  et  vous  vous  amuserex  à  lui 
répondre  ;  ses  plus  mauvaises  ieUres  vaudront  mieux  que  celles  des  autres.  Je 
ne  suis  pas  son  enthousiaste,  mais  qui  est-ce  qui  le  remplacera?  »  (A.  N.) 
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Le  Toyage  de  Gompiègne  ne  m'a  pas  causé  autant  d'ennui 
que  je  le  craignais;  j'ai  eu  moins  de  monde,  mais  j'ai  été  rare- 
ment seule.  J'ai  pris  une  résolution  que  j'espère  soutenir,  parce 
que  je  m'en  trouve  assez  bien  :  c'est  de  vivre  au  jour  le  jour, 
de  ne  pas  penser  au  lendemain,  de  ne  croire  aux  amitiés  ni 
aux  inimitiés,  enfin  de  suivre  la  maxime  de  ma  grand' tante, 
de  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  les  gens  comme  ils  sont. 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  madame  Beauclerc'; 
c'est,  dit-on,  la  femme  du  monde  qui  a  le  plus  d'esprit;  elle  a 
eu  la  gloire  de  vous  amuser,  et  cela  me  le  prouve. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  Crewe,  fort  naturelle, 
fort  tendre,  fort  obligeante,  et  d'assez  bon  français.  Je  croirais 
assez  qu'elle  avait  pris  plus  de  goût  pour  moi  que  n'en  avait 
sa  mère,  qui  me  paraissait  craindre  que  j'eusse  quelque  part 
dans  les  attentions  qu'on  avait  pour  elle.  Mon  petit  logement 
est  actuellement  occupé  par  une  comtesse  de  Beausset  (  Jarente 
est  son  nom),  haute  de  cinq  pieds  sept  pouces,  belle,  bien  faite, 
très-pauvre,  très^raisonnable,  parlant  de  tout  focilement  et  bien, 
mais  à  qui  cependant  je  ne  trouve  rien  à  dire;  je  ne  sais 
combien  elle  restera  ici;  cela  dépend  des  aflbires  qui  l'y 
amènent. 

Il  me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire;  j*ai  répondu  à 
tous  les  articles  de  votre  lettre;  j'aimerais  que  cela  vous  servit 
d'exemple. 

Il  faut  que  je  corrige  un  endroit  de  ma  lettre ,  c*est  sur  le 
mot  vulgaire  :  vous  entendez  par  là  des  sentiments  bas;  en 
effet,  c'est  sa  signification  :  c'est  moi  qui  ai  eu  tort  en  le  prenant 
pour  des  sentiments  ordinaires;  mais  Richardson  n'a  point 
donné  des  sentiments  vulgaires  à  Paméla,  à  Clarisse,  à  Gran- 
disson,  etc« ,  etc.  Il  n'en  donne  jamais  de  plus  grands  que  nature  ; 
et  moi ,  malgré  le  goût  que  vous  me  supposez  pour  le  roma- 
nesque ,  j'aime  mieux  les  sentiments  du  peuple  que  ceux  des 
héros  de  nos  romans ,  tels  que  dans  la  Galprenède,  et  de  je  ne 
sais  combien  d'autres  auteurs,  comme  Scudéri,  etc.  Mais  pour 
Quinault,  j'en  ferai  toute  ma  vie  un  cas  infini,  parae  qu'il  n'est 
jamais  par  delà  le  vrai. 

1  Fea  lady  Dune  Beaudere.  (A.  N.) 
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LETTRE  475. 


M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND. 

Fcrney,  13  d'auguste  1773. 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéressiez  pas  plus  à 
nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  Welches.  Vous  m'avez 
mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet  par-dessus  les  moulins, 
mais  il  ne  sera  pas  arrivé  jusqu'à  l'Inde.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un  peuple  à  qui 
nous  devons  nos  chiffres ,  notre  trictrac ,  nos  échecs ,  nos  pre- 
miers principes  de  géométrie,  et  des  fables  qui  sont  devenues  les 
nôtres ,  car  celle  sur  laquelle  Milton  a  bâti  son  singuher  poëmc 
est  tirée  d'un  ancien  livre  indien,  écrit  il  y  a  près  de  cinq 
mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère.  II  me  semble 
que  quand  on  rampe  dans  un  petit  coin  de  notre  Occident ,  et 
quand  on  n'a  que  deux  jours  à  vivre,  c'est  une  consolation  de 
laisser  promener  ses  idées  -dans  l'antiquité ,  et  à  six  mille  lieues 
de  son  trou. 

Cependant,  il  se  pourra  très-bien  que  la  description  des  pays 
où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin  qu'Alexandre,  ne  vous 
amuse  pas  infiniment.  Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre 
défunte  Compagnie  des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très- 
insipide.  En  tout  cas,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire 
lire  le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  d'aller  tout  d'un  coup 
aux  aventures  de  ce  pauvre  LaUy,  à  son  procès  criminel,  à  son 
arrêt  et  à  son  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de  ces  spec- 
tacles affreux  qui  nous  feraient  passer  pour  la  nation  la  plus 
sauvage  et  la  plus  barbare,  si  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  tant 
de  droits  à  la  réputation  de  l'espèce  la  plus  frivole  et  la  plus 
comique. 

J'ai  un  petit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet  envoi  que 
je  vous  ^ais,  c'est  qu'il  n'est  pas  sûr  que  vous  le  receviez. 
M.  d'Ogny,  qui  a  des  bontés  infinies  pour  ma  colonie,  et  qui 
veut  bien  faire  passer  jusqu'à  Constantinople  et  au  Maroc  les 
travaux  de  nos  manufactures,  m'a  mandé  qu'il  ne  voulait  pas 
se  charger  d'une  seule  brochure  pour  Paris. 

Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour  cinq  cent 
mille  francs  de  marchandises  au  bout  du  monde,  et  ne  peut  pas 
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envoyer  une  pensée  à  Paris!  Le  commerce  des  idées  est  de 
contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame,  que  mes  idées 
TOUS  parviennent.  Cependant  c'est  un  ouvrage  dans  lequel  il  n'y 
a  rien  que  de  vrai  et  d'honnête.  Le  plus  rude  commis  à  la 
douane  de  l'entendement  humain  ne  pourrait  y  trouver  à  redire. 
Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  cette  rigueur  qu'on  exerce 
aujourd'hui  contre  tous  les  livres  à  messieurs  les  athées.  Ils  ont 
mal  Eait,  à  mon  avis,  de  faire  imprimer  tant  de  sermons  contre 
Dieu.  Cette  espèce  de  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  et 
peut  faire  beaucoup  de  mal.  Notre  terre  est  un  temple  de  la 
Divinité.  J'estime  fort  tous  ceux  qui  veulent  nettoyer  ce  temple 
de  toutes  les  abominables  ordures  dont  il  est  infecté ,  mais  je 
n'aime  pas  qu'on  veuille  renverser  le  temple  de  fond  en  comble. 

Je  languis  au  milieu  de  souffrances  continuelles,  dans  un 
petit  coin  de  ce  temple ,  et  j'attends  chaque  jour  le  moment 
d'en  sortir  pour  jamais.  Vous  n'avez  perdu  qu'un  de  vos  sens, 
et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de  B ni  à  madame 

la  princesse  de  C ,  sa  fille,  quoiqu'elles  soient  toutes  deux 

philosophes.  Madame  la  duchesse  de  Y...  l'est  aussi.  Une  cen- 
taine d'êtres  pensants  de  la  première  volée  sont  venus  dans  nos 
cantons.  On  prétend  que  tous  les  dieux  se  réfugièrent  autrefois 
en  Egypte;  ils  se  sont  donné  cette  fois-ci  rendez-vous  en  Suisse. 

Si  vous  aviez  pu  y  venir,  j'aurais  été  consolé.  Je  fais  mille 
vœux  pour  vous,  madame,  mais  à  quoi  servent-ils?  Je  vous  suis 
attaché  tendrement  et  inutilement.  Nous  sommes  tous  con- 
damnés aux  privations  suivies  de  la  mort.  Je  l'attends  sur  mon 
fumier  du  mont  Jura,  et  je  vous  souhaite  du  moins  de  la  santé 
dans  votre  Saint-Joseph. 

Adieu,  madame;  contre  nature,  bon  cœur. 


LETTRE  476. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

A  Ferney,  10  septembre  1773. 

Eh  bien,  madame,  que  dites-vous  à  présent  de  la  cabale 
abominable  qui  poursuivait  M.  de  Morangiès?  que  dites-vous 
en  tout  genre  de  ce  monstre  énorme  qu'on  appelle  le  public,  et 
qui  a  tant  d'oreilles  et  de  langues  étant  privé  des  yeux?  Si  vous 
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ayez  perdu  la  vue  du  corps  »  et  si  je  suis  à  peu  près  dans  le 
même  état  quand  l'hiver  approche,  il  me  semble  que  nous 
avons  conservé  du  moins  les  yeux  de  l'entendement.  Avouez 
que  le  Parlement  d'aujourd'hui  répare  les  crimes  que  l'ancien 
a  commis  en  assassinant  juridiquement  Lally  et  le  chevalier  de 
la  Barre. 

J'ignore  si  M*  D...,.  vous  a  feit.  tenir  les  Fragments  sur 
Vtnde  et  sur  le  malheiureux  Lally;  ce  petit  ouvrage  a  quelque 
succès  :  il  est  fcuidé  du  moins  sur  la  vérité.  Mais  il  vous  fout 
des  vérités  intéressantes,  et  je  voudrais  que  celles-là  pussent 
vous  occuper  quelques  mom«[its. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  santé  vous  rendit  la  vie 
supportable,  si  mes  ouvrages  ne  le  sont  pas.  Ma  santé  est  hor- 
rible ;  et  quand  j'écris  »  ce  n'est  qu'au  milieu  des  souffrances. 
Soyez  bien  sûre,  madame^  que  mes  maux  de  dérobent  rien  aux 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 


LETTRE  477. 

MADAME  LA   MARQUISE   DU  DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOIÏE. 

Lundi ,  20  septembre  1773. 
Qu'importe  d'être  fermier  ou  auteur?  cela  est  égal,  pourvu 
qu'on  s'amuse;  c'est  de  votre  propre  choix,  sans  intérêt  parti- 
culier, que  vous  vous  êtes  fait  fermier  ;  votre  vanité  en  est  satis- 
faite; ainsi  vous  n'êtes  point  à  plaindre  '. 

Je  n'ai  jamais  compris  que  cette  lettre  de  madame  de  Sé\n- 
gné^  méritât  aucune  attention,  et  surtout  l'honneur  de  Fim- 

^  M.  Walpole  était  alors  fort  occupé  à  arranger  les  affaires  de  son  nereu 
George,  comte  d'Orfocd,  qui  axai(  un  dérangement  d'esprit ,  et  se  trouvait 
sous  surveillance.  M.  Walpole  a  donné  à  madame  du  Deffand  le  récit  suivant 
de  ses  nouvelles  occupations  : 

«  Milord  Orford  ne  me  laissera  pas  le  temps  d'écrire.  Je  quitte  le  métier 
d\'iuteur  pour  celui  de  bailli.  Mes  songes  ne  me  présenteront  plus  un  château 
d'Otrante.  C*est  triste  de  troquer  des  visions  contre  des  comptes.  Je  m'étais 
fait  un  monde  qui  ne  ressemblait  e»  rie»  à  cekii  de»  affaires.  Hélas!  il  faut 
apprendre  des  choses  utiles.  Mes  tablettes  ne  contiennent  que  des  comptes  de 
bœufs,  de  moutons,  de  chevaux  de  course  et  de  leur  généalogie,  des  répai-a- 
tions  à  faire ,  des  fermes  à  louer,  des  hypothèques ,  des  greniers  à  bâtir,  des 
censuhatîons  à  foire,  des  procureurs  à  voir.  Ah f  quel  chaos  f  je  ne  me  connais 
plus.  »  (A.  N.) 

^  Elle  parle  de  la  lettre ,  accompagnée  d'une  tabatière,  qu'au  nom  de  ma- 
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pression; ce  n'est  point  par  fausse  modestie»  tous  en  avez  reçu 
de  moi  plusieurs  que  j'aurais  cru  valoir  mieux;  mais  on  est,  à 
ce  que  je  vois ,  mauvais  juge  de  soi-même. 

Je  ne  comprends  pas  que  vous  ne  compreniez  pas  ce  qui  m'a 
fait  mettre  tant  d^énergie  à  mes  craintes  sur  madame  de  Gra- 
mont;  heureusement  qu'elle  se  porte  bien,  mais  si  elle  était 
morte  (je  le  répète  encore),  que  serait  devenu  Ghanteloup?  la 
sorte  d'ivresse  qui  soutient  le  grand-papa  se  serait  dissipée, 
Faffluence  de  monde  aurait  cessé,  l'ennui  aurait  succédé,  et  ce 
qui  parait  l'occuper  beaucoup  aujourd'hui,  l'agriculture,  les 
troupeaux,  enfin  toutes  les  occupations  champêtres,  pour  lui 
n'auraient  plus  eu  de  charmes.  Quand  le  cœur  n'est  pas  satis* 
feit,  tout  cesse  d'être  agréable.  La  grand'maman  s'en  serait 
bientôt  aperçue;  et  quel  chagrin  et  quel  ennui  cela  auraitr>il 
répandu  sur  le  reste  de  sa  vie  !  Elle  jouit  actuellement  du  par- 
tage ,  et  se  flatte  peut-être  de  quelque  préférence  ;  elle  aurait 
bientôt  cessé  de  se  flatter.  J'aurais  souffert  de  la  savoir  dans 
cette  situation,  et  j'aurais  peut-être  eu  le  bon  cœur  de  l'aller 
trouver;  me  voilà  à  l'abri  de  cette  tentation,  et  fixée  dans  mon 
tonneau  pour  le  temps  qui  me  reste. 

Vous  avez  une  très-fausse  idée  de  V Éloge  de  Colbert^  :  l'au- 

dame  de  Sévîgné  elle  a^ait  enroyée  à  M.  Walpole ,  et  qu'il  avait  impriaiée 
daoa  son  catalogue  de  Strawberry-Uill.  (A.  N.) 

^  M.  Walpole,  dans  sa  lettre,  ayait  d'avance  jugé  le  premier  succès  littéraire 
de  Necker  en  ces  termes  :  «  J*ai  bien  peu  de  curiosité  sur  VÉloge  de  Colbert. 
Eq  premier  lien,  je  n*aime  pas  de  telles  odeurs  apprêtées  de  longue  main  ;  en 
second ,  je  n*al  pas  le  goût  des  discours  philosophiques  et  académiques  :  des 
dissertations  sur  le  commorce,  pour  un  homme  qui  n'y  entend  rien,  m'ennuie- 
lont  ;  de  grandes  phrases  pour  décorer  et  rendre  intelligibles  des  choses  fort 
communes,  me  paraîtront  pédantesques  et  pleines  d'affectation.  On  prétendra 
hlre  la  critique  de  Louvois,  et  on  aura  le  dessein  de  faire  la  satire  de  quelque 
ministre  vivant.  On  ajoutera  les  éloges  de  la  czarine,  du  roi  de  Prusse,  du 
roi  de  Suède  ;  et  je  n'ai  pas  envie  de  lire  la  flatterie  dans  la  bouche  des  pré- 
tendus philosophes;  qu'on  les  paye,  cela  doit  leur  suffire.  Il  n'y  a  que  Vol- 
taire qui  se  fait  encore  lire,  malgré  tout  ce  qu'il  a  fait  d'indigne.  Envoyez- 
moi  son  Èpttre  à  Marmontel,  Je  vous  dispense  de  la  réponse,  que  certainement 
je  ne  lirai  point.  On  est  venu  à  bout,  chez  vous,  de  rendre  la  raison  aussi  absurde 
que  l'ancien  galimatias  des  écoles,  et  la  mcyrale  aussi  fetigante  que  les  contro- 
Tcrses  sur  la  religion.  On  prêche  dans  ropcra-comi<|ue,  et  les  romans  parient 
agriculture.  On  fait  regretter  l'ennuyeux  la  Calprenède.  Voltaire  lui-même 
prêche,  comme  chef  de  secte,  contre  le  bon  goût,  tant  son  enthousiasme  le 
rend  atrabilaire,  et  des  fois  mauvais  plaisant.  Il  ne  prise,  et  avec  grande 
raison,  que  le  siècle  de  Lonis  XiV;  et  malgré  cela,  c'est  lui  qui  a  donné  cours 
an  mauvais  ton  d'aujourd'hui,  il  a  tout  effleuré,  et  ses  singes  ne  font  qu'ef- 
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teur  n'est  point  un  bel  esprit,  il  est  Fantipode  des  encyclopë- 
distes  ;  il  croit  avoir  des  connaissances  de  l'administration  et  du 
commerce;  il  a  déjà  paru  de  lui  un  Mémoire  en  réponse  à 
l'abbé  Morellet  sur  la  Compagnie  des  Indes,  dans  lequel  il  a 
combattu  toutes  les  idées  de  cet  abbé  :  c'est  M.  Necker.  Il 
garde  encore  l'incognito,  c'est-à-dire  il  ne  s'est  point  déclaré  à 
l'Académie  pour  l'auteur,  et  ne  s'est  point  présenté  pour  rece- 
voir le  prix.  Il  ne  parle  point  de  Louvois  dans  son  discours;  il 
entre  dans  fort  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Golbert  ;  il  ne  loue 
ni  ne  blâme  le  ministère  présent.  Enfin  il  a  voulu,  comme  bon 
patriote,  communiquer  ses  idées.  L'Académie  avait  donné  pour 
sujet  V Éloge  de  Colbert;  il  a  saisi  cette  occasion,  qui  lui  servit 
de  prétexte.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  m'éjriger  en  juge  ;  je 
peux  avoir  tort,  mais  ce  discours  me  platt  beaucoup.  Je  vou- 
drais en  retrancher  quelques  phrases  obscures  et  métaphysiques, 
qu'il  doit  à  la  société  de  M.  Thomas.  II  est  cependant  bien 
éloigné  de  l'admirer;  mais  souvent  on  prend,  malgré  soi,  et 
sans  s'en  apercevoir,  les  manières  et  l'accent  des  gens  avec  qui 
l'on  vit.  Je  le  lui  ai  reproché  ;  il  ne  s'est  pas  jfaché  comme  l' ar- 
chevêque de  Grenade  contre  Gil  Blas,  mais  il  s'est  défendu 
ainsi  que  lui. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  il  n'y  a  que  Voltaire  qui  ait  véri- 
tablement un  bon  style;  mais,  hélas!  quel  usage  en  fait-il  * 
aujourd'hui?  Il  devient  l'avocat  de  tout  le  monde  ;  il  m'a  envoyé 
quatre  lettres  qu'il  a  écrites  à  la  noblesse  de  Gévaudan,  en 
faveur  d'un  M.  le  comte  de  Morangiès,  que  je  crois  un  fripon,  et 
qui  vient  de  gagner  sou  procès  contre  des  gens  aussi  fripons 
que  lui.  Oui,  vous  avez  raison,  le  nombre  des  fripons  est  grand, 
et  l'estime  est  un  sentiment  dont  on  a  peu  d'occasions  de  faire 
usage.  Allez,  croyez-moi,  les  comptes  de  bœufs,  de  moutons, 
de  chevaux,  etc.,  valent  tout  autant  que  les  contes  à  dormir 
debout  dont  on  nous  berce. 

Mardi. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  que  le  grand  abbé  était  ici.  Je  causai 
hier  avec  lui  sur  Ghanteloup  :  il  prétend  que  toutes  mes  craintes 
n'étaient  pas  fondées;  qu'on  aurait  été  affligé,  mais  qu'on  n'en 
aurait  pas  été  moins  occupé  de  ses  brebis  ;  qu'on  aurait  pu  voir 
moins  de  monde,  mais  qu'on  s'en  passerait  facilement  :  ainsi  me 

fleurer  tout.  Ah!  Montesquieu  approfondissait  tout,  ne  se  fâchait  point,  ne      • 
rabaissait  pas  tous  les  grands  hommes,  n'ennuyait  jamais.  C'est  là  qu'a  fini  votre 
grand  siècle;  car  le  mauvais  goût  n'eut  point  de  part  à  tt%  ouvrages.  »  (A.  N.) 
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voilà  fort  rassurée.  Vous  vous  êtes  fort  trompé,  si  vous  avez 
cru  que  j'eusse  d'autres  motifs  que  l'amitié  et  l'iatérêt  que  je 
prends  à  la  grand'maman.  Je  trouve  la  duchesse  de  Gramont 
aimable,  mais  je  ne  m'avise  pas  de  Taimer. 

Voici  une  épigramme  qu'on  dit  être  de  Voltaire  '  : 

C*en  est  donc  faii,  Ignace,  un  moine  vous  condamne! 
C'est  le  lion  qui  meurt  du  coup  de  pied  de  l*àne. 

Ne  la  trouvez- vous  pas  jolie? 


LETTRE  478. 

MADAME    LA   MABQVISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  26  septembre  1773. 
Je  viens  d'écrire  à  mes  évéques  d'Artois  pour  qu'ils  solli- 
citent l'intendant  M.  d'Agay  en  faveur  de  votre  milady*.  Je 
parlai  hier  à  madame  de  Mirepoix  ;  elle  fut  fort  surprise  que 
M.  de  Monteynard  ne  lui  ait  pas  tenu  parole;  elle  me  demanda 
un  nouveau  mémoire;  elle  ne  le  lui  donnera  pas  sitôt,  parce 
qu'elle  n'ira  point  à  Versailles  avant  le  départ  pour  Fontaine- 
bleau, qui  sera  le  4  d'octobre;  elle  est  occupée  de  madame  de 
Graon,  qui  vient  d'accoucher  d'un  garçon.  Elle  a  certainement 
beaucoup  d'envie  de  vous  obliger,  et  d'elle-même  elle  a  ima- 
giné d'agir  auprès  de  M.  de  Crouy,  qui  est  gouverneur  de  Calais, 
et  qui  pourra  peut-être  être  plus  utile  que  M.  de  Monteynard. 
Ce  ministre  dans  ce  moment-ci  est  fort  occupé  de  ses  propres 
affiiires,  et,  ainsi  que  votre  milady,  il  craint  beaucoup  uu  démé- 

'  A  l'occasion  de  la  destruction  des  jésuites  par  ]e  pape  Ganganelli,  qui 
était  moine  lui-même.  (A.  N.) 

S  Lady  Fenouillet.  M.  Walpole  rend  compte  à  madame  du  Deffand ,  dani« 
sa  lettre  de  juin  1773,  de  la  faveur  qu*il  sollicitait  pour  sa  protégée.  ■  Un 
ancien  ami  m'a  recommandé,  en  mourant,  une  sienne  maîtresse  et  des  enfanU 
dont  je  suis  une  espèce  de  tuteur.  Cette  femme  se  maria  à  un  gentilhomme,  et 
s'en  sépara  l'année  après.  Elle  s'est  établie  à  Calais  par  économie,  et  pour 
élever  ses  filles  au  couvent.  Elle  se  conduit  très-sagement  et  très-honnêtement, 
voit  la  meilleure  compagnie  de  la  ville ,  en  est  aimée  et  respectée  :  son  ban- 
quier vient  de  mourir.  Il  fallait  passer  à  Londres  pour  avoir  le  consentement 
(le  son  mari  à  un  nouvel  arrangement  de  ses  affaires.  Elle  est  ici.  On  voudrait 
donner  son  hôtel,  qui  est  grand,  beau  et  à  bon  marché,  an  nouveau  comman- 
dant de  la  place.  Elle  en  a  écrit  à  M.  de  Monteynard,  qui  lui  a  fait  une  ré- 
ponse très-honnête,  mais  sans  démordre  totalement.  Elle  croit  que  la  protec- 
tion pourrait  la  sauver.  Tout  ce  qu'elle  demande,  c'est  de  garder  sa  maison 
jusqu'à  la  fin  de- son  bail,  c'est-à-dire  deux  ans  et  demi.  •  (A.  N.) 
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nagement.  Le  comte  de  Broglie  est  obligé  d'en  foire  un  auquel 
il  ne  s'attendait  pas  :  il  était  nommé  pour  aller  recevoir  la 
future  comtesse  d'Artois  au  Pont  de  Beauvoisin;  il  avait  de- 
mandé la  permission  de  partir  un  mois  auparavant  pour  aller  à 
Turin  faire  sa  cour  au  roi  de  Sardaigne;  les  Broglie  sont  Pié- 
montais.  N'ayant  point  reçu  de  réponse  de  M.  d'Aiguillon,  il 
lui  écrivit  mercredi  dernier  pour  lui  en  faire  quelques  reproches  ; 
sa  lettre  lui  a  déplu,  il  l'a  portée  au. roi,  et  jeudi  matin  elle  fut 
lue  en  plein  conseil.  Le  vendredi,  sur  le  midi,  il  reçut  la  visite 
de  M.  de  la  Vrillière,  qui  lui  apporta  une  lettre  de  la  propre 
main  du  roi  \  qui  lui  ôte  sa  commission,  et  l'exile  dans  sa  terre 
de  RufFec  qui  est  à  cent  vingt  lieues  d'ici,  entre  Poitiers  et 
Angouléme  ;  il  part  ce  soir.  Cette  aventure  ne  m'est  pas  agréable. 


LETTRE  479. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Pari*,  diquanche  3  octobre  1773. 
Croyez-vous  que  je  vous  soupçonne  de  vanité,  et  que  je 
puisse  penser  qu'elle  soit  le  principe  de  vos  actions?  Non,  en 
vérité,  je  ne  le  pense  pas,  je  vous  connais  mieux  que  cela.  Vous 
n'avez  ni  affectation  ni  ostentation;  vous  ne  recherchez  point  la 
gloire,  vous  vous  contentez  de  la  considération  que  vous  méri- 
tez ;  vous  craignez  souverainement  le  blâme,  et  plus  que  toute 
chose,  le  ridicule.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quel  état 
est  monsieur  votre  neveu.  Le  dérangement  de  sa  tète  n'est-il 
pas  l'effet  du  dérangement  de  sa  santé?  peut-il  guérir?  et  s'il 
vit  longtemps,  serez-vous  toujours  son  intendant?  resterez-vous 
toujours  chargé  de  diriger  son  bien,  de  la  recette»  de  la  dépense 
et  de  tous  les  soins  domestiques?  Vous  êtes  le  chat  de  la  fable, 

^  La  lettre  finissait  dans  les  termes  suivants  :  «M. le  comte  de  Broglie,  vous 
devez  bien  penser  que,  d'après  la  lecture  qui  m'a  été  faite  de  votre  lettre, 
non-seulement  vous  n'irez  pas  à  Turin,  ni  au  Pont  de  Beauvoisin.,  mais  vous 
vous  rendrez  à  Ruffec ,  où  vous  resterez  jusqu'à  ce  que  vous  receviez  de  nou- 
veaux ordres  de  ma  part,  ou  de  mes  ministres,  très-autorisés  à  cet  égard.  Ne 
répondez  point  k  ma  lettre,  et  partez  pour  RufFec  le  plus  t6t  possible.  »  — 
C'est  k  l'occasion  de  cet  exil  de  M.  le  comte  de  Broglie,  avant  qu'il  eût  com- 
mencé à  exécuter  la  mission  dont  il  était  chargé,  que  le  duc  de  Cboiseul  dit  de 
lui  :  //  prend  le  ministère  par  ia  tfueue.  Le  comte  de  Broglie  mourut  en  1781 
dans  une  espèce  d'oubli,  après  avoir  dirigé  pendant  loo^mps  le  ministère 
secret  de  Louis  XV.  (A.  N-) 
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et  monsieur  votre  frère  le  singe  :  il  mange  ou  mangera  les  mar- 
rons que  vous  lui  tirerez  du  feu  '  ;  cela  lui  est  fort  commode. 

La  mort  de  M.  TaafFe'  m*a  surprise;  il  y  a  quinze  ans  qu'elle 
m'aurait  £àchëe;  sa  demoiselle  est,  dit-on,  assez  malade.  Ma- 
dame Duplessis-Ghàtillon  est  morte  ce  matin  ;  je  crois  que  vous 
ne  la  connaissiez  pas;  je  ne  vivais  pas  beaucoup  avec  elle. 

Le  grand  abbé  s'en  retourne  aujourd'hui  à  Ghanteloup  ;  il  a 
été  trois  semaines  ici,  ce  qui  m'était  fort  agréable;  il  y  a  presque 
autant  de  temps  que  Pont-de-Veyle  est  à  TIsIe-Adam,  il  ne  parle 
point  encore  de  son  retour.  L'exil  de  M.  de  Broglie  me  Cache 
infiniment,  je  vivais  beaucoup  avec  lui.  Tout  le  monde  va  partir 
pour  Fontainebleau,  et  d'ici  au  mois  de  décembre  je  serai 
presque  sans  compagnie.  Les  Garaman  resteront  à  Roissy  jus- 
qu'à la  fin  de  novembre.  Madame  de  Luxembourg  passera  ce 
mois-là  à  Ghanteloup  ;  si  je  pouvais  bien  dormir,  je  me  conso- 
lerais de  tout;  mais  passer  les  jours  dans  la  solitude  et  lés  nuits 
dans  l'insomnie»  c'est  un  peu  trop. 

J'ai  eu  la  visite  de  madame  de  Yiri,  et  pendant  qn'die  me 
parlait,  je  lui  trouvais  une  ressemblance;  quand  elle  partit, 
mademoiselle  Sanadon  me  dit  qu'elle  et  une  femme  qui  était 
auprès  d'elle»  lui  en  trouvaient  une.  Ne  dites  pas  qui,  m'écriai- 

je ,  c'est  mademoiselle  Bagarotty;  c'était  la  même.  Voilà 

qui  est  bien  mal  conté;  cela  fut  plaisant,  et  cela  ne  vous  le 
paraîtra  pas. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Lettres  de  madame  de  Se  vigne. 
Je  compte  sur  la  parole  que  m'a  donnée  M.  de  Toulouse,  que 
j'aurai  les  premiers  exemplaires.  Les  nouveaux  livres  ne  parais- 
sent guère  qu'après  la  Saint-Martin.    . 

Vous  trouverez  dans  V Éloge  de  Cotbert  quelquefois  de  l'af- 
fectation dans  le  style ,  des  pensées  obscures  et  trop  métaphy- 
siques :  c'est  un  hommage  que  Fauteur  a  cru  devoir  à  P  Acadé- 

<  Sûr  Édomnl  WalfKile,  comme  frère  aîné  ^e  M.  Walpole,  était  le  pins 
immédiat  kéritier  du  litre  et  des  biens  de  lord  Orford.  (A.  M.) 

^  M.  TaafEe  était  Irlandais,  frère  du  lord  Taaffe,  qui  avait  vécu  longtemps 
eo  France.  Il  ayait  été  un  grand  admirateur  de  mademoiselle  de  Lespinasse , 
pendant  qu'elle  demeurait  avec  madame  du  DefFand  ;  et  il  existe  encore  dans 
les  papiers  de  rette  dernière  des  lettres  qui  Ini  furent  écrites  par  M.  Taaffe, 
exprimaot  à  la  hi»  les  sentiments  qu'il  a  portés  à  mademoiselle  de  Lespinasse, 
et  sa  reconnaissance  pour  la  conduite  que  madame  du  DefFand  a  tenue  envers 
elle.  Ces  lettres  prouvent  que,  dans  celte  occasicm  da  moins,  madame  du 
Defland  montra  pour  elle  toute  l'affection,  toate la  prudence  et  tous  les  soins 
d'une  mcre.  (A*  N.) 
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mie;  ce  n'est  pas  le  genre  de  son  esprit  :  il  a  beaucoup  d'esprit, 
de  naturel,  d'idées  et  de  sentiment.  La  plupart  des  encyclopé- 
distes s'élèvent  contre  son  discours  ;  il  a  mille  fois  plus  de  bon 
sens  qu'eux,  beaucoup  plus  de  justesse,  et  infiniment  moins 
d'orgueil.  Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  faire  lire  ce  dis- 
cours à  M.  Burke;  je  voudrais  savoir  ce  qu'il  en  pensera;  je 
suis  encore  plus  curieuse  de  savoir  votre  jugement. 

Je  vous  dirai  que  j'aime  assez  le  Caraccioli  ;  il  a  de  la  can- 
deur, de  la  franchise  et  de  la  noblesse;  il  est  divertissant,  et 
puis  il  se  plaît  avec  moi,  il  me  tient  fidèle  compagnie.  Le  roi  le 
traite  fort  bien.  L'autre  jour,  le  roi  lui  parlait  de  Naples,  et 
disait  qu'il  y  avait  beaucoup  d'insectes  et  de  volcans.  Oui,  sire, 
cela  est  vrai;  et  en  Angleterre  il  n'y  a  ni  insectes,  ni  volcans, 
ni  loups,  ni  moines;  il  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  et  il 
est  fort  à  la  mode  ici. 

M.  d'Aranda*  n'a  encore  vu  personne;  il  s'est  trouvé  trop 
petitement  logé  dans  la  maison  de  son  prédécesseur,  qui  avait 
avec  lui  femme  et  enfants ,  et  lui ,  d' Aranda ,  est  tout  seul  ;  il 
prend  la  maison  de  M.  de  Bninoi,  rue  des  Petits-Champs,  qu'il 
loue  vingt-deux  mille  livres. 

Vous  oubliez  de  me  parler  de  la  veuve  de  M.  de  Kingston  *, 
je  serais  curieuse  du  procès. 

Milady  Spencer  est  retournée  chez  vous;  c'est  positivement 
une  dame  du  grand  monde,  elle  en  a  toutes  les  dimensions. 


LETTRE  480. 

MADAME   LA   MARQUISE    DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  8  octobre  1773. 
J'attendais,  monsieur,  l'événement  du  procès  de  M.  de  Mo- 
rangiès  pour  joindre  aux  remerclments  que  je  vous  dois  de 
votre  petite  brochure,  mon  compliment  sur  le  gain* d'un  procès 
où  vous  avez  beaucoup  contribué.  Vous  devriez  bien  employer 
votre  éloquence  à  faire  abolir  des  usages  qui  confondent  le  vrai 
avec  le  faux  et  qui  rendent  les  signatures  inutiles.  Je  voudrais 
aussi  que  vous  fissiez  des  factums  pour  ce  pauvre  roi  de  Pologne  '  ; 
il  y  a  tant  d'injustice ,  de  supercherie  et  de  violence  dans  ce 

^  Ambassadeur  d*Espa^e  en  France.  (A.  N.) 

*  Feu  la  duchesse  de  Kingston.  (A.  N.) 

3  H  s^agissait  alors  du  premier  partage  de  la  Pologne.  (A.  P9.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  349 

moude ,  qu'il  faut,  quand  on  n'a  pas  vos  talents  pour  les  com- 
battre et  s'y  opposer,  plier  les  épaules  et  se  taire.  Il  n'y  a 
qu'une  voix  comme  la  vôtre  qui  ait  le  droit  de  se  faire  entendre. 

Vous  avez  lu  le  discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie, 
V Éloge  de  Colbert^\  je  voudrais  savoir  ce  que  vous  en  pensez; 
j'aime  à  soumettre  mon  jugement  au  vôtre. 

J'ai  été  très-contente  de  vos  Fragments  sur  l'Inde,  et  charmée 
de  votre  Épitre  à  MarmonteL  Nos  beaux  esprits  y  trouvent  la 
fraîcheur  de  votre  printemps  ;  et  moi,  qui  n'ai  pas  leur  éloquence, 
je  dis  que  vous  êtes  et  serez  toujours  modèle  en  tout  genre.  Ne 
négligez  pas  de  l'être  en  amitié,  et  conservez-en  pour  la  per- 
sonne qui  vous  admire  le  plus ,  et  qui  vous  aime  le  plus  con- 
stamment et  le  plus  tendrement;  cette  personne  c'est  moi,  je 
ne  devrais  pas  craindre  que  vous  vous  y  méprissiez. 


LETTRE  481. 

MADAME    LA    MABQIISE    DU   DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  9  octobre  1773. 

Non,  non,  je  ne  tibuve  pas  votre  lettre  trop  longue  et  je 
n'aurais  pas  été  plus  contente  si  elle  avait  été  plus  petite;  ah! 
vous  le  savez  bien.  Gomme  vous  n'êtes  point  comme  le  Craufurd 
(  que  vous  peignez  parfaitement) ,  je  ne  vous  donnerai  point  de 
louanges;  mais  je  ne  me  refuserai  pas  de  vous  dire  que  je 
m'applaudis  de  vous  avoir  toujours  parfaitement  bien  jugé. 
Votre  lettre  confirme  et  augmente  l'opinion  que  j'ai  eue  d'abord, 
et  que  j'ai  toujours  continué  à  avoir  de  votre  esprit  et  de  votre 
caractère.  II  est  impossible  de  mieux  analyser  un  ouvrage',  et 

1  Par  M.  Necker.  (A.N.) 

*  VEloge  de  Colbert,  par  M.  Necker,  dont  M.  Walpole  avait  dit  :  ■  Je 
trouve  VEloge  l'ouvrage  d*un  homme  d'un  très-bon  esprit,  et  d'un  homme  de 
bien ,  pas  fort  éloquent.  Il  y  a  des  endroits  obscurs  et  trop  pressés;  et  quoique 
en  général  l'auteur  se  sauve  du  galimatias  clinquant  d'aujourd'hui,  il  donne 
quelquefois  trop  dans  les  phrases  abstraites  qui  sont  en  usage,  et  qui  ne  se 
trouvent  jamais  dans  vos  bons  auteurs.  En  général,  le  discours  est  trop  long, 
et  surtout  la  première  partie,  qu'il  aurait  pu  rendre  plus  courte,  sans  peser  tant 
sur  ce  qu'il  veut  établir.  Excepté  le  Phaéton ,  les  comparaisons  sont  belles  et 
justes.  La  quatrième  partie  est  infiniment  belle,  touchante,  attendrissante 
même,  bien  pensée,  et,  à  peu  de  chose  près,  claire  comme  les  bons  auteurs. 
Somme  totale,  l'auteur  me  parait  un  bon  citoyen,  homme  assez  profond,  mais 
pas  un  génie  assez  versé  dans  son  métier.  11  ne  frappe  pas,  mais  il  développe. 
Il  persuade  plus  qu'il  ne  charme  ;  et  à  force  de  détails ,  il  laisse  à  soupçonner 
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je  suis  bien  tentée  de  vous  lire  à  l'auteur,  ce  que  je  ne  ferai 
pourtant  pas  sans  votre  permission. 

Nous  aurons,  à  ce  que  j'espère,  les  Lettres  de  madame  de 
Sévigné  plus  tôt  que  je  ne  pensais  ;  il  fiaudra  chercher  quelques 
moyens  pour  vous  les  envoyer.  Je  compte  avoir  bientôt  un 
conte  de  Voltaire,  dont  le  titi^  est  le  Taureau  blanc;  il  n'est 
point  imprimé,  je  le  ferai  copier  et  je  vous  Fenverrai;  l'idée  en 
est  assez  plaisante.  Je  n'approuve  pas  votre  jugement  sur  les 
vers  de  Voltaire  ';  ils  ont  une  facilité  que  n'ont  point  ceux  de. 
Marmontel. 

Je  dicte  cette  lettre  étant  à  ma  toilette  ;  je  me  suis  levée  à 
six  heures  du  soir,  ce  qui  ra^ arrive  fréquemment,  reprenant  le 
jour  le  sommeil  que  je  ne  puis  avoir  la  nuit,  et  il  se  trouve  par 
là  que  n'ayant  nulle  affaire,  je  n'ai  pourtant  le  temps  de  rien. 
Je  vous  dis  adieu  jusqu'à  dimanche,  que  je  me  propose  de  vous 
écrire  une  plus  longue  lettre. 

Toute  réflexion  faite,  je  ne  lirai  point  à  l'auteur  de  Y  Éloge 
de  Colbertce  que  vous  m'en  écrivez;  tout  auteur  est  archevêque 
de  Grenade. 

qu*il  ne  s'est  pas  trop  persuadé.  Il  a  Pair  dVxcuser  les  fautes  de  Colbert 
comme  s*il  demandait  qu*on  lui  ea  tînt  compte  comme  des  bienfiadts.  La  pro- 
tection des  arte,  des  modes,  des  inutilités,  tient  lieu  à  Colbert  de  mérite.  Il 
aurait  mieux  valu  dire  la  Terité,  que  Colbert  combattait  le  penchant  de  Louis 
pour  la  guerre ,  en  servant  son  goût  pour  la  magnificence.  Sully  n'aimait  que 
le  bien;  il  osa  combattre  les  goûts  de  son  maître.  Il  est  vrai  que  c'est 
Henri  IV  qui  gagne  sur  Louis  XIV  plus  que  Sully  sur  Colbert.  Sully  connais- 
sait la  belle  âme^  le  bon  esprit  de  Henri  y  et  se  confiait  aux  retours  du  roi  sur 
lui-même.  Colbert,  plus  courtisan  par  nécessité,  détournait  les  faiblesses 
de  Louis  plus  qu*il  ne  les  choquait,  et  se  contentait  de  faire  un  bien  mé- 
diocre pour  sauver  à  la  patrie  un  mal  horrible.  Pour  les  bien  juger,  il  fau- 
drait que  Sully  fût  le  ministre  de  Louis,  et  Colbert  de  Henri.  Louis  eût  craint 
et  haï  Sully  :  il  resterait  à  voir  si  son  austère  vertu  se  fût  pliée  aux  manèges 
adroiu  et  bien  intentionnés  de  Colbert.  Je  doute  que  Colbert  eût  eu  la  fer- 
meté de  Sully  vis-à-vis  Henri  IV.  »  (A.  N.) 

*  Son  Èpttrè  à  Marmontel.  M.  Walpole  en  porte  le  jugement  ci-après  : 
«  Les  vers  de  Voltaire  sont  à  faire  pitié ,  et  ne  seraient  pas  même  passables 
si  Marmontel  les  avait  faits.  Les  siens  sont  meilleurs,  mais  k  bâtons  rompus, 
et  la  chute  fort  mauvaise.  »  (Â.  N.) 
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LETTRE  482. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND  A   M.    LE    CHEVALIER   DE   l'iSLE 

(inédite). 

Paris,  ce  11  octobre  1773. 

Rien  n'est  si  embarrassant  que  de  répondre  à  une  jolie  et 
charmante  lettre;  il  en  coûte  beaucoup  à  F  amour-propre,  sur- 
tout quand,  dans  cette  lettre,  on  y  trouve  des  flatteries  que  l'on 
ne  mérite  point,  et  qui,  malgré  qu  on  en  ait,  donneraient  l'envie 
de  les  mériter.  Après  ce  préambule,  je  vais  vous  écrire  comme 
je  pourrai. 

Votre  relation  de  Femey  *  m'a  fait  grand  plaisir.  Vous  êtes 
charmé  de  Voltaire,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  l'est  de  vous; 
il  m'a  remerciée  de  lui  avoir  procuré  une  si  agréable  con- 
naissance. 

Je  vous  serai  très-obligée  si  vous  voulez  bien  m' envoyer  le 
Taureau  blanc.  Je  ne  sache  que  mademoiselle  de  Lespinasse  ' 
à  qui  le  chevalier  de  Ghàtelus  en  ait  donné  une  copie.  Vous 
voyez  bien  que  si  je  n'en  ai  pas  par  vous,  il  faudra  que  j'en 
attende  l'impression,  ce  qui  serait  bien  long*.     • 

Vous  vous  êtes  plu  à  Ferney,  mais  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  vous  plaisiez  mille  fois  davantage  à  Chanteloup.  — La  bonne 
santé  de  la  grand'maman,  le  rétablissement  de  madame  de 
Gramont,  la  gaieté  du  grand-papa,  son  "habileté ,  pour  ne  pas 
dire  sa  subtilité,  au  billard  (qui  me  donne  beaucoup  d'envie  de 
me  mettre  de  moitié  avec  lui),  tout  cela,  dis-je,  me  rend  la 
vieillesse  insupportable. 

^  Voyez  la  lettre  de  madame  du  Deffand  à  Voltaire  du  2^  octobre  1778, 
tome  IV,  de  la  Correspondance  de  1824,  p.  397-398,  et  la  lettre  de  Voltaire 
à  madame  du  Deffiind,  30  juillet  1773.  {H,  de  VIsle.) 

.  *  M.  de  Cayrol  avait  copié  inexactement  ce  passage,  car  je  trouve  au 
folio  402,  indiqué  plus  Laat,  ce  qui  suit  :  «  11  décembre  1773.  Votre  relation 
de  Ferney  m'a  fait  grand  plaisir.  Envoyez-moi  le  Taureau  blanc ^  il  n'est  pas 
encore  imprimé;  le  chevalier  de  Châtelus  en  a  donné  une  copie  à  mademoi- 
selle de  Lespinasse.  n  (H»  de  VIsle.) 

3  Voltaire  avait  remis  au  chevalier  le  Taureau  blanc.  Une  lettre  de  Voltaire 
du  26  septembre  1773,  adressée  au  comte  d'Argental,  contient  le  passage 
suivant  :  ■  Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  que  le  Taureau  blanc  est  entre 
les  mains  de  M.  de  Tlsle,  et  qu  il  faut  le  transcrire.  »  De  Tlsle  était  Kami  du 
chevalier  de  Châtelus,  U  est  probable  que  ce  dernier  avait  pris  chez  mon 
cousin  une  copie  du  Taureau  blanc.  Voyez  encore  la  lettre  de  Voltaire  au 
chevalier  de  l'Isle,  du  13  octobre  1773,  qui  confirme  ce  que  j'avance. 
{H.  de  VIsle.) 
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On  vous  trompe  quand  on  vous  dit  que  je  me  porte  bien, 
que  j'ai  encore  de  la  force  et  de  la  vie.  Non,  mon  cher  de  l'Isle, 
je  suis  caduque,  décrépite,  insipide,  imbécile,  etc.,  et  tout  à  fait 
indigne  de  me  produire  en  bonne  compagnie.  Mais,  pour  comble 
de  malheur,  je  ne  saurais  me  plaire  avec  la  médiocre;  c'est 
pourtant  à  quoi  il  faut  m'accoutumer.  Si  vous  êtes  généreux  et 
compatissant,  vous  m'écrirez  souvent,  vous  vous  relayerez, 
l'abbé  et  vous,  pour  me  faire  des  récits  de  tout  ce  qui  se  passe 
où  vous  êtes,  et  surtout  pour  me  donner  des  nouvelles  des 
maîtres  de  la  maison  et  de  la  petite  sainte  * .  Faites  mes  comph- 
ments  à  tout  le  monde  et  recevez  les  assurances  de  ma  parfaite 
estime  et  de  ma  sincère  amitié. 

Mandez -moi  ce  qu'on  pense  à  Chantelôup  de  V Éloge  de 
Colbert  *  ;  Voltaire  l'a-t-il  lu?  Qu'en  pense-t-il? 


LETTRE  483. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    LE    CHEVALIER     DE     l'iSLE 

(inédite). 

Paris ,  ce  dimanche  24  octobre  1774. 

Je  viens  d'écrire  à  Voltaire  ' ,  je  lui  raconte  tout  ce  que  vous 
dites  de  lui;  il  sera  très-sensible  à  vos  éloges,  et  il  vous  saura 
un  gré  infini  des  bons  offices  que  vous  cherchez  à  lui  rendre 
auprès  du  grand-papa  et  de  la  grand' maman.  Je  suis  persuadée 
qu'il  n'est  point  ingrat,  qu'il  a  pour  eux  beaucoup  de  recon- 
naissance, de  respect  et  d'estime.  Il  faut  lui  passer  des  faiblesses 
et  des  misères  ^  il  brûle  des  chandelles  au  diable  faute  de  saint 
devant  qui  il  en  puisse  brûler.  Il  a  toujours  peur  de  tout;  vous 
avez  vu  qu'il  jouait  l'agonisant  pour  qu'on  le  laisse  en  repos. 
— II  fait  depuis  quelque  temps  un  bien  plat  usage  de  ses  talents. 
Je  ne  comprends  pas  quel  projet  il  a  eu  en  composant  son  conte 

1  Madame  de  Choiseul-Betz.  (L.) 

3 'Cet  ouvrage  de  M.  Necker  avait  remporté  le  prix  d'éloquence  à  T Aca- 
démie française.  La  Correspondance  de  1824  en  parle.  Le  2  septembre , 
Voltaire  dit  à  M.  de  la  Harpe  :  ■  Je  n*ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Necker. 
S'il  blâme  les  économistes  d'avoir  dît  du  mal  du  grand  Colbert,  il  me  parait 
qu'il  a  grande  raison.  »  Voyez  aussi  les  lettres  de  Voltaire  à  madame  du 
Deifand  du  i«r  et  du  16  novembre  1773.  {H,  de  Vlsle.) 

3  Voyez  la  lettre  de  madame  du  DefFand  à  Voltaire  du  S4  octobre  1773  ; 
t.  IV,  p.  397-398  de  la  Correspondance  de  1824,  et  celle  du  l«r  novembre 
1773  de  Voltaire  à  madame  du  DefFand.  {H,  de  VIsle.) 
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du  Taureau  blanc;  ce  ne  peut  être  que  pour  mettre  au  même 
niveau  la  Bible  et  la  fable;  cela  valait-il  la  peine  d'écrire'? 

Comme  je  n'ai  jamais  eu  de  perles  et  de  diamants  de  ma  vie,  je 
n*en  irai  pas  chercher  dans  les  quatorze  cents  pages  de  la  petite 
brochure  de  M.  Helvétius*.  Je  suis  si  lasse  de  tous  ces  auteurs 
qui  ne  se  lassent  point  de  chercher  de  l'esprit,  que  je  leur  pré- 
tière  de  la  meilleure  foi  du  monde  les  Êtrennes  de  la  Saint-Jean 
et  les  Écosseuses',  Quelqu'un  disait  l'autre  jour  que  leurs 
esprits  étaient  le  chien  de  Jean  de  Nivelle  ^. 

Vous  ne  devineriez  pas  ce  que  je  lis  actuellement ,  c'est 
Cléopâtre;  celte  lecture  est  fatigante  et  tant  soit  peu  fasti- 
dieuse, mais  il  y  a  de  l'intérêt  de  curiosité*. 

Ah  !  qu'il  y  a  de  peine  à  Paris  pour  passer  son  temps  !  Si  je 
n'avais  pas  une  répugnance  extrême  à  inspirer  de  la  pitié,  je 
vous  raconterais  la  vie  que  je  mène.  C'est  pour  m'en  distraire 
que  je  vous  écris,  et  c'est  aussi  dans  le  dessein  de  vous  engager 
à  m'écrire,  avec  la  noble  générosité  de  ne  pas  toujours  exiger 
de  réponse  ;  je  suis  très-fréquemment  dans  des  imbécillités  si 
grandes,  que  je  ne  peux  pas  trouver  mon  nom> 

Dites  mille  choses  pour  moi  à  ces  parents  que  j'aime  tant. 

Dites-leur  que  je  suis  fort  en  peine  de  madame  de  la  Valliére  *. 
J'aurai  encore  le  malheur  de  la  perdre,  et  je  vérifierai  les  vers 
de  Saint-Lambert  ^,  qui  sont  si  tristes  et  si  beaux.  Je  ne  veux  pas 
les  copier,  je  veux  chasser  toutes  les  idées  sombres.  —  Aidez- 
moi  dans  cette  entreprise  en  m' écrivant  gaiement  et  souvent. 

1  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  ù  M.  de  Tlsle  dû  13  octobre  1773,  et  celle 
de  madame  du  Deffand  à  la  duchesse  de  Choiseul,  du  19  octobre  1773,  t.  II, 
p.  339.  {U.  de  VJsle.) 

3  De  VHomme  et  de  son  éducation^  par  Helvétius.  Voyez  la  lettre  de  Vol- 
taire à  madame  du  Deffand  du  l"*"  novembre  1773,  et  celle  do  madame  du 
DefTand  au  même  du  24  octobre.  (H.  de  VIsle.) 

3  Du  comte  de  Caylus  et  autres.  (//.  de  CJsle.)  ^ 

^  Ce  passage  est  biffé  dans  le  manuscrit.  (H.  de  VIsle.) 

••>  Est-ce  la  Cléopâtre  de  la  Calprenède?  {H,  de  VIsle,) 

^  Madame  de  la  Vallièrc  était  malade.  Il  en  est  question  dans  In  Corres- 
pondance de  1824.  Madame  du  Deffand  en  parle  a  Voltaire.  Vovez  les  lettres 
du  !«'  et  du  16  novembre  1773  de  ce  dernier,  (H,  de  VIsle.) 

"^  Dans  sa  lettre  du  l''^  novembre,  Voltaire  dit  :  «  Vous  me  citez  deux 
beaux  vers  de  M.  de  Saint-Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d'impre.<<sion  que 
les  autres,  parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état  et  celui  de  vos  amis,  etc.  » 
(fl.  de  VIsle.) 
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LETTRE  484. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

24  octobre  1773. 

Il  me  prend  une  envie  à  laquelle  je  ne  puis  résister,  c'est  de 
vous  écrire.  Je  vous  mets  peut-être  au  désespoir;  votre  projet 
était  peut-être  de  laisser  tomber  notre  correspondance.  IMUus, 
mon  cher  Voltaire ,  je  ne  puis  y  consentir  ;  il  faut  nous  aimer, 
il  faut  nous  le  dire  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  Hélas  !  hélas  !  il 
n'y  a  plus  que  courage. 

Savez-vous  ce  qui  m'a  réveillée  pour  vous?  G*est  M.  de  l'Isle  ^ 
qui  m'a  écrit  de  Ghanteloup  tout  l'enchantement  où  il  est  de 
vous,  de  votre  santé,  de  votre  gaieté,  de  votre  bonne  réception, 
de  votre  magnificence ,  de  votre  bienfaisance  ;  enfin ,  de  tant  et 
tant  de  choses,  que  je  nen  pois  faire  l'énumération.  Mais  ce 
qui  m'a  été  infiniment  agréable,  ce  sont  les  assurances  qu'il 
m'a  données  de  votre  souvenir  et  de  votre  amitié;  confirmez- 
les  en  reprenant  une  correspondance  qui  m'est  plus  nécessaire 
que  je  ne  puis  vous  le  dire;  elle  dissipe  mes  ennuis,  elle  me 
fait  entendre  un  langage  que  sans  vous  je  croirais  perdu. 
Écriveznmoi  donc ,  mais  que  ce  soit  avec  eoiafiance ,  et  comme 
à  quelqu'un  sur  qui  vous  comptez,  dont  le  goût  n'est  pas  entiè- 
rement perdu.  Répondez  aux  questions  que  je  vous  fais.  Je 
vous  ai  interrogé  sur  V Éloge  de  Colbert  ;  je  désire  savoir  si  mon 
jugement  se  rapporte  au  vôtre  ;  faites-moi  part  de  tout  ce  que 
vous  écrivez.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  besoin  des  soins  et  des 
attentions  de  mes  anciens  amis.  J'éprouve  ce  qu'a  dit  Saint- 
Lambert,  et  qu'il  a  très-bien  dit,  sur  celui  qui  a  le  malheur  de 
vieillir  : 

Il  voit  autour  de  lai  tout  périr,  tout  changer, 
A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger,  etc. 

J*ai  dans  ce  moment  la  crainte  de  perdre  madame  de  la 
Vallière ,  et  ce  serait  une  très-grande  perte  pour  moi  ;  elle  est 
plus  que  mon  ancienne  connaissance,  elle  est  mon  amie.  Ce 
n*est  point  une  grande  maladie  qu'elle  a,  c'est  un  estomac 
délabré,  une  faiblesse  extrême  qui  l'empêche  pour  le  présent 
de  voir  personne;  faut-il  donc  mourir  ou  tout  perdre?  Je  suis 

1  Le  chevalier  de  Tlsle,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  lettres  écrites  à 
M.  Walpole.  (A.  N.) 
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bien  triste,  nHm  cher  Yoltaîre  :  le  ciel  ne  m'a  point  domié  le 
courage  »  et  les  âmes  faibles  sont  en  proie  à  tous  les  malheur». 
Consolez-moi,  ayez  soin  de  moi. 

On  dit  que  tous  ayez  trouvé  des  perles  et  des  diamants  dans 
la  petite  brochure  de  quatorze  cents  pages  de  M.  Helyétius'. 
Gomme  ma  vie  ne  serait  pas  assez  longue  pour  unç  telle  lecture 
et  que  même  cette  lecture  pourrait  F  abréger  en  me  feisant 
mourir  d'ennui,  indiquez-moi  les  pages  qui  renferment  ces 
belles  pierres  précieuses. 


LETTRE  485. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche,  25  octobre  1773. 

Je  me  mourais  de  peur  de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles,  et 
encore  plus  d'en  avoir  de  mauvaises.  Je  ne  trouve  pas  celles-ci 
trop  bonnes,  mais  elles  me  calment  sur  de  plus  grandes  inquié- 
tudes; votre  faiblesse  et  vos  soufirances  m* affligent  beaucoup, 
mais  je  ne  veux  vous  en  rien  dire.  Je  suis  fort  touchée  du  soin 
que  vous  voulez  bien  avoir  de  me  donner  de  vos  nouvelles; 
c'est  un  baume  qui  guérit  toutes  mes  blessures. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  mander  quelque  chose  qui  vous 
amusât  ;  je  ne  sais  que  le  testament  de  M.  d'Ussé  qui  puisse  vo«b 
divertir  un  peu.  Vous  rappelez-vous  de  l'avoir  vu  chez  le  pré^ 
sident  ou  chez  madame  de  Rochefort?  C'était  un  vieillard  de 
mon  âge;  distrait,  ennuyeux,  assez  fou,  et  qui  avait  de  l'es- 
prit, grand  partisan  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  Il  lui  laisse 
le  Dictionnaire  de  Moreri,  nonveUe  édition;  à  madame  de 
Ghoiseul-Betz ,  son  violon  ;  à  madame  Rondet,  ses  chenets,  pelle 
et  pincette;  à  Sf.  le  duc  d'Aumont,  son  pupitre;  à  Pont-de^ 
Veyfe  et  à  (T  Argent  al,  ses  livres  de  musique,  etc.  Je  n'ea  ai 
pas  retenu  davantage. 

J'attends  un  petit  ouvrage  de  Voltaire  ;  je  vous  l'enverrai  dès 
qne  je  l'aurai  reçu  ;  c'est  une  Épiire  à  Horace;  on  dit  qu'elle  est 
fort  jolie.  II  y  a  un  autre  Horace  qui  n'ai  reçoit  pas  d'aussi 
bonnes ,  mais  il  doit  être  bien  sûr  de  n'en  jamais  recevoir  qui 
paissent  le  fâcher;  pour  ne  pas  L'ennuyer,,  c'est  une  autre 
affaire  ;  je  n'en  répondrais,  pas. 

Mon  projet  est  de  vous  envoyer  toutes  sortes  de  rapsodies 

i  Soa  livre  de  VEsprii.  (A.K.)   ' 

23. 


Digitized  by 


Google 


356  CORRESPONDANCE   COMPLETE 

par  M.  Craufurd;  je  ne  pénètre  pas  ce  qui  le  retient  ici  si  long- 
temps; ce  n'est  certainement  pas  parce  qu'il  s'y  amuse.  Il  s'en- 
nuie à  la  mort,  et  prétend  toujours  être  fort  malade;  il  n'y  a 
jamais  eu  deux  êtres  plus  différents  que  vous  et  lui.  Je  le  vois 
tous  les  jours  ;  je  me  crois  un  prodige  de  raison  en  comparaison 
de  lui. 

Il  y  a  bien  peu  de  monde  à  Paris  ;  Fontainebleau  en  enlève 
la  plus  grande  partie;  il  en  reste  encore  dans  les  campagnes 
particulières ,  et  dans  celles  des  princes.  Je  ne  sors  point ,  je 
soupe  presque  tous  les  jours  chez  moi,  et  sans  votre  maudite 
goutte,  je  serais  tranquille ,  et  assez  contente;  je  m'en  rapporte 
à  votre  amitié  pour  avoir  de  vos  nouvelles,  rapportez-vous-en  à 
la  mienne  pour  ouvrir  mes  lettres  à  tout  jamais  sans  trouble  et 
sans  crainte. 

Adieu  jusqu'à  mercredi. 


LETTRE  486. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Paris,  le  30  octobre  1773. 

Il  y  a  ici  grande  disette  d'Anglais  ;  le  dernier  de  ma  connais- 
sance part  demain  pour  Naples,  mais  on  m'a  dit  que  M.  Saint- 
Paul  venait  aujourd'hui  à  Paris  ;  je  le  ferai  prier  de  passer  chez 
moi,  je  lui  donnerai  le  Taureau  blanc,  et  il  vous  le  fera  tenir. 
Je  serai  trompée  si  cet  ouvrage  est  de  votre  goût.  Je  ne  hais 
pas  non  plus  que  vous  les  contes  de  fées ,  mais  il  faut  qu'ils 
aient  quelque  suite ,  et  non  pas  le  décousu  des  rêves.  On  ne 
sait  ce  que  celui-ci  veut  dire;  il  a  la  prétention  de  Tallégorie, 
et  Von  n'en  peut  rien  conclure.  Tout  le  projet  qu'on  peut  lui 
supposer,  c'est  de  démontrer  que  la  Bible  et  la  fable  ont  une 
parfaite  conformité.  Belle  découverte  ! 

L'abbé  me  mande  qu'on  a  pris  à  Ghanteloup  le  diable  dans 
un  piège ,  qu'il  est  de  la  grandeur  d'un  chat,  il  a  la  peau  d'un 
tigre,  la  queue  d'un  makie,  le  museau  d'une  fouine,  qu'il  pue 
à  renverser;  l'abbé  l'a  interrogé,  et  comme  il  n'a  rien  répondu, 
il  en  conclut  qu'il  est  un  sot,  et  se  confirme  dans  l'opinion  qu'il 
a  toujours  eue,  que  le  diable  n'a  pas  l'esprit  qu'on  lui  s\ippose. 
Cet  abbé  est  un  trésor,  il  n'y  a  pas  de  sorte  d'esprit  qu'il  n'ait; 
c'est  le  vrai  bonheur  de  la  grand'maman;  lui  seul  supplée  et 
remplace  parfaitement  les  différentes   compagnies;   on   n'en 
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refjrelte  aucune.  Ils  sont  seuls  actuellement,  eh  bien,  ils  ne 
désirent  personne.  Madame  de  Luxembourg  y  va  mardi  sans 
madame  de  Lauzun ,  qui  reste  pour  le  mariage  '  ;  on  consenti- 
rait qu'elle  l'attendit  pour  partir  avec  elle,  mais  l'ennui,  l'en- 
nui en  ordonne  autrement  ;  elle  n'aurait  pas  à  Paris  des  soupers 
pour  les  sept  jours  de  la  semaine,  et  puis  c'est  du  bon  air  de 
rendre  des  soins,  quoiqu'on  sache  intérieurement  qu'ils  ne  sont 
point  désirés,  et  qu'on  n'a  point  en  soi  le  sentiment  qui  y 
entrafne. 

.  Le  inonde,  chère  Agnèit,  est  une  étrange  chose. 

Il  est  plus  instructif  que  tous  les  livres  passés ,  présents  et  à 
venir;  personne  n'en  a  achevé  ni  n'en  achèvera  la  lecture;  la 
vie  la  j)Ius  longue  en  laisse  encore  bien  des  pages.  Pour  moi, 
qui ,  malgré  la  vieillesse ,  n'en  suis  pour  ainsi  dire  qu'au  com- 
mencement, je  n'ai  pas  la  curiosité  d'aller  beaucoup  plus  loin. 

La  Bellissima  partit  jeudi  dernier  pour  aller  au-devant  de  la 
princesse*.  Dans  Je  premier  carrosse,  elle  et  madame  de  Bour- 
bon-Busset,  ci-devant  dame  Boucault;  dans  le  second,  la  du- 
chesse de  Quintin ,  ci-devant  comtesse  de  Lorge ,  et  madame 
de  Creney  ;  vingt  ou  vingt-cinq  voitures  composent  la  marche. 
Vous  me  dispenserez  de  tous  les  détails.  La  Bellissima  sera ,  je 
crois,  bien  empêtrée  dans  tout  ce  qu'elle  devra  faire;  mais 
Dieu  l'assiste,  je  ne  m'en  soucie  guère. 

On  ne  résout  rien  à  la  cour,  on  annonce  tous  les  jours  des 
changements  pour  le  lenderol^in,  et  ils  n'arrivent  point.  On 
me  dit  hier  que  les  diplomatiques  reviendraient  sept  ou  huit 
jours  avant  la  fin  du  voyage.  Madame  de  Mirepoix  et  les  Beau- 
vau  pourront  bien  en  faire  de  même;  à  la  bonne  heure;  mais 
j'attends  tout  cela  avec  patience,  je  m'accoutume  à  la  paresse, 
et  je  mets  en  pratique  une  chanson  que  je  fis  il  y  a  trois  ou 
quatre  mdis,  que  je  ne  vous  ai  point  envoyée,  1"  parce  que  je 
ne  la  trouve  pas  bonne,  et  puis  parce  que  vous  me  soupçonnez 
toujours  des  desseins,  ce  qui  me  choque  infiniment,  parce  que 
je  les  ai  tous  abdiqués,  abjurés,  et  que  rien  n'est  plus  certain 
que  je  n'en  formerai  de  ma  vie.  Après  cette  protestation,  je 
puis  vous  dire  ma  chanson,  sur  l'air  des  Trembleurs  : 

Étes-vous  sexagénaire? 
Cessez  de  prétendre  à  plaire , 

*  Le  mariage  dn  comte  d'Artois.  (A.  N.) 

S  La  princesse  Thérèse  de  Savoie,  comtesse  d'Artois.  (A.  N.) 
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Crainte  de  l'effet  contraire. 
Et  d*éprouver  des  dégoûts. 
Pour  adoucir  la  tristesse, 
Compagne  delà  vieillesse, 
Livrez-voos  à  la  paresse, 
Et  ne  comptez  que  sur  tous. 


LETTRE  487. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND. 

A  Ferney,  l"'  novembre  1773. 

Eh  bien ,  madame ,  je  commence  par  les  diamants  brillants. 

Page  102,  tome  !•'.  «  Pourquoi  faire  de  Dieu  un  tyran 
oriental?  Pourquoi  lui  feire  punir  des  fautes  légères  par  des 
châtiments  étemels?  Pourquoi  mettre  le  nom  de  la  Divinité  au 
bas  du  portrait  du  diable?  » 

Page  107.  «  Nous  sommes  étonnés  de  F  absurdité  de  la  reli- 
gion païenne  :  celle  de  la  religion  papiste  étonnera  bien  davan- 
tage la  postérité.  » 

Page  121.  «  Pour  être  philosophe,  dit  Malebranche,  il  faut 
voir  évidemment;  et  pour  être  fidèle,  il  faut  croire  aveuglé- 
ment. Malebranche  ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en 
fait  un  sot.  » 

Page  321.  «  Pourquoi  tout  moine  qui  défend  avec  un  em- 
portement ridicule  les  faux  miracles  de  son  fondateur  se 
moque-t-il  de  F  existence  des  vampires?  C'est  qu'il  n'a  point 
d'intérêt  à  le  croire.  Otez  l'intérêt,  reste  la  raison;  et  la  raison 
n'est  pas  crédule.  » 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard,  madame;  il  y  en  a 
mille  dans  ce  goût  dont  l'éclat  m'a  frappé  :  cela  n'empêche  pas 
que  le  livre  ne  soit  très-mauvais.  Je  passe  ma  vie  à  chercher 
des  pierres  précieuses  dans  du  fumier  ;  et  quand  j'en  rencontre, 
je  les  mets  à  part  et  j'en  fiais  mon  profit  :  c'est  par  là  que  les 
mauvais  livres  sont  quelquefois  très-utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  ¥Àrt  d'aimer,  de  Bernard. 
C'est  un  des  plus  ennuyeux  poëmes  qu'on  ait  jamais  faits; 
cependant  il  y  a  dans  ce  long  poëme  une  trentaine  de  vers 
admirables,  dignes  d'être  étemels  comme  le  sujet  du  poème 
le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  prodigieux  et  la 
patience  d'un  saint  :  pour  dire  d'excellentes  choses  dans  un 
plat  livre ,  il  ne  faut  que  laisser  courir  son  imagination.  Cette 
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foUe  du  logis  a  presque  toujours  de  beaux  éclairs  :  voilà  pour 
Helvétius. 

A  regard  de  ÏÉloffe  de  Colbert,  c'était  un  ouvrage  qu'on  ne 
pouvait  foire  qu'avec  de  l'arithmétique;  aussi  est-ce  un  excel- 
lent banquier  qui  a  remporté  le  prix.  J'avoue  que  je  ne  saurais 
souffirir  qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap  van  Robaù, 
ou  velours  de  Lyon ,  qui  a  des  bas  de  soie  à  ses  jambes ,  un 
diamant  à  son  doigt  et  une  montre  à  répétition  dans  sa 
poche,  dise  du  mal  de  Jean-Biqptiste  Colbert,  à  qui  on  doit 
tout  <:ela. 

La  mode  est  aujourd'hui  de  m^riser  Golbert  et  Louis  XIV; 
cette  mode  passera,  et  ces  deux  hommes  resteront  à  la  postérité 
avec  Racine  et  Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces  objets  de 
curiosité,  je  viens  à  Tessentiel,  c'esfrÂ-dire  à  vous,  à  votre  santé, 
à  votre  situation,  qui  m'intéressent  véritablement.  L'âge  avance, 
je  le  sens  bien,  et  mes  quatre-vingts  ans  m'en  avertissent  rude- 
ment :  notre  feicuUé  de  penser  s'en  ira  bientôt  comme  notre 
(acuité  de  manger  et  de  boire.  Nous  rendrons  aux  quatre  élé- 
ments ce  que  nous  tenons  d'eux,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte  et  d'espé- 
rance pendant  les  deux  minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes  plus 
jeune  que  moi;  ainsi,  selon  la  règle  ordinaire,  je  dois  jpasser 
avant  vous. 

M.  de  l'Isle  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a  troavé  de  la 
santé.  Je  n'en  ai  jamais  eu,  je  ne  -sais  ce  que  c'est  que  par  ouï- 
dire,  je  n'ai  pas  passé  un  jour  de  ana  vie  sans  souffrir  beaucoup. 
J'ai  peine  même  à  concevoir  ce  que  c'est  qu'une  personne  dans 
une  santé  parfaite  ;  car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  juste 
de  ce  qu'on  n'a  point  éprouvé  :  voilà  pourquoi  je  sots  tiès- 
persuadé  qu'il  est  impossible  gu'un  médecin  ait  la  moindre 
connaissance  de  la  fièvre  et  des  antres  maladies,  à  moins  qu'il 
n*en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de  Saint-Lambert  :  ils 
vous  ont  fait  plus  d'impression  qœ  les  autres,  parce  qu'ils  vous 
rappellent  votre  état  et  celui  de  vos  amis.  Le  grand  secret  des 
vers,  c'est  qu'ils  puissent  s'ajurter  à  toutes  les  conditions  et  à 
toutes  les  situations  où  l'on  se  trouve.  Ces  deux  vers  de  Fabbé 
de  Chaulieu  : 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie, 
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resteront  ëteniellement,  parce  qu'il  ny  a  personne  qui  n'eu 
éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  la  Yallière  m'étonne 
et  m'afflige;  mais  si  elle  n'est  que  faible,  il  y  a  du  remède.  Le 
vin  n'a  été  inventé  que  pour  donner  de  la  force.  Je  conçois  que 
son  état  vous  attriste.  Vous  n'avez  point,  dites-vous,  de  cou- 
rage :  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible;  car  le  courage  de 
voir  périr  autour  de  soi,  sans  s'émouvoir,  toutes  les  pei^onnes 
avec  lesquelles  on  a  vécu ,  est  la  qualité  d'un  monsti*e  ou  d'un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de  votre  faiblesse  : 
tant  qu'on  est  sensible,  on  a  de  la  vie.  Puissiez-vous,  madame, 
avoir  longtemps  cette  faiblesse  d*àme  dont  vous  vous  plaignez  ! 
Je  mourrai  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  m' entretenir  avec 
vous  :  c'est  là  ma  grande  douleur  et  ma  grande  faiblesse. 

Mon  âme  (s'il  y  en  a  une)  aime  tendrement  la  vôtre;  mais  à 
quoi  cela  sert-il? 


LETTRE  488. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WAI.POLE. 

Mai*di  2  novembre  1773. 

Je  viens  de  relire  votre  lettre  dans  l'intention  d'y  répondre  : 
c'est  une  entreprise,  il  faut  marcher  droit  et  craindre  de  s'éga- 
rer; je  m'en  tirerai  comme  je  pourrai. 

Rien  n'est  si  bien  écrit  ni  si  bien  démêlé  que  la  peinture 
que  vous  me  faites  de  votre  caractère  '.  Ce  que  vous  ne 
croirez  pas,  c'est  que  j'y  aie  reconnu  le  mien,  c'est-à-dire  dans 
ce  que  vous  regardez  comme  de  grands  défauts,  et  qui  le  sont 
en  effet  en  moi,  mais  qui  deviennent  en  vous  des  occasions, 

1  «  Vous  louez  mon  courage*;  ah  !  je  n'en  ai  guère.  Je  suis  colère  et  timide  ; 
je  n*ni  aucune  présence  d'esprit  ;  il  me  faut  du  temps  pour  me  calmer  et  pour 
me  donner  du  jugement.  Je  suis  bien  petit  à  me»  propres  yeux.  Je  faii«  le  fier 
mal  à  propos ,  le  souple  avec  plus  mauvaise  grâce  encore.  TantAt  c'est  la  ven- 
geance qui  me  séduit ,  et  tantôt  la  finesse.  Mon  Dieu  !  quelle  misère  que  l'âme 
de  l'homme!  Toutes  réflexions  Faites,  je  rends  grâce  au  ciel  de  n'avoir  pas  été 
monarque  ou  grand  homme  :  la  flatterie  m'eût  séduit  ;  je  me  serais  cru  très- 
capable;  j'aurais  été  despote  par  droiture,  ou  fripon  par  indignation  ;  j'aurais 
méconnu  les  hommes  ou  moi-même.  Ilélas!  c'est  bien  tard  que  je  fais  mon 
éducation!  Dieu  merci,  j'ai  un  maître  sévère;  et  c'est  moi-même.  »  (A.  N.) 

*  Ceci  avait  rapport  à  rarraoQeinent  des  affaires  de  ton  neveu  George,  comte 
d'Orford.  (A.  N.) 
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pour  ainsi  dire,  d'exercer  et  de  mettre  en  valeur  toutes  les 
vertus  que  je  n'ai  pas,  la  force  et  le  courage.  Vous  vous 
troublez,  et  vous  ne  voyez  pas  dans  le  premier  moment 
tout  ce  que  la  réflexion  vous  fait  apercevoir  après.  Ah!  je 
suis  de  même ,  je  ne  sais  jamais  que  le  lendemain  ce  que  j'au- 
rais dû  dire  et  faire  la  veille.  Les  fautes  que  je  fais  en  consé- 
quence me  découragent;  je  prends  des  résolutions,  je  n'ai  pas 
la  fermeté  d'en  tenir  aucune  ;  je  n'estime  personne,  et  ne  puis 
me  passer  de  ceux  que  je  méprise  ;  je  ne  cesse  de  désirer,  de 
chercher  des  appuis,  des  soutiens,  sachant  bien  que  je  n'en 
trouverai  jamais;  que  tous  les  hommes  ne  sont  que  vains 
et  personnels,  que  les  meilleurs  sont  ceux  qui  ne  sont  pas 
envieux  et  méchants,  et  qui  ne  sont  qu'indifférents. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  je  parle  de  moi?  c'est  ce  que  j'avais 
résolu  de  ne  point  faire. 

Vos  idées  sur  l'ennui  sont  fort  diËFérentes  des  miennes.  Vous 
vous  imaginez  n'en  être  pas  susceptible,  et  je  crois  que  vous 
Pètes  autant  et  plus  que  personne.  Vous  avez  à  la  vérité  plus 
de  ressources  qu'un  autre  pour  l'éviter,  des  goûts  et  des 
talents;  mais  il  est  des  moments  oîi  l'on  en  est  pour  ainsi  dire 
abandonné  et  qu'on  se  croit  dans  le  néant,  et  c'est  ce  qu'on 
n'éprouve  point  quand  on  a  des  occupations  forcées;  tous 
ceux  qui  en  ont  s'en  plaignent,  et  quand  ils  n'en  ont  plus,  ils 
ne  peuvent  s'aecoutumer  à  s'en  passer.  Je  me  souviens  d'avoir 
pensé  dans  ma  grande  jeunesse  qu'il  n'y  avait  d'heureux  que 
les  fous,  les  ivrognes  et  les  amoureux.  Quiconque  est  à  soi- 
même,  livré  à  la  seule  faculté  de  penser,  doit  être  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Mais  laissons  tout  cela. 

Mercredi  3. 

Je  reçois  dans  ce  moment  des  lettres  de  Ghanteloup;  je 
devrais  croire  y  être  bien  désirée ,  bien  regrettée ,  bien  aimée  ; 
mais  j'ai  perdu  la  foi,  l'espérance,  il  ne  me  reste  plus  qu'un 
peu  de  charité  ;  je  trouve  à  l'employer  en  supportant  tout  ce 
qui  me  choque. 

En  vous  parlant  de  votre  santé,  je  ne  vous  ai  point  donné  un 
conseil  que  je  crois  très-salutaire ,  c'est  de  vous  faire  brosser 
tous  les  jours,  avec  une  brosse  un  peu  rude  ;  rien  ne  facilite 
autant  la  transpiration  ;  je  me  suis  assujettie  à  cette  pratique  et 
je  m'en  trouve  bien. 


Digitized  by 


Google 


362  CORRESPONDANCE   COMPLETS 

LETTRE  489. 

LA      m£M£      au      UÈME. 
I  13  novembra  177ft. 

ïlnfia  voilà  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné.  Ce  recueil  se 
fera  pas  honneur  à  l'éditeur  *;  il  ne  suit  point  Tordre  des  dates, 
sa  préface  m'a  paru  plate«  £n  parcourant  tous  les  sujets  de  ces 
lettres,  il  ne  dit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa  fille,  c'est  ce  que 
j'en  admire  le  plus ,  et  ce  qui  (malgré  ce  que  vous  en  dites) 
vous  la  fait  nonmier  votre  sainte.  Les  lettres  de  Gorbinelli  sont 
ennuyeuses  et  communes.  Il  est  ineffable  qu^oa  ait  conservé 
les  lettres  de  madame  de  Simiane ,  elles  devaient  être  jetées 
derrière  le  feu  à  mesure  qu'on  les  recevait  ';  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  d'agréable  dans  <^  recueil ,  ce  sont  les  lettres  à  M.  de 
Pomponne,  dont  les  éditions  étaient  épuisées,  et  par  conséquent 
devenues  fort  rares. 

U  y  a  une  petite  lettre  écrite  du  Pont  de  Beauvoi^  '  qui 
fait  grand  bruit;  voici  ce  qu'elle  contient. 

u  Sire,  j'ai  vu  madame  la  comtesse  d'Artois  ;  le  premier  jour 
»  elle  m'a  plu,  le  second  elle  m'a  intéressée,  ce  qui  fait  que  je  la 
»  mène  avec  plaisir  à  Votre  Majesté.  » 

On  attendait  la  nomination  de  trois  dames,  pour  joindre 
iuix  six  déjà  nommées;  il  élevait  y  en  avoir  deux  tkrées  : 
au  lieu  de  ces  trois,  on  en  a  nommé  cinq  n«n  titrées.  Mes- 
dames Je  Bonçay,  de  Trans  ^,  de  Bombelles*,  de  Fougères', 

1  Toutes  les  lettres  qui  se  trouTent  dans  le  recueil  dont  il  est  question  id  , 
ont  de|MiB  été  insérées,  par  ordre  ebronolo^ue ,  dans  Tédiûon  cosifilèie  et 
soignée  de  la  correspondance  de  madaske  de  Sévîgné,  puUîée  par  M.  de  Mao- 
merqué.  (A.  N.) 

*  M.  "Walpole  dit  ù  ce  sujet:  «J'ai  achevé  ma  Sévigné.  Vous  Tavez  très- 
bien  jagée.  ISonoibstant ,  je  trouve  qne  madame  de  Simiane  ayaoC  en  quelque 
chose  a  dire^J'eût  bien  dit.  Il  n'y  a  rien  qui  dé|iose  qa'elle  eût  des  entrailles. 
Elle  ne  fait  que  flatter  un  intendant  pour  se  faire  donner  des  places  ]K)ur  ceux 
de  sa  suite.  Gorbinelli  ennuie  à  la  mort  avec  sa  plate  jalousie  prétendue....  Il 
y  en  a  deux  de  madame  de  Sévigné  qui  sentent  l'ancien  style,  celles  sur  Vardes, 
et  sur  la  mort  du  grand  Condé  ;  mais  ce  qui  me  ravit ,  c'est  un  mc«,  une  appli- 
cation la  pl«s  heureuse  qui  fut  jamais,  c'est  où  elle  coniK4e  M.  de  Moulceau 
de  ne  qu'il  est  devenu  grand-père,  en  loi  citant  ce  mot  de  la  fameuse  épi- 
gramme  de  Martial  :  Pœte^  non  dolet.  Voilà  ce  qui  est  unique  !  voilà  ce  qui 
mérite  la  canonisation.  «  (A.  N.) 

'  De  madame  de  Forcalquier.  (L.) 

*  Née  la  Suse.  (A.  N.) 
(  Née  de  Mackau.  (L.) 

^  Née  de  Vaux,  fille  du  maréchal  de  Vaux.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  363 

et  Ik  marquise  da  Bany  \  qui  est  mademoiselle  de  Fumel. 
J'envoie  mon  paquet  à  M.  Saint-Paul,  et  je  ie  prie  de  vous 
le  faire  tenir  comnne  il  pourra. 


LETTRE  49(K 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFPA19D    A    M.    LE    CHEVALIER    DE    l'iSLE 

(inédite). 

Ce  samedi  13  novembre  1773  '. 

Depuis  votre  lettre  du  4,  monsieur,  à  laquelle  je  n'ai  point 
répondu,  croyant  toujours  trouver  quelques  occasions,  j*ai  vu 
avec  surprise  qu'il  ne  s'en  présentait  aucune;  je  me  suis 
repentie  d'avoir  attendu  inutilement,  et  de  m' être  privée  de 
recevoir  aucune  nouvelle.  Il  n'y  a  donc  plus  personne  qui 
voyage  d'Âmboise  à  Paris  et  de  Paris  à  Amboise?  Gela  ne  me 
paratt  pas  naturel;  mais  la  poste  reste,  et  j'y  ai  recours  aujour- 
d'hui; ne  différez  point,  je  vous  prie,  à  me  donner  des  marques 
de  souvenir;  je  ne  puis  soutenir  Fabandon  où  je  me  trouve,  il 
faut  que  je  reçoive  incessamment  des  nouvelles  de  la  grand'- 
maman ,  du  grand-papa ,  de  madame  la  duchesse  de  Gramont , 
de  madame  la  maréchale  ',  de  la  petite  sainte,  du  grand  abbé, 
du  chevalier  et  du  marquis  de  Boufflers  *,  de  M.  de  Stainville 
s'il  e3t  encore  avec  vous;  mais  il  devait  revenir  le  10.  L'igno- 
rance où  je  suis  de  tout  ce  qui  se  passe  où  vous  êtes ,  me  per- 
suade qne  je  suis  exilée  au  bout  du  monde. 

Vous  recevrez  ce  billet  demain  ou  ce  soir.  Si  vous  avez  le 
bon  procédé  d'y  répondre  sur-le-champ,  f  aurai  au  plus  tard 
votre  réponse  mercredi  matin;  c'est  encore  attendre  bien 
longtemps. 

Gomment  a-t-on  trouvé  la  brochure  que  j'ai  envoyée?  Si  je 
m'étais  donné  le  temps  de  la  lire,  elle  ne  serrait  pas  partie  *.  Les 
Leiires  de  madame  de  Simiane  ne  sont-elles  pas  bien  jolies?  Ce 
petit  ouvrage  fait  grand  honneur  à  l'éditeur;  s'il  continue  à 

^  La  lenuBC  du  pins  jeune  des  trois  frères  du  Barry,  lequel  prie  ensuite  le 
nom  de  comte  d'Ai^ccmrt«  (A.  ]N.) 
3  Cette  lettre  est  de  1773.  Voyez  les  autres  correspondanoei.  (M^  de  Visie,) 

*  De  Lnxemboui^.  (L.)  /  .     #         , 

*  Frère  dn  rfievalîer  de  Boufflers?  (L.)  •'^t"  •    i»i*.x   .-./.oi    i.x  :>   f 

*  Le  livre  d'Helvctius.  (L.)  '  i  / 
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nous  donner  d'aussi  beaux  recueils,  on  aura  de  quoi  former  une 
ample  bibliothèque  '. 

Il  y  a  une  petite  lettre  qui  fait  grand  bruit,  et  qui  serait  bien 
digne  de  l'impression'. 


LETTRE  491. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paria,  15  novembre  1773. 

Voilà  donc  les  diamants  brillants  de  la  petite  brochure  de 
quatorze  cents  pages  d'Helvétius!  Il  y  en  a  encore  mille  autres, 
dites-vous;  mais,  mon  cher  Voltaire,  ne  reconnaissez-vous 
pas  ces  beaux  diamants  pour  des  cailloux' de  vos  jardins?  Il  n'y 
a  point  d'auteur  qui  ne  s'en  soit  enrichi.  J'admire  votre  pa- 
tience de  lire  les  ouvrages  les  plus  ennuyeux  du  monde. 

Je  ne  suis  point  contente  de  votre  laconisme  sur  Y  Éloge  de 
Co/ier/;  j'attendais  quelques  détails  :  l'ouvrage,  il  me  semble, 
en  vaut  la  peine.  Vous  ne  me  parlez  point  avec  confiance.  Je 
voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  de  la  pièce  du  Connétable  *  : 
je  sais  qu'on  vous  l'a  lue;  mais  vous  ne  me  le  direz  pas.  D'où 
viennent  ces  réserves?  Est-ce  par  méfiance?  est-ce  par  mépris? 
Je  vous  garderai  le  secret,  et  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne 
d'être  éclairée;  malgré  vos  réticences ,  je  suis  charmée  de  votre 
dernière  lettre;  c'est  une  des  plus  agréables  que  vous  m'ayez 
jamais  écrites. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  :  Pour  dire  d'excellentes  choses,  il 
faut  laisser  courir  son  imagination,  cette  folle  du  logis  a  pres- 
que toujo^rs  de  beaux  éclairs;  mais  ne  loge  pas  qui  veut  cette 
folle. 

Je  croirais  que  M.  de  l'Isle  a  raison  ;  tout  ce  que  vous  écrivez 
confirme  ses  dépositions.  Si  votre  corps  est  malade,  votre 
esprit  est  bien  sain.  Malgré  le  peu  d'années  que  j'ai  de  moins 
que  vous,  j'ai  bien  l'espérance  que  vous  me  survivrez  et  que 

'  La  Correspondance  de  1824  parle ,  je  crois ,  de  la  brochure  et  des  lettres 
de  madame  de  Simiane.  (//.  de  Vlsie.)  —  V.  Lettre  du  13  novembre. 

3  La  lettre  impertinente  et  ridicule  *  de  madame  de  Forcalquier  **  au  roi, 
écrite  du  Pont  de  Beauvoisin.  (^Note  du  chevalier  de  Viste.) 

3  Le  Connétable  de  Bourbon,  tra^rédie  du  comte  de  Guibert. 

*  Le  chevalier  de  Tltle  fit  une  parodie  de  ceue  lettre.  Voyez  la  Correspondance  pu- 
bllée  par  M.  de  Saint- Aulaire,  t.  Il,  p.  249.  (//.  de  thle.) 
**  Madame  de  Forcalquier,  née  deCanisy. 
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TOUS  me  dédomma^jerez  du  plaisir  que  j'aurais  à  tous  rcToir, 
en  m'écriTant  souvent,  et  en  laissant  la  folle  de  Totre  logfis 
courir  a  bride  abattue. 


LETTRE  492. 

M.    DE    VOLTâlRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND. 

16  novembre  1773. 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  je  tous  dise  si  je 
suis  content  d'un  ouTrage  où  il  y  a  autant  de  mauTais  que  de 
bon,  autant  de  phrases  obscures  que  de  claires,  autant  de 
mots  impropres  que  d'expressions  justes ,  autant  d'exagérations 
que  de  Térités.  Que  voulez- vous  que  je  vous  réponde?  Je 
m'imagine  que  tous  pensez  comme  moi,  et  j'ai  la  Tanité  de 
croire  penser  comme  tous.  On  dit  que  c'est  le  meilleur  ouTrage 
de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  sur  le  même  sujet.  Je  n'en 
suis  pas  surpris  :  ce  sujet  était  très-difBcile,  et  n'était  pas  favo- 
rable à  l'éloquence. 

Quant  aux  diamants  qu'on  a  trouvés  dans  la  cassette  d'un 
homme  qui  n'est  plus,  je  vous  avoue  qu'ils  sont  très-mal  en- 
châssés ;  je  crois  vous  l'avoir  dit,  il  faut  avoir  ma  persévérance 
et  la  passion  que  j'ai  de  m'instruire  sur  la  fin  de  ma  vie,  pour 
chercher,  comme  je  fais,  des  pierres  précieuses  dans  des  tas 
d'ordures.  C'est  peut-être  le  seul  avantage  que  ce  siècle  a  sur 
le  siècle  passé,  que  nos  plus  mauvais  livres  soient  toujours 
semés  de  quelques  beautés.  Du  temps  de  Pascal,  de  Boileau 
et  de  Bacine,  les  mauvais  livres  ne  valaient  rien  du  tout;  au 
lieu  que  les  plus  détestables  livres  de  nos  jours  brillent  toujours 
en  quelque  endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tactique  de  M.  de 
Guibert,  que  dans  sa  tragédie,  et  même  encore  un  peu  plus  de 
hardiesse.  Ce  qui  m'a  charmé,  c'est  que  ce  docteur  en  l'art 
d'assassiner  les  gens  m'a  paru  dans  la  société  le  plus  poli  et  le 
plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux.  Eh  bien,  madame,  je  vous  en- 
voie un  petit  caillou  de  mon  jardin ,  qui  ne  vaut  pas  assuré- 
ment les  pierreries  de  M.  de  Guibert.  J'ai  été  étonné  que  le 
même  homme  ait  pu  faire  des  ouvrages  si  différents  l'un  de 
l'autre. 

Les  Saxe,  les  Turenne,  n'auraient  pas  fait  assurément  de 
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tragédies.  Je  devais  naturellement  donner  la  préférence  à  la 
tragédie  sur  Tari  de  tuer  les  hommes  :  je  crois  même  qn'en 
la  travaillant  un  peu  »  on  pourrait  en  faire  un  ouvrage  régulier 
et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste  cordialement 
Fart  de  la  guerre,  et  j'admire  pourtant  sa  Tactique.  L'admira- 
tion ,  dit-on ,  est  la  fille  de  Pignorance  r  c'est  ce  qui  feit  que 
vous  admirez  peu  de  chose  en  fait  d'esprit.  Je  ne  prétends  pas 
du  tout  que  vous  accordiez  votre  sufiErage  à  mon  caillou  :  vous 
serez  tentée  de  le  jeter  par  la  fenêtre  ;  mais  songez  que  je  n'ai 
voulu  que  vous  amuser  un  moment,  et  que  je  vous  envoie  ma 
Tacti^Ke  avant  de  l'envoyer  à  M.  de  Gnibert  lui-même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  mander  des  nou- 
velles de  la  santé  de  madame  de  la  Yallière.  11  est  bien  juste 
que  la  vôtre  soit  bonne  ;  la  nature  vous  a  fait  asse?  de  mal  pour 
qa'elle  vous  laisse  en  repos.  Elle  me  persécute  horriblement; 
mais  je  tiens  bon. 


LETTRE  493. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFPAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Lundi  22  novembre  i77S. 

Vous  êtes  insupportable  ;  quand  vous  manquez  de  prétextes 
pour  être  mécontent,  vous  en  supposez.  J'ai  confié,  dites-vous, 
au  Garaccioli  ce  que  vous  me  dites  sur  cette  personne  qui  ne 
vient  pas  me  voir  ' .  Je  n'en  ai  parlé  ni  à  lui  ni  à  qui  que  ce 
soit.  Mon  crime  a  été  d'écrire  son  nom  par  la  poste,  et  vous  en 
aviez  fait  autant.  On  dirait ,  en  vérité  (et  je  commence  à  le 
croire) ,  que  vous  voulez  me  trouver  des  torts  qui  puissent  jus- 
tifier ce  que  vous  êtes  dans  le  dessein  de  faire.  Ce  qui  m'em- 
pêche d'en  être  absolument  persuadée»  c'est  que,  du  caractère 
dont  vous  êtes ,  vous  ne  cherchez  point  les  ménagements ,  et 
que  quand  vous  prenez  un  parti,  rien  ne  vous  arrête.  Enfin, 
quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  qu'il  en  doive  arriver,  je  n'aurai 
point  à  me  reprocher  d'avoir  trahi  vos  secrets,  si  tant  est  que 
vous  m'en  ayez  jamais  confié  aucun.  Je  ne  parle  jamais  de 
vous,  j'y  pense  le  moins  que  je  peux;  enfin,  hors  Findifférence 
où  vous  ne  m'avez  point  encore  amenée,  je  me  conforme  à 
toutes  vos  volontés. 

Pont-de-Veyle,  depuis  sept  ou  huit  jours,  a  un  peu  de  fièvre 

^  Madame  de  Viri,  alors  ambassadrice  de  Sardaif^ne  k  Pari».  (A.  N.) 
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toutes  les  nuits,  et  une  toux  à  faire  trembler;  cela  ne  l'empéche 
pas  d'aller  à  l'Opéra;  il  assiste  tous  les  jours  à  mon  thé,  et 
revient  encore  le  sojr  quand  je  soupe  chez  moi,  ce  qui  est 
presque  tous  les  jours;  je  suis  son  infirmerie;  je  ne  m'aperçois 
pas  que  Ton  me  trouve  exigeante,  et  qu'on  juge  que  je  veuille 
qu'on  ne  soit  occupé  que  de  moi,  ni  que  j'ennuie  personne  par 
la  métaphysique  que  j'ai  en  horreur,  ni  que  toutes  mes  conver- 
sations ne  soient  que  d'un  seul  genre  '.  J'ai  sans  doute  beau- 
coup de  défeuts,  je  crois  les  connattre,  et  cette  connais- 
sance me  rend  fort  malheureuse.  Il  fiaut  se  corri(;per,  me  direz- 
vous  ;  mais  vous  me  dites  en  môme  temps  que  Ton  ne  se  corrige 
point,  et  en  cela  vous  dites  vrai;  nous  apportons  en  naissant 
nos  vices  et  nos  vertus ,  et  conséquemment  notre  bonheur  on 
notre  malheur;  nous  n'y  pouvons  rien  changer,  et  c'est  ce  qui 
&it  que  je  me  console  d^étre  aussi  vieille.  Je  ne  jouis  cependant 
point  des  avantages  de  la  vieillesse  ;  il  faut  que  je  me  rappeRe 
mon  âge  pour  que  je  me  croie  plus  de  cinquante  ans  ;  la  vie 
paresseuse  que  par  goût  je  mène  m'empêche  de  m' apercevoir 
de  m^  faiblesse;  et  mon  aveuglement,  de  voir  ma  difformité. 
Tous  mes  mouvements  sont  aussi  vifs ,  mais  il  est  vrai  que  je 
n'en  ai  point  d'agréables,  et  qu'ils  sont  presque  toujours  pro- 
duits par  des  dégoûts  et  des  répugnances.  Je  vais  éprouver  s'il 
est  vrai,  comme  vous  le. dites,  qu'il  n'y  a  de  solide  que  l'amitié 
d'un  chien  ;  j'en  ai  un  depuis  cinq  ou  six  jours  qu'on  dit  être  le 
plus  joli  du  monde;  il  me  parait  disposé  à  m* aimer,  mais  j'at- 
tends à  en  être  bien  sûre  pour  1*  aimer  à  mon  tour. 

La  comtesse  d'Artois  n'est  pas  belle,  tant  s'en  faut.  Les  fêtes 
ont  été  admirables;  on  n'a  rien  vu  de  plus  beau  que  le  bal 
paré.  Madame  de  Lauzun  a  eu  le  prix  de  la  bonne  grâce,  de  la 
parure  et  du  menuet  ;  la  vicomtesse  du  Barry,  celui  de  la  beauté 
et  de  la  belle  taille  ;  sa  tante  (la  comtesse)  a  beaucoup  de  par- 

'  M.  Walpole  avait  dit  :  u  Avec  tout  l'esprit  et  tous  les  agréments  possibles, 
vous  ne  voulez  vous  contenter  de  rien.  Vous  voulez  aller  à  la  chasse  d'un  être 
q«i  ne  se  trouve  nulJe  part,  et  dont  votre  usage  du  monde  doit  vous  dire  qu'il 
n  existe  point  :  c'est-à-dire ,  une  personne  qui  vous  ftit  uniquement  et  toca- 
Icaient  attachée,  et  qui  n'aimât  qu'un  seul  sujet  ^e  conversation.  Encore 
n'est-ce  pas  un  tel,  ou  un  tel;  non,  c'est  quelqu'un,  n'importe  qui.  Il  faudrait 
q«e  ce  quelqu'un  eut  tontes  les  attentions  d'un  amant ,  sans  amour  s'entend  ; 
toutes  les  qualités  d'un  ami ,  et  cependant  qu'il  n'eût  du  goût  pour  rien  ,  ne 
devant  être  occupé  que  de  vos  goûts  et  de  vos  amusements.  Tons  voudriez 
qa'il  fât  un  homme  d'esprit  "pom  vous  entendre,  et  qu'il  n'en  eût  point  en 
même  temps,  sans  quoi  il  lui  serait  impossible  de  soutenir  un  tel  i-ôle.  n  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


;î68  correspondance   COMPLETE 

tisans,  et  la  plupart  des  hommes  la  préfèrent  à  sa  nièce.  Toutes 
ces  fêtes  sont  le  sujet  des  convei*sation$ ,  et  les  rendent  fort 
monotones. 

Elles  se  termineront  demain  par  le  bal  masqué  ;  il  n'y  aura 
plus  que  des  opéras  tous  les  huit  jours ,  dont  le  dernier  sera 
le  13  ou  16  du  mois  prochain.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
je  sais. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  de  Ghauvelin  '  ; 
je  n'en  sais  aucun  détail;  c'est  une  perte  pour  la  société. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer  les  vers  de  Voltaire  *;  il  y  a 
longtemps  qu'il  n'avait  rien  fait  d'aussi  bien;  si  je  trouve  une 
occasion,  je  les  ferai  partir;  s'il  n'y  en  a  pas,  je  poun*ai  bien 
les  mettre  à  la  poste. 

Cette  lettre  est  énorme,  il  n'y  a  plus  rien  a  ménager;  je  vais 
y  ajouter  la  copie  de  celle  du  roi  de  Prusse  à  son  résident  à 
Rome;  on  la  donne  pour  vraie;  pour  moi,  je  crois  qu'elle  est  à 
l'imitation  de  celle  de  Jean-Jacques  ;  vous  me  direz  si  vous  le 
jugez  ainsi. 

Copie  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse  à  l'abbé  Colombini j 
son  agent  à  Rome. 

«  Abbé  Colombini,  vous  direz  à  qui  voudra  l'entendre,  pour- 
»  tant  sans  air  d'affectation  ni  d'ostentation,  et  même  vous 
»  chercherez  l'occasion  de  le  dire  naturellement  au  premier 
»  ministre,  que,  touchant  l'affaire  des  jésuites,  ma  résolution 
»  est  prise  de  les  conserver  dans  mes  Etats  tels  qu'ils  ont  été 
»  jusqu'ici,  j'ai  garanti  au  traité  de  Breslau  le  statu  quo  de  la 
»  religion  catholique,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  de  meilleurs  pré- 
»  très  à  tous  égards  :  vous  ajouterez  que,  puisque  j'appartiens 
»  à  la  classe  des  hérétiques ,  le  Saint-Père  ne  peut  pas  me  dis* 
n  penser  de  l'obligation  de  tenir  ma  parole,  ni  du  devoir  d'un 

1  Le  marquis  de  Chauvelin  fut  tout  i^  coup  attaqué  de  convulsions,  et  tomba 
mort  pendant  qu'il  se  tenait  debout  près  de  la  table  où  Louis  XV  jouait  au 
piquet.  Il  avait  été  ambassadeur  de  France  à  Turin,  et  commanda  ensuite 
Tannée  qui  fut  envoyée  en  Corse  durant  l'administration  du  duc  de  Choiseul, 
et  dont  le  succès  est  connu.  (A.  N.) 

2  La  Tactique ,  dont  M.  Walpole  dit  d^ns  sa  réponse  :  «  Il  y  a  de  bien  jolies 
vers  au  commencement  de  la  Tactique,  Je  n'en  saurais  dire  autant  de  la 
conclusion,  ni  de  la  matière,  qui  me  parait  un  i>eu  lieu  commun.  Je  n'aime  pas 
non  plus  le  nom  de  M,  Guibert,  et  ces  familiarités  qui  dégradent  la  poésie.  • 
(A.N.) 
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»  honnête  homme  et  d'un  roi.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
n  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Signéy  Frédéric.  » 

M.  de  Ghauvelin  est  mort  d'une  apoplexie  de  sang;  on  en  a 
trouvé  sa  tête  remphe ,  et  tous  les  vaisseaux  de  .son  estomac 
dilatés  et  variqueux  ;  il  mangeait  énormément  ;  tout  le  monde 
le  regrette,  il  était  positivement  l'homme  qu'il  fallait  montrer 
pour  prouver  ce  que  nous  entendons  par  un  Français  aimable. 


LETTRE  494. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  28  novembre  1773. 

Vous  êtes  le  plus  surprenant  des  mortels.  Mais  pourquoi 
çiortel?  Vous  ne  mourrez  jamais.  Vous  n'avez  que  trente  ans; 
vous  êtes  fixé  pour  toujours  à  cet  âge. 

Votre  Tactique  *  m'a  enchantée  ;  elle  a  fait  cet  effet  à  tout 
le  monde  :  il  y  en  a  mille  copies;  et  la  première  parole  que 
chacun  dit,  c'est  :  Avez-vous  lu  la  Tactique  de  M.  de  Voltaire? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  charmant? 

J'ai  seulement  trouvé  une  personne  '  (et  cette  personne  est 
un  très-bel  esprit,  l'amie  intime  de  M.  Thomas)  qui  craint 
que  vous  n'ayez  offensé  le  roi  de  Prusse.  Cela  n'est -il  pas 
ineffable? 

Je  vous  fais  des  remerctments  infinis  de  vos  attentions  ;  con- 
tinuez-les-moi :  envoyez-moi  tous  vos  cailloux;  ils  sont  plus 
précieux  que  tous  les  diamants  qu'on  a  recueillis  des  temps 
passés,  et  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux  du 
temps  présent.  Oui,  je  le  proteste,  mon  cher  Voltaire,  je  n'ad- 
mire que  vous,  et  je  ne  puis  en  admirer  d'autres. 

J'ai  dit  à  madame  delà  Vallière  que  vous  me  parliez  d'elle, 
que  vous  l'aimiez  toujours  :  elle  en  a  été  flattée  au  delà  de  toute 
expression;  elle  m'a  chargée  de  vous  le  dire,  et  qu'elle  avait 
deux  de  vos  bustes  sur  sa  cheminée  :  elle  achète  tous  ceux 
qu'elle  rencontre.  Quand  vous  m'écrirez,  qu'il  y  ait  un  article 
pour  elle  que  je  puisse  lui  montrer  :  elle  se  porte  mieux.  Que 
dites-vous  de  la  mort  de  M.  de  Ghauvelin  '  ?  C'est  une  perte 
pour  tout  le  monde  ;  nos  philosophes  diraient  pour  V humanité, 

i  Voyez  Œuvres  de  Voltaire,  t.  XIV,  p.  242.  (L.) 
3  Madame  jNecker.  (L.) 

3  Le  marquis  de  Ghauvelin  était  de  la  société  intime  de  Louis  XV.  Il  fut' 
11.  24 
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LETTRE  495. 

MADAME    LA   MARQUISK   DU    DEFFAND    A    M.    LE    GHEVALIEa   DE   l'iSLE 

(inédite). 

Paris  ,  ce  3  décembre  1773. 

J'ai  toutes  sortes  de  sujets,  monsieur»  de  me  louer  de  vous,  vos 
attentions  sont  infinies,  vos  productions  charmantes,  et  votre 
indulgence  extrême.  Vous  me  pardonnez  ma  paresse,  vous 
m'épargnez  les  reproches  que  je  mérite,  et  vous  ne  me  punissez 
pas  en  retranchant  rien  à  vos  attentions.  Aussi  je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  suis  pénétrée  de  reconnaissance  et  que  mon 
plus  grand  désir  serait  de  pouvoir  vous  la  prouver. 

Vos  petits  couplets  sont  les  plus  jolis  du  monde  M'ai  eu  bien 
de  la  peine  à  ne  les  pas  faire  courir,  mais  la  prudence,  quand 
elle  n'est  pas  une  vertu  naturelle,  on  l'exagère  en  la  voulant 
pratiquer,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  pour  les  petits  couplets.  Il 
n'en  sera  pas  de  même  pour  VAvis  aux  Princes*,  et  je  compte 
bien  n'être  pas  la  seule  à  lui  donner  hes  louanges  qu'il  mérite. 

attaqué  subitan^nt  de  convulnons ,  en  se  tenant  près  de  la  table  où  le  roî  jouait 
au  piquet,  et  moamt  aussitôt. 

^  Il  s'agit  probablement  de  la  parodie  de  la  lettre  de  madame  de  Forcalquier. 
Cette  lettre  fut  mise  imprudemment  à  la  poste ,  elle  explique  tout  l'ennui  dé- 
peint par  madame  du  Deffand,  dans  ses  lettres  à  de  Tlsle  et  k  la  duchesse  de 
Gboiseul.  Correspondance  publiée  par  M.  de  Saint-Aulaire  ,  t.  II,  pp.  249, 
355-256,  260-261,  262  et  263,  puis  267.  Je  n'ai  pas  cette  parodie.  (H.  3e 
VhU.) 

2  -  AVIS   AUX  PRINCES*. 

Princes  et  rois,  si  vous  save2  l'histoire, 
Vous  avez  tous  présent  à  la  mémoire 
Ce  grand  combat ,  ce  spectacle  fameux , 
Près  d' Actium  ,  lorsque  Ton  vit  sur  l'onde 
Flotter  l'Empire  et  le  destin  du  monde  ; 
Ce  fut,  je  pense,  en  sept  cent  vingt  et  deux. 
Vous  savez  tous  comment  l'habile  Octave , 
Toujours  heureux ,  sans  jamais  être  brave , 
Eut  la  victoire  et  ne  combattit  point; 
Comment  Antoine ,  épris  jusqu'au  délire 

*  AlinoMoeh  des  Muses  de  1*774,  p.  55.  —  Contre  tes  jîoUeurs,  dit  la  Giaette  et 
Avant'Coureur  de  littérature  des  sciences  et  des  arts  du  !•' janvier  1774,  p.  3,  iQ-S", 
sans  nom  d'auteur.  —  Les  Perroquets,  conle  historique,  Poésies  du  chevalier  de  Clsle, 
de  rîmprimerie  du  prince  de  Ligne,  1782  (sans  titre),  p. 49-51  ;  p.  33  et  34  delà 
réimpression  de  wes  Œuvres.  {H.  de  Clsle.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARO^'JSE  DU  DEFFAND.  371 

Vous  avez  dû  bien  vous  divertir  de  tous  les  pots  au  noir  où 
vous  m'avez  fait  donner,  et  vous  avez  dû  être  content  de  tous 
les  commentaires  et  les  interprétations  que  votre  Monstre  a 
produits  ' .  La  grand'maman  a  tort  d'être  mécontente  du  fils  de 

D'une  beauté  perfide  au  dernier  point, 
Laissa  pour  elle  et  la  gloire  et  TEmpire. 
Mais  savez-vous,  quand  du  combat  d*£pire, 
Rome,  avilie,  attendait  un  tyran, 
Ce  que  faisait  dans  Rome  un  courtisan? 
Vous  Tignorez,  et  je  vais  vous  l'apprendre*  : 
n  II  instruisait  douze  de  ces  oiseaux, 
Au  pourpoint  vert,  dont  la  lanf^ue  indiscrète. 
Comme  nos  sots,  tant  bien  que  mal  répète 
Les  mots  épars  qu*on  jette  en  leurs  cerveaux. 
Six  pour  Antoine  ^  et  Tautre  moitié  contre , 
Forment  des  vœux  par  le  maître**  dictés.  » 
Octave  arrive;  on  vole  à  sa  rencontre. 
Et  jusqu'aux  cienx  ses  exploits  sont  portés 
Dès  qu'il  paraît  sniri  de  ses  phalanges. 
Des  Antonixîs  les  ^x  cols***  sont  tordus. 
Le  reste  dit  :   Vivat  Octavius! 
Princes  et  rois,  fiez-vous  aux  louanges. 

Le  7  décembre  1773,  le  cheralier  écrivait  ce  qui  suit  à  son  cousin  le 
comte  de  Riocour  : 

•  Je  vous  envoie  une  anecdote  de  la  cour  d'Auguste  que  j'ai  mise  en  vers.  « 

Voyez:  i®  dans  la  Correspondance  publiée  par  M.  de  Sainte-Aulaire , ce 
qui  est  dit  sur  ce  conte ,  t.  II ,  pp.  259,  260,  262,  263  ;  2<*  la  lettre  de  Voltaire 
au  chevalier,  du  15  décembre  1773;  'dP  hi  lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Voluire,  du  3  janvier  1774,  t.  IV  de  la  Correspondance  de  1824,  p.  405. 

^  Voici  un  conte  erotique  du  cheralier  qui  se  rapporte  au  Monstre  dont  parle 
madame  du  Deffand. 

L'INDUSTRIE 


Près  de  Moret  on  rit  un  malheureux. 

Dans  les  rochers,  courtisant  une  chèvre; 

De  cette  horreur  les  témoiiu  furieux 

Vont  sur  le  gars;  loi,  plus  tremblant  qu'un  lièvre. 

Leur  dit  :  Hélas!  mon  sort  de  vous  dépend; 

Je  sens  mon  cas,  j'en  suis  plein  de  vergogne. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  la  besogne 

Que  souB  vos  yeux  je  faisais  à  l'instant, 

•  Variante  :  Je  vais  vous  le  dire.  {Gazette  et  Avant-Coureur.) 
••  Var^te  :  Flatteurs.  {Gtaette  et  Avant^Coureur.) 
*«*  Variante  :  Cous.  [G^taette  et  Avmnt-Coureur.) 

****  Poésie*  du  chevûUer  de  tihle,  eapittine  de  draj;oot;  de  riroprimerie  du  prioce 
de  Ligne  (sans  titre),  p.  52  et  55 ;  réimpressioD ,  p.  34  et  35.  {H.  de  Hsle,) 

24. 
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la  Petite  Sainte;  si  elle  avait  entendu  les  ris  qu'il  fit  et  qu'il 
nous  fit  faire,  elle  aurait  jugé  que  la  dose  du  plaisir  et  de 
l'amusement  était  telle  qu'on  pouvait  la  désirer;  ils  auraient 
peut-être  perdu  à  être  poussés  plus  loin. 

Je  vous  sais  un  gré  infini  du  détail  que  vous  me  faites  de 
l'effet  qu'a  causé  la  mort  de  ce  pauvre  Ghauvelin;  j'aimais  le 
grand'papa,  je  l'adore  depuis  cette  nouvelle  preuve  de  sensi- 
bilité. Tous  ses  sentiments  sont  naturels,  ils  ont  la  vérité  de  F  en- 
fance, rien  n'est  exagéré,  rien  n'est  joué,  il  est  toujours  ce  qu'il 
paraît,  et  c'est  pour  cela  qu'il  platt  et  qu'il  plaira  toujours  à  tout 
le  monde,  mais  surtout  aux  honnêtes  gens  et  aux  gens  dégoût  ^ 

Dites  à  la  grand' maman  que  je  trouve  son  jugement  sur  la 
Tactique*  parfaitement  bon,  mais  qu'elle  prend  trop  de  plaisir 
à  en  critiquer  la  fin.  Je  lui  écrirai  incessamment.  Pour  M.  le 
grand  abbé,  je  n'ose  lui  reprocher  sa  paresse,  parce  que  je  crains 
qu'il  ne  soit  malade;  vous  ne  me  dites  rien  de  lui.  Et  madame 
la  maréchale,  vous  ne  me  dites  point  quand  elle  reviendra?  Je 
me  flatte  que  cette  lettre  la  trouvera  partie  ou  qu'elle  sera  bien 
près  de  son  départ;  je  l'attends  avec  impatience. 

Je  compte  voir  ce  soir  la  Petite  Sainte  et  lui  porter  vos  vers; 
je  les  relirai  avec  elle,  et  puis  chez  madame  de  la  Vallière, 
où  j'irai  ensuite,  et  je  les  aurai  lus  déjà  plusieurs  fois  h  ceux 
qui  viendront  chez  moi  et  que  je  croirai  dignes  de  les  entendre. 

Mes  hommages  à  madame  la  duchesse  de  Gramont.  J'espère 
retrouver  eh  elle  les  mêmes  bontés  ;  je  voudrais  déjà  être  au 
mois  de  février. 

Et  vous,  monsieur,  quand  reviendrez-vous? 

D'amour  charnel  provienne  aucunement  ; 

En  quatre  mots  voici  mon  aventure  : 

Je  suis,  monsieur,  gentilhomme  normand, 

Gueux  de  fortune  et  vilain  de  nature. 

Que  devenir?  il  faut  vivre  pourtant; 

Et  pour  voler  j'aime  encor  trop  ma  gloire  :. 

Sans  nul  secours ,  de  tous  abandonné , 

Dans  mon  malheur  j'avais  imaginé 

De  faire  un  monstre  et  d'aller  à  Ja  Foire. 

1  Voyez  le  tome  II  de  la  Correspondance  de  M.  de  Sainte- Aulaire  ;  p.  262. 
La  vérité  de  V enfance  y  expression  de  M.  de  l'Isle.  {Henri  de  Clsle.) 

3  II  s'agit  de  la  Tactique  de  Voltaire  ,  pièce  de  vers  contre  V Essai  général 
de  tactique^  de  M.  de  Guibert,  ouvrage  qui  fut  combattu  par  Henri  de  Bous- 
mard,  cousin  du  chevalier  de  l'Isle.  M.  de  Bousmard  était  un  ingénieur  très- 
distingué.  (jEf.  de  Visie,) 
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LETTRE  496. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  il  décembre  1773. 

Je  préviens  le  facteur;  dans  cette  saison  il  n'apporte  souvent 
les  lettres  que  vers  les  quatre  heures,  et  c'est  le  moment  de 
ma  toilette,  de  mon  thé  et  de  l'arrivée  des  visites. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  point  mandé  le  voyage  que  devaient 
£sdre  ici  vos  neveux ,  milord  Gholmondeley  et  un  autre ,  le  duc 
de  Glocester?  Ils  n'ont  vu  personne,  ils  se  sont  contentés  de 
tous  les  spectacles,  de  voir  la  cour  sans  en  être  vus,  d'aller  aux 
Invalides  et  dans  quelques  campagnes  aux  environs  de  Paris. 
Jamais  incognito  n'a  été  mieux  observé  ;  on  a  parlé  d'une  cer- 
taine dame  hollandaise;  si  on  a  eu  raison,  vous  le  savez;  je  n'ai 
pas  cherché  à  pénétrer  ce  qui  en  est. 

Notre  comtesse  d'Artois  n'est  pas  jolie,  mais  elle  est  mieux 
que  sa  sœur  pour  le  visage;  elle  a  la  gorge,  les  bras  et  les  mains 
jolis,  son  teint  est  beau,  son  nez  extrêmement  grand,  et  elle  est 
extrêmement  petite  ;  elle  ne  parle  point,  parce  qu'elle  sait  très- 
peu  notre  langue. 

J'eus  hier. la  visite  de  l'Idole;  son  prince  est  toujours  dans  la 
plus  grande  affliction  de  la  moit  de  M.  de  Ghauvelin  ;  c'était  son 
meilleur  ami ,  il  avait  beaucoup  contribué  à  sa  fortune,  et  vous 
savez  que  ceux  à  qui  l'on  a  fait  du  bien  sont  ceux  qu'on  aime 
le  plus.  La  maréchale  de  Luxembourg  soupera  le  premier  jour 
de  l'an  chez  moi;  je  lui  prépare  une  petite  étrenne  fort  jolie. 
Vous  savez  que  la  mode  est  le  parfilage  ;  quand  elle  me  rend 
visite,  on  lui  apporte  toujours  une  petite  chaise  de  paille  pour 
mettre  ses  pieds ,  et  poser  son  ouvrage  ;  cette  chaise  sera  cou- 
verte de  réseaux  d'or;  je  l'ai  fait  garnir  par  une  marchande  de 
modes;  elle  est  la  plus  jolie  du  monde.  Je  suis  dans  la  faveur 
de  celte  maréchale;  elle  est  de  retour  de  Chanteloup  depuis 
mardi;  eHe  m'apporta  l'autre  jour  une  douzaine  de  couplets 
extrêmement  plats  sur  beaucoup  de  saints  du  paradis;  cela 
m'en  fit  faire  un  sur  saint  Martin.  Le  voici  : 

Salut  à  monsieur  saint  Martin , 
Qui  partagea  son  casaquin  ; 
En  pareille  aventure, 

Hé  bien  ! 
J'aurais,  je  vous  le  jure , 
Donné  tout  ou  rien. 
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[1;  Les  opéras  qu'on  joue  à  la  cour  n'ont  point  de  succès;  il 
parait  impossible  d'amuser  le  public,  Fennui  est  une  épidémie 
générale;  le  seul  palliatif  que  j'y  trouve,  c'est  la  paresse;  je 
voudrais  que  vous  fussiez  dans  le  cas  d'y  avoir  recours.  Je  vous 
plains  de  l'usage  que  vous  êtes  forcé  de  faire  de  votre  activité  '  ; 
je  vous  trouve  aussi  courageux  que  tous  les  héros  romains  ;  vous 
vous  êtes  dévoué  comme  les  Curtius,  les  Régulus,  etc.  Heu- 
reusement votre  santé  n'en  est  point  altérée;  Dieu  veuille  que 
cela  continue  !  Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé  ;  que  tout 
le  reste  aille  comme  il  pourra,  vous  avez  tant  d'esprit  et  de 
courage  que  vous  surmontez  tout;  j'en  connais  de  plus  misé- 
rables et  que  le  moindre  souffle  renverse  par  terre  ;  je  crois 
que  le  plus  grand  des  malheurs  est  de  naître  faible ,  il  n'y  a  de 
.  remède  à  cela  que  le  repos  et  le  nonchaloir;  ce  mot  est  gau- 
lois, mais  vous  l'entendrez. 

J'ai  fini  Cléopâtre*\  j'en  ai  sauté  les  deux  tiers;  il  y  a  des 
endroits  fort  beaux,  et  l'auteur  n'était  pas  sans  génie. 

J'ai  commencé  Cassandre*,  dont  les  trois  premiers  livres 
sont  d'un  ennui  affreux  ;  je  le  continuerai  cependant,  parce  que 
je  me  souviens  qu'autrefois  il  m'a  fait  plaisir.  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  lire  l'histoire;  je  n'aime  pas  mieux  les  vérités  qu'elle 
contient  (si  vérité  il  y  a)  que  les  fables  des  romans  ;ïes  romans 
et  l'histoire  nous  peignent  les  hommes,  et  leurs  portraits  ne 
sont  guère  plus  fidèles  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Il  ne 
s'agit  que  de  passer  le  temps,  et  à  mon  âge  on  ne  se  soucié 
plus  d'acquérir  des  connaissances,  si  ce  ne  sont  celles    qui 

1  Dans  Tarrangement  des  affaires  de  son  neveu,  le  lord  Orford.  (A.  N.) 

3  Ancien  roman  français.  (A.  N.) 

'  M.  Waipole  dit  à  ce  sujet.*  «  Vous  avez  acbevé  Cléopâire;  Toilà  œ  qiii 
s*appelle  du  courage  !  Je  commençai  il  y  a  quelques  années  Cassandre  :  appa- 
remment que  je  ne  passai  pas  les  trois  premiers  livres ,  car  je  le  trouvai  Tou- 
vrage  le  plus  bête,  le  plus  plat,  le  plus  assommant  de  tous  les  livres  connus. 
L*auteur  n'attrape  point  la  moindre  vraisemblance  ;  bien  que  tons  les  événements 
9Di<mt  du  dernier  commun,  pas  le  moindre  petit  brin  d'invention,  et  puis  point 
de  caractère.  Toutes  les  aventures  se  répètent.  Tous  ces  princes,  généraux  et 
dames,  sont  ennuyeux  comme  s'ils  étaient  aux  grands  couverts.  Il  est  impos- 
sible que  vous  lisiez  un  tel  livre  par  ennui,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  sens 
de  chasser  un  poison  par  un  antre.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  de 
tels  romans  ne  peignent  pas  des  hommes;  et  si  les  portraits  historiques  sont 
aussi  peu  fidèles  ,  au  moins  ont-ils  de  la. ressemblance.  Quand  ,  croyez-vous, 
existait-il  des  hommes  comme  ceux  de  la  Cassandre?  Il  est  vrai,  comme  vous 
dites,  qu'ils  écartent  toutes  réflexions.  De»ima|;ei  de  carton ,  montées  sur  des 
brodequins,  ne  font  pas  réfléchiiw  (A.  M.) 
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nous    tiennent   compagnie   et    qui   écailent   toute   réflexion. 

Nouâ  avons  ici ,  depuis  peu  et  poui'  peu  de  jours  seulement  » 
un  jeune  Anglais  qui  me  parait  asse^  aimable,  M.  Fawkener  ^ 
TOUS  le  connaissez,  ou  du  moins  tous  en  avez  entendu  parler  ;  il 
part  pour  P Italie  à  la  fin  de  cette  semaine. 

Le  Garaccioli  est  un  peu  refroidi  pour  moi,  mais  il  se 
réchauffera  le  mois  prochain.  Madame  de  Beauvau  ira  à  Ghan- 
teloup,  et  ses  absences  remontent  beaucoup  mes  actions  auprès 
de  lui. 

On  me  dit  hier  que  le  Taureau  blanc  était  imprimé  ;  je  ne 
comprends  pas  comment  vous  le  protégez  et  quel  mérite  vous 
y  pouvez  trouver  :  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  pour 
rire.  Je  vous  quitte  pour  me  lever;  si  le  facteur  ne  vient  point, 
on  fermera  cette  lettre. 

Le  facteur  arrive  et  m'apporte  votre  lettre.  Je  n'aime  point 
que  votre  humeur  devienne  sombre ,  mais  je  sais ,  par  expé- 
rience, que  les  dispositions  changent  et  que  l'on  n'est  jamais  bien 
sûr  d'avoir  toujours  les  mêmes  sensations.  Ce  que  je  crois,  et  ce  • 
que  je  comprends  aisément,  c'est  qu  on  perde  le  goût  des  spec- 
tacles et  des  assemblées;  j'aimerais  presque  autant  vêpres  que 
l'opéra;  mais  pour  la  société,  je  ne  comprends  pas  qu'on  s'en 
puisse  passer  ;  il  est  vrai  qu'un  quinze-vingt  en  a  plus  besoin 
qu'un  autre.  Je  suis  persuadée  que,  tout  clairvoyant  que  vous 
êtes,  vous  regrettez  votre  sourde,  et  que  vous  seriez  très-afOigé 
de  perdre  vos  amis,  c'est-à-dire  ceux  avec  qui  vous  vivez.  Tout 
le  monde  se  ressemble  jusqu'à  un  certain  point,  et  il  y  a  des 
choses  de  première  nécessité  pour  tous  également;  la  société  est 
à  la  tête. 


LETTRE  497. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Samedi  19  /décembre,  à  5  heures  aprcs-Vnidi. 

De  Londres,  lundi  14.  Voilà  ce  que  vous  m'avez  écrit  de 
mieux  de  votre  vie,  et  ce  qui  certainement  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir*.  J'espère  que  vous  reprendrez  bientôt  vos  forces,  que 

*  Guillaume  Fawkener,  fils  de  feu  sir  Edouard  Fawkener.  II  a  été  premier 
secrétaire  du  conseil  privé.  1827.  (A.  N.) 

3  M.  Walpoie  avait  été  retenu  longtemps  à  Strawberry«Hill  par  une  dan- 
gereuse auaque  de  (;onUe.  (A.  ^.) 
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VOUS  ne  vous  fatig^uerez  point  à  recevoir  trop  de  monde,  que 
vous  vous  observerez  beaucoup  sur  votre  manger,  et  que  de 
deux  ans  d'ici  je  pourrai  être  sans  inquiétude.  Ce  tefme  est 
court  pour  vous,  il  n'est  pas  de  même  pour  moi ,  qui  ne  serai 
peut-être  plus  en  vie. 

Soyez  persuadé  que  je  ne  commettrai  point  votre  tragédie; 
si  je  puis  la  faire  traduire ,  ce  ne  sera  que  pour  moi ,  je  verrai 
comment  je  m'y  prendrai  ;  je  cbercherai  quelques  petits  traduc- 
teurs qui  feront  cette  besogne  en  présence  de  Wiart  ;  vous  jugez 
bien  qu'un  ouvrier  tel  que  je  poun'ai  l'avoir  ne  sera  pas  fort 
élégant;  quand  l'ouvrage  sera  fait,  vous  en  aurez  une  copie,  et 
il  y  aura  une  marge  assez  grande  pour  que  vous  y  puissiez  faire 
des  corrections.  Voilà  une  occupation  pour  les  deux  années  de 
santé  que  vous  allez  sûrement  avoir,  et  pour  celles  que  j'ai  à 
vivre. 

Oui,  j'ai  reçu  votre  grande  lettre,  et  j'ai  été  fort  fâchée  de 
la  fatigue  qu'elle  a  dû  vous  coûter;  il  y  a  bien  des  articles 
auxquels  il  faut  que  je  réponde.  Les  lettres  que  je  vous  fais 
copier  ne  sont  que  de  madame  des  Ursins ,  il  n'y  a  point  les 
réponses  de  madame  de  Maintenon.  Les  quatre  in-folio  que  j'ai 
eus  de  sa  main  n'étaient  que  des  lettres  à  sa  famille,  peu  dignes 
de  curiosité. 

Je  vous  écris  par  une  occasion  qu'on  me  dit  être  très-sûre; 
je  vous  envoie  le  dernier  ouvrage  de  la  Harpe,  dont  je  ne  suis 
nullement  contente.  Vous  trouverez  aussi  la  lettre  du  prince  de 
Gondé  au  roi,  avec  des  épigrammes  sur  le  père  et  le  fils,  et  des 
fragments  d'une  lettre  de  ce  prince  à  un  de  ses  amis;  nous 
fumes  trois  ou  quatre  à  retenir  le  récit  qu'on  nous  en  fit;  je  les 
fis  écrire  sur-le-champ ,  et  comme  nous  fûmes  interrompus ,  ce 
oe  fut  que  la  nuit  suivante  que  je  m'en  rappelai  la  fin;  il  est 
possible  que  j'y  aie  mis  beaucoup  du  mien;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  si  ce  n'est  pas  exactement  tout  ce  que  le  prince  a 
écrit,  c'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  ce  qu'il  aurait  dû  écrire;  et 
pour  que  vous  ne  vous  mépreniez  pas  à  ce  qui  est  de  moi ,  je 
fais  mettre  une  petite  croix  à  l'endroit  où  je  commence. 

Je  joins  encore  à  tout  ceci  l'extrait  d'une  lettre  du  roi  de 
Prusse  à  d'Alembert. 

Je  vous  envoie  aussi  les  Systèmes  et  les  Cabales  '  ;  je  serai 

^  Par  Voltaire.  Voyez  l'édition  de  ses  OEuvres  publiée  par  Beaumarchais , 
t.  XIV,  p.  218.  (A.  N.) 
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fâchée  si  vous  ne  trouvez  pas  Jes  Systèmes  jolis,  parce  qu'ils 
me  le  paraissent. 

Depuis  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Voltaire  pour  le  remercier 
de  la  lecture  de  ses  Lois  de  Minos,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
lui,  je  ne  l'attaquerai  pas. 

Je  reçus  hier  trois  volumes  des  Lettres  de  madame  de  Pom- 
padour  ;  c'est  madame  Damer  à  qui  j'en  ai  l'ohUgation  ;  chargez- 
vous,  je  vous  prie,  de  mes  remercfments.  Je  suis  fort  aise  de 
les  avoir,  une  autre  fois  je  vous  dirai  ce  que  j'en  pense.  Actuel- 
lement il  m'est  venu  compagnie,  je  suis  forcée  de  vous  quitter. 
Adieu. 

De  M.  le  prince  de  Condé  à  un  de  ses  amis, 

a  Je  suis  fâché  d'avoir  autant  tardé  de  répondre  à  votre  lettre 
ohligeante,  mais  j'ai  eu  tant  d'affaires  que  je  n'ai  pas  pu  trouver 
le  moment  de  vous  répondre  plus  tôt. 

»  Vous  avez  su  la  démarche  que  j  ai  faite ,  et  qui  sera ,  je 
crois,  approuvée  par  toutes  personnes  raisonnables.  Je  n'ai  fait 
cette  démarche  qu'après  une  mûre  délibération.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  désapprouve  la  conduite  des  autres  princes  !  Ils 
ont  suivi  leur  opinion,  et  moi  la  mienne,  cela  est  tout  simple, 
puisque  nous  sommes  restés  dans  la  même  intelligence. 

»  La  résistance  de  près  de  deux  ans  a  été  inutile  ;  personne  . 
ne  regrette  plus  l'ancien  parlement  que  moi ,  et  je  le  regretterai 
toujours.  Je  plains  ces  gens  qui ,  après  avoir  perdu  leur  état , 
vont  perdre  leur  fortune,  c'est  une  espèce  de  barbarie. 

»  Le  plus  grand  de  mes  ancêtres,  Louis  de  Bourbon,  disait: 
Ce  n'est  point  à  moi  à  ébranler  la  couronne. 

»  Nous  serions  au  désespoir  d'exciter  ou  de  soutenir  une 
révolte  dans  la  nation ,  nous  devons  également  craindre  d'être 
soutenus  ou  abandonnés  par  elle  ;  ce  sont  des  inconséquences 
qui  humilient  Fesprit.  Se  mettre  à  la  tête  de  la  nation,  c'est  la 
soutenir  ;  et  ce  serait  au  prince  de  porter  sa  tête  le  premier  sur 
Féchafaud. 

»  Les  exilés  refusent  leur  liquidation  ,  et  risquent  la  perte 
de  leur  fortune  sur  la  confiance  qu'ils  ont  en  notre  soutien  ;  ils 
croiraient  manquer  d'égards  envers  nous  s'ils  cessaient  de 
compter  sur  notre  appui.  Ils  doivent  connaître  aujourd'hui  qu'il 
leur  a  été  inutile,  et  peut-être  contraire. 

»  En  recevant  leur  liquidation ,  ils  pourraient  volontairement 
rentrer  dans  leurs  charges,  et  le  Parlement,  dans  peu  de  temps. 
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se  trouverait  couiposé  du  plus  (prand  nombre  de  ses  anciens 
membres. 

p  Enfin  nous  n'avons  eu  d'autre  intention  que  de  contribuer 
au  bien  général.  Les  moyens  que  nous  avons  pris  ont  été  inutiles, 
et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  deviennent  dangereux  en  donnant 
l'exemple  d'une  résistance  qui  pourrait  paraître  une  révolte  si 
elle  durait  davantage  »  je  me  suis  déterminé  à  me  soumettre 
aux  volontés  du  roi.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  roi  de  Prusse  à  M.  d'Alembert , 
en  date  de  Potsdam ,  le  8  décembre  1772,  copiée  fidèlement 
sur  l'original, 

« Pendant  toutes  les  agitations  diverses ,  on  va  casser 

entièrement  l'ordre  des  jésuites;  et  le  pape,  Siprès  avoir  biaisé 
longtemps,  cède  enfin,  à  ce  qu'il  dit,  aux  importunités  des  fils 
afnés  de  son  Église.  J'ai  reçu  un  ambassadeur  du  général  des 
Ignatiens,  qui  me  presse  pour  me  déclarer  ouvertement  le 
protecteur  de  cet  ordre.  Je  lui  ai  répondu  que  lorsque  Louis  XV 
avait  jugé  h  propos  de  supprimer  le  régiment  de  Fitz-James , 
je  n'avais  pas  cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps ,  et  que  le 
pape  était  bien  le  maître  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu'il 
jugeait  à  propos,  sans  que  les  hérétiques  s'en  mêlassent.» 

Lettre  de  M.  le  prince  de  Çondé  et  de  Jf .  le  duc  de 
Bourbon,  au  Roi, 
«  Sue, 
»  La  seule  consolation  que  nous  puissions  éprouver,  mon  fils 
et  moi,  de  notre  malheur,  est  cdlle  de  verser  dans  le  sein 
même  de  Votre  &fajesté  toute  la  douleur  que  nous  cause 
l'ordre  rigoureux  qui  nous  prive  du  bonheur  de  l'approcher. 
L'amour  et  la  fidélité  dont  nos  cœurs  sont  remplis,  nous 
rendent  tous  les  jours  plus  affreuse  une  situation  que  nos  sen- 
timents connus  pour  Votre  Majesté  devaient  nous  faire  espérer 
que  nous  n'éprouverions  jamais.  La  force  et  la  vérité  de  notre 
attachement  pour  vous  nous  ont  déterminés  à  résister  à  l'exé- 
cution d'un  projet  dont  le  succès  nous  paraissait  impossible. 
Rien  ne  prouve  plus.  Sire,  l'intime  persuasion  où  nous  n'avons 
jamais  cessé  d'être,  que  la  soumission  la  plus  entière  vous  était 
due,' que  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  fléchir  v^tre  per- 
sévérance, dans  m)e  volonté  qui  nous  faisait  envisager  les 
suites  les  plus  fâcheuses. 
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»  Nous  désirons  d'autant  plus  vivement.  Sire,  de  rentrer  dans 
vos  bonnes  grâces,  que  nous  ne  nous  consolerions  pas  que  notre 
ëloignement  de  la  cour  piit  servir  de  prétexte  au  plus  léger 
trouble  dans  votre  royaume.  Le  maintien  de  votre  autorité  nous 
est  essentiel  ;  Tau^tour  de  votre  personne  est  profondément  gravé 
dans  nos  cœurs. 

»  Avec  des  sentiments  aussi  vrais,  aussi  purs ,  pouvons-nous 
craindre  de  nous  égarer  ?  et  serait-il  possible  qu  on  eût  pu  nous 
prêter  des  vues  aussi  contraires  à  nos  sentiments  qu'à  nos 
intérêts?  Non,  Sire,  votre  cœur  nous  rend  plus  de  justice.  La 
droiture  et  la  pureté  de  nos  sentiments  vous  sont  connues ,  vous 
nous  pardonnerez  de  chercher  à  les  justifier.  Daignez  donc,  Sire , 
nous  rendre  vos  bontés  que  nous  chercherons  toujours  à  mé- 
riter; ne  voyez  en  nous  que  des  sujets  soumis  et  fidèles  ;  le  zèle 
le  plus  pur,  et  l'attachement  le  plus  vrai  pour  votre  personne 
nous  animeront  toujours.  Les  vœux  que  nous  formons  pour  la 
tranquillité  de  l'État  et  le  bonheur  de  Votre  Majesté  lui  sont 
de  sûrs  garants  de  notre  soumission  et  de  notre  fidélité.  Pénétrés 
de  ces  sentiments ,  Sire ,  nous  osons  espérer  que  Votre  Majesté, 
convaincue  de  leur  sincérité ,  voudra  bien  nous  rendre  auprès 
d'elle  la  place  que  notre  naissance  et  plus  notre  cœur  nous  y 
marquent.  Nous  sommes,  etc.  »  ^ 

ÉPIGHAMMES. 

Jadis  le  Roux  ^  et  son  pauxTc  beau-père  2 
D'un  petit  choc  donné  chez  le  Germain 
Se  disputaient  la  gloire  assez  iéf^ère  ; 
L'honneur  entre  eux  est  encore  incertain. 
Enfin  le  Roux  brilla  sans  concurrence  ; 
Si  dans  Versailles  il  trahit  aujourd'hui 
Sa  foi,  son  roi,  sa  famille  et  la  France, 
Il  agit  seul,  et  sa  honte  est  h  lui. 


Gondé  le  Roux  8*esC  démenti  ; 
Eh!  comment  aurait-il  pu  faire? 
Il  fallait  changer  de  parti. 
Ou  bien  changer  de  caractère. 


Il  est  roux,  le  petit  Bourbon , 
Qui  pour  la  cour  nous  abandonne  : 
Ma  foi ,  sa  réputation 
Sent  aussi  bon  que  sa  personne. 


'  Le  prince  de  Gondé.  (A.  N.) 
3  Le  prince  de  Soubise.  (A.  jN.) 
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LETTRE  498. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Dimanche  ÎO  décembre  1773. 

Je  préviens  encore  aujourd'hui  le  facteur.;  il  en  pourra  résulter 
une  longue  lettre,  prenez-vous-en  à  l'insomnie. 

Plusieurs  belles  dames  ,  et  une  entre  autres  de  votre  connais- 
sance ,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  ma  meilleure  amie  [madame 
de  Camhis) ,  sont  dans  de  grandes  alarmes  de  la  maladie  du  che- 
valier de  Durfort*  ;  c'est  une  fluxion  de  poitrine  très-avérée,  et 
le  soupçon  d'une  fièvre  maligne;  il  entre  aujourd'hui  dans  le 
dix,  il  est  très-mal ,  il  n'est  pas  bien  jeune,  et  il  est  fort  délicat 
et  usé  ;  s'il  meurt ,  je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  cette  dame  ; 
cette  perte  mettrait  le  comble  à  ses  malheurs  ;  je  suis  persuadée 
qu'elle  se  retirerait  dans  un  couvent. 

Le  roi  a  très-bien  traité  la  famille  Chauvelin  ;  il  a  conservé  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  à  son  fils*  qui  n'a  que  sept 
ans;  il  adonné  à  chacune  de  ses  deux  filles,  qui  en  ont  neuf  ou 
dix ,  quatre  mille  francs  de  pension  ;  la  veuve  quitte  la  maison 
qu'elle  avait  dans  la  rue  de  Bourbon,  parce  que  le  loyer  est  de 
douze  mille  francs ,  et  madame  de  Mirepoix ,  qui  est  très-dé- 
goûtée de  celle  qu'elle  a  dans  la  rue  Bergère ,  proche  la  Grange- 
Batelière,  est  tentée  de  la  prendre.  Elle  est  si  irrésolue,  si 
incertaine ,  si  changeante,  que  je  ne  fais  plus  aucune  attention 
à  ses  projets. 

Lundi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  14 ,  qui  aurait  dA  arriver  hier.  Vous 
aurez  vu ,  par  ma  dernière,  que  nous  avons  su  le  séjour  que  vos 
neveux  ont  fait  ici,  et  que  le  duc  a  très-bien  gardé  l'incognito. 

M .  Fawkener  est  très-aimable  ;  il  parle  notre  langlie  comme 
si  c'était  la  sienne,  il  a  de  la  politesse ,  il  cherche  à  plaire  sans 
affectation,  il  fait  connaître  qu'il  est  instruit  sans  empressement; 
il  a  réussi  auprès  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  et  il  deviendrait  à 

<  Le  chevalier  de  Dtirfort  était  de  la  famille  de  Duras.  On  l'avait  destiné 
pour  l'Église;  mais  il  prit  la  croix  de  Malte,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de 
conserver  certains  bénéfices  y  quoique  attaché  à  l'armée.  Il  est  mort  premier 
gentilhomme  de  M.  le  duc  d'Orléans.  1827.  (A.  N.) 

2  Le  marquis  de  Chauvelin,  ambassadeur  de  France  en  Angleterre  à 
l'époque  de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des 
députés.  18Î7.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAÎÎD.  381 

la  mode  s'il  restait  ici ,  mais  il  doit  partir  aujourd^ui  ou  demain. 
Il  passera  par  Genève  et  verra  Voltaire  ;  il  parcourra  toutes  les 
villes  d'Italie,  et  reviendra  ici  dans  le  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre; je  Pai  beaucoup  vu ,  je  l'ai  presque  toujours  eu  à  souper 
chez  moi;  il  joue  à  tout  ce  qu  on  veut,  c'est  un  jeune  homme 
parfaitement  aimable ,  sans  nul  travers ,  sans  nul  inconvénient  ; 
dites  à  M.  et  madame  Churchill  le  témoignage  que  je  vous  rends 
de  lui. 

Les  nouvelles  d'aujourd'hui  du  chevalier  de  Durfort  sont 
meilleures  ;  la  dame  de  mes  amies  est  dans  im  état  effroyable 
depuis  onze  jours  que  dure  la  maladie.  Cette  personne  a  un 
caractère  bien  décidé  ;  je  l'aime,  non  par  goût,  parce  qu'elle 
n'est  pas  ce  qu'on  appelle  aimable,  mais  parce  qu'elle  a  des 
vertus  ,  et  surtout  beaucoup  de  noblesse  et  de  vérité. 


LETTRE  499. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 

24  décembre  1773. 

Quoique  je  n'aie  rien  d'intéressant  à  vous  dire,  madame; 
quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle. à  vous  mander  ni  de  la  Suisse, 
ni  de  Genève,  ni  de  l'Allemagne  ;  quoiqu'on  m'écrive  que  vous 
vous  divertissez,  que  vous  donnez  à  souper  la  moitié  de  la 
semaine,  et  que  vous  allez  souper  en  ville  l'autre  moitié; 
quoique  d'ordinaire  je  ne  puisse  prendre  sur  moi  d'écrire  une 
lettre  sans  avoir  un  sujet  pressant  de  le  faire;  quoique  mes 
journées  soient  remplies  par  des  occupations  qui  m'accablent 
et  qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il  faut  pourtant  vous 
écrire,  dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une  jeune  fille  amou- 
reuse d'un  aveugle;  j'ai  prié  madame  Necker  de  vous  la  dire, 
et  elle  s'en  acquittera  bien  mieux  que  moi;  mais  je  ne  peux 
réprimer  l'impertinence  que  j'ai  de  vous  envoyer  un  des  cailloux 
de  mon  jardin ,  puisque  vous  m'avez  ordonné  de  jeter  les  pierres 
de  mon  jardin  dans  le  vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat ,  mais  heureusement  il  est  fort  petit; 
je  l'ai  jeté  à  la  tête  d'une  dame  qui  était  tout  émerveillée  que 
je  fusse  assez  fou  pour  faire  encore  des  vers  dans  un  âge  où  l'on 
ne  doit  dire  que  son  In  manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre  à  vos  pieds 
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cette  sottise.  II  y  a  pourtant  dans  cette  pauvreté  je  ne  sais  cpoi 
de  philosophique  et  d'assez  vrai;  mais  ce  n'est  rien  de  dire  vrai, 
il  faut  le  bien  dire  :  et  puis ,  cela  n'est  bon  que  pour  ceux  qui 
ont  lu  Tibulle  en  latin ,  et  vous  n'avez  pas  cet  honneur.  Le 
marquis  de  la  Fare  a  traduit  assez  heureusement  cet  endroit: 

Que  je  vive  avec  toi,  que  j*expire  &  tes  yeux 9 

Et  puisse  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ! 

Le  latin  est  bien  plus  court ,  plus  tendre ,  plus  énergique , 
plus  harmonieux,  M.  de  la  Fare  n'avait  que  soixante-quatre  ans 
quand  il  faisait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose;  mais  en  me  taisant,  je 
vous  serai  toujours  très-vivement  attaché.  Je  ferai  des  vœux 
pour  que  vous  viviez  beaucoup  plus  longtemps  que  moi ,  pour 
qu'une  santé  parfaite  vous  console  de  ce  que  vous  avez  perdu, 
pour  que  vous  jouissiez  d'un  excellent  estomac ,  pour  que  vous 
soyez  aussi  heureuse  qu'on  peut  l'être  dans  un  monde  où  les 
douleurs  et  les  privations  sont  d'une  nécessité  absolue. 


LETTRE  500. 

MADAME  LA   MARQUISE   DU   DEFPAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

f»  décembre  1773. 

Je  vous  annonce  à  mon  tour  que  cette  lettre  ne  sera  pas 
longue.  Les  choses  que  j'ai  à  vous  dire  ne  sont  pas  assez  inté- 
ressantes pour  que  j'y  sacrifie  l'espérance  de  m' endormir  ;  elle 
sera  peut-être  vaine  ;  depuis  bien  longtemps  j'ai  perdu  le  som- 
meil ;  mais  madame  de  Talmont  a  perdu  la  vie ,  elle  est  pins 
avancée  que  moi  ;  elle  mourut  le  20  de  ce  mois,  en  héroitie  de 
roman. 

Elle  avait,  la  veille  de  sa  mort,  ses  médecins,  son  confesseur, 
et  son  intendant  auprès  de  son  lit;  elle  dit  à  ses  médecins: 
Messieurs,  vous  m'avez  tuée,  mais  c'est  en  suivant  vos  prin- 
cipes et  vos  règles;  à  son  confesseur:  Vous  avez  feit  votre 
devoir  en  me  causant  une  grande  terreur;  à  son  intend&uit: 
Vous  vous  trouvez  ici  à  la  sollicitation  de  mes  gens  qui  désirent 
que  je  fesse  mon  testament  ;'  vous  vous  acquittez  tous  fort  bien 
de  votre  rôle  ;  mais  convenez  aussi  que  je  ne  joue  pas  mal  le 
mien.  Après  cela  elle  se  confessa,  communia,  ajouta  un  codi- 
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cille  à  un  testament  qu'il  y  avait  longtemps  qui  était  fait.  Elle 
feit  madame  Adélaïde  sa  légataire  universelle,  donne  ses  bijoux 
à  toutes  Mesdames,  ses  porcelaines  et  une  montre  à  M.  de  Mau- 
repas,  de  petits  legs  à  des  anciennes  amies  avec  qui  elle  était 
brouillée ,  et  qui  étaient  sur  son  ancien  testament ,  et  qu'elle 
n'a  point  révoqués.  L'énumération  de  tous  ces  legs  serait  en- 
nuyeuse, et  ne  vous  ferait  rien.  On  prétend  qu'elle  avait  fait 
faire  une  robe  bleue  et  argent  pour  être  enterrée,  et  qu'elle 
s'était  fait  coiffer  avec  une  très-belle  coraette  de  point.  L'ar- 
chevêque n'a  pas  approuvé  ce  luxe ,  il  a  fait  vendre  habit  et 
cornette  pour  en  faire  des  aumônes.  Elle  a  laissé  cent  mille 
francs  aux  Enfants  trouvés ,  à  la  charge  de  payer  des  rentes 
viagères  à  ses  domestiques  ^ . 

1  Madame  du  DefFand  a  fait  de  madame  la  princesse  de  Talraont  un  portrait 
qu^on  trouvera  à  ses  <euvres  à  V Appendice.  (L.) 

M.  Walpole,  dans  une  note  jointe  à  ce  portrait  de  madame  de  Taimont, 
«^exprime  ainsi  sur  cette  dame  : 

«  Quoique  la  princesse  de  Talmont  ne  soit  point  un  personn.ige  historique, 
elle  a  cependant  figuré  à  la  cour  de  Louis  XV.  Elle  était  née  en  Pologne,  et 
se  disait  alliée  à  la  reine  Marie  Leczinska,  avec  qui  elle  vint  en  France,  où 
tàïe  épousa  un  prince  de  la  maison  de  Bouillon,  qu}  la  laissa  veuve.  Pour 
plaire  k  la  bonne  reine,  elle  joua,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  la  dévote, 
de  galante  quelle  était  dans  sa  jeunesse  pour  se  satisfaire  elle-même.  Son 
dernier  nmant  avait  été  le  jeune  Prétendant,  de  qui  elle  portait  le  portrait 
dans  un  bracelet  dont  le  côté  opposé  portait  celui  de  Jésus-Christ.  Quelqu'un 
lui  avant  demandé  quel  rapport  il  y  avait  entre  ces  deux  portraits,  la  comtesse 
de  Rochefort  (ensuite  duchesse  de  Nivernois)  répondit  :  Celui  qui  résulte  de 
ce  passage  de  l'Évangile  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Lorsque  je  me 
trouvai  à  Paris ,  en  1765 ,  et  que  j*eus  écrit  la  lettre  à  Rousseau ,  sons  le  nom 
du  roi  de  Prusse ,  la  princesse  de  Talmont  pria  madame  la  duchesse  douairière 
d'Aiguillon,  de  qui  j'étais  fort  connu ,  de  me  conduire  chez  elle,  en  ajoutant 
que,  malgré  sa  haine  contre  les  Anglais  (à  cause  du  Prétendant),  elle  avait  1« 
avec  tant  de  plaisir  ma  lettre ,  qu'elle  ne  pouvait  se  passer  de  me  voir.  Je 
n'aimais  pas  trop  it  me  voir  promener  partout  comme  une  pièce  curieuse  (l'ab- 
besse  de  Panthémont  et  une  antre  abbesse  ra'ayant  déjà  fait  venir  chez  elles 
pour  le  même  sujet ,  parce  que  Rousseau  était  en  mauvaise  odenr  parmi  1m 
dévots)  ;  mais  la  duchesse  me  dit  que  la  princesse  était  une  parente  de  la  rein», 
et  qu'il  fallait  y  aller.  En  conséquence ,  madame  d'Aiguillon  vint  me  prendre 
chez  madame  de  Rochefort  (laquelle  logeait  aussi  au  Luxembourg)  ,  pour  me 
condviire  chez  la  princesse,  qui  occupait  les  grands  appartements.  Nous  U 
trouvâmes  dans  une  vaste  salle  tendue  d'ancien  damas  rouge,  avec  quelques 
vieux  portraits  d'anciens  rois  de  France,  et  éclairée  seulement  par  deux 
bov^s.  L'obscurité  était  si  grande,  que,  lorsque  je  m'avançai  vers  la  princesse, 
qui  était  assise  dans  un  coin  reculé  de  la  salle,  sur  une  petite  couchette  en^ 
toarée  de  sainte  polonais ,  j'allai  broncher  contre  le  chien,  le  chat,  un  tabouret, 
un  crachoir  ;  et  lorsque  je  fus  enfin  parvenu  auprès  d'elle ,  elle  nç  trouva  pas 
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LETTRE  501. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

!««•  janvier  1774.  . 
Je  commence  cette  année  comme  j'ai  fini  l'autre,  en  désirant 
que  vous  soyez  heureux,  et  avec  la  résolution  de  n'y  pas 
apporter  le  moindre  obstacle.  Je  souhaite  que  votre  santé  se 
fortifie,  que  les  affaires  de  votre  neveu  s'arrangent,  et  que  vous 
trouviez  du  plaisir  à  vivre.  Deux  soldats,  le  jour  de  Noël,  en 
ont  trouvé  à  mourir  ' ,  et  se  sont  donné  la  satisfaction  de  se  tuer 
de  compagnie.  Voilà  la  lettre  de  l'un  des  deux,  et  le  testament 
qu'ils  ont  signé  tous  deux  et  écrit  sur  la  table  où  ils  avaient  bu 
ensemble;  ils  avaient  auparavant  porté  quatorze  letti-es  à  la 
poste,  on  ne  sait  pas  à  qui.  On  disait  hier  que  le  plus  jeune 
avait  dissipé  l'argent  qui  lui  avait  été  confié  pour  des  recrues, 
et  que  de  plus  il  avait  une  maladie  incurable ,  mais  cela  n'est 
pas  prouvé.  Cette  mort  fera  plus  d'impression,  et  elle  est  mille 
fois  plus  éloquente  que  tous  les  écrits  de  Voltaire,  d'Helvétius 
et  de  tous  messieurs  les  athées  ;  ce  sont  les  premiers  martyrs  de 
leurs  systèmes,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ne  fasse  des 
prosélytes.  Je  ne  sais  pas  quelle  impression  cette  aventure  vous 
fera.  Pour  moi,  elle  m'étonne,  et  je  trouve  leur  courage  supé- 
rieur à  celui  de  Gaton,  et  je  n'admire  plus  autant  que  je  le  fai- 
sais la  mort  d'Othon  ;  on  ne  parle  que  de  cette  aventure. 

un  mot  à  me  dire.  Enfin ,  après  une  visite  de  vinf^t  minutes,  elle  me  pria  de 
lui  procurer  une  levrette  blanche  et  une  auti'e  noire ,  pareilles  à  celles  qu'elle 
avait  perdues,  et  que  je  n'avais  jamais  vues.  Je  promis  tout,  et  pris  congé, 
sans  plus  songer  à  elle ,  à  ses  levrettes ,  et  à  ma  promesse.  Trois  mois  après , 
au  moment  que  j'allais  quitter  Paris^  un  domestique  suisse  qui  me  servait,  vint 
m'apporter,  dans  mon  cabinet  de  toilette,  une  mauvaise  peinture  d'un  chien 
et  d'un  chat.  Vous  n'êtes  sans  doute  pas  assez  fou,  lui  dis-je,  pour  penser 
qne  je  voudrais  acheter  un  aussi  mauvais  tableau?  Acheter^  pardi!  ce  n  est  pas 
à  acheter  y  Monsieur  ;  ça  vient  de  la  part  de  madame  la,  princesse  de  Talmont, 
et  voici  un  billet  avec.  J'ouvris  le  billet.  Elle  me  dit,  qu'apprenant  que  j'étais 
au  moment  de  partir  pour  l'Angleterre,  elle  me  rappelait  ma  promesse;  et 
qu'afin  que  je  pusse  ne  me  point  tromper  dans  les  marques  de  sa  pauvre  </e- 
funte  Diane,  et  que  je  fusse  en  état  de  lui  en  procurer  exactement  une  autre, 
elle  m'envoyait  son  portrait ,  mais  qu'il  fallait  que  je  lui  renvoyasse  le  tableau, 
dont  elle  ne  voudi-ait  pas  se  défaire  pour  tout  au  monde.  "  (L.) 

'  Ce  suicide  fit  beaucoup  de  bruit  en  France,  et  la  lettre  et  le  testament 
dont  il  est  question  furent  réimprimés  plusieurs  fois.  Ces  deux  hommes  qui  se 
tuèrent  dans  une  aubei^ge  de  Saint-Denis,  se  nommaient  Humain  et  Bor^ 
deaux»  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  385 

Cette  journée-ci  produira  peut-être  quelques  événements 
qui  y  apporteront  de  la  diversion;  c'est  ce  que  je  vous  dirai 
demain. 

Dimanche  2. 

Oui,  la  journée  d'hier  a  produit  des  nouvelles.  On  reçut 
avant-hier  au  soir  des  lettres  de  M.  de  Breteuil  qui  apprenaient 
la  mort  de  son  gendre ,  le  comte  de  Matignon  *  ;  c'est  encore 
un  suicide,  mais  involontaire.  Etant  à  la  chasse,  et  voulant  se 
débarrasser  de  son  fusil  pour  un  moment ,  il  essaya  de  le  faire 
tenir  sur  une  branche;  le  fusil  partit,  et  le  tua  roide.  L'embar- 
ras de  l'apprendre  à  madame  de  la  Vaupalière,  sa  mère,  a  été 
très-grand;  son  ftiari  ne  savait  comment  s'y  prendre,  il  fut  con- 
sulter le  chevalier  de  Durfort.  A  peine  Favait-il  quitté,  que 
madame  de  la  Yaupalière  arriva  chez  lui  de  la  meilleure  hu- 
meur du  monde,  se  réjouissant  du  retour  de  sa  santé,  l'entretint 
(lu  plaisir  qu'elle  aurait  de  revoir  son  fils  ;  le  chevalier  ne  savait 
où  se  fourrer,  ni  que  lui  dire  ;  elle  le  quitta ,  je  ne  sais  pas  la 
suite,  mais  elle  a  dû  l'apprendre  liier  dans  la  journée. 

Il  y  a  bien  encore  un  autre  événement  que  je  pourrais  vous 
conter,  et  où  il  est  encore  question  de  pistolet,  mais  personne 
n'a  été  tué  ni  blessé;  cela  vous  ennuierait  à  entendre,  et  moi  à 
raconter. 

Il  n'y  eut  point  hier  de  promotion  de  cordon  bleu.  Tout  ce 
qui  regarde  le  ministère  est  toujours  dans  la  même  position; 
les  paris  sont  ouverts. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  28  ;  je  ne  l'attendais  que 
lundi,  parce  que  ces  jours-ci  on  délivre  les  lettres  plus  tard. 

J'ai  une  proposition  à  vous  faire,  et  je  vous  prie  de  l'écouter 
avec  amitié,  et  sans  vous  fâcher.  Je  vous  mandai,  il  y  a  quelque 
temps,  que  j'avais  un  petit  chien;  je  l'aime  beaucoup  et  il 
m'aime;  il  est  très-joli;  promettez-moi  que,  s'il  reste  sans 
maîtresse ,  vous  voudrez  bien  devenir  son  maître  ;  je  suis  sûre 
que  vous  l'aimerez.  J'ai  cette  idée  dans  la  tête;  ne  la  prenez 
point  de  travers  *. 

1  Le  comte  de  Matitjnon  étail  fils  du  comte  de  Gacé,  et  épousa  la  fiile  du 
baron  de  Breteuil.  Sa  mère,  madnme  Je  Gacé,  après  la  mort  de  son  époux, 
avait  épousé  M.  de  la  Vaupalière.  En  1764,  elle  fit  un  voyage  en  An^rleterre  ; 
et  c'est  une  des  dames  à  qui  M.  Walpole  présenta  des  vers  sortis  de  sa  presse 
de  Straivberry-Hill,  à  Toccasion  d'une  fête  qu'il  donna  à  un  grand  nombre 
d'étrangers  qui  se  trouvaient  alors  en  Angleterre.  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  accepta  cette  proposition;  et  Tonton,  le  chien  de  madame  du 
II.  25 
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J'avais  hier  quinze  personnes  à  souper;  c'est  un  souper 
£9ndé  pour  tous  les  premiers  jours  de  Pan.  La  maréchale  de 
Luxembourg  et  moi  nous  nous  donnons  nos  étrennes  :  les 
siennes  furent  une  tasse  de  Tannée,  et  six  petites  terrines  d'ar- 
gent, les  plus  jolies  du  monde;  la  mienne,  une  chaise  de  paille, 
garnie  en  housse  de  taffetas  cramoisi,  couverte  devant-derrière, 
du  haut  en  bas,  d'un  très-magnifique  réseau  d'or,  arrangé, 
ajusté  du  meilleur  goût  du  monde,  et  par  dessus  une  housse  de 
papier  blanc«  Elle  est  dans  l'habitude  de  demander  toujours  en 
arrivant  une  chaise  de  paille  pour  poser  son  sac  à  ouvrage ,  et 
mettre  ses  pieds  sur  les  barres.  Cette  chaise  fut  celle  qu'on 
lui  apporta,  avec  des  couplets  que  je  vous  envoie;  l' à-propos 
leur  donna  tout  le  sel  que  vous  trouvez  peut-être  qui  leur 
imanque. 

DE   M.   DE   PONT-DE-VEYLE , 

attaché  au   dossier  de  la  chaise. 

AiB  de  Joconde. 

Je  in*ofFre  à  vous  sans  ornements; 

Je  ne  suis  pas  bien  mise  ; 
Mais  de  ce  mince  ajustement 

Ne  soyez  point  surprise  : 
Soavenc,  toss  de  simples  d^on  , 

La  beauté  se  déguise  ; 
Vous  verrez  peut-être  un  beau  corps 

En  ôtant  ma  chemise. 

DE    M.     LE    CHEVALIER     DE     BOUFFLERS , 

posé  sur  le  carreau  de  la  chaise. 

Air  :  Réveillexfvousy  belle  endormie. 

Si  je  vous  sers ,  je  suis  heureuse  ; 
J*existe  pour  votre  repos; 
Je  ne  serais  point  dangereuse, 
Quand  même  vous  m'auriez  à  dos. 

J'ai  des  secrets,  mais  je  suis  franche  : 
Ils  seront  aises  à  trouver  ;  ^ 

J'ai  mis  une  chemise  blanche 
Pour  engager  à  la  lever. 

Dcffand,  fut  après  la  mort  de  sa  maîtresse  envoyé  k  Strawberry-Hill,  ou 
il  mourut  environ  dix  ans  après.  (A.  M.) 
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Air  de  Haoul  de  Cre^uî. 

De  moi  je  suis  assez  contente  ; 
J*ai  Tair  de  la  simplicité  ; 
Quoique  simple,  je  suis  brillante, 
Et  j'y  joint  la  solidité  ; 
Mais  sur  un  point  qu'on  me  décide , 
Est-ce  TOUS  ou  moi  que  je  peins? 
Car  simple,' brillante  et  solide, 
Ce  sont  vos  traits  plus  que  les  miens. 


LETTRE   502. 

MADAME   LA   MAEQUISE   DU   DEFFAXD    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  3  janvier  1774. 

Votre  dernier  petit  cailloa  est  le  plus  joli  du  monde  * .  Vous 
n'eu  avez  point  dans  votre  jardin  qui  ne  soient  des  pierres  pré- 
cieuses; jetez-les  tous  dans  le  mien.  Quand  j'en  devrais  être 
lapidëe,  j'en  serais  contente.  On  parle  ici  d'un  gros  diamant 
qu'a  reçu  M.  de  Guibert  :  j'ai  fait  des  tentatives  pour  le  voir, 
elles  ont  été  inutiles^  Ce  M.  de  Guibert  *  n'a  pas  daigné  faire 
connaissance  avec  moi,  quoique  j'aie  donné  des  louanges  très^ 
sincères  à  son  Connétable, 

Je  ne  suis  point  favorisée  des  beaux  esprits,  mon  cher  Vol- 
taire ;  mais  il  tient  certainement  à  vous  que  je  ne  m'en  aperçoive 
pas  :  envoyez-moi  ce  que  vous  leur  écrivez,  et  je  me  passerai 
très-facilement  de  ce  qu'ils  écrivent. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  des  deux  soldats  de  Saint-Denis'  ? 
Cela  vaut  des  in-folio.  Il  n'y  a  que  la  nature  qui  ait  le  pouvoir 
de  leur  répondre  :  elle  saura  bien  arrêter  les  progrès  que  pour^ 

1  Les  T6rs  qui  cdlnmencent  par 

Eh  quoi!  tous  étet  ëtonnëe 

Qu'an  boot  de  qiiBtre-iriBC[tBhffen»  etc. 

Voyez  Œuvres  de  Voltaire,  t.  XIII,  p.  3î0,  où  ces  vers  sont  indiqués 
comme  adressés  à  madame  du  Deffand,  ce  qu'elle  trouva  fort  mauvais  et  fit 
démentir.  (L.) 

2  Le  comte  de  Guibert,  auteur  de  la  Tactique  et  du  Connétable  de  Bour^ 
bon,  etc.  Les  lettres  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  qu'un  a  publiées  il  y  a 
quelque  temps,  peuvent  servir  à  expliquer  pourquoi  il  évitait  de  faire  la  con- 
naissance de  madame  du  Deffand.  (A.  N.) 

^  Les  deux  soldats  qui  s*ctaient,  de  propos  délibéré,  suicidés  ensemble 
dans  une  auberge  à  Saint-Denis.  (A.  N.) 

23. 
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rait  faire  leur  exemple.  Nous  sommes  dans  un  siècle  bien  sin- 
gulier; toutes  les  têtes  sont  renversées  :  tel  qui  n'a  qu'une  tête 
de  linotte  se  croit  un  Socrate.  Je  ne  mets  pas  de  ce  nombre  les 
deux  soldats,  mais  tous  les  faiseurs  de  brochures  qui  nous 
infectent  de  leurs  fades  et  ennuyeux  raisonnements.  Vos  lettres 
me  font  un  plaisir  infini  ;  elles  me  soutiennent ,  me  consolent  : 
la  raison  et  l'amitié  ont  tout  pouvoir  sur  moi. 

Je  vouô  serai  infiniment  obligée,  si  vous  m'envoyez  votre 
lettre  à  M.  Guibert;  je  n'en  ferai  que  l'usage  que  vous  me  pres- 
crirez. 

N'avez-vous  pas  été  content  de  VAvîs  aux  prince^^  de  M.  de 
risle?  Je  l'ai  trouvé  joli  ;  mais  la  fin  n'est-elle  pas  trop  écourtée? 


LETTRE   503. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAXD    A    M.    LE    CHEVALIER    DE    l'isLI-: 

(inédite). 

Ce  4  janvier  M7h» 

J'ai  reçu  votre  pardon»  monsieur,  avec  beaucoup  de  com- 
ponction et  de  reconnaissance  ;  le  trouble  et  la  terreur  que  m'a 
causés  ma  faute  doivent  bien  vous  répondre  de  mon  parfait 
amendement  ;  vous  dûtes  juger  par  cette  maudite  lettre ,  que 
c'était  une  pure  étourderie,  puisque  je  m'y  applaudissais  de  mon 
extrême  prudence,  et  que  je  ne  me  permettais  pas  de  montrer 
vos  couplets,  et  encore  bien  moins  d'en  donner  des  copies.  Je 
ne  sais  quel  démon  offusqua  ma  mémoire,  et  m'empêcha  d'or- 
donner de  ne  la  point  envoyer  par  la  poste;  enfin  il  n'en  a 
résulté  aucuns  inconvénients,  et  vous  m'avez  pardonné,  n'en 
parlons  plus  ' . 

On  ne  parle  ici  que  d'horreurs,  que  de  suicides*,  les  uns 
volontaires,  les  autres  par  accident;  que  de  chutes  qu'on  pré- 
voit et  qui  occasionnent  des  paris,  tantôt  pour,  tantôt  contre; 
mais  vous  apprendrez  tout  cela  par  la  bonne  compagnie  qui 
vous  arrive*.  Je  me  borne  à  vous  dire  que  je  suis  ravie  d'être 

1  C'est  toujours  l'biatoire  des  couplets.  [H,  de  Vlsle,) 

2  Est-ce  le  suicide  de  deux  militaires?  L\id  d'eux  se  nommait  Bourdeauz. 
Il  était  dragon  au  régiment  de  Bcizunce.  L'autre  se  nommait  Humain.  Leur 
testament  est  dans  la  Correspondance  de  Grimm ,  du  6  janvier  1774.  Voycx 
la  lettre  de  Voltaire  à  M.  de  Florian,  du  6  janvier  1774.  Humain  était,  dit-il, 
tamboui^major.  (H,  de  Vlsle.) 

3  Est-ce  une  allusion  à  une  maladie  du  roi  ou  à  un  changement  du  ministre 
de  la  guerre,  M.  de  Monteynard?  (H.  de  Vlsle.) 
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bien  avec  voufe;  je  désire  que  vous  m'en  donniez  des  preuves  en 
m'e'crivant  aussi  souvent,  et  avec  autant  de  confiance  et  de 
liberté  que  par  le  passé. 

Voulez-vous  bien  faire  mes  compliments  à  tout  le  monde,  et 
en  particulier  aux  marquis  de  Gastellane  et  de  Boufïlers ,  et  à 
M.  PabbéBelliardi'. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  me  communiquer  ce  que  vous  rece- 
vrez de  Voltaire,  il  vous  traite  encore  mieux  que  moi. 


LETTRE  504. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HOBACE   WALPOLE. 

Paris,  samedi  26  février  1771. 

C'est  demain  le  jour  de  la  poste;  je  la  préviens  pour  n'avoir 
plus  qu'à  répondre  à  votre  lettre,  en  cas  que  j'en  reçoive, 
comme  je  l'espère. 

Tous  vos  livres  sont  chez  moi,  excepté  la  petite  brochure 
de  l'Influence  de  la  philosophie  sur  les  lettres  *.  Elle  ne  se 
trouve  point  à  Paris  ;  il  faut  la  faire  venir  de  Genève  :  j'ai  pris 
des  mesures  pour  cela.  On  ne  dit  pas  de  bien  de  V Histoire  de 
la  maison  de  Bourbon;  elle  est  d'un  M.  Désormeaux,  médiocre 
auteur;  il  doit  y  avoir  une  suite,  je  ne  sais  pas  de  combien  de 
volumes.  Tous  vos  livres  ne  sont  que  brochés;  s'ils  étaient 
reliés,  la  caisse  serait  beaucoup  plus  pesante ,  et  les  libraires 
ont  dit  qu'ils  payeraient  des  droits.  Je  vous  envoie  le  mémoire 
de  ce  qu'ils  coûtent ,  pour  que  vous  puissiez  faire  le  décompte 
avec  Couty;  je  ne  sais  quand  son  maître  reviendra  de  la 
campa(;ne. 

Vous  ne  savez  pas  la  résolution  que  je  prends?  C'est  de  ne 
plus  vous  écrire  à  l'avenir  de  lettres,  mais  de  faire  des  gazettes 
comme  celles  que  je  reçois  du  g^nd  abbé;  cela  vous  ^era 
moins  ennuyeux,  et  à  moi  plus  commode;  je  vous  écrirai  cha- 
que jour  tout  ce  quejje  saurai.  Nous  attendons  aujourd'hui  un 
{p*and  événement,  le  jugement  du  procès  de  ce  Beaumarchais 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  dont  je  suis  résolue  à  vous  envoyer  les 
Mémoires;  je  serai  surprise  s'ils  ne  vous  amusent  pas,  surtout 
le  quatrième.  Cet  homme  a  certainement  beaucoup  d'esprit; 

'  L*ab]jé  fielUardi,  employé  par  le  duc  de  Clioiseiil  dans  les  né{;ociations  du 
Pacte  de  famille.  (L.) 

*  Quelle  est  Viiifluence  de  la  philosophie  sur  les  belles-lettres?  discours 
inaugural,  par  M.  Mallet  (du  Pan),  à  Gassel ,  1772.  (A.  N.) 
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M.  de  Monaco  l'a  invité  ce  soir  à  souper,  pour  nous  foire  la 
lecture  d'une  comédie  de  sa  foçon,  qui  a  pour  titre  :  le  Barbier 
de  Séville,  On  la  devait  jouer  il  y  a  huit  jours;  madame  la 
Dauphine  y  devait  venir  :  on  reçut  la  veille  la  défense  de  la 
représenter:  elle  aurait  eu  certainement  un  grand  succès, 
quand  même  elle  aurait  été  détestable.  Le  public  s'est  affolé 
de  l'auteur.  On  le  juge  tandis  que  je  vous  écris.  On  prévoit 
que  le  jugement  sera  rigoureux,  et  il  pourrait  arriver  qu'au 
lieu  de  souper  ce  soir  avec  nous,  il  fût  condamné  au  bannis- 
sement, ou  même  au  pilori;  c'est  ce  que  je  vous  dirai  demain. 

Madame  la  duchesse  de  Gramont  est  toujours  ici,  elle  y 
restera  encore  trois  ou  quatre  semaines  ;  l'empressement  qu'on 
a  pour  elle  est  extrême,  rien  n'a  meilleur  air  que  de  la  voir, 
que  de  lui  donner  à  souper;  la  maréchale  de  Luxembourg»ne 
la  quitte  pas  ;  elle  veut  à  toute  force  devenir  sa  favorite  ;  je 
n'ai  pas  la  même  ambition  ;  je  me  contente  de  quelques  faveurs 
passagères;  j'ai  déjà  donné  un  souper,  j'en  dois  encore  donner 
un  autre.  Le  jour  qu'on  m'a  indiqué  est  le  5  du  mois  prochain, 
mais  comme  c'est  uu  des  jours  des  grands  soupers  que  la  mare* 
chale  de  Luxembourg  donne  deux  fois  la  semaine,  et  qu  elle 
ne  pourrait  pas  venir  chez  moi,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse 
remettre  mon  souper  à  un  autre  jour;  c'est  ce  que  vous 
apprendrez  par  un  article  de  la  gazette  que  je  vous  annonce,  et 
que  je  commencerai  lundi  prochain. 

Le  grand  abbé  me  mande  que  la  graiid'maman  s'est  prise  de 
la  plus  grande  passion  pour  la  comtesse  de  Goigny  ' ,  qui  de 
son  côté  l'aime  éperdument.  Son  mari  et  elle  ont  quitté  Paris 
à  cause  du  dérangement  de  leurs  affaires  ;  ils  s'étaient  retirés 
dans  leurs  terres,  mais  je  crois  qu'ils  vont  se  fixer  à  Chante- 
loup  ;  j'en  suis  ravie  pour  la  grand' maman ,  qui  a  le  ridicule 
d'aimer,  et  de  vouloir  l'être. 

L'abbé  viendra  ici  vers  Pâques  et  le  marquis  de  Gastellane 
doit  arriver  incessamment  ;  je  serai  bien  aise  de  le  voir. 

Le  Caraccioli  nous  quittera  dans  le  mois  d'avril;  il  fera  un 

<  Fille  d'un  financier  nommé  Boissy.  La  comtesse  de  Goigny  tnoomt  pan 
de  temps  api*èB  la  date  de  cette  lettre,  et  laissa  une  fille  qui,  en  1786,  fut 
mariée  au  duc  de  Fleury.  Si  la  comtesse  de  Coiçny  a  ressemblé  à  sa  Hile  par 
l'esprit,  la  beauté,  Tcxprcssion  d'une  sensibilité  exquise,  et  par  les  manières 
les  plus  gracieuses,  tous  cetix  qni  ont  connu  la  fille  ne  seront  pas  surpris  de 
l'attacbement  que  madame  de  Choiiienl  avait  pour  la  mère.  Cette  aimable  du- 
chesse de  Fleury  est  morte  il  y  a  deux  ans  (1827).  (A.  N.) 
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séjour  à  Naples  de  sept  ou  huit  mois,  Il  laissera  ici  beaucoup 
de  regrets  ;  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  il  est  ici  à  la 
mode;  c'est  le  second  tome  de  M.  Hume;  on  se  pâme  de  rire  à 
tout  ce  qu'il  dit,  presque  toujours  sans  le  comprendre,  ni 
même  l'entendre.  Oh!  la  mode  est  notre  souveraine,  et  nous 
gouverne  despotiquement. 

Il  ne  parait  aucun  livre  nouveau;  les  anciens  m'ennuient, 
et  c'est  là  un  des  plus  grands  malheurs  ;  je  souhaite  que  vous 
ne  l'éprouviez  pas ,  et  que  vous  trouviez  beaucoup  de  plaisir  à 
la  lecture  de  ceux  que  vous  recevrez.  Vous  êtes  bien  heureuse- 
ment né  ;  il  est  bien  fâcheux  que  votre  santé  ne  soit  pas  aussi 
parfaite  que  votre  sagesse. 

Dimanclie. 

Gomme  il  n'est  point  arrivé  de  lettres,  je  ne  ferai  point  partir 
celle-ci,  et  je  vais  commencer  mes  gazettes. 

Hier,  samedi  26,  M.  Beaumarchais  et  ses  consorts  furent 
jugés;  madame  Goetsman  et  lui  sont  condamnés  à  être  blâ- 
més ';  mais  comme  vous  n'êtes  point  au  fait  de  l'affaire,  il  faut 
que  vous  lisiez  les  Mémoires,  avant  d'apprendre  le  jugement; 
vous  aurez  le  tout  ensemble.  Le  dit  Beaumarchais  ne  vint  point 
souper  chez  M.  de  Monaco  ;  le  parlement  resta  assemblé  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'à  près  de  neuf  heures  du  soir. 

On  a  appris  (Ju'une  petite  madame  de  Monglas,  qu'on  avait 
feit  enlever  pour  Fenfermer  dans  un  couvent  à  Montpellier,  et 
qui  était  conduite  par  trois  hommes  de  la  maréchaussée,  s'était 
sauvée;  je  ne  sais  si  Ton  court  après  :  le  prince  de  Nassau  et 
un  M.  iPEsterbazy  s'étaient  battus  pour  elle;  son  mari  est 
secrétaire  des  commandements  de  M.  le  comte  d'Eu;  ci-devanf 
il  était  président  à  \a  chambre  des  comptes  de  Montpellier; 
M.  le  comte  d'Eu  devint  amoureux  d'elle  l'année  où  il  tint  les 
États  à  Montpelher. 

Toutes  réflexions  faites,  ma  lettre  étant  écrite  je  vous 
l'envoie. 

*  Il  hit  accusé  d'avoir  offert  de  Tai^gent  à  madame  Goetsman,  la  femme  de 
son  rapporteur,  dans  un  procès  avec  les  héritiers  Paris  Duvemey,  â  Toccasion 
de  quelques  comptes  pécuniaires  dont  dépendait  non -seulement  la  fortune, 
mais  encore  la  réputation  et  flionneur  de  Beaumarchais.  (A.  N.)  —  Voir 
Texcellent  ouvrage  de  M.  de  Loménie  sur  Beaumarchais.  Après  un  tel  bio- 
graphe il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  et  il  faut  se  borner  à  TincRquer.  (L.) 
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Samedi  S6  février  1774,  à  neuf  kenres  du  soir. 

Madame  Goetsman  blâmée,  restitution  des  quinze  louis  au 
profit  des  prisonniers. 

M.  Goetsman,  hors  de  cour. 

Bertrand  d' Airolle ,  admonesté. 

Le  Jay,  admonesté. 

Beaumarchais ,  blâmé ,  ses  Mémoires  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  comme  injurieux,  calomnieux,  etc.  ;  défense  de  réci- 
diver, etc. 

MM.  Bidault,  Ader,  Malbeste,  défense  à  eux  de  signer  à 
l'avenir  de  pareils  mémoires. 

Le  coupable  condamné  au  blâme  a  ordre  de  se  présenter  au 
Parlement;  il  se  met  à  genoux,  et  le  juge  lui  dit  :  «  La  cour  te 
»  blâme  *  et  te  déclare  infâme,  »  ce  qui  le  rend  incapable  de 
posséder  aucune  charge  publique". 


LETTRE  505. 

LA     MÊME      AU      MÊME. 

Samedi  5  mars  1774. 

Vous  voilà  devenu  père  de  famille  '  ;  je  crains  que  ce  nouvel 
état  ne  vous  cause  bien  de  l'embaiTas.  Ne  pourriez-vous  pas 
marier  votre  enfant?  il  faudrait  lui  trouver  une  femme  qui  pût 
le  gouverner  ;  ce  serait  une  chose  bien  triste  pour  vous ,  et  un 
terrible  esclavage  que  d'avoir  ce  soin  éternellement. 

Gomment  pouvez-vous  croire  que  ces  vers  de  Voltaire  aient 
été  faits  pour  moi?  Y  aurait-il  une  familiarité  plus  ridicule  de 
me  nommer  Bergère,  et  de  m' appeler  ma  chère?  et  comment 

'  Beaumarchais  reçut  cette  invitation  du  prince  de  Conti  :  «  On  dit  que 
vous  êtes  blànié ,  mon  cher  Beaumarchais ,  et  je  vous  attends  à  diner.  Si  vous 
Ti*étiez  pas  blâmé,  venez  toujours.  »  (A.  N.) 

3  Malgré  cette  sentence  difFamante,  Beaumarchais,  de  qui  toute  la  vie  a 
été  marquée  par  une  conduite  équivoque,  et  par  des  aventures  scandaleuses, 
dans  lesquelles  un  homme  d'une  imagination  vive,  sans  principes,  n^  dans  la 
classe  qu'il  occupait ,  était  alors  si  facilement  entraîné,  Beaumarchais,  ouverte- 
ment protégé  par  le  prince  de  Conti,  fut,  peu  de  temps  après  ce  jugement, 
employé  par  la  cour  pour  quelques  commissions  secrètes,  et  obtint,  deux  ans 
après,  la  révision  de  son  procès, et  un  arrêt  infirmatif  de  la  sentence  ci-dessus 
mentionnée.  (A.  N.) 

3  Par  les  soins  que  donnait  M.  Walpole  à  son  neveu  George,  lord  Orford, 
qui  avait  alors  recouvré  sa  raison ,  après  une  aliénation  d'esprit  de  plus  d'une 
année.  (A.  N.) 
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pouvez-vous  penser  que  si  cela  avait  été,  je  ne  vous  l'eusse  pas 
mandé,  et  que  je  ne  vous  eusse  pas  montré  toute  ma  colère? 
Non,  ils  n'ont  pas  été  faits  pour  moi,  mais  pour  une  dame  de 
Genève;  et  pour  que  vous  n'en  puissiez  pas  douter,  et  que 
vous  en  puissiez  convaincre  tout  le  monde,  je  vous  envoie  la 
lettre  originale  de  Voltaire;  on  a  mis  ces  vers  dans  le  Journal 
encyclopédique^  et  à  là  tête  :  Vers  de  M,  de  Voltaire  à  madame 
la  marquise  du  Deffand,  âgée  de  ^juatre-vingt-deux  ans.  J'ai 
pris  des  mesures  pour  que  dans  le  journal  suivant  on  mit  ces 
propres  mots  :  «  Les  vers  de  M.  de  Voltaire  que  l'on  a  insérés 
dans  notre  dernier  journal  ne  sont  point  adressés  à  madame 
du  Deffand,  mais  à  une  dame  de  Genève.  » 

Vous  me  renverrez  la  lettre  de  Voltaire;  je  suis  bien  aise  de 
la  carder  pour  pouvoir  convaincre  ceux  qui  auraient  la  volonté 
de  me  rendre  ridicple.  J'ai  encore  eu  d'autres  chafjrins  en  ce 
genre;  ce  petit  d'Albon,  dont  je  vous  ai  envoyé  les  vers  pour 
moi,  les  a  fait  mettre  non*seulement  dans  \e  Mercure,  mais 
dans  une  feuille  nouvelle,  intitulée  Journal  des  dames;  il  y  a 
joint  le  remercîment  que  je  lui  fis  dans  une  très-plate  lettre , 
qu'il  a  tronquée  comme  il  lui  a  plu.  Ce  jeune  homme  a  vingt- 
un  ans;  il  m'appelle  satÈinte,  quoique  je  lui  aie  représenté  que 
je  n'avais  point  cet  honneur,  que  le  neveu  de  la  femme  de  mon 
frère  ne  m'était  rien;  cela  ne  l'arrête  pas,  il  veut  s'accrocher 
à  moi,  croyant  que  je  peux  contribuer  à  établir  sa  réputation 
de  bel  esprit.  Je  pourrai  bien  incessamment  prendre  le  parti  de 
reconduire. 

Me  voilà  donc  dans  deux  journaux!  De  plus  dans  VAlmanach 
des  Muses,  on  m'attribue  une  chanson  que  feu  M.  de  Ghauvelin 
avait  faite,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  pour  feu  madame  l'In- 
fante, duchesse  de  Parme.  Tout  cela  m'a  donné  beaucoup 
d'humeur,  et  m'a  fait  prendre  le  bel  esprit  plus  en  aversion 
que  jamais.  I 

Je  vous  ai  envoyé  par  le  moyen  de  M.  Saint-Paul  les  Mé- 
moires  de  Beaumarchais ,  quoique  milord  «Stormont  m'eût 
assuré  qu'ils  étaient  à  Londres  ;  ils  ont  une  vogue  ici  prodigieuse; 
je  crois  que  le  quatrième  vous  fera  plaisir. 

Dimanche. 

J'eus  hier  la  duchesse  de  Gramont  à  souper;  nous  n'étions 
que  sept  à  table,  elle,  madame  de  Mirepoix,  M.  de  Toulouse, 
M.  de  Stainville,  M.  de  Pont-de-Veyle,  mademoiselle  Sanadon 
et  moi;  les  non  soupants  étaient  M.  et  madame  de  Beauvau, 
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M.  de  Chabot,  Tévéque  d'Ârras  et  l'ambassadeur  de  Naples.  La 
duchesse  et  l'ambassadeur  ont  resté  jusqu'à  trois  heures.  Elle 
soupera  encore  une  fois  chez  moi  avant  son  départ,  qui  sera  le 
19  ou  20.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  la  maréchale  de 
Luxembourg  ne  la  quitte  point  ;  elles  étaient  avant-hier,  ven- 
dredi ,  à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld  ;  je  tenais  la  maréchale 
sous  le  bras ,  qui ,  je  ne  sais  si  vous  vous  en  souvenez ,  prend 
toujours  la  peine  de  me  conduire  à  table;  elle  s'obstina  à  fiaire 
passer  la  duchesse  avant  elle  ;  et  elle  me  dit  :  G'isst  un  voeu 
que  j'ai  fait  qu'à  toutes  les  portes  où  je  me  trouverais  avec  elle, 
elle  passerait  la  première;  oui,  ce  vœu  est  antique  et  solennel; 
je  lui  dis  d'une  voix  bass^et  douce  :  Antique,  non;  yous  pou- 
vez vous  rappeler  qu'il  y  a  trois  ans  elle  avait  autant  de  haine 
qu'elle  a  aujourd'hui  d'amour. 

Tous  ces  petits  détails  de  société  doivent  vous  paraître  bien 
froids;  il  n'appartenait  qu'à  madame  de  Sévigné  de  les  rendre 
intéressants  ;  elle  était  toujours  vivement  affectée,  et  moi  je  ne 
le  suis  plus  de  rien. 


LETTRE  506. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA  MARQUISE   DU   DEFFAND. 

Fcrney,  26  mars  1774. 
J'aurais  bien  envie,  madame,  de  vous  payer  votre  quartier, 
puisque  vous  dites  que  je  ne  vous  écris  qu'une  fois  en  trois 
mois  ;  mais  pour  payer  ses  dettes,  il  faut  être  en  argent  comp- 
tant. Tout  me  manque,  santé,  loisir,  esprit,  imagination.  Je 
suis  accablé,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  d'afiPaires  qui  dessè- 
chent Fâme,  et  de  maux  qui  mettent  le  corps  à  la  torture; 
jugez,  s'il  vous  plait»  si  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  deman- 
der du  répit.  Je  voudrais  être  votre  invalide,  et  vous  faire  la 
lecture,  mais  je  suis  bien  plus  qu'invalide,  je' sois  mort.  M.  de 
Lisle,  qui  est  tout  à  fait  en  vie,  doit  vous  tenir  lieu  de  tout.  Je 
n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  nécessaire  à  la  société  que  lui. 
Les  dragons  de  mon  temps  n'avaient  pas  l'esprit  de  cette  tour- 
nure-là. Une  veut  pas  croire  que  VÉpitre  à  Ninon  soit  du  jeune 
comte  de  SchonwalofF,  et  faite  dans  les  glaces  de  la  Neva  ;  quel- 
que aimable  que  soit  M.  de  l'Isle,  il  se  trompe.  Rien  n'est  plus 
extraordinaire  que  cet  assemblage  de  toutes  les  grâces  françaises 
dans  le  pays  qui  n'était  que  celui  des  ours,  il  y  a  cinquante 
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ans;  mais  rien  n'est  plus  vrai.  Vous  avez  dû  voir,  par  vos  con- 
versations avec  M.  de  Schouwaloff,  l'oncle  de  l'auteur  de 
VÉpttre,  que  la  patrie  d'Attila  n'était  pas  le  pays  des  sots.  On 
parle  français  à  la  cour  de  Timpératrice  plus  purement  qu'à 
Versailles,  parce  que  nos  belles  dames  ne  se  piquent  pas  de 
savoir  la  grammaire.  Diderot  est  tout  étonné  de  ce  qu'il  a  vu 
et  entendu.  C'est  sans  doute  le  style  de  nos  a^^ts  du  conseil 
et  de  nos  édits  de  finance  qui  a  porté  le  bon^goût  devers  la 
mer  Glaciale,  et  qui  fait  qu'on  joue  ZaiYe  en  Russie  et  à 
Stockholm. 

Vous  souviendrait-il,  madame,  que  vous  m'écrivîtes  une  fois 
que  Catherine  n'était  qu'une  héroïne  de  gazettes?  Ce  n'est  pas 
de  nos  gazettes  de  Paris  qu'elle  est  l'héro'Aie,  elles  ne  lui  sont 
pas  favorables.  J'espère  que  celles  de  Pékin  lui  rendront  plus 
de  justice.  Il  y  a  un  homme  dans  mon  voisinage  qui  sait  fort 
bien  le  chinois,  et  qui  a  envoyé  des  vers  chinois  à  l'empereur 
Kien-loug,  lequel  empereur  passe  pour  le  meilleur  poëte^de 
PAsie.  Pour  Catherine,  elle  ne  fait  point  de  vers,  mais  elle  s'y 
connaît  fort  bien,  et  d'ailleurs  elle  élit  de  très-bonnes  plaisan- 
teries sur  le  Cosaque  qui  s'est  mis  en  tête  de  la  détrôner.  Vous 
ne  vous  souciez  guère  de  tout  cela,  et  vous  faites  bien.  Vivez, 
madame,  pariez,  et  portez-vous  bien.  Je  suis  à  vos  pieds. 


LETTRE  507. 


MADAME    LA    MAR013ISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  27  mars  1774. 

L'état  de  monsieur  votre  neveu  est  bien  singulier,  et  rien  ne 
Test  plus,  si  ce  n'est  la  résolution  que  vous  avez  prise  d'en 
fiaire  votre  principale  et  unique  affaire  ;  si  vous  ou  monsieur 
votre  frère  aviez  des  enfants,  cela  serait  naturel,  mais  vous 
n'avez  que  des  collatéraux  dont  vous  ne  vous  souciez  point; 
cependant  il  faut  bien  que  vous  ayez  raison. 

Je  suis  fort  aise  que  les  Mémoires  de  Beaumarchais  vous 
aient  amusé.  Vous  n'avez  donc  pas  encore  lu  l'arrêt,  puisque 
vous  me  demandez  quel  traitement  on  a  fait  à  madame  de 
Goetsman  ' .  Nous  ne  parlons  plus  de  tout  cela  ici  ;  je  ne  vous 

1  M-  Walpolu  avait  dit  :  «  J*ai  reçu  les  Mémoires  de  Beaumarchais  ;  j'en 
suîii  au  troidième,  et  cela  m*amu8e  beaucoup.  Cet  homme  est  fort  adroit,  rai- 
sonne juste,  a  beaucoup  d'esprit;  ses  plaisanteries   sont    quelquefois   très- 
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dirai  pas  ce  qui  y  succède ,  ce  sont  des  riens.  Je  voudi*ai$  bien 
que  vous  eussiez  pu  entendre  ce  que  j'entendis  jeudi  dernier; 
un  liomme  qui  lit,  ou  plutôt  qui  joue  une  comédie  tout  seul  si 
parfaitement  bien,  qu  on  croit  entendre  autant  de  personnages 
différents  qu'il  y  en  a  dans  la  pièce;  c'est  un  prodige,  et  rien 
ne  m'a  jamais  fait  autant  de  plaisir;  on  prétend  que  j'en  aurais 
eu  encore  plus  ,si  je  l'avais  pu  voir,  mais  j'en  doute,  l'illusion 
n'aurait  pu  étM^  plus  parfaite;  la  pièce  qu'il  nous  lut  s'appelle 
l'Indigent  \'  il  y  a  buit  personnages,  un  financier  jeune  et  fat, 
son  valet  de  cbambre,  un  vieux  paysan  très-malbeureux  et  trés- 
bonnéte  bomme,  son  fils,  sa  fille,  un  notaire  plein  de  probité, 
son  clerc ,  un  procureur  grand  coquin  ;  dans  la  dernière  scène, 
ils  sont  tous  rassemblés ,  excepté  le  valet  de  cbambre  ;  cbaque 
rôle  est  si  parfaitement  joué  et  avec  une  telle  cbaleur  et  viva- 
cité, qu'il  serait  impossible  que  les  sept  meilleurs  acteurs  pus- 
sent faire  le  même  plaisir;  j'ai  envoyé  cbercber  cette  pièce,  elle 
est  plus  toucbante  que  comique;  c'est  dans  le  genre  de  la 
Gbaussée;  on  prétend  que  le  lecteur  y  ajoute  beaucoup  du 
sien,  et  que  cette  pièce,  telle  qu'elle  est,  n'est  p«s  bonne; 
elle  a  été  refusée  à  la  Comédie,  et  elle  fait  un  effet  prodigieux 
jouée  par  cet  bomme,  qui  s'appelle  M.  Texier".  Il  est  de  Lyon, 
et  il  y  est  directeur  des  fermes;  on  dit  que  sa  figure  est  bien, 
qu'il  a  beaucoup  de  pbysionomie  et  de  grâce  ;  il  y  a  cinq  ou  six 
pièces  qu'il  joue  aussi  parfaitement;  je  serais  fort  aise  de  les 
entendre,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  se  puisse.  Quand  j'aurai 
lu  V Indigent,'  si  je  la  trouve  bonne,  voulez-vous  que  je  vous 
l'envoie? 

Ce  n'est  point  parce  que  les  vers  de  Voltaire  sont  plats,  que 
je  trouve  mauvais  qu'on  soupçonne  qu'ils  aient  été  faits  pour 
moi,  c'est  parce  que  je  trouverais  très-ridicule  qu'on  crût  qu'il 
m'appelât  Bergère  et  ma  chère.  Je  n'ai  point  entendu  parler  de 
lui  depuis  le  mois  de  décembre  ;  je  n'aime  point  assez  à  écrire 

bonnes,  mais  il  s'y  complaît  tiH)p.  Enfin,  je  conipremls  que,  moyennant  Te^s- 
prit  de  parti  actuel  chez  vous^  cette  affaire  doit  faire  grande  sensation. 
J'oubliais  de  tous  dire  Tborreur  qui  m'a  pris  des  procédés  en  justice  chez 
vous  :  y  a-t-il  un  pays  au  monde  où  l'on  n'eût  puni  sévèrement  cette  madame 
Goetsman?  Sa  déposition  est  d'une  impudence  affreuse.  Permet-on  donc  chez 
vous  qu'on  mente,  qu'on  se  coupe,  qu'on  se  contredise,  qu'on  injurie  sa 
partie  d'une  manière  si  effrénée?  Qu'est  devenue  celte  créature  et  son  vilain 
mari?  Répondez,  je  vous  prie,  n  (A.  N.) 

*  h* Indigent  est  un  drame  de  Mercier.  (A.  N.) 

^  Le  même  dont  le  talent  fut  si  longtemps  admiré  ù  Londres.  (A.  N.) 
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pour  me  soucier  d'entretenir  cette  correspondance;  celle  de 
Ghanteloup  me  paraît  plus  que  suffisante.  Madame  de  Gramont 
y  est  retournée  le  20  de  ce  mois,  accablée  de  gloire  et  de 
fatigue;  elle  a  été  un  peu  malade  en  arrivant.  Pendant  qua- 
rante-huit jours  qu'elle  a  été  ici,  excepté  les  trois  soupers 
qu'elle  a  faits  chez  moi,  elle  a  soupe  tous  les  jours  avec  vingt- 
cinq  ou  trente  personnes.  A  peine  était-elle  ÉlpUée,  que  sa 
chambre  était  remplie  de  princes,  de  granoS^^eigneurs ,  de 
grandes  dames;  il  n'y  a  point  de  maîtresse  de  roi,  de  premier 
ministre,  de  souverain,  de  potentat,  qui  puissent  jouir  d'une 
plus  grande  célébrité.  Il  faut  lui  rendre  justice,  elle  n'en  avait 
point  la  tète  tournée;  son  air  est  simple,  naturel,  facile,  vous 
la  trouveriez  fort  aimable;  elle  m'a  fort  bien  traitée.  La  maré- 
chale de  Luxembourg  a  été  la  plus  empressée  à  lui  feire  la  cour, 
elle  la  voyait  souvent  trois  fois  le  jour,  et  pour  le  moins  deux  ; 
vous  pouvez  vous  souvenir  que,  dans  le  temps  de  l'exil ,  elle 
était  leur  plus  grande  ennemie.  L'Idole  a  été  aussi  fort  empres- 
sée, et  elle  a  enfin  obtenu  la  permission  de  faire  un  voyage  *. 
Elle  y  ira,  pendant  le  séjour  que  la  maréchale  y  doit  faire,  qui 
sera  de  quatre  ou  cinq  semaines;  elle  partira  environ  le  15  du 
mois  prochain.  Le  quartier  de  M.  de  Beauvau  sera  le  premier, 
ce  qui  me  fâche  fort;  il  ne  passe  pas  un  jour  sans  me  voir,  et  je 
reçois  de  lui  plus  de  marques  d'amitié  que  de  qui  que  ce  soit. 


LETTRE  508. 

MADAME    LA    MARQLISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  2  avril  17742. 
J'aimais  M.  de  l'isie,  mais  aujourd'hui  je  l'aime  bien  davan- 
tage ;  c'est  votre  dernière  lettre  qui  a  produit  cet  effet.  Mais 
est-il  possible,  mon  cher  Voltaire,  que  j'aie  eu  besoin  de  lut 
pour  me  rappeler  à  votre  souvenir?  Vos  dernières  conquêtes 
vous  paraissent  toujours  les  plus  précieuses;  vous  êtes  aussi 
sujet  à  l'engouement,  et  peut-être  plus  que  vous  ne  l'étiez  dans 
votre  jeunesse.  Je  ne  suis  pas  de  même,  tout  ce  que  je  vois  de 
nouveau  me  choque,  me  déplaît,  et  loin  de  me  consoler  de  ce 
que  j'ai  perdu,  en  augmente  le  regret  par  la  comparaison.  Je 

1  A  Glianteloup.  (L.) 

2  En  réponse  à  une  lettre  de  Voltaire  qn*on  donne  ci-après,  parce  qu*elle 
n'a  pas  été  insérée  dans  ses  Œuvres,  (L.) 
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ne  parle  point  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  nous  ayions  eu  quelques 
consolateurs  ;  premièrement  vous,  hors  de  toute  comparaison  ; 
ensuite  il  y  avait  des  abbé  de  Bussy,  des  président  Hénault,  des 
Saint-Âulaire ,  une  madame  de  Staal,  une  madame  de  Flama- 
rens  :  on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Il  peut  encore  se  trouver 
de  l'esprit,  mais  plus  de  goût,  et  par  conséquent  bien  peu 
d'agrément.  JLe^vous  ai  déjà  fait  tant  de  plaintes  sur  ce  sujet, 
que  ce  seraiNNibàcher  que  de  le  traiter  encore.  Je  vous  assure, 
mon  cher  Voltaire,  que  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  m'environne, 
tout  ce  que  je  rencontre  qui  me  déplaît  le  plus  ;  ce  que  je  hais 
le  plus,  ce  que  je  voudrais  pouvoir  fuir,  c'est  moi-même.  Je 
me  dis  très-sérieusement  que  j'ai  tort;  je  m'interroge  sur  les 
jugements  que  je  porte,  et  je  me  dis  :  C'est  vous  qui  avez  tous 
les  défauts  et  tous  les  ridicules  qui  vous  blessent  :  pouvez-vous 
croire  avoir  seule  tout  l'esprit  et  le  goût  en  partage?  Vous  êtes 
sotte  et  mal  avisée;  vous  vous  faites  haïr  en  contredisant,  en 
blâmant.  £h!  que  vous  fait  tout  cela?  Vous  voudriez  vous  fiedre 
aimer,  et  vous  vous  faites  craindre. 

Pénétrée  de  la  leçon  que  je  viens  de  me  foire,  je  voudrais 
changer  de  lieu,  recommencer  à  vivre  avec  des  gens  qui  n'au- 
raient jamais  entendu  parler  de  moi,  et  avec  qui  je  n'aurais 
point  de  prévention  à  détruire;  mais  je  suis  trop  vieille;  il  fout 
que  je  reste  dans  mon  tonneau,  et  que  je  me  borne  à  chercher 
les  moyens  de  dissiper  la  haine.  Lesquels  faut-il  prendre,  mou 
cher  Voltaire?  Faut-il  dire  que  nos  poètes  sont  aussi  bons  que 
vous,  que  nos  philosophes  valent  mieux,  que  nos  acteurs  et 
actrices  sont  au-dessus  des  Thévenart,  des  Lecouvreur,  etc.? 
Vous  me  direz  :  Non,  mais  il  faut  se  taire.  Je  le  veux  bien; 
mais  il  faudrait  donc  aussi  devenir  sourde  :  on  n'est  muet  en 
naissant  que  parce  qu'on  est  sourd ,  et  on  ne  peut  être  muet 
dans  la  société  que  quand  on  est  sourd  d'entendement.  Ah!  je 
voudrais  vous  voir  ici;  mais,  mon  Dieu,  ils  vous  pervertiraient 
peut-être. 

«  Ils  pourraient  dé  nos  rois  égarer  le  plus  sage.  • 

Si  j'en  étais  témoin,  j'en  mourrais  de  honte  et  de  douleur. 

En  vérité,  mon  cher  Voltaire,  je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
écris  tout  ce  fatras  ;  je  ferais  bien  de  ne  le  point  relire,  si  je  veux 
vous  l'envoyer;  mais  j'ai  toute  honte  bue  avec  vous.  J'ai  passé 
une  nuit  blanche;  rien  n'aigrit  autant  le  sang  et  l'humeur. 

Vous  prétendez  donc  ne  me  plus  rien  envoyer;  et  M.  de 
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FIsIe  est  devenu  le  bureau  de  vos  confidences!  Faites-m'en 
une,  je  vous  conjure;  je  vous  g^arderai  le  secret  si  vous  V exigez. 
Étes-vous  l'auteur  de  la  lettre  sur  le  rétablissement  des  jésuites? 
C'est  un  aveu  ou  un  désaveu  qui  vous  doit  être  indifférent,  et 
qui  satisferait  ma  curiosité. 

UÉpitre  de  M.  Schouwaloff  à  Ninon  a  été  corrigée  par  vous  : 
je  la  crois  du  jeune  homme,  sui'  votre  parole  plaque  sur  celle 
de  monsieur  son  oncle.  ^Êt^ 

Avez- vous  ouï  parler  de  M.  Texier,  qui,  assis  dans  un  fau- 
teuil, avec  un  livre  à  la  main,  joue  des  comédies  où  il  y  a  sept, 
huit,  dix,  douze  personnages,  si  parfaitement  bien  qu'on  ne 
saurait  croire,  même  en  le  regardant,  que  ce  soit  le  même 
homme  qui  parle?  Pour  moi,  l'illusion  est  parfaite,  et  je  crois 
entendre  autant  d'acteurs  différents.  Il  serait  impossible  que 
plusieurs  comédiens  pussent  jouer  les  scènes  avec  la  même 
chaleur  qu'il  les  joue  tout  seul  ;  il  se  coupe  la  parole  :  enfin  je 
n'ai  jamais  rien  entendu  d'aussi  singulier.  Cet  homme  est  de 
Lyon;  quand  il  y  retournera,  invitez-le  à  vous  venir  voir;  je 
serais  trompée  si  vous  n'en  étiez  pas  surpris  et  content. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  en  voilà  assez  long. 


LETTRE  509. 

MADAME   LA   MARQUISE    DU    DEFFAND   A   M.     HORACE   WALPOLE. 

Paris,  dimanche  17  avril  1774. 

Je  vous  fais  mille  remercfments  des  offres  que  vous  me  faites 
pour  moi  et  mes  amis  ;  ah  !  je  n'en  abuserai  pas,  je  n'ai  besoin 
de  rien,  je  ne  voudrais  pas  vous  importuner  pour  moi,  et  je  ne 
me  soucie  pas  d'obliger  personne.  Je  suis  excessivement  lasse 
du  peu  de  retour  qu'on  trouve  à  tout  ce  qu'on  fait  pour  les 
autres,  et  je  déteste  le  monde  au  point  que,  si  je  croyais  pou- 
voir trouver  deux  ou  trois  personnes  dans  un  couvent  quel- 
conque qui  eussent  le  sens  commun,  je  m'y  réfugierais  '  ;  vous 

^  M.  Walpole  fit  ceUe  réponse  :  «  Un  couvent  serait  une  recette  très-sin- 
gniîère  contre  l'ennui,  surtout  pour  vous  qui,  par  malheur,  ne  pouvez  lire. 
Voua  avez  plus  besoin  d^  compagnie  que  de  solitude.  Est-ce  parmi  des  sottes 
et  des  folles  que  vous  compteriez  trouver  une  conversation  raisonnable?  Vous 
voyez  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  cela  ne  suffit  pas  :  des  religieuses ,  des  dévotes, 
des  tracassières,  valent-elles  l'abbé  Barthélémy,  les  Beauvau,  madame  de  Mire- 
poix,  que  vous  voyez  souvent?  La  Sanadoua  ne  vous  contente  point;  une  dou- 
zaine de  santa  Donnas  vous  amuseraient  as&urémcnt  davantnge!   Ah!  mon 
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aurez  peine  à  allier  cette  façon  de  penser  à  la  vie  qu'on  peut 
vous  dire  que  je  mène.  En  apparence  elle  est  agréable,  mais 
elle  est  bien  éloignée  de  me  satisfaire  ;  il  n'y  a  personne  de  tous 
les  gens  avec  lesquels  je  vis  sur  lesquels  je  puisse  compter,  et 
pour  lesquels  je  puisse  avoir  le  moindre  goût,  j'en  excepte  Pont- 
de-Veyle  et  mademoiselle  Sanadon;  leur  société  est  sûre,  et  ils 
ont  une  sorte  d'amitié  pour  moi  ;  mais  comme  mon  étoile  a  tou- 
jours été  de  perdre  mes  amis  de  façon  ou  d'autre,  Pont-de-Veyle 
est  très-malade,  et  si  dangereusement,  qu'il  y  a  fort  peu  d'es- 
pérance; il  ne  me  restera  plus  que  mademoiselle  Sanadon,  c'est 
là  tout  mon  trésor,  vous  le  connaissez.  Je  suis  fort  invitée 
d'aller  à  Chanteloup ,  mais  ce  serait  tomber  de  Charybde  en 
Scylla.  Je  ne  perdrai  pas  le  seul  bonheur  que  j'ai,  qui  est  d'être 
chez  moi. 

Vous  me  donnez  une  grande  curiosité  des  LeW*e$  de  milord 
Chesterfield  ;.  les  jugements  qu'il  porte  ne  me  donnent  pas  une 
grande  idée  de  son  discernement,  cependant  il  y  en  a  quelques- 
uns  de  justes.  Si  milord  Stormont  ne  veut  pas  me  prêter  ce 
qui  est  en  français,  ne  pourriez-vous  pas  me  l'envoyer?  Cela 
me  ferait  plaisir.  Louer  madame  Dupin,  cela  est  étrange!  passe 
encore  pour  madame  de  Blot  '  ;  sa  figure,  son  maintien  en  im- 
posent; elle  a  beaucoup  d'admirateurs  :  je  ne  la  connais  pas, 
mais  je  connais  la  plupart  de  ses  juges.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  madame  de  Caux,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 
Vous  êtes  très-bien  instruit  de  ce  qui  regarde  M.  de  Richelieu 
et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne;  ce  qu'en  dit  le  milord 
est  une  fable. 

Vous  vous,  trompez  sur  la  lecture  de  M.  Texier,  la  seconde 
lecture  de  V Indigent  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  la  première; 
mais  je  lui  ai  entendu  lire  une  autre  pièce  qui  ne  m'en  a  fait 

amie  !  Tcnnui  vous  doit  bien  peser,  \]uan(l  il  vous  fait  déraisonner  de  la  sorte  ! 
Le  voyage  de  Clianteloap,  qiic  je  ne  conseille  pas,  vous  dissiperait  au  moins. 
Mais  que  peut-on  vous  dire?  Si  votre  bon  esprit  et  votre  usage  du  monde  sont 
inutiles  pour  vous  faire  supporter  les  chagrins  de  la  vie,  est-ce  en  changeant 
de  place  qu'on  y  remédie  ?  Une  longue  vie  assure  la  perte  des  amis.  Je  sais 
qu'on  ne  console  pas  par  des  raisonnemenU  ;  mais  aussi ,  rend-on  la  vie  plus 
supportable  en  se  plaignant  d'événements  qui  sont  communs  à  tous?  Vous 
cherchez  des  chimères,  et  ne  faites  pas  usage  de  votre  raison,  qui  au  moins, 
quand  on  n'est  plus  jeune,  peut  servir  de  quelque  chose.  »  (Â.  N.) 

^  Madame  de  Blot  était  sœur  du  comte  d'Ennery,  qui  mourut  à  Saint-Do- 
mingue, où  il  commandait  en  chef.  Elle  épousa  M.  Chavigny  de  Blot,  qui 
occupait  une  charge  chez  le  duc  d'Orléans.  (A.  ?«.) 
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aucun;  demain  je  lui  en  entendrai  lire  une  troisième;  mais 
dans  l'Indigent,  soyez  sûr  que  lui  tout  seul  est  la  meilleure 
troupe  que  nous  ayons. 

L'Idole  est  plus  idole  que  jamais,  elle  va  à  Chanteloup  les 
premiers  jours  du  mois  prochain,  ne  connaissant  point  du  tout 
la  grand'maman;  mais  elle  est  fort  dévouée  à  la  sœur,  à  qui 
elle  a  fait  une  cour  très-assidue.  Cette  sœur,  soupant  chez  moi, 
fit  de  grands  éloges  de  son  esprit,  et  surtout  sur  ce  qu'il  était 
naturel.  Je  ne  dis  mot,  mais  quand  je  fus  en  particulier,^  je  lui 
dis  qu'elle  s'était  méprise,  et  que  sûrement  elle  avait  voulu  dire 
surnaturel. 

Je  soupe  ce  soir  avec  la  maréchale  de  Mirepoix  ;  elle  n'est 
point  encore  décidée  pour  une  maison ,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'elle  en  prenne  dans  le  faubourg.    ' 

Ne  sachant  plus  que  lire ,  j'ai  repris  Corneille  ;  Cinna  m'a 
enlevée,  et  Polyeucte  m'a  fait  plaisir;  nos  auteurs  sont  des  mir- 
midons  en  comparaison,  et  je  préfère  Corneille,  malgré  ses 
défauts,  à  nos  tragiques  les  plus  corrects  *.  Nous  comptâmes 
hier,  l'abbé  Bai-thélemy  et  moi,  combien  il  y  avait  aujourd'hui 
d'auteurs  de  tragédie  vivants  :  vous  ne  le  croirez  pas,  il  y  en  a 
soixante-trois,  dont  plus  des  trois  quarts  des  pièces  ont  été 
jouées,  et  toutes  imprimées. 

Quand  vous  aurez  lu  YÊpître  du  neveu  de  M.  SchouwalofF  * 
à  Ninon,  vous  me  manderez  si  vous  voulez:  que  je  vous  envoie 
la  réponse  de  Ninon  par  M.  Dorât.  Il  lut,  jeudi  dernier,  chez 
moi,  sa  nouvelle  comédie,  le  Célibataire, 

Les  pièces  des  soixante-trois  auteurs  ne  sont  que  des  tragé- 
dies, dont  il  y  en  a  tels  qui  en  ont  fait  plusieurs;  les  comédies 

*  M.  Walpole  répondit  î  «  J'admire  aussi  Corneille,  mais  j'aime  mieux 
Phèdre^  Britannicus  et  Ai/iaUe»  Je  vous  ai  dit  que  Mithridate  et  Jphigénle  ne 
me  plaisaient  point,  ni  Zaïre,  3* nime  Mahomet,  etAlzire,  et  Se'miramis.  Pour 
vos  auteurs  tragiques  actuels,  si  l'on  doit  juger  sur  tous  ceux  que  j'ai  lus,  je  les 
crois  au'dcssous  de  in  plus  mauvaise  pièce  de  Corneille.  Molière  me  charme; 
j*aime  infiniment  aussi  V Enfant  prodigue^  et  le  Préjuge' à  la  mode^  et  V  Homme 
du  jour  ^  Mais  je  vous  avoue  que  je  préfère  infiniment  à  tous,  les  bonnes  par« 
lies  de  Shakespeare.  Il  possédait  également  la  nature  et  le  merveilleux.  Bacine 
savait  tout  ce  que  l'art  peut  faire.  Corneille  ce  que  l'éducation  et  les  moeurs 
d'un  siècle  outré  peuvent  faire  faire  aux  hommes.  Voltaire  a  plus  de  génie  que 
d*art,  mais  me  parait  moins  original  que  Corneille,  moins  élégant  que  Racine. 
Shakespeare  était  également  grand  tragique  et  grand  comique.  Il  envisageait 
tout  ce  que  les  grandes  passions  sont  capables  de  faire,  ou  de  sentir,  et  toutes 
les  nuances  des  plus  petites  dans  la  vie  privée.  »  (A.  N.) 

'  C'est-à-dire  le  comte  André  Schouwaloff,  neveu  de  Jean,  (L.) 
II.  26 
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n'y  sont  point  comprises.  Jamais,  non,  jamais  il  n'y  a  eu  tant 
d'esprit,  et,  vous  [pouvez  en  conclure,  si  peu  de  goût  :  oh! 
pour  le  coup,  en  voilà  assez. 


LETTRE   510. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND   A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  30  avril  1774. 
Votre  dernière  letù'e  est  très-consolante,  je  vous  en  dois 
bien  des  remercfments ,  mais  je  dois  vous  demander  en  même 
temps  bien  des  pardons  de  vous  avoir  forcé  à  l'écrire. 

Nous  sommes  ici  dans  de  grandes  alarmes  ;  le  roi  a  la  petite 
vérole;  cette  nouvelle  est  peu  intéressante  pour  vous,  mais 
vous  devez  comprendre  qu'elle  l'est  infiniment  pour  bien  des 
gens. 

Ditnanclie  matin. 

J'avais  quelque  envie  d'attendre  le  départ  de  Gouty  *  pour 
faire  partir  cette  lettre.  J'ai  relu  la  vôtre  dans  le  dessein  d'a- 
jouter à  la  mienne,  mais  j'abandonne  ce  projet;  je  vous  dirai 
seulement  que  je  n'ai  pas  celui  de  changer  de  place,  et  que 
toutes  mes  pensées  sont  très-conformes  îiux  vôtres  ;  que  je  ne 
balancerais  pas  d'aller  à  Ghanteloup,  où  je  suis  désirée,  si  je 
croyais  m'y  plaire;  que  je  sais  très-bien  qu'à  mon  âge  je  devrais 
être  indifférente,  insensible,  et  même  dure,  et  ne  pas  chercher 
dans  les  autres  ce  qui  n'est  qu'une  vraie  chimère,  comme  vous 
le  dites  fort  bien.  Je  suis  encore  d'accord  avec  vous ,  qu'on 
augmente  ses  malheurs  en  s'imaginant  de  trouver  de  la  conso- 
lationà  s'en  plaindre;  vous  me  le  faites  éprouver,  ainsi  soyez 
sûr  qu'à  l'avenir  je  vous  épargnerai  cet  ^nui. 

L'état  du  roi  est  toujours  fort  inquiétant,  mais  les  anecdotes 
de  notre  cour  ne  vous  amuseraient  pas  autant  que  celles  de 
Louis  XIV. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  jugements  que  vous  portez 
de  nos  auteurs;  je  n'en  juge  que  par  sentiment,  et  vous  par 
raisonnement,  d'où  il  ne  peut  pas  résulter  une  grande  con- 
formité. 

Ne  me  faites  plus  de  remercfments ,  ne  me  parlez  plus  de 
reconnaissance,  c'est  moi  qui  vous  en  dois;  quand  vous  me 

1  Frère  de  sa  femme  de  chambre.  Il  était  alors  à  Paris,  quoique  en 
en  Angleterre.  (A.  M.) 
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donnez  une  occasion  de  vous  rendre  service,  c'est  une  marque 
de  confiance  que  vous  m'accordez,  et  c'est  la  seule  faveur  à 
laqueHe  je  prétends. 


LETTRE   511. 

LA     MÊME     AU      MÊME. 

Dimanclic  8  mai,  à  deux  heures. 

Je  n'attends  point  l'arrivëe  du  facteur  pour  vous  e'crire  : 
quand  je  ne  devrais  point  recevoir  de  vos  nouvelles,  je  ne 
pense  pas  devoir  ne  vous  pas  mander  des  nôtres.  Celles  qui 
nous  occupent  aujourd'hui  sont,  à  bien  des  égards ,  générale- 
ment intéressantes.  Vous  avez  su  que  la  petite  vérole  du  roi  se 
déclara  entre  onze  heures  et  minuit,  le  vendredi  30.  Les  pre- 
miers jours,  il  eut  beaucoup  d'assoupissement,  tous  les  remèdes 
ont  eu  de  bons  effets,  les  vësicatoires  surtout.  Les  médecins 
qui  le  traitent  sont  Bordeu ,  Lorri ,  le  Monnier,  Lassonne  ;  il  y 
en  a  encore  plusieurs  autres  qui  le  voient»  ainsi  que  ses  chirur- 
giens, la  Martinière  et  Andouillé.  Le  mardi  au  soir  4  de  la 
maladie,  il  demanda  madame  du  Barry;  il  eut  avec  elle  une 
courte  conversation,  et  le  lendemain  elle  partit  à  quatre  heures 
pour  Buel,  avec  la  maîtresse  de  la  maison  ' ,  la  vicomtesse  sa 
nièce,  et  mademoiselle  du  Barry  sa  b«lle-sœur.  J'allai  ce  jour-là 
souper  à  Versailles;  je  rendis  une  visite  à  la  maréchale  {de 
Mirepoix)\  je  me  trouvai  un  peu  mal  après  souper,  non  pour 
la  fatigue  du  voyage,  mais  pour  avoir  bu  ou  mangé  quelque 
chose  qui  me  fit  mal;  ce  ne  fut  rien,  je  partis  à  minuit  avec 
l'Idole  qui  m'avait  voiturée;  elle  est  plus  sublime  que  jamais. 
Depuis  ce  jour,  la  maladie  a  suivi  doucement  et  lentement  son 
cours.  Hier  samedi,  qui  était  le  8,  il  a  demandé  et  reçu  les 
sacrements,  à  sept  heures  du  matin.  Ne  sentant  pas  la  force  de 
parler  lui-même,  il  chargea  son  grand  aumônier,  qui  F  avait 
administré,  de  parler  pour  lui»  lequel  dit  à  l'assemblée  :  «  Mes- 
9  sieurs,  le  roi  m'ordonne  de  vous  dire  (ne  pouvant  parler  lui- 
»  même)  qu'il  se  repent  de  ses  péchés,  et  que^  s'il  a  scandalisé 
t)  son  peuple,  il  en  est  bien  fâché  ;  qu'il  est  dans  la  ferme  réso- 
n  lution  de  rentrer  dans  les  voies  de  sa  jeunesse»  et  d'employer 
n  tout  ce  qui  lui  reste  de  vie  à  défendre  la  religion.  » 

Voici  le  dernier  bulletin  : 

^  La  duchesse  d'Aiguillon.  (A.  N.) 

26. 
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Da  8,  à  huit  heures  du  matin. 

«  Le  redoublement  a  commencé  plus  tard  hier  au  soir,  et  a 
au{;menté  par  degrés  pendant  la  nuit;  sa  marche  a  été  modérée, 
et  Sa  Majesté  a  bien  dormi  jusqu'à  cinq  heures  et  demie, 
auquel  temps  le  pouls  s'est  fort  élevé,  la  chaleur  a  augmenté, 
et  il  est  survenu  quelques  moments  de  délire.  Ces  accidents 
ont  diminué  à  la  suite  de  quelques  efforts  pour  vomir,  et  des 
mouvements  d'entrailles;  la  suppuration  ne  parait  point  avoir 
été  ralentie,  les  vésicatoires  vont  bien.  » 

Je  ne  rendis,  le  n\ercredi,  à  la  maréchale,  qu'une  très-courte 
visite;  je  soupai  chez  M.  de  Beauvau;  je  reçois  de  lui  journel- 
lement toutes  sortes  de  marques  d'amitié  et  d'attention. 

A  trois  heures  et  demie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  l*'mai;  je  dirai 
tantôt  à  Pont-de-Veyle  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui. 

Je  vous  remercie  de  nouveau  de  celui  que  vous  prenez  à  mon 
amusement  ;  je  n'ai  jamais  été  dans  la  disposition  de  me  mettre 
dans  un  couvent;  mais  je  sens  que  cette  disposition  convien- 
drait fort  à  mon  âge  et  à  mon  état,  et  je  suis  fâchée  que  mon 
goût  m'en  éloigne. 

Je  ne  comprends  pas  bien  le  parti  que  vous  pouvez  tirer  de 
ces  quatres  lunes  dont  les  habitants  ont  quatre  paires  d'yeux  ' . 
Mon  imagination  n'est  p^s  encore  assez  exaltée  pour  s'amuser 
ni  s'occuper  des  idées  extravagantes,  subtiles  et  sublimes  ;  je  suis 
toujours  terre  k  terre,  et  je  n'ai  d'esprit  que  par  le  sentiment  : 
j'entends  par  sentiment  ce  que  mes  sens  me  font  sentir  et  con- 
naître; ma  tète,  mon  àmé,  mon  esprit,  ne  vont  point  par-delà. 

Je  crois  ma  correspondance  avec  Voltaire  absolument  finie  ; 
je  n'aime  point  à  écrire,  et  moins  j'ai  de  choses  à  faire,  moins 
j'ai  de  pensées,  et  plus  de  paresse.  On  a  grand  tort  déjuger 
des  antres  par  soi-même;  il  n'y  a  presque  personne  qui  se  res- 

1  Ceci  a  rapport  au  passage  suivant  de  la  lettre  de  M.  Walpole  :  c  h'ffirtoire 
naturelle  de  Pline  m'amuse  beaucoup.  Je  n'en  avais  jamais  lu  que  des  mor- 
ceaux, ù  cause  de  l'obligation  de  fouiller  un  dictionnaire.  Il  parle  de  tout,  et 
au  moins  n'ennuie  point.  Le  traducteur  est  bien  commentateur.  Pline  m'a 
suggéré  une  idée  bien  folle,  dont  je  yeux  vous  faire  part,  faute  d'autre  matière. 
Vous  savez,  n'est-ce  pas,  que  Jupiter  planète  a  quatre  satellites,  ou  lunes? 
Eh  bien,  je  me  figure  un  berger,  qui,  dans  une  pastorale^  parle  de  ces  quatre 
lunes-U.  Je  vais  plus  loin  :  je  me  suis  imaginé  que  dans  ce  monde-là,  tout  est 
dans  une  proportion  quadruple  ;  par  conséquent,  qu'une  belle  femme  a  qiutre 
paires  d'yeux,  et  ainsi  du  reste.  Vous  voyez  qu'un  tel  système  fournit  plus 
que  les  pygmées  et  les  géants  de  Gulliver.  »  (A.  N.) 
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semble,  chacun  en  naissant  a  apporté  sa  façon  d'être;  les  ré- 
flexions, l'expérience  ne  changent  point  le  caractère,  elles  font 
qu'on  s'afflige  de  n'en  avoir  pas  reçu  un  plus  heureux;  on  le 
combat,  on  croit  même  dans  quelque  occasion  l'avoir  vaincu, 
mais  on  est  bientôt  détrompé.  Je  ne  croirai  jamais,  quoi  que 
vous  en  puissiez  dire,  que  les  chimères,  les  rêveries  puissent 
véritablement  amuser.  Si  c'est  votre  façon  d'être,  j'avoue  que 
je  n'ai  aucun  rapport  avec  vous  sur  cela;  le  merveilleux  est 
mon  antipode;  j'y  préférerais  le  plat.  Il  y  a  un  livre  qui  a  pour 
titre  le  Maintenoniana  :  c'est  un  recueil  de  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  madame  de  Maintenon  ;  on  n'est  point  Eàché  de  se  le  rap- 
peler. Cette  femme  avait  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  juge- 
ment et  de  caractère;  elle  pouvait  bien  n'être  pas  aimable ,  elle 
avait  peu  ou  point  de  sensibiUté  ;  je  m'étonne  qu'elle  fût  sujette 
à  l'ennui. 

A  Luit  heures  de  soir. 

Les  uns  disent  que  cela  va  beaucoup  mieux,  et  les  autres 
beaucoup  plus  mal. 


LETTRE  512. 

MADAME   LA   MARQUISE    DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  il  mai  1774. 
Voilà  bien  des  nouvelles.  Le  roi  mourut  hier  à  trois  heures 
après  midi.  Le  roi,  son  successeur,  ses  deux  frères,  et  leurs 
fenunes,  partirent  à  six  heures  pour  Ghoisy;  ils  occupent  le 
grand  château,  et  les  trois  Mesdames,  qui  n'ont  point  quitté  le 
feu  roi,  sont  établies  dans  le  petit.  Tous  ceux  qui  auront  à 
parler  au  roi  s'adresseront  à  la  reine,  jusqu'à  ce  que  l'époque 
soit  donnée  par  le  roi  qu'on  puisse  lui  parler  à  lui-même;  il  est 
déjà  décidé  que,  pour  les  ministres,  il  les  verra  au  bout  des  neuf 
jours.  M.  de  Beauvau,  qui  est  de  quartier,  est  à  Paris;  il  a 
remis  son  bâton  à  M.  de  Tingri,  et  il  le  reprendra  quand  le  roi 
aura  signifié  le  jour  qu'il  re  verra  ceux  qui  entraient  dans  la  cham- 
bre de  son  grand-père.  Vous  pouvez  juger  combien  de  conjec- 
tures, de  spéculations!  Pour  moi,  je  n'en  fais  point;  après  avoir 
pleuré  le  défunt  roi ,  je  ressens  tant  soit  peu  de  joie  de  l'espé- 
rance (qui  ne  peut  être  mal  fondée)  de  revoir  incessamment  les 
exilés  *.  J'ai  encore  un  plaisir  peut-être  plus   grand  :  M.  de 

<  Le  duc  et  la  ducKesse  de  Ghotseul.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


406  CORRESPONDANCE    COMPLÈTE 

Beauvau,  Thomme  au  monde  le  plus  estimable,  et  le  plus  digne 
d'être  aimé ,  immédiatement  après  la  mort  du  roi,  monta  chez 
sa  sœur,  la  maréchale  \  et  l'embrassant,  lui  dit  :  «  Le  mur 
qui  nous  séparait  n'étant  plus,  nous  serons,  suivant  mes  désirs, 
unis  pour  jamais.  »  La  pauvre  maréchale  avait  besoin  de  cette 
consolation. 

J'aurais  eu  hier  au  soir  k  souper  Jes  Beauvau,  si  je  n'avais 
pas  été  engagée  chez  les  Necker  à  Saint-Ouen;  je  les  aurai  ce 
soir.  J'ai  écrit  ce  matin  à  la  maréchale  pour  lui  proposer  d'y 
venir;  elle  n'a  point  fait  réponse  par  écrit,  et  a  fait  dire  verba- 
lement qu'eUe  y  viendrait;  je  n'ai  pas  d'autres  sûretés.  C'est 
pour  moi  une  grande  joie  que  cette  réconciliation  ;  hier  quand 
je  l'appris,  j'en  eus  une  si  grande  émotion,  que  les  lannes  m'en 
vinrent  aux  yeux.  Cette  façon  d'être  est  bien  ridicule,  c'est  un 
grand  travers  à  quelqu'un  de  mon  âge,  mais  qu'y  puis-je  faire? 
D'ailleurs  tous  mes  amis  me  la  passent,  et  ne  se  scandahsent 
pas  do  ma  sensibilité. 

Je  continuerai  ma  gazette.  On  dit  que  le  roi  sera  porté  de- 
main à  Saint-Denis  ;  je  ne  sais  pas  quelle  cérémonie  on  fera.  Je 
vous  manderai  tout  cela. 

On  dit  que  la  dame  *  est  encore  à  Ruel,  on  ne  sait  où  elle 
ira.  Notre  bon  Schouwaloff  l'appelle  toujours  madame  ^ariari. 

Adieu,  jusqu'à  dimanche. 


LETTRE  513. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimancbe  15  mai,  à  deux  heures. 

Je  n'attends  pas  le  facteur,  et  je  reprends  la  suite  des  nou- 
velles. Mercredi,  madame  la  princesse  de  Conti  alla  à  Ghoisy, 
et  demanda  au  roi  le  retour  de  son  fils.  La  réponse  du  roi,  qui 
était  alors  avec  la  reine ,  fîit  que ,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  feu  roi ,  il  ne  devait  changer  précipitamment  ce  qu'il  avait 
décidé.  Sur  cela,  madame  la  princesse  de  Conti  répliqua  qu'il 
était  d'un  bon  roi  d'examiner  les  motifs  qui  avaient  décidé  son 
fils  au  parti  auquel  il  s'était  décidé,  et  sur  ce  point,  le  roi  répH- 

1  La  maréchale  de  Mirepoix,  qui  s'était  trouvée  constamment  dans  la  so- 
ciété de  madame  du  Bari'y,  et  qui  s'était,  à  ce  sujet,  brouillée  arec  son  frère 
et  sa  belle-sœur,  le  prince  de  Beauvau  et  la  princesse.  (A.  N.) 

>  Mndame  du  Barry.  (A.  N.) 
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qua  qu'il  ne  manquerait  pas  de  faire  cet  examen.  Alors ,  la 
princesse  proposa  d'expliquer  lesdits  motifs  ;  et  comme  la  reine 
offrit  de  se  retirer,  madame  de  Gonti  ajouta  qu^elle  craindrait 
d'être  importune  au  roi  dans  le  moment  actuel ,  qu'elle  ne  vou* 
}ait  point  abuser  de  ses  bontés ,  et  s'en  alla  :  et  moi  j'ajoute 
qu'elle  fit  très-bien.  Cette  conversation  éloigne  un  peu  mes  espé- 
rances; je  crains  que  le  retour  de  mes  amis  ne  soit  pas  prochain. 

Jeudi ,  le  roi  accorda  les  grandes  entrées  à  ses  douze  menins, 
grâce  très-singulière;  il  n'y  avait,  sous  le  feu  roi,  que  celles 
qu'on  avait  par  ses  charges. 

L'évéque  de  Chartres  '  fut  nommé  grand  aumônier  de  la 
reine  ;  c'est  le  frère  du  duc  de  Fleury.  L'évéque  de  Nancy,  abbé 
de  Sabran ,  premier  aumônier  de  la  reine  ;  Lieutaud ,  premier 
médecin  du  roi;  Lassonne  en  survivance;  M.  de  Paulmy*, 
chancelier  de  la  reine.  Ordre  à  tous  les  du  Barry  de  ne  se  point 
présenter  à  la  cour.  Lettre  de  cachet  pour  enfermer  le  grand 
du  Barry  à  Yincennes ,  et  le  conduire  ensuite  à  la  citadelle  de 
Perpignan  ;  mais  il  s'est  évadé ,  et  sera  peut-être  à  Londres 
plus  tôt  que  cette  lettre.  Je  ne  me  souviens  plus  si  dans  ma 
dernière  je  vous  ai  mandé  que  madame  du  Barry,  le  mercredi, 
avait  eu  ordre  de  se  rendre  au  couvent  du  Pont-aux-Dames , 
avec  défense  d'y  voir  personne  ;  depuis  cela  on  lui  a  permis  de 
voir  ses  belles-sœurs  et  nièces.  Mais  voici  la  plus  grande  nou- 
velle de  toutes.  Jeudi  au  soir,  M.  de  la  Yrillière  '  fut  porter  à 
M.  de  Maurepas^  cette  lettre  du  roi  : 

«  Dans  la  juste  douleur  qui  m'accable,  et  que  je  partage  avec 
»  tout  le  royaume,  j'ai  de  grands  devoirs  à  remplir  ;  je  suis  roi , 
«*  ce  nom  renferme  bien  des  obligations  ;  mais  je  n'ai  que  vingt 

V  ans,  et  je  n'ai  pas  les  connaissances  qui  me  sont  nécessaires; 

V  je  ne  puis  pas  travailler  avec  les  ministres,  tous  ayant  vu  le 
»  roi  pendant  sa  maladie;  la  certitude  que  j'ai  de  votre  probité, 
»  et  de  votre  profonde  connaissance  des  aflBures ,  m'engage  à 

^  Neveu  dn  cardînal  de  Fleury,  et  oncle  du  duc  de  Fleury,  qui  épousa  la 
fille  du  comte  de  Coiguy.  (A.  N.) 

2  Le  marquis  de  Paulmy  était  filsi  de  M.  d'Argenson  le  ministre ,  et  avait 
été  lui-même,  pendant  quelque  temps,  ministre  de  la  guerre  durant  le  dernier 
règne.  (A.  N.) 

3  Le  duc  de  la  Yrillière,  secrétaire  d'État  pour  le  département  de  l'inté- 
rieur. (A.  N.)  ^     . 

4  Le  comte  de  Mnurepas  avait  été  ministre  de  la  marine  durant  le  dernier 
r^ne,  et  arait  été  disgracié  par  les  intrigues  de  madame  de  Pompadonr,  alor^ 
maîtresse  en  titre,  dont  il  s'était,  en  dernier  lieu ,  attiré  l'indignation  pour 
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V  VOUS  prier  de  m'aider  de  vos  conseils  ;  venez  donc  le  plus  tôt 

V  qu'il  vous  sera  possible.  » 

Le  lendemain  matin  vendredi ,  M.  de  Maurepas  arriva  à 
Ghoisy,  eut  une  audience  de  cinq  quarts  d'heure,  fut  très-bien 
reçu  de  la  reine ,  et  très-fété  de  Mesdames  ;  il  revint  coucher  à 
Paris  ;  il  est  retourné  ce  matin  à  Ghoisy,  et  madame  de  Maure- 
pas  '  revint  vendredi  de  Pontchartrain.  Si  j'apprends  quelque 
chose  de  plus ,  je  l'ajouterai.  Voilà  le  facteur  quj  arrive ,  il 
m'apporte  une  lettre;  je  l'ouvre  avec  quelque  crainte. 

J'ai  eu  tort  d'avoir  peur;  votre  lettre  est  très-bien;  vous  avez 
très-bien  jugé  :  le  1 1  était  le  jour  le  plus  critique ,  il  a  été  en 
effet  celui  de  la  mort. 

Je  doute  que  le  Beaumarchais  vous  fasse  autant  de  plaisir  à 
voir,  qu'il  vous  en  a  fait  à  le  lire  ;  avant  ses  Mémoires,  il  pas- 
sait pour  un  homme  de  mauvaise  compagnie. 

Vous  trouverez  dans  la  Rivalité*  des  endroits  fort  agréables, 

avoir  chanté,  à  un  souper,  des  couplets  composés  par  M.  de  Pont-de-VeyIe, 
dont  il  a  été  parlé  souvent  dans  ces  lettres.  (A.  N.) 
Voici  ces  couplets  :  (L.) 

Une  petite  bourgeoise ,  Si  dans  les  beaulés  choisies 

Elevée  à  la  {grivoise ,  Elle  élait  des  -plus  jolies , 

Mesurant  tout  à  sa  toise ,  On  pardonne  les  folies , 

Fait  de  la  cour  un  taudis.  Quand  Tobjet  est  un  bijou  ; 

Le  Roi ,  malgré  son  scrupule ,  Mais  pour  si  mince  figure , 

Pour  elle  froidement  brÂle.  Et  si  sotte  créature , 

Cette  flamme  ridicule  S'attirer  tant  de  murmure  ! 

Excite  dans  tout  Paris ,  ris ,  ris ,  ris.  Chacun  pense  le  Roi  fou ,  fou ,  fou ,  fou. 

Cette  catin  subalterne  II  est  vrai  que  pour  lui  plaire 

Insolemment  le  gouverne,  Le  beau  n'est  pas  ^nécessaire;  ^ 

Et  c'est  elle  qui  décerne  Vintimille  sut  lui  feire 

Les  honneurs  à  prix  d'argent  ;  Trouver  son  minois  joli  ; 

A  ses  volontés  tout  plie  ;  Aussi  croit-on  que  d'Estrade , 

Le  courtisan  s*bumilie,  Si  vilaine,  si  maussade. 

Il  subit  celte  infamie ,  Aura  bientôt  la  passade  ; 

Et  n'est  que  plus  indigent,  gent,  gent,  gent.     Elle  en  a  l'air  tout  bouffi ,  fi ,  fi ,  fi. 

La  contenance  éventée ,  Les  grands  seigneurs  s'avilissent , 

La  peau  jaune  et  truitée.  Les  financiers  s'enrichissent , 

Et  chaque  dent  tachetée ,  Tous  les  Poisson  s'agrandissent  ; 

Les  yeux  fades ,  le  cou  long ,  C'est  le  règne  des  vauriens  ; 

Sans  esprit,  sans  caractère ,  On  épuise  la  finance, 

L^àroe  vile  et  mercenaire.  En  bàtimcns,  en  dépense; 

Les  propos  d'une  commère ,  L'Etat  tombe  en  décadence  ; 

Tout  est  bas  dans  la  Poisson ,  son,  son ,  son.     Le  Roi  ne  met  ordre  à  rien, rien, rien,rien. 

^  Madame  de  Maurepas  était  sœur  du  duc  de  la  Vrillière.  (A.  N.) 

2  Histoire  de  la  rivalité'  de  la  France  et  de  V Angleterre  y  par  M.  Gaillard. 

(A.  N.) 
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fort  intéressants,  et  même  assez  beaux,  mais  il  y  a  bien  des  inu- 
tilités ennuyeuses.  Les  Voyages  de  Montaigne  paraissent;  le 
Discours  préliminaire  m'a  plu,  mais  je  crois  que  les  Voyages, 
dont  je  n'ai  lu  que  cinquante  pages,  n'étaient  pas  dignes  d'être 
donnés  au  public  ' . 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  je  devais  donner  a  souper  le 
mercredi  à  mesdames  de  Beauvau  et  de  Mirepoix  ;  cela  a  été 
fait ,  et  ce  souper  pourrait  faire  une  scène  >de  comédie  de  du 
Fresny,  ta  Réconciliation  normande,  excepté  cependant  la  faus- 
seté :  la  froideur  fut  extrême.  Le  prince  va  demain  au  Port-à- 
l'Anglais  diner  cliez  sa  sœur;  si  je  me  porte  assez  bien,  je  serai 
de  la  partie. 

Pont-de-Veyle ,  quoique  guéri ,  ne  sort  point  encore  ;  sa  fai- 
blesse est  extrême. 

J'ai  reçu  hier  des  nouvelles  de  la  grand'maman  ;  je  ne  crois 
pas  que ,  quand  on  leur  accorderait  leur  rappel ,  elle  en  profi- 
lât pour  revenir  avant  cet  hiver,  ce  qui  me  contrariera  beau- 
coup. 

J'oubliais,  parmi  mes  nouvelles,  de  vous  dire  que  le  contrô- 
leur général ,  ainsi  que  tous  les  autres  ministres ,  ira  jeudi  à 
Choisy;  qu'il  portera  un  mémoire  de  projet  de  retrandiement 
pour  soixante-sept  millions. 

On  ne  doute  point  que  la  Bellissima  '  ne  se  retire  incessam- 
ment. La  comtesse  de  Gramont,  qui  était  exilée  de  la  cour,  a 
été  rappelée;  elle  exerce  actuellement  sa  charge  de  dame  du 
palais. 

Madame  de  Luxembourg  n'est  point  encore  de  retour  de 
•Ghanteloup,  je  l'attends  avec  impatience. 

Le  roi  doit  aller  à  Versailles  passer  quatre  jours ,  pour  rece- 
voir tous  les  compliments  ;  il  habitera  dans  son  logement  de 
dauphin.  De  là  il  ira  à  Compiègne,  où  il  restera  trois  mois; 
ensuite  il  ira  à  Marly,  et  puis  à  Choisy,  d'où  il  partira  pour 
Fontainebleau;  on  dit  qu'il  en  reviendra  vers  la  fin  de 
novembre. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  d'ici  à  mercredi ,  je  vous 
le  manderai. 

*  Peu  des  lecteurs  qui  ont  quelque  connaisHance  de  Tltalie  seront  da  sen- 
timent de  madame  du  Dcffand  sur  ce  récit  intéressant  et  détaillé  des  mœurs 
et  des  usages  du  milieu  du  seizième  siècle,  et  particulièrement  des  intrigues  et 
du  faste  de  la  cour  de  Bome,  dans  ces  temps  de  la  grandeur  des  papes.  (A.  N.) 

2  Madame  de  Forcalquier.  (A.  N.) 
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LETTRE  514. 

MADAME    L\    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Parif ,  29  mai  1774. 

11  serait  fort  heureux  que  les  lettres  fussent  ouvertes  à  la 
poste  comme  vous  paraissez  le  croire  ;  votre  dernière  me  pro- 
curerait des  biens  infinis.  Mais  je  ne  pense  pas  que  Louis  XVI 
puisse  jamais  savoir  que  j'existe,  et  je  n  ai  pas  l'ambition  qu'il 
l'apprenne.  On  ne  parle  point  du  retour  de  mes  amis,  voilà 
tout  ce  qui  m'intéresse.  Je  ne  cherche  point  de  protecteurs  à  la 
cour;  il  n'y  a  nulle  apparence  que  M.  de  Toulouse  y  ait  une 
place.  Madame  de  Forcalquier  n'a  point  quitté.  Le  mari  de 
madame  du  Barry  est  le  frère  de  celui  qu'on  appelle  le  grand  du 
Barry  ;  et  il  s'appelle  Guillaume.  Le  vicomte  est  le  fils  du  grand 
du  Barry.  Voilà  tout  ce  que  vous  me  paraissez  curieux  de  savoir. 
Je  souhaite  que  vous  ayez  beaucoup  de  plaisir  à  votre  cam- 
pagne. 

Quand  vous  prendrez  la  peine  de  m'écrire,  ne  vous  gênez 
point  à  faire  une  lettre  ostensible  ;  elles  sont  inutiles  pour  ma 
fortune  et  mon  I)onheur,  et  elles  me  font  médiocrement  de 
plaisir. 

On  ne  sait  point  encore  le  temps  du  sacre  du  roi.  La  reine 
n'est  point  encore  couronnée;  aucune  dame  n'est  admise  à 
cette  cérémonie.  J'ai  un  livre  qui  contient  soixante-quatorze 
estampes  de  toute»  les  cérémonies  du  sacre  de  Louis  XV,  avec 
le  nom,  et  la  description  des  habits  de  tous  ceux  qui  y  repré- 
sentaient ,  et  qui  y  avaient  des  fonctions.  Ce  livre  est  extrême^ 
ment  grand;  je  doute  que  milady  Marie  Coke*  veuille  s'en 
charger.  Si  vous  avez  quelque  autre  occasion  :  mandez-le-moi, 
je  vous  l'enverrai  en  avancement  d'hoirie. 

Le  roi  ni  les  princes  ne  se  feront  point  inoculer;  il  est  des 
préventions  impossibles  à  détruire. 

J'espère  que  vous  n'aurez  point  la  goutte. 

Je  vous  féhcite  du  calme  dont  vous  jouissez.  C'est  un  bel 
exemple  pour  qui  a  vingt  ans  plus  que  vous. 

^  La  plas  jeune  fille  da  premier  duc  John  d'Afjgyle,  et  veuve  du  lord  Coke, 
filii  aîné  du  feu  comte  Leicester.  (A.  N.) 
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LETTRE  515. 

LA     MÊME      AU      MÊME. 

Paris ,  dimanche  5  juin  1774. 

Vous  me  divertissez  par  le  soin  continuel  que  vous  prenez  de 
m* assurer  que  vous  êtes  incorrigible  ;  croiriez-vous  encore  que 
j'aie  le  dessein  de  vous  corriger?  Oh!  non ,  c'est  un  projet  tout 
à  fait  abandonné;  vous  êtes  fort  bien  comme  vous  êtes  :  et  j'en 
suis  fort  contente. 

J'ai  déjà  trouvé  quelque  agrément  dans  la  réconciliation  des 
deux  belles-sœurs  \  et  ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  la 
satisfaction  qu'en  reçoit  le  prince.  Ce  prince  est  véritablement 
mon  ami  ;  ses  attentions  sont  suivies  ;  ce  qui  me  surprend,  c'est 
qu'elles  ont  l'apparence  du  goût  et  de  l'amitié  ;  je  suis  et  je 
serai  toute  ma  vie  plus  sensible  qu'il  ne  faudrait  l'être;  c'est 
peut-être  un  effet  d'amour-propre  ;  mais  il  faut  vous  dire  des 
nouvelles. 

M.  d'Aiguillon  donna  sa  démission  jeudi  au  soir;  il  n'est 
point  encore  remplacé;  on  a  donné,  en  attendant,  à  M.  Bertin 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  La  Bellissima  a  donné  sa 
démission  le  même  jour  que  M.  d'Aiguillon;  elle  est  remplacée 
par  la  duchesse  de  Quintin.  Les  trois  princesses  sont  guéries; 
le  roi  ne  les  verra  qu'à  Gompiègne.  Il  reçoit  aujourd'hui,  à  la 
Meute,  la  députation  du  Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes, 
de  la  Cour  des  monnaies,  de  l'Académie.  Il  va  demain  à  Ver- 
sailles pour  faire  lever  le  scellé  du  feu  roi  ;  la  reine  lui  donnera 
à  dîner  au  petit  Trianon  qui  lui  appartient.  Les  jours  suivants, 
il  recevra  tout  le  monde  ;  les  femmes  seront  en  grand  habit  ;  et 
le  13,  il  partira  de  la  Meute  pour  se  rendre  à  Gompiègne,  où  il 
restera  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août;  j'espère  que,  pendant  ce 
séjour,  il  sera  question  du  rappel  de  mes  amis. 


LETTRE  516. 

M.    DE   VOLTAIBE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

6  juin  1774. 
Je  VOUS  dois  un  quartier,  madame,  il  faut  que  je  me  hâte  de 
vous  le  payer,  parce  que  bientôt  je  ne  vous  en  payerai  plus 

^  La  princesse  de  Beauvau  et  la  maréchale  de  Mircpoix.  (A.  N.) 
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jamais.  Le  petit  ouvrage  de  M.  de  Ghambon  m'a  paru  mériter 
que  je  vous  l'envoie,  non  pas  à  cause  de  son  éloquence,  car  je 
le  crois  un  peu  trop  simple,  mais  à  cause  des  vérités  qui  m'y 
semblent  prodiguées  assez  sagement.  Souvenez-vous  de  moi, 
madame,  en  cas  qu'on  m'honore  jamais  d'une  messe  des  morts, 
et  soyez  bien  sûre  que  les  sept  ou  huit  jours  que' j'ai  encore  à 
vivre  seront  employés  à  vous  aimer,  à  vous  regretter  et  à  sou- 
haiter qu'il  y  ait  au  moins  dans  Paris  cinq  ou  six  dames  qui  vous 
ressemblent. 


LETTRE  517. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Lundi  6  juin,  à  six  heures  du  matin. 
Quelque  peu  curieux  que  vous  soyez  de  nos  nouvelles,  j'ima- 
gine que  vous  aimez  mieux  qu'on  vous  mande  celles  du  jour 
que  celles  qui  auraient  une  semaine  d'ancienneté.  Je  vous  dirai 
donc  que  le  roi  nomma  hier  au  soir  le  chevalier  de  Muy,  secré- 
taire d'état  de  la  guerre,  et  M.  de  Vergennes,  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  vous  savez  qu'il  est  notre  ambassadeur  à 
Stockholm,  et  en  attendant  son  retour,  M.  Bertin  a  le  porte- 
feuille. Voici  les  réponses  du  roi  et  de  la  reine  au  parlement  : 

LE    ROI. 

Je  reçois  avec  plaisir  les  respects  de  mon  parlement;  qu'il 
continue  de  remplir  ses  fonctions  avec  zèle  et  intégrité ,  il  peut 
compter  sur  ma  protection  et  ma  bienveillance. 

LA   REINE. 

Vous  travaillez  pour  l'autorité  du  roi  et  pour  la  fortune  et 
l'intérêt  de  ses  sujets  ;  vous  devez  compter  sur  mes  sentiments 
toujours. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de  Beauvau  a  obtenu  pour 
le  priuce  de  Poix,  son  gendre,  la  survivance  de  sa  charge  de 
capitaine  des  gardes;  il  n'a  que  vingt  et  un  ans.  Votre  compa- 
raison des  Anglais  aux  chats  est  très-juste,  excepté  que  les 
chats  ne  se  glorifient  pas  d'être  chats;  je  n'ai  pas  besoin  de 
M.  de  Buffon  pour  connaître  leur  caractère  et  savoir  qu'ils  ont 
des  griffes  *  ;  je  sais  la  différence  qu'il  y  a  d'eux  aux  petits 

^  M.  Walpole  avait  dit  :  a  Je  ne  sais  si  on  peut  faire  d*un  Français  tout  ce 
qu'on  veut,  mais  je  sais  très-bien  qu'on  peut  arriver  à  changer  le  naturel  d'un 
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chiens.  Je  compte  pour  toujours  m'en  tenir  à  ceux-ci  ;  j'en  ai  un 
charmant,  et  ce  n'est  point  une  parabole. 

pimanclie  19  juin. 

M.  de  Choiseul  vint  à  Paris  dimanche  passé ,  et  fut  fort  bien 
reçu  à  la  cour,  où  il  fut  le  lundi  à  dix  heures  du  matin.  Il  dtna 
chez  madame  du  Ghâtelet,  soupa  chez  madame  de  Brionne, 
et  repartit  le  mardi  pour  Ghanteloup.  Il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  me  voir;  son  projet  est  de  ne  revenir  ici  qu'au  mois  de 
décembre. 

Le  roi  et  ses  frères  sont  établis  à  Marly  depuis  vendredi.  Ils 
furent  tous  inoculés  hier  à  neuf  heures  du  matin. 


LETTRE  518. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  16  juin  17741. 

M.  de  l'Isle  m'avait  prévenue,  monsieur,  que  sur  l'état  de 
votre  dépense,  vous  m'aviez  mise  à  la  pension,  et  que  je  rece- 
vrais bientôt  mou  premier  quartier;  je  l'ai  reçu  en  effet,  mais 
souffrez  qu'en  vous  remerciant,  je  vous  demande  pourquoi 
cette  réduction?  Vous  n'êtes  point  ruiné,  vous  êtes  prodigue 
pour  M.  de  l'Isle;  pourquoi  n'étes-vous  économe  que  pour  moi? 
Ne  me  parlez  plus  de  votre  âge  ;  vous  aurez  beau  vous  donner 
quatre-vingts  ans,  on  ne  vous  croira  pas,  on  s'en  rapportera 
bien  plus  à  votre  esprit  qu'à  votre  baptistaire.  Ce  que  vous 
m'avez  envoyé  est  fort  beau.  Vous  voulez  donc  jouir  de  toutes 
sortes  de  gloires,  même  de  celle  de  surpasser  M.  de  Condorcet? 
Que  dites'-vous  de  VOde  de  M.  Dorât?  En  retranchant  les  trois 
quarts  et  demi,  elle  pourrait  être  bonne.  J'aime  mieux  les  vers 
de  la  Harpe.  Je  suis  tentée  de  vous  envoyer  des  vers  adressés 
à  un  anonyme,  vous  m'en  diriez  votre  avis. 

M.  le  duc  de  Choiseul  reçut,  vendredi  10  de  ce  mois,  la 
permission  de  venir  faire  sa  cour;  il  arriva  dimanche  12,  à  huit 
heures  du  soir;  il  fut  le  lendemain,  lundi,  à  neuf  heures  du 

cKaC  aussi  Facilement  que  celui  d'un  Anglais.  Soyez  donc  sûre  que  d'un  cbat 
vous  ne  ferez  jamais  un  chien.  Demandez  à  Buffbn  :  il  vous  dira  que  si  vous 
«sonurariez  un  chat,  il  s'enfuira,  que  d'autres  vous  égratig[neront,  et  c'est  la 
pins  mauvaise  espèce,  quoique  peut-être  pas  la  plus  incorrigible.  »  (A.  N.) 

1  Ceci  est  une  réponse  à  une  courte  lettre  de  Voltaîne ,  du  6  juin ,  qui  n*a 
pas  été  publiée,  et  qu'on  donne  ici  pour  servir  à  l'intelligence  de  la  letti*e  de 
madame  du  DefFand.  (L.) 
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matin,  à  la  Muette;  il  y  fut  très-bien  reçu;  il  revint  dfner  et 
souper  à  Paris,  et  partit  le  mardi,  à  huit  heures  du  matin,  pour 
retourner  à  Ghanteloup ,  où  il  était  attendu  pour  souper.  Gela 
n'est-il  pas  assez  leste?  Il  compte  ne  revenir  ici  que  dans  le  mois 
de  décembre;  il  aura,  dit-il,  ses  semailles  à  faire,  et  beaucoup 
d'autres  soins  champêtres  où  sa  présence  est  nécessaire. 

Vous  savez  que  le  roi  et  les  princes  ses  frères  seront  inoculés 
après^emain,  par  Richard,  à  qui  on  a  donné  le  surnom  :  Sans 
peur. 

Le  roi  s'établit  demain  à  Marly  ;  il  a  ordonné  à  son  capitaine 
des  gardes  et .  à  son  premier  {gentilhomme  de  la  chambre  de 
ne  laisser  approcher  de  Marly  aucune  personne  qui  n'aurait 
point  eu  la  petite  vérole. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  Voltaire,  ne  pensez  point  à  votre 
âge,  persuadez-vous  n'avoir  que  celui  qu'a  votre  esprit  :  vingt- 
cinq  ou  trente  ans. 

LETTRE  519. 

^       MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEPFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  26  juin  1774. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions  ;  il  y  en  a  une  dans 
vos  lettres  précédentes  à  laquelle  je  n'ai  pas  répondu.  Madame 
de  Quintin  est  la  fille  du  duc  de  Lorge  et  femme  du  fils  de  la 
marquise  de  Durfort,  l'amie  de  la  grand' maman.  Elle  s^ appelait 
la  comtesse  de  Lorge ,  et  on  la  titra  l'année  passée,  quand  elle 
partit  avec  madame  de  Forcalquier  pour  aller  recevoir  madame 
la  comtesse  d'Artois. 

Les  inoculés  vont  fort  bien  :  l'éruption  commença  hier. 

Je  vous  ai  rendu  compte  du  voyage  de  M.  de  Ghoiseul  ici,  je 
n'ai  pas  eu  lieu  d'en  être  contente;  je  le  suis  infiniment  de  la 
grand'maman,  ainsi  que  du  grand  abbé. 

M.  d'Aiguillon  est  encore  ici;  il  partira  pour  Veret  quand 
l'effet  de  F  inoculation  sera  passé;  il  garde  sa  charge  de  capi* 
taine  des  chevau -légers.  Tous  les  ministres  sont  établis  à  Ver- 
sailles, d'où  ils  viennent  travailler  avec  le  roi;  il  n'y  a  que 
M.  de  Maurepas  qui  soit  logé  à  Marly,  et  cela  ne  signifie  rien; 
il  n'y  a  rien  de  signijiant  jusqii^k  ce  moment-ci,  chacun  a  sa 
brigue  et  sa  cabale;  il  n'y  a  que  VAlmanach  de  Liège  qui  puisse 
nous  dire  ce  qui  arrivera.  Avez-vous  su  la  prédiction  qu'il  y 
avait  dans  cet  almanach  pour  le  mois  d'avril? 
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M.  le  prince  de  Goiiti  n'a  point  vu  le  roi  :  sa  réconciliation 
tient  à  des  affaires  générales  auxquelles  on  travaille,  et  qui  ne 
sont  pas  faciles  à  arranger;  il  se  porte  bien.  L'Idole  et  sa  belle- 
fiUe  sont  établies  dans  une  maison  qu'elles  ont  à  Auteuil  ;  ma- 
dame de  Lauzun  vas'y  faire  inoculer,  quoiqu'elle  Fait  déjà  été, 
mais  c'a  été  par  Gatti,  et  c'est  compté  pour  rien. 

Je  vous  ai  adressé  une  lettre  pour  M.  de  Bichmond  ^;  celle 
que  j'ai  reçue  de  lui  est  parfaitement  bien,  et  en  vérité  dans  le 
goût  de  celles  de  Pline,  qui  est  ma  lecture  du  moment  :  ne 
m'en  avez-vous  pas  dit,  il  y  a  quelque  temps,  beaucoup  de 
bien  '?  Il  y  a  beaucoup  à  en  dire,  j'en  suis  charmée,  c'est  dom-^ 
mage  qu'il  y  en  ait  si  peu.  Nous  avons  une  feuille  périodique, 
qni  a  pour  titre  :  Gazette  de  littérature;  il  y  a  toujours  une 
petite  pièce  de  vers  ;  toutes  les  lettres  que  je  vous  écris  y  res- 
semblent. La  petite  pièce  que  vous  aurez  aujourd'hui  est  sur 
un  de  nos  ministres  qui  tient  bon. 

Ministre  sans  talent  ainsi  que  sans  vertu, 
Couvert  d*ignominie  autant  qu*on  le  peut  être. 

Retire-toi  donc!  Qu'attends-tu? 

Qu'on  te  jette  par  la  fenêtre  3? 


LETTRE  520. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Paris,  samedi  9  juillet  1774. 

«  //  est  bien  vrai  que  je  suis  difficile;  je  sais  bien  mieux  ce 
»  que  je  naime  point  que  ce  qui  me  plait.  » 

Voilà  un  trait  de  votre  lettre  qui  explique  tout  ce  qui  se  passe 
entre  nous.  Vous  ne  saisissez  jamais  avec  moi  que  ce  que  vous 
appelez  des  fautes  et  des  torts ,  et  ne  daignez  pas  remarquer 
l'attention  que  j'ai  à  éviter  ce  que  je  sais  qui  peut  vous  déplaire. 
Il  est  vrai  que  j'ai  envoyé  Couty  savoir  comment  vous  vous  por- 
tiez; j'avais  été  quinze  jours  sans  savoir  de  vos  nouvelles;  de 

1  Le  feu  duc  de  Richmond.  (A.  N.) 

'  M.  WaJpole  dit  dans  sa  réponse  :  «  C*était  llii^toire  de  Pline  Tonde  que 
que  je  vous  ai  dit  qui  in*amusait,  mais  médiocrement.  Pardonnez  si  je  n'aime 
pas  les  lettres  du  nevea;  elles  me  paraissent  plates,  apprêtées,  et  ne  con- 
tiennent ni  anecdotes,  ni  nouvelles,  ce  qui  m'amuse  uniquement  :  n'excusez 
pas  les  vôtres,  surtout  quand  elles  sont  longes.  »  (A.  N.) 

^  Le  duc  de  la  Vrillière.  Il  donna  sa  démission  en  1775 ,  et  M.  de  Males- 
herbes  lui  succéda.  (A.  N.) 
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plus,  il  devait  venir  à  Paris,  j^ étais  bien  aise  qu'il  pût  vous  voir 
avant.  C'est  une  foute,  je  l'avoue;  ce  n'est  pas  être  entièrement 
corrigée,  mais  vous  conviendrez  que  je  suis  en  bon  train. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Barëges,  de  madame  de 
Gramont,  pleine  de  politesse  et  d'amitié  ;  elle  excuse  son  frère, 
sollicite  mon  pardon  de  ce  qu'il  ne  m'a  point  vue  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qu'il  a  été  à  Paris;  enfin  elle  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  satisfoire  ma  vanité;  mais  tout  cela  m'importe  fort 
peu  :  excepté  les  premiers  mouvements  d'amour-propre,  on 
apprécie  bientôt  toutes  ces  sortes  de  choses  à  leur  juste  valeur. 

Le  petit  comte  de  Broglie  arriva  jeudi  dernier  ^  il  soupa 
chez  moi  le  soir  avec  sa  femme,  sa  belle-sœur,  mesdames  de 
Mirepoix  et  de  Beauvau,  les  archevêques  de  Toulouse  et  d' Aix. 
Son  retour  me  fait  plaisir;  ce  n'est  pas  que  je  l'aime,  mais  il 
est  gai ,  il  a  de  la  grâce  et  m'amuse. 

Je  ne  crois  point  vous  avoir  envoyé  les  vers  de  la  Harpe* 
Ceux  que  je  vous  ai  envoyés  sont  d'un  M.  Pezay',  et  c'est  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  joli.  Ce  trait, 

Notre  jeune  Titus  aime  qu*on  parle  en  prose 

Il  prise  pins ,  dit-on ,  un  épi  qu'une  rose  : 

Tant  pis  pour  nos  bosquets,  tant  mieux  pour  nos  moissons.... 

ce  trait,  dis-je,  a  paru  joli  à  tout  lé  monde;  j'ai  dû  être  très- 
contente  des  quatre  derniers  vers;  mais  apparemment  ce  qui 
est  agréable  dans  une  nation  ne  l'est  pas  dans  une  autre. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  madame  de  Valentinois  '  ;  vous 
ne  vous  souciez  guère  de  savoir  son  testament;  cependant, 
comme  elle  avait  plus  de  quarante  mille  écus  de  rente  à  dis- 
poser, il  a  excité  la  curiosité  de  tout  le  monde.  Elle  fait  la 
duchesse  de  Fitz-James  sa  légataire  universelle ,  et  substitue  le 
tout  au  marquis  de  Fitz-James  et  à  ses  enfants.  La  marquise  de 
Fitz-James  est  fille  de  M.  de  Thiars,  qui  était  son  ancien  et 
meilleur  ami;  elle  laisse  à  celui-ci  un  diamant  de  cent  mille 
francs;  sa  jolie  maison  de  Passy  à  M.  de  Stainville;  vingt  mille 
francs  à  madame  de  Caumont;  autant  à  madame  de  Gambis, 
qui  ne  l'avait  pas  vue  depuis  six  ans,  mais  qui,  avant  ce  temps- 

^  De  son  exil  à  sa  terre  de  RufFec,  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  ces  lettres. 
(A.N.) 

3  T)ans  une  lettre  qu*on  ne  publie  pas.  (A.  N.) 

^  La  comtesse  de  Valentinois,  née  Saint-Simon,  mariée  au  fîrère  cadet  du 
prince  de  Monaco.  (A.  N.) 
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là,  avait  été  son  amie.  Le  testament  est  de  l'année  1768.  Elle 
laisse  dix  mille  livres  de  rente  viag^ére  à  Boudot,  procureur;  six 
mille  à  son  notaire.  Les  legs  et  les  dettes  montent  à  trois  cent 
et  tant  de  mille  francs  en  argent  comptant,  et  vingt-sept  ou 
vingt-huit  mille  francs  de  rente  viagère. 

Dimanche. 

J'irai  demain  à  Boissy  pour  la  seconde  fois  depuis  que  les 
Garaman  y  sont;  c'est  notre  bon  ami  M.  Schouwaloff  qui  m'y 
mènera.  Je  le  trouve  un  peu  ennuyeux  ;  il  n'a  nulle  inflexion 
dans  la  parole,  nul  mouvement  dans  Tâme;  ce  qu'il  dit  est  une 
lecture  sans  ponctuation. 

Il  faut  vous  compter  une  petite  histoire  qui  ne  vous  déplaira 
pas.  Un  jeune  homme  ayant  acheté  une  charge  de  conseiller  au 
parlement,  y  prit  sa  place  un  jour  qu'on  y  devait  juger  une 
cause.  L'usage,  à  ce  qu'on  dit,  est  que  le  dernier  reçu  opine 
le  premier.  Quand  on  en  vint  à  prendre  les  voix,  le  jeune 
homme  ne  disait  mot.  Le  premier  président  lui  dit  :  Eh  bien  ! 
monsieur,  qu'opinez-vous?  3foi,  monsieur,  je  ne  qu'opine  point, 
c'est  à  ces  messieurs  à  qu^ opiner;  quand  ils  auront  qu'opiné,  je 
qu* opinerai  après  eux. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  répondre  sur  les  estampes  du 
sacre  de  Louis  XV?  Le  proverbe  est  :  Qui  ne  dit  mot  consent; 
ainsi,  si  je  trouve  une  occasion  de  vous  les  faire  tenir,  vous  les 
recevrez. 

J'ai  donné  dans  un  grand  panneau,  en  pensant  que  c'étaient 
les  lettres  de  Pline  le  jeune  qui  vous  plaisaient;  j'en  étais 
étonnée  :  elles  ne  sont  pas  absolument  de  mon  goût ,  mais  je 
croyais  avoir  tort;  j'y  ai  trouvé  plusieurs  belles  pensées  que  j'ai 
même  crayonnées;  enfin  je  soumettais  mon  goût  au  vôtre,  et 
dans  cette  idée,  je  leur  ai  donné  des  louanges.  Je  vois  que  vous 
n'en  donnez  point  à  l'édit  *  que  je  vous  ai  envoyé;  pourquoi 
ne  me  pas  dire  naturellement  que  le  style  ne  vous  en  plaft  pas? 
Pourquoi  me  ménager  sur  ces  sortes  de  choses?  Vous  me  rom- 
pez en  visière  sur  tant  d'autres  !  Croyez-moi ,  ne  vous  contrai- 
gnez sur  rien ,  votre  vérité  est  ce  qui  me  plait  le  plus  en  vous , 
et  qui  vous  distingue  le  plus  de  tous  les  autres  hommes. 

Il  ne  parait  plus  rien  de  nouveau  que  des  épigrammes  assez 
drôles,  mais  qui  ne  peuvent  s'envoyer. 

L'ami  Pont-de-Veyle  se  rétablit  tout  doucement;  je  n'ai  point 

ï  Édit  du  Roi,  portant  remise  du  droit  de  joyeux  avènement,  etc.  C'est  le 
premier  édit  de  Louis  XVI,  date  de  la  Meute,  mai  1774.  (A.  N.) 

u.  '  tr 
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de  meilleur  ami  ni  de  plus  contrariant;  le  pauvre  homme  ne 
peut  consentir  à  vieillir,  il  a  tous  les  goûts  de  la  jeunesse.  Les 
spectacles,  les  grands  soupers  sont  nécessaires  à  son  bonheur, 
mais  ses  jambes,  sa  poitrine  et  son  estomac  n'y  sont  pas 
d'accord. 

La  cour  partira  entre  le  29  et  le  1"  du  mois  d'août  pour 
Gompiègne,  où  elle  séjournera  jusqu'au  I*'  septembre. 

M.  de  Vergennes  arrivera  le  20  ou  le  22  de  ce  mois.  D'ici  à 
dimanche  il  y  aura  peut-être  plusieurs  nouvelles,  mais  je  ne 
saurais  croire  qu'elles  vous  amusent;  cependant  j'en  remplirai 
mes  lettres  tant  que  je  pourrai.  Je  voudrais  trouver  ces  mots 
dans  une  des  vôtres  :  Je  suis  content  de  vous. 


LETTRE  521. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  13  juillet  1774. 

J'ai  tardé  à  vous  répondre,  mon  cher  Voltaire,  parce  que  j'ai 
envoyé  votre  lettre  à  Cbanteloup,  et  que  je  voulais  pouvoir 
vous  mander  ce  qu'on  m'aurait  répondu.  Voici  les  propres 
mots  de  la  grand'maman  : 

«  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  de  Voltaire  s'imagine  toujours 
»  être  mal  avec  M.  de  Choiseul;  je  ne  puis  vous  dire  sur  cela 
»  que  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit  :  que  M.  de  Choiseul  ne 
»  cesse  de  lire  ses  ouvrages  et  de  les  admirer  avec  tout  le  plaisir 
»  que  cause  une  admiration  véritable.  Vous  pouvez  assurer 
»  monsieur  de  Voltaire  que  M.  de  Choiseul  a  ressenti  dans  le 
n  temps ,  et  conservé  depuis ,  la  même  horreur  que  lui  des 
»  cruautés  exercées  sur  MM.  de  la  Barre  et  de  Lally.  n 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  m'ayez  pas  réduite  à  la  pension. 
Comment  pourrais-je  me  contenter  de  quatre  lettres  par  an?  Je 
voudrais  en  recevoir  trois  cent  soixante-cinq.  Réellement,  mon 
plus  grand  malheur  (et  ce  malheur  est  si  grand  qu'il  me  rend 
malade),  c'est  de  ne  savoir  absolument  ce  que  je  peux  lire  ;  tout 
m'ennuie  à  la  mort,  l'histoire,  la  morale,  les  romans,  les  pièces 
de  théâtre.  Vous  me  direz  :  Lisez*moi.  C'est  assurément  ce  que 
je  fais,  mais  à  force  de  vous  lire,  je  vous  sais  presque  par  cœur. 
Je  trouve  tout  faible  ou  extravagant;  ni  gatté,  ni  justesse,  ni 
chaleur;  des  exagérations,  des  phrases.  Peut-être  est-ce  un  effet 
de  la  vieillesse;  je  le  croirais,  si  je  ne  retrouvais  pas  encore 
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in&niment  de  plaisir  à  lire  vos  lettres  et  les  petites  pièces  que 
vous  nous  donnez  quelquefois.  Réellement,  mon  cher  Voltaire, 
ayez  pitié  de  moi ,  et  transmettez-moi  quelques  étincelles  de 
tout  le  feu  que  vous  conservez  encore. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  trouvé  jolis  les  petits  vers  que  je 
vous  ai  envoyés;  ils  sont  de  M.  le  marquis  de  Pezay,  Il  s'était 
offert  de  me  faire  avoir  les  vers  de  la  Harpe  sur  l'édit  du 
31  mai;  je  le  voyais  pour  la  première  fois  :  le  lendemain  il 
m'envoya  les  vers;  il  y  en  a  mi  qui  nuit  à  leur  perfection,  c'est 
celui-ci  : 

«  Quoique  les  moissonneurs  Fassent  cas  des  cIianM>ns.  » 

Si  Ton  pouvait  y  en  mettre  un  autre,  cela  me  ferait  plaisir. 
Nous  sommes  abfmés  d'odes,  d'élog^es,  de  critiques,  d'épi- 
grammes;  de  ces  dernières,  il  y  en  a  quelques-unes  d'assez  jolies. 

Vous  voudriez  que  je  vous  mandasse  des  nouvelles ,  mais  je 
n'en  sais  point;  les  grands  événements  se  savent  partout  au 
même  instant  qu'ils  arrivent,  et  les  petits  détails  sont  presque 
toujours  feux;  de  plus,  je  n'ai  pas  le  talent  des  gazettes.  Vous 
avez  un  cori^spondant  admirable  dans  M.  de  l'Isle  ;  persuadez- 
vous  qu  il  est  mon  chancelier,  et  que  c'est  à  moi  à  qui  vous 
devez  adresser  les  réponses  que  vous  lui  faites. 

On  reçut  avant-hier  à  l'Académie  un  autre  M.  de  Lille,  le 
petit  abbé.  Je  le  connais  un  peu,  il  est  fort  aimable,  mais 
malgré  cela  je  suis  bien  persuadée  que  son  discours  est  fort 
ennuyeux.  Il  a  lu  son  Épitre  sur  le  luxe,  je  la  connais.  On  dit 
que  ses  vers  sont  fort  au-dessus  de  sa  prose;  cela  ne  fera  peut- 
être  pas  dire  :  Tant  mieux  pour  nos  bosquets,  mais  on  dira  : 
Tant  pis  pour  nos  moissons. 

Je  soupçonne,  mon  cher  Voltaire,  que  cette  lettre  n'a  pas  le 
sens  commun,  mais  elle  m'a  fait  passer  un  quart  d'heure  à 
causer  avec  vous  ;  je  voudrais  que  ce  fût  en  réalité. 


LETTRE  522. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  dimanclie  17  juillet  1774. 

Je  suis  bien  dans  la  disposition  de  vous  donner  encore 
aujourd'hui  un  bon  exemple.  J'ai  mal  aux  entrailles,  des  in- 
quiétudes dans  les  jambes ,  et  un  petit  chien  qui  me  fait  en- 

«7. 
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rager;  joignez  à  cela  pas  un  nom  propre  à  vous  nommer,  à 
moins  que  ce  ne  soit  en  forme  de  litanie. 

S'il  est  vrai  que  mon  exemple  vous  communique  mes  dispo- 
sitions, voilà  un  rapport  que  j'aiWvec  vous,  malgré  votre  pré- 
tention qu'il  n'y  en  a  point  entre'nous.  J'aime  les  noms  propres 
aussi,  je  ne  puis  lire  que  des  faits  écrits  par  ceux  à  qui  ils  sont 
arrivés,  ou  qui  en  ont  été  témoins;  je  veux  encore  qu'ils  soient 
racontés  sans  phrases,  sans  recherches,  sans  réflexions*,  que 
l'auteur  ne  soit  point  occupé  de  bien  dire;  enfin,  je  veux  le  ton 
de  la  conversation,  de  la  vivacité,  de  la  chaleur,  et,  par-dessus 
tout,  de  la  facilité,  de  la  simplicité.  Où  cela  se  trouve-t-il?  Dans 
quelques  livres  qu'on  sait  par  cœur,  et  qu'on  n'imite  pas  assu- 
rément dans  le  temps  présent. 

Oui ,  je  suis  bien  aise  du  retour  du  petit  comte  ;  mais  il  a 
tant  d'affaires,  que  je  ne  jouis  point  de  lui.  Il  ira  le  mois  pro- 
chain à  Gompiègne,  et  le  mois  d'après  il  retournera  à  son  vilain 
château,  dont  il  ne  reviendra  qu'après  Noël;  alors  la  grand'- 
maman  sera  ici.  Cette  idée  me  cause  une  petite  émotion;  je 
crois  que  j'aurai  du  plaisir  à  la  revoir.  Je  boude  toujours  son 
mari,  contre  lequel  je  ne  suis  nullement  fâchée;  je  ne  l'aime 
pas  assez  pour  cela,  mais  pour  soutenir  une  certaine  dignité,  et 
malheureusement  c'est  à  quoi  je  ne  m'entends  guère. 

Je  fais  des  connaissances  nouvelles  autant  que  je  peux  ;  ce 
n'est  pas  en  cela  que  je  vous  imite;  mais  figurez-vous  que  toute 
lecture  m'ennuie,  que  je  ne  puis  faire  d'autre  ouvrage  que 
d'effiler,  que  dans  la  solitude  je  ne  puis  faire  que  des  réflexions; 
à  quoi  me  serviraient-elles  en  me  séquestrant  de  la  société, 
mon  principal  objet  étant  de  m'en  assurer  une  agréable?  Les 
Necker,. madame  de  Marchais,  M.  d'Esterhazy,  sont  des  gens 
très -aimables,  qui  ont  l'air  de  faire  cas  de  moi.  Je  ne  néglige 
pas  pour  cela  mes  anciennes  connaissances,  mais  mille  circon- 
stances produisent  des  séparations  qu'il  me  convient  de  rem- 
placer. 

Bénissez  le  ciel ,  applaudissez-vous  de  vous  suffire  à  vous- 
même;  votre  vous-même  vous  satisfait,  et  le  mien  m'ennuie. 
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LETTRE  523. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  25  juillet  4774. 
Je  SUIS  content.  Voilà  trois  paroles  aussi  belles  que  rares;  et 
moi,  je  suis  bien  aise,  et  c'est  ce  qui  ne  m'amve  pas  souvent. 
Je  ne  crois  point  nos  lettres  aussi  ostensibles  que  vous  vous 
l'imaginez:  ce  que  vous  m'écrivez  dans  cette  idée  est,  je  crois, 
en  pure  perte.      > 

Il  est  certain  que  nos  prémices  sont  d'heureux  présages,  mais 
il  £aut  attendre.  On  vient  de  renvoyer  M.  de  Boynes,  secrétaire 
d'état  de  la  marine;  sa  place  est  donnée  à  M.  Turgot,  que  je 
voyais  tous  les  jours  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans,  mais  avec 
qui  la  Lespinasse  m'a  brouillée,  ainsi  qu'avec  tous  les  autres 
encyclopédistes;  il  est  l'ami  intime  de  M.  de  Maurepas,  à  qui 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  doive  cette  place;  c  est  un  honnête 
homme. 

La  grande  nouvelle  du  jour  est  la  défense  que  le  roi  a  faite 
à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  M.  le  duc  de  Chaitres  de  venir  à  la 
cour,  pour  le  refus  qu'ils  ont  fait  d'assister  mercredi  prochain 
à  Saint-Denis  pour  le  catafalque  de  Louis  XV,  où  ils  n'auraient 
pu  se  trouver  sans  rendre  le  salut  au  nouveau  parlement,  qu'ils 
ne  veulent  pas  reconnaître.  N'inférez  pas  de  cette  nouvelle 
qu'on  est  décidé  à  le  soutenir.  Si  je  trouve  quelque  occasion 
pour  vous  écrire,  j'en  profiterai;  cela  n'est  pas  conséquent  à 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mais  il  faut  des  réserves  à  de  cer- 
tains égards,  et  ne  pas  s'assujettir  à  des  louanges. 

Je  m'informerai  des  livres  que  vous  désirez  ;  il  est  vrai  que 
je  vous  trouve  des  goûts  un  peu  baroques ,  mais  je  vous  porte 
bien  envie.  Quel  bonheur  de  trouver  son  amusement  dans  de 
pareilles  recherches  *  ! 

^  Les  livres  que  M.  Walpole  désirait  avoir  étaient  :  Discours  des  plus  tné~ 
moiahles faits  des  rois  et  grands  seiffneuri  d'Angleterre;  de  plus,  un  Traite^ 
de  la  Guide  (sic),  et  Description  des  principales  villes  et  châteaux  d'Angleterre, 
par  Jean  Bernard,  imprimé  à  Paris,  Tan  1579  ;  Etat  de  la  Maison  des  ducs  de 
Bourgogne,  imprimé  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  France  et 
de  Bourgogne,  t.  II.  Voy.  le  premier  tome  de  la  nouvelle  édition,  de  la  Croix 
du  Maine,  p.  506.  Walpole  8*exprimait  ainsi  ù  l'égard  de  ces  ouvrages  :  ■  Le 
premier,  probablement,  ne  se  trouvera  pas;  il  excite  ma  curiosité, par  égard  à 
nos  anriens  cbàteaux;  le  second  pourrait  me  fournir  des  lumières  par  rapport 
à  Hicbard  III,  dont  la  sœur  était  ducbesse  de  Bourgogne,  et  joua  un  grand 
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LETTRE  524. 

M.    DE   VOLTAIRE    A   MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND. 

St8  juillet  1774. 

Je  n'ai  point  de  thèmes  aujoui*d'hui,  madame;  f ai  envie  de 
vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Quand  je  vous  aurai 
souhaite  un  bon  estomac,  de  la  dissipation  et  de  l'amusement, 
il  en  résultera  seulement  que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau  conseiller  qui 
n'osait  copiner  avant  que  ses  anciens  copinasseni  est  un  vieux 
conte  que  j'ai  entendu  foire  avant  que  madame  de  Ghoiseul 
fût  née. 

J'ai  un  neveu  qui  est  gros  comme  un  muid,  et  qui  est  doyen 
des  conseillers-clercs  du  nouveau  parlement;  il  faut  me  par- 
donner de  prendre  un  peu  le  parti  de  sa  compagnie.  L'ancienne 
n'était  guère  plus  savante,  et  était  certainement  plus  tracas^ 
sière.  Si  vous  vous  faites  lire  l'histoire,  vous  aurez  remarqué 
que,  depuis  François  !•%  le  parlement  de  Paris  a  cru  toujours 
ressembler  au  parlement  d'Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls  se  croyait 
consul  romain.  Le  monde  a  toujours  été  gouverné  par  des 
équivoques.  Toutes  nos  querelles  de  religion  ont  eu  des  équi- 
voques pour  principe^  c'est  ce  qui  m'a  fait  souhaiter  que  la 
satire  de  Boileau  sur  les  Équivoques  fût  un  peu  meilleure. 

Il  me  paraît  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez  voir  une 
grande  et  paisible  révolution  dans  votre  gouvernement  et  dans 
votre  musique.  Louis  XVI  et  Gluck  vont  faire  de  nouveaux 
Français.  ' 

M.  de  l'isie  va  à  son  régiment,  et  je  n'aurai  plus  de  nou- 
velles. Il  avait  une  pitié  charmante  pour  ma  curiosité.  Il  me 
donnait  des  thèmes  toutes  les  semaines  ;  il  égayait  le  sérieux  de 
ma  vie,  car  je  suis  très-sérieux;  je  fais  mes  moissons,  je  plante, 
je  bâtis,  j'établis  une  colonie  qu'on  va  peut-être  détruire  revoilà 
des  occupations  graves. 

Portez-vous  bien,  madame;  ayez  du  plaisir  si -vous  pouvez, 

rôle  dans  ces  afibires-là.  N«  vons  donnez  point  de  peine  snr  ces  bagatelles, 
qni  ne  touchent  que  mon  amusement,  dont  il  est  trè»|>ermi$  de  vous  moquer. 
Von»  savez  que  mes  études  sont  très-baroques  ;  je  ne  les  défends  pas.  Ne  suffiit-ii 
pas  d'être  sans  grands  chagrins,  quand  on  peut  s'occuper  de  telles  fariboles?  ■ 
(A.  N.) 
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cela  est  bien  plus  important  et  beaucoup  plus  difficile.  Je  vous 
suis  attaché  depuis  bien  lon{ytemps,  mais  à  quoi  cela  sert-il?  Je 
vous  suis  inutile,  je  suis  vieux,  je  vais  mourir.  Adieu,  madame, 
je  TOUS  aime  comme  si  j'avais  encore  vingt  ans  à  vivre  gaiement 
avec  vous.  Lr  vieux  malade  de  Fernet. 


LETTRE  525. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Parii),  3  août  1774. 
Ne  louez  point  nos  révolutions ,  mon  cher  Voltaire  ;  celles 
qui  sont  arrivées,  loin  d'être  admirables,  sont  déplorables.  La 
musique  de  M.  Gluck  confirme  ce  jugement;  elle  n  est  ni  firan- 
çaise  ni  italienne.  Je  doute  que  les  savants  la  puissent  louer  de 
bonne  foi;  et  pour  les  ignorants  tels  que  moi,  elle  n'est  qu'un 
charivari,  tantôt  bruyant,  tantôt  plat,  et  toujours  ennuyeux. 
I[)higénie  et  Eurjdice,  comparées  à  Armide,  à  Castor,  à  Issé, 
au  ballet  des  Sens,  etc.,  etc.,  font  verser  des  larmes  de  sang 
pour  la  perte  du  goût;  ce  que  nous  admirons  aujourd'hui 
u  aurait  pas  eu  de  succès  dans  le  temps  des  Gotin  et  des  Gol- 
letet  ;  et  M.  de  Voltaire  applaudit  à  un  tel  changement!  Qu'est- 
ce  qui  vous  engage  à  cela?  Vous  ne  sauriez  être  de  bonne  foi; 
vous,  qui  devriez  être  le  défenseur  du  goût,  vous  soutenez, 
vous  autorisez  ceux  qui  le  détruisent  ;  vous  fiaites  perdre  la  seule 
ressource  qui  nous  reste;  vous  nous  serviriez  d'armes,  mais 
vous  les  faites  tomber  des  mains  quand  vous  donnez  des  louanges 
à  tout  ce  qui  se  fait,  dont  votre  exemple  est  la  critique.  Je  suis 
désolée  d'être  si  vieille;  non  pas  assurément  que  je  regrette  de 
ne  pouvoir  pas  être  longtemps  témoin  de  tout  ce  <|ue  je  blftme, 
mais  parce  que  je*  n'ai  plus  la  vivacité  et  la  force  qu'il  me  fau- 
drait pour  vous  peindre  avec  énergie  toute  mon  indignation. 
Tout  est  Pradon  aujourd'hui  dans  tous  les  genres  ;  ce  sont  là 
vos  protégés.  Voilà  une  révolution  arrivée  en  vous  bien  étrange. 
Je  ne  blâme  point  vos  sentiments  sur  d'autres  articles,  je  ne 
suis  pas  si  éloignée  de  penser  comme  vous. 

Ces  commencements-ci  sont  de  bon  augura  :  je  crois  le  choix 
de  M.  Turgot  très-bon,  et  quoique  je  ne  le  voie  plus,  j'ai  con- 
servé beaucoup  d'estime  pour  lui;  s'il  ne  se  rend  pas  esclave 
de  systèmes,  et  qu'il  ait  égard  aux  circonstances,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  un  très-bon  ministre. 
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Vous  avez  raison  de  regretter  M.  de  Flsle  ;  je  pourrais  peut- 
être  le  remplacer  dans  la  conversation ,  mais  pour  les  lettres , 
cela  est  impossible.  Il  faut  que  vous  vous  accommodiez  de  moi 
telle  que  je  suis,  et  que  mon  amitié  supplée  au  génie  que  je  n'ai 
point;  cependant  je  ne  m'en  crois  pas  totalement  dépourvue, 
tant  que  je  sentirai  la  distance  qu'il  y  a  de  vous  à  tout  autre. 
On  vous  aura  sans  doute  envoyé  V Oraison  funèbre  de  l'abbé 
de  Boismont  *;  il  doit  être  content  de  son  succès. 

Avez-vous  lu  les  Éloges  de  la  Fontaine  par  la  Harpe  et  par 
Champfort?  Je  voudrais  qu'il  vous  prft  fantaisie  d'en  faire  un , 
non  pas  pour  le  prix,  mais  pour  mon  plaisir. 

Ne  dites  point,  je  vous  prie,  à  madame  Denis  ce  que  je  vous 
écris  sur  Gluck,  je  ne  veux  point  être  mal  avec  elle. 


LETTRE  526. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HOBACE  WALPOLE. 

Dimanche  14  août,  à  six  beures  du  matin. 

Vous  êtes  un  homme  extraordinaire ,  un  grand  médecin  des 
âmes  à  qui  on  ne  peut  pas  dire  :  Médecin,  guéris-toi  toi-même. 
Vous  vous  êtes  guéri  parfaitement,  en  vous  détachant  de  tout  ; 
mais  ne  vous  flattez  pas  de  faire  beaucoup  de  cures  *  ;  il  y  a 
bien  des  malades  qui  trouveraient  le  remède  pire  que  le  mal, 
et  qui  préféreraient  de  conserver  le  bras  ou  la  jambe  où  ils 
auraient* quelquefois  un  rhumatisme,  à  se  les  faire  couper. 
Vous  voilà  cependant  en  course,  et  dans  le  dessein  de  passer 
quelques  jours  pUis  agréablement  que  vous  ne  faites  dans  les 
compagnies  de  votre  voisinage;  c'est  cette  seconde  partie  de 
votre  exemple  que  je  prétends  imiter. 

En  conséquence,  je  partirai  demain  pour  Boissy,  où  je 
compte  rester  jusqu'à  vendredi  après  souper.  Je  quitte  Pont- 
de-Veyle  avec  regret;  mais  c'est,  comme  vous  le  voyez,  pour 

i  De  Louis  XV. 

2  M.  Walpole  avait  dit  :  «  S*il  était  possible  de  donner  sa  façon  dépenser, 
je  vous  conseillerais  de  prendre  la  mienne.  Il  est  difficile  de  mener  une  vie 
plus  monotone  et  insipide;  cependant  elle  me  plaît  fort.  Je  fais  un  plaisir  de 
négatifs.  Par  exemple,  je  suis  charmé  d'être  en  toute  oisiveté  ici,  pendant  que 
tout  le  monde  trotte  par  la  campagne,  briguant  les  voix  pour  le  nouveau  par- 
lement de  l'année  qui  vient.  Je  suis  encore  très-heureux  d*étre  déchargé  des 
affaires  de  mon  neveu.  Non,  je  ne  trouve  pas  qu'on  peut  être  malheureux 
quand  on  n'a  rien  à  faire.  ■  (A.  N.) 
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peu  de  temps.  Je  n'aurai  point  à  craindre  les  fenêtres  ouvertes; 
je  n  ai  qu'à  me  louer  des  attentions  qu'on  veut  hien  avoir 
pour  mon  âge  et  pour  mes  infiimités  ;  et  si  j'étais  douée  d'un 
caractère  pareil  au  vôtre ,  je  serais  bien  éloignée  d'avoir  rien  à 
désirer;  mais,  comme  vous  me  l'avez  souvent  répété,  nous  ne 
nous  ressemblons  point. 

Vous  serez  de  retour  quand  vous  recevrez  cette  lettre  ;  vous 
aurez  trouvé  en  arrivant  un  des  livres  que  vous  désirez,  une 
oraison  funèbre*,  et  une  Lettre  d'un  Théologien^ ,  dont  vous  me 
direz,  je  vous  prie,  votre  avis. 

Vous  me  mandez  que  depuis  longtemps  vous  n'avez  passé 
qu'une  nuit  à  Londres,  et  que  vous  vous  y  êtes  désespéré;  vous 
devez  donc  comprendre  que  l'on  peut  quelquefois  se  déplaire 
où  l'on  est;  mais  mal  d'auti*ui  n'est  que  songe.  Jusqu'à  présent 
j'ai  supporté  la  solitude  de  Paris,  depuis  le  voyage  de  Com- 
piègne;  elle  augmentera  cette  semaine,  parce  que  les  gens  que 
je  vois  le  plus  souvent  vont  passer  cette  semaine  à  Villers- 
Cotterets.  Madame  de  Mirepoix  et  madame  de  Boisgelin  vont 
demain,  ainsi  que  moi,  à  Roissy;  je  garderai  mon  carrosse;  et 
au  premier  moment  que  je  me  trouverai  incommodée,  je 
reviendrai  chez  moi.  Si  je  m'y  plais,  j'y  resterai,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  jusqu'à  vendredi.  La  Sanadona  est  toujours  à 
Praslin  ;  je  ne  m'aperçois  pas  beaucoup  de  son  absence  ;  elle 
peut  la  faire  durer  jusqu'à  la  fin  du  mois,  sans  que  cela  me 
feche.  Je  continue  la  lecture  de  l'Esprit  de  la  Ligue;  c'est  le 
meilleur  livre  que  nous  ayons  eu  depuis  longtemps.  Je  lirai 
après  la  Vie  de  Marie  de  Médicis;  c'est  l'ouvrage  d'une  femme, 
on  en  dit  du  bien. 

Nous  sommes  accablés  de  discours  académiques,  d'oraisons 
funèbres,  de  vers,  tout  cela  plus  mauvais  l'un  que  l'autre. 

L'évêque  d'Arras  est  à  Paris;  je  lui  ai  dit  que  vous  vous 
souveniez  de  lui;  il  en  est  tout  bouffi  de  gloire;  c'est  un 
homme  très-sage,  un  très-bon  esprit.  Nous  aurons  l'année  pro- 
chaine l'assemblée  du  clergé  ;  l'évêque  de  Mirepoix  en  sera ,  ce 
qui  me  fait  plaisir. 

On  se  prépare  à  quelques  événements  pendant  le  Compiègne  ; 

*  De  Lonis  XV,  prononcée  par  Tabbé  de  Boismont  à  TA  endémie  française. 
Il  était  homme  d'esprit  et  de  talent,  mais  préférant  le  plaisir  et  le  repos  (^  la 
gloire,  il  travaillait  peu.  On  raconte  quNI  jouait  trcs-bien  la  comédie,  et  qu'il 
excellait  dans  les  rôles  de  Crispin.  (A.  N.) 

*  Lettre  d*un  Théologien  a  Vauteur  des  Trois  siècles  de  la  littérature,  par 
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quelque  chang^ement  dans  le  ministère  ;  il  n^y  a  pas  d'apparence 
que  je  puisse  y  prendre  quelque  intérêt;  mes  parents  et  mes 
amis  n'y  auront,  je  crois,  nulle  part.  On  donna  hier  une  tra- 
gédie nouvelle  *;  il  y  eut  quelques  vers  fort  applaudis,  applica- 
bles au  retour  des  anciens  magistrats,  et  à  M.  de  Maurepas  *  ; 
sa  conduite  est  très-sage,  son  étoile  en  feit  pâlir  une  autre '» 
et  sa  gloire  est  plus  solide,  quoiqu'elle  soit  moins  brillante. 


LETTRE  527. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Mercredi  24  août  1774. 

Vous  êtes  revenu  le  18  de  chez  le  SeWyn,  et  moi  le  19» 
après-souper,  de  chez  les  Garamau^  vous  avez  été  content,  et 
moi  aussi.  Roissy  est  le  séjour  de  la  paix,  de  l'ordre  et  du  bon- 
heur'.  Un  père  et  une  mère,  huit  enfants  qui  vivent  ensemble 
avec  une  union,  une  amitié  parfaite;  c'est  l'âge  d'or.  J'aurais 
eu  beaucoup  de  regret  de  les  quitter,  sans  la  manie  que  j'ai  de 
désirer  toujours  de  m' éveiller  chez  moi;  je  ne  me  déplais  point 
dans  la  journée  de  n'y  être  pas,  mais  la  nuit  et  la  matinée  je 
regrette  ma  cellule.  Nous  avions  pour  toute  compagnie  ma* 
dame  de  Mirepoix,  madame  de  Boisgelin,  le  bon  Schouwaloff, 
et  un  M.  de  la  Salle.  Je  ne  me  suis  pas  promenée  un  moment; 
les  fenêtres  n'ont  point  été  ouvertes;  on  n'a  joué  qu'une  partie 
de  whist  pendant  les  cinq  jours  que  j'y  ai  été,  L'Idole  y  a 
couché  une  nuit.  Il  se  pourrait  que  j'y  retournasse  au  mois  de 
septembre  ;  mais  je  désirerais  bien  d'en  être  empêchée. 

Je  soupai  hier  chez  la  maréchale  de  Luxembourg ,  en  petite 
compagnie,  c'est-à-dire  avec  douze  personnes,  deux  desquelles 

Condorcet.  (Berlin ,  1774.)  Cette  critique   de  l'ouvra^  de  Sabatier  de  Castres 
fut,  |9endant  quelque  temjis,  attribuée  ;t  Voltaire.  (A.  N.) 

'  Adélaïde  de  Hongrie  y  par  M.  Dorât.  (A.  M.) 

^  Dans  le  nombre  étaient  ceux-ci  : 

m  J'enchaîne  la  Ditcorde  aux  pieds  de  la  Justice, 

•  Et  rends  aux  tribunaux  leur  auguste  exercice.*  {A.  N.) 

3  Celle  du  duc  de  Choiscul.  (A-.  N.) 

*  Roissy  était  une  maison  de  plaisance  k  cinq  lieues  de  Paris ,  appartenant 
au  comte  de  Caraman,  qui  jouissait  d'une  grande  fortune  ^  étant  un  des  piînci- 
paux  propriétaires  du  canal  du  Languedoc,  dont  son  grand-père,  M.  lUquet, 
avait  conçu  et  exécuté  le  plan.  Le  comte  de  Caraman  épousa  la  sœur  ainée  du 
prince  de  Ckimay.  (A.  N.) 
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étaient  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  de  Montesson;  il  fut 
fort  question  des  bottines  '  ;  le  prince  et  sa  dame  me  traitèrent 
au  mieux.  Je  donne  ce  soir  à  souper  aux  Fitz-Roy',  et  je  sou- 
perai  avec  eux  vendredi  chez  madame  de  Marchais ,  dont  les 
empressements  et  les  soins  ne  font  qu'aug^menter  chaque  jour. 
Le  pauvre  Pont-de-Veyle  dépérit  à  vue  d'oeil;  il  est  actuelle- 
ment comme  était  le  président  les  derniers  mois  de  sa  vie,  mais 
il  ne  peut  consentir  à  se  conduire  selon  son  état;  c'est  une 
belle  leçon  pour  moi.  Je  vois  qu'il  est  à  charge  a  tout  le 
monde,  et  il  ne  s'en  aperçoit  pas;  il  compte  aller  à  TIsle-Adam 
le  mois  prochain.  La  Sanadona  vient  d'arriver  il  y  a  un  mo- 
ment; son  séjour  à  Praslin  a  été  de  plus  de  trois  semaines;  je 
ne  me  suis  pas  aperçue  de  son  absence ,  et  je  suis  bien  aise  de 
son  retour.  N'est-ce  pas  comme  cela  qu'il  faut  être  ? 

A  nenf  heures  du  soir. 

Le  baron  de  Breteuil  va  ambassadeur  à  Vienne  ;  M.  d'Usson  ' 
à  Stockholm;  celui  qui  succède  à  Naplcs  n'est  point  encore 
nommé,  on  croit  que  ce  sera  le  duc  de  la  Yauguyon. 

M.  l'abbé  Terray  est  exilé,  M.  Turgot  a  les  finances,  mais 
cette  seconde  nouvelle  mérite  confirmation.  , 

P.  S.  Ne  débitez  point. ces  nouvelles;  en  finissant  de  les 
écrire  j'apprends  qu'elles  ne  sont  pas  certaines. 

Choses  nouvelles  et  très-certaines. 

M.  Terray  est  exilé  à  la  Motte;  M.  Turgot  a  les  finances; 
M.  de  Sartine  la  marine;  la  police  n'est  point  donnée;  M.  le 
chancelier  est  exilé  pour  trois  jours  à  Bruyères ,  au  bout  des- 
quels trois  jours  il  a  Tordre  d'aller  dans  une  de  ses  terres  beau- 
coup plus  éloignée.  M,  de  Miroménil ,  ci-<levant  premier  prési- 
dent de  Rouen  et  garde  des  sceaux,  est  vice -chancelier. 

1  Bottines  dont  M.  \Va]po]c  se  servait  alors  pour  la  goutte,  et  qu*il  avait  en- 
voyées «  Paris  sur  la  demande  du  duc  d*Orlcans.  (A.  N.) 

^  Le  premier  lord  Son thampton  et  sa  femme,  qui  se  trouvaient  alors  poar 
la  seconde  fois  k  Paris.  (A.  N.) 

3  Frère  du  marquis  de  Bonnac,  qui  avait  été  ambassadeur  à  la  Haye.  (A.  N.) 
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LETTRE  528. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  29  août  1774. 

Que  dites-vous,  mon  cher  Voltaire?  Trouvez-vous  qu'il  y  ait 
assez  de  remue-ménage?  La  roue  de  la  fortune  toume-t-elle 
assez  rapidement?  Il  faut  espérer  que  ces  chang^ements  répon- 
dront à  l'attente  et  à  la  joie  du  public.  Vous  connaissez 
M.  Turgot;  je  le  voyais  beaucoup  autrefois;  c'est  un  sage  qui 
certainement  voudra  le  bien,  non  pas  à  la  manière  de  son  pré- 
décesseur, le  bien  d' autrui.  Il  a  demandé  qu'on  séparât  la 
surintendance  des  bâtiments,  du  contrôle  général,  et  qu'on  la 
donnât  à  M.  d'Angivillers,  qui  a  déjà  le  jardin  du  roi.  On  dit 
beaucoup  de  bien  de  M.  de  Miroménil;  toute  la  besogne  n'est 
pas  finie  :  celle  des  parlements  n'est  pas  la  plus  petite  ni  la 
moins  emban*assante  ;  enfin  c'est  un  règne  nouveau.  M.  de  Mau- 
repas  termine  bien  sa  carrière.  Il  a  positivement  l'âge  qu'avait 
le  cardinal  de  Fleury  quand  il  vint  à  la  tête  des  affaires. 

Mes  amis  voient  tous  ces  changements  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ;  ils  ne  quitteront  leur  campagne  que  dans  le  mois 
de  décembre;  j'attends  leur  retoui'avec  impatience,  et  c'est  le 
seul  avantage  que  je  compte  tirer  de  tout  ceci,  c'est  le  seul 
intérêt  que  j'v  prends.  Je  regarde  les  ambitieux  comme  des 
fous,  et  les  places  qu'ils  occupent  comme  des  rôles  qu'ils  jouent 
bien  ou  mal.  Je  vois  tout  ce  qui  se  passe  du  même  œil  que  le 
verra  la  postérité  ;  j'y  vois  Voltaire ,  le  seul  bel-esprit  de  ce 
siècle,  qui  aurait  dû  y  servir  de  modèle,  dicter  les  règles  du 
bon  goût ,  et  qui  par  facilité  a  protégé  ceux  qui  le  détruisent. 
J'y  vois  un  tas  de  philosophes  qui,  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
des  fables,  se  persuadent  être  fort  éclairés,  et  devoir  être  légis- 
lateurs, mais  dont  la  vanité,  l'orgueil  et  la  suffisance  décrédi- 
tent leur  morale.  Je  pense  quelquefois  à  la  croyance  qu'on 
doit  donner  à  l'histoire,  et  à  l'idée  qu'elle  peut  donner  des 
hommes  dont  elle  parle;  ils  pourraient  bien  peut-être  avoir 
été  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui.  Enfin,  pendant  notre  vie, 
nous  sommes  acteurs  ou  spectateurs;  la  toile  baissera  bientôt 
pour  nous;  vous  pouvez  y  avoir  du  regret.  Pour  moi,  mon  cher 
Voltaire,  je  n'y  en  aurai  point;  j'ai  trop  vu  le  derrière  des  cou- 
lisses. Une  seule  chose  pourrait  attacher  à  la  vie  :  ce  serait  de 
véritables  amis,  et  c'est  ce  qui  n'existe  point.  A  propos  d'amis, 
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M.  de  Flsle  est  toujours  absent  :  il  faut  que  j'y  supplée  en 
vous  apprenant  les  nouvelles;  je  suis  moins  informée  "tle  ce 
qui  se  passe ,  qu'il  ne  le  serait  s'il  était  ici  ;  peu  de  mémoire , 
et  encore  moins  d'intérêt,  font  que  j'écoute  mal,  et  que  je  ne 
retiens  rien;  mais  voici  ce  que  je  sais. 

M.  Turgot  balaye  toutes  les  ordures  :  il  a  chassé  MM.  de 
Saint-Priest ,  le  Clerc,  Dupuis,  Destouches;  un  nommé  M,  de 
Vaines  *  remplace  le  Clerc, 

.  Marin  n'a  plus  la  Gazette,  elle  est  donnée  à  l'abbé  Aubert, 
faiseur  de  fables.  Je  me  borne  à  vous  dire  ce  qui  est  fait,  et  je 
me  tais  sur  ce  qu'on  dit  qu'on  fera;  les  conjectures  m'ennuient, 
je  ne  me  prête  guère  à  les  écouter.  Je  suis  présentement  très- 
tristement  occupée;  mon  plus  ancien  ami  le  pauvre  Pont-de-  » 
Veyle  se  meurt.  C'était  un  sage  à  sa  façon;  il  était  heureux. 
Sa  maladie  m'a  donné  occasion  de  renouer  avec  d'Argental*; 
vous  serez  souvent  le  sujet  de  nos  conversations. 

Que  dites-vous  de  la  Lettre  du  Théologien  P  Plusieurs  vous 
l'attribuent.  Je  ne  suis  pas  de  ce  nombre. 


LETTRE   529.  \ 

MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  4  septembre  1774. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  la  lettre  que  je  reçois  dans  ce  mo- 
ment; elle  me  tire  de  l'incertitude  où  j'étais,  si  je  vous  écri- 
rais aujourd'hui,  ou  mercredi.  Il  me  semblait  que  je  devais 
vous  faire  part  de  mon  chagrin,  et  puis  je  me  demandais  pour- 
quoi cette  nécessité.  Comme  je  suis  content  de  votre  lettre,  elle 
me  décide. 

J'ai  appris  ce  matin  à  mon  réveil  la  mort  de  mon  pauvre 
ami'  :  je  l'avais  quitté  hier  à  huit  heures  du  soir;  je  l'avais 
trouvé  très-mal ,  mais  je  croyais  qu'il  durerait  encore  quelques 
jours  ;  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq  qu'il  ne  pouvait  pour  ainsi 
dire  plus  parler,  il  avait  cependant  toute  sa  tète.  Je  fais  une 

^  M.  de  Vaines  avait  été  employé  par  M.  Turgot  pendant  qu*il  était  inten- 
dant de  Limoges,  et  devint  son  premier  secrétaire,  lorsqu'il  fut  nommé  conti*ô- 
Icur  général  des  finances.  C'était  un  homme  d*esprit  et  de  mérite,  (â.  N.) 

*  M.  d'Argental  était  ie  frère  aine  de  M.  de  Pont-de- Veyle,  et  lui  a  sur- 
vécu jusqu'en  1788.  (A.  JN.) 

3  M.  de  Pont-de-Veyle.  (L.) 
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très-grande  perte  ;  une  connaissance  de  cinquante-cinq  ans ,  qui 
était  devenue  une  liaison  intime,  est  irréparable.  Qu'est-ce  que 
sont  celles  que  l'on  forme  à  mon  âge?  Mais  il  est  inutile  de  se 
plaindre,  il  faut  savoir  supporter  toutes  les  situations  où  l'on  se 
trouve,  et  se  dire  que  l'on  pourrait  être  encore  plus  malheu- 
reux. J'en  ai  la  preuve  par  l'espérance  que  vous  me  donnez  de 
vous  voir  Tannée  prochaine.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  vous  exposassiez  au  plus  petit  incon- 
vénient pour  moi  ;  je  ne  me  sais  jamais  flattée  de  vous  voir 
cette  année,  c'est  beaucoup  de  n'en  pas  perdre  l'espérance 
pour  toujours. 

Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre  que  j'étais  étonnée 
du  silence  du  petit  Craufiird;  j'en  reçois  une  lettre  très-obli- 
geante, j'y  répondrai  incessamment;  dites-lui,  si  vous  le  voyez, 
que  pour  aujourd'hui  cela  ne  m'est  pas  possible  ;  je  ne  puis 
parler  à  d'autres  qu'à  vous,  et  je  ne  puis  parler  longtemps. 

Dimanche  il ,  à  neuf  heures  du  matin. 

J'ai  pris  le  parti  de  prévenir  l'arrivée  du  facteur  pour  vous 
écrire,  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce  que  mon  instinct 
m'y  a  portée ,  et  puis  parce  que  peut-être  m'eudormirai-je  et 
me  réveillerai-je  fort  tard.  Je  vais  au  Port-à-l' Anglais  à  cinq 
heures;  madame  de  Mirepoix  s'y  est  établie  avec  madame  de 
BoufBers,  pour  la  consoler  de  la  perte  qu'elle  a  faite  du  mar- 
quis de  BoufHers  *  son  fils ,  qui  est  mort  à  Chanteloup,  d'une 
fièvre  maligne,  le  5  de  ce  mois.  Devant  donc  partir  à  cinq 
heures,  et  le  facteur  arrivant  quelquefois  fort  tard,  je  n'aurais 
pas  eu  le  temps  de  vous  rien  dire. 

La  mort  de  M.  de  Boufllers  a  causé  la  plus  grande  afiBiction 
à  M.  et  madame  de  Choiseul;  M.  de  Ghoiseul  a  la  fièvre  tierce; 
la  maladie  de  M.  de  BoufHers  avait  commencé  par  là,  accom- 
pagnée à  la  vérité  d'accidents  que  n'a  point  M.  de  Ghoiseul; 
j'en  reçois  tous  les  jours  des  bulletins.  On  les  presse  de  changer 
d'air,  ce  que  j'espère  qu'ils  feront  dès  qu'ils  seront  en  état  de 
voyager  :  ils  iront  vraisemblablement  à  la  maison  de  campagne 
de  l'évêque  d'Orléans,  qui  est  à  vingt-six  lieues  de  Chanteloup. 
Je  crains  que  la  grand'maman  ne  succombe  à  son  inquiétude 
et  à  sa  douleur,  malheur  que  je  ne  saurais  envisager  sans 
frémir.  Ses  vertus  m'assurent  de  son  amitié  ;  c'en  est  une  que  la 

^  Frèi*e  aîné  du  chevalier  de  BoufHers.  Il  n*écait  connu  que  par  une  minu- 
tieuse attention  aux  petits  détails  de  la  discipline  militaire.  (A.  N.) 
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reconnaissance,  et  elle  sait  qu'elle  m'en  doit.  Je  m'aperçois 
bien  de  la  perte  de  Pont-de-Veyle,  et  je  ne  le  remplacerai  pas. 
J'envie  bien  votre  bonheur;  vous  n'êtes  jamais  mieux  que- 
lorsque  vous  êtes  seul  avec  vous-même.  Si  vous  pouviez  me 
communiquer  cette  faculté,  je  n'aurais  jamais  eu  tant  d'obIi{ja> 
tions  à  personne. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici,  si  ce  n'est  la  joie  immodérée 
que  le  public  a  fait  paraître  du  renvoi  du  chancelier  et  de 
l'abbé  Terray  :  on  a  fait  leurs  effigies,  on  les  a  brûlés,  roués, 
pendus;  la  police  a  été  forcée  d'arrêter  les  tumultes. 

A  trois  heures. 

J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  Voltaire,  qui  n'est  point  du  tout 
agréable;  mais  ce  qui  l'est  encore  bien  moins,  c'est  que  depuis 
le  moment  où  j'ai  fini  ce  matin  de  vous  écrire,  jusqu'à  celui-ci, 
je^n'ai  pas  eu  une  demi-minute  de  sommeil;  malgré  cela  il  faut 
que  j'aille  au  Port-à-1' Anglais.  J'ai  bien  pensé  à  vous  dans  mon 
insomnie,  et  je  me  suis  dit  :  M.  Walpole  en  a  souvent  de  pa- 
reilles, et  de  plus  il  a  de  grandes  douleurs;  cela  ne  m'a  pas 
consolée,  tout  au  contraire. 

Cette  lettre  serait  trop  triste  si  je  la  finissais  là  :  voici  de 
petits  vers* 

En  donnant  un  éventail  à  la  reine  * . 

Au  milieu  fies  chaleurs  extrêmes, 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs , 
Je  saurai  près  de  vous  amener  les  Zéphirs; 
Les  Amours  y  viendront  d'eux-mêmes. 

Autre,  sur  madame  du  Barry, 

De  deux  Venus  on  parle  dans  le  monde  : 
De  toutes  deux  gouverner  fut  le  lot  ; 
L'une  naquit  de  l'écume  de  l'onde , 
L'autre  naquit  de  l'écume  du  pot. 


LETTRE  530. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mardi  20  septembre  1774. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'espère  plus  vous  revoir.  Ayant 
laissé  passer  le  printemps  et  l'été,  je  n'ai  pas  dû  penser  que 

«   Ces  quatre  vers  furent  attribués  à  M.  le  comte  de  Provence,  aujourd'hui 
Louis  XVIU.  (A.  N.) 
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VOUS  choisiriez  l'automne  pour  ici.  C'est  le  temps  où  avec  juste 
raison  vous  redoutez  la  goatte;  je  crains  bien  son  retour,  je 
l'avoue.  Vous  avez  eu  bien  tort  d'appréhender  Timportunité  de 
mes  empressements,  vous  n'en  avez  plus  à  craindre,  et  vous 
m'avez  amenée  à  être  aussi  raisonnable  que  vous  pouviez  le 
désirer.  J'avoue  que  je  suis  surprise,  quand  je  trouve  dans  vos 
lettres  quelque  marque  de  mécontentement;  vous  n'en  pouvez 
plus  avoir  d'autres  que  de  la  gêne  que  vous  trouvez  à  écrire 
trop  souvent.  C'est  un  effet  de  votre  complaisance  dont  je 
sens  tout  le  prix,  et  dont  je  ne  veux  point  abuser;  personne, 
comme  vous  ine  le  dites,  n'aurait  une  telle  condescendance. 

Mercredi  21. 
On  ne  parle  ici  que  du  nouveau  contrôleur  général  '  ;  c'est 
un  nouveau  Sully,  mais  un  Sully  bien  autrement  éclairé,  qui 
réparera  tous  les  inconvénients,  tous  les  abus  que  Tadministra- 
tion  de  Colbert  avait  produits.  On  ne  verra  plus  que  d'honnêtes 
gens  employés;  tous  les  coquins  sont  déjà  renvoyés,  nous 
allons  être  gouvernés  par  des  philosophes.  J'ai  bien  du  regret 
de  n'avoir  pas  su  ménager  leur  protection;  pour  l'obtenir 
aujourd'hui,  il  me  faudrait  avoir  recours  à  mademoiselle  de 
Lespinasse  :  me  le  conseillez-vous? 'Toutes  les  circonstances 
présentes  contribuent  bien  à  me  faire  sentir  la  perte  que  j'ai 
faite  de  mon  ancien  ami.  Je  n'avais  que  lui  qui  s'intéressât 
véritablement  à  moi,  qui  pût  me  conseiller^  qui  pdt  part  à  mes 
peines;  il  n'était  ni  tendre,  ni  affectueux;  mais  il  était  loyal  et 
solide.  J'étais  ce  qu'il  aimait  le  mieux;  je  n'ai  ni  l'espérance, 
ni  la  pensée  de  le  jamais  remplacer;  il  était  sans  ambition, 
sans  intrigue,  et  tous  ceux  qui  m'environnent  aujourd'hui  y 
sont  livrés  entièrement.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de  pouvoir  me 
passer  de  tous!  Mais  cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir;  je  suis 
comme  était  feu  madame  la  duchesse  du  Maine  :  je  ne  puis  me 
passer»  disait-elle,  des  choses  dont  je  ne  me  soucie  pasr  Voilà 
comme  sont  les  caractères  faibles,  et  voilà  celui  que  la  nature 
m'a  donné;  et  voilà  comme  je  retombe  à  vous  parler  de  moi. 

A  deux  heures  après  minait. 
J'oubliais  de  vous  dire  que  Mariette  est  mort  ;  je  me  suis 
déjà  informée  (mais  sans  succès)  où  l'on  pourrait  trouver  ses 
héritiers;  si  je  l'apprends,  désirez-vous  que  je  fasse  demander 

«  M.  Turgot.  (A.  N.) 
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.s'ils  consentiraient  à  vendre  ce  portrait  en-  émail,  par  Petitot, 
de  madame  d'OIonne?  En  ce  cas,  il  faut  me  dire  quel  prix  vous 
y  voulez  mettre. 

J'ai  eu  ce  soir  jusqu'à  onze  heures  les  milords  Stormont  et 
Mansfield;  ce  dernier  nie  platt,  et  l'autre  ne  me  dépiaf t  pas. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  ferait  d'apprendre  que  M.  le  comte 
de  Muy  '  épouse  dans  huit  jours  madame  de  Blancart,  chanoi- 
nesse,  son  ancienne  amie ,  qui  a  quarante-deux  ans ,  et  lui  en  a 
soixante-quatre?  Milord  Stormont  a  écrit  à  M.  Conway  *  pour 
l'engager  à  ne  venir  ici  qu'après  Fontainebleau  ;  ce  serait  vers 
le  15  de  novembre.  Je  souperai  encore  demain  chez  moi  avec 
les  deux  maréchales;  je  n'avais  aujourd'hui  que  celle  de 
Luxembourg;  elle  a  extrêmement  plu  à  milord  Mansfield  :  il 
reviendra  demain,  mais  sans  son  neveu. 


LETTRE  531. 

MADAME    LA    MARQriSE    DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   "WALPOLE. 

Mercredi  12  octobre  1774. 

Vos  trois  dames  '  arrivèrent  hier  au  soir  ;  elles  envoyèrent 
sur-le-champ  chez  moi.  J'étais  dans  mon  lit  pour  une  petite 
fièvre  qui  m'a  prise  du  dimanche  au  lundi ,  et  qui  subsiste 
encore.  Si  la  casse  fait  l'effet  que  j'en  espère,  je  compte  donner 
à  souper  demain  à  vos  dames ,  et  pour  compagnie  elles  auront 
la  maréchale  de  Mirepoix,  madame  de  Cambis  et  MM.  de 
Beaune  et  de  Bouzols. 

Je  serai  ravie  de  faire  connaissance  avec  M.  Conway;  votre 
amitié  pour  lui  m'en  a  fait  prendre  la  meilleure  opinion. 

J'ai  vu  milord  Shelbum;  il  soupa  chez  moi  lundi,  je  ne  le 
vis  qu'après  souper,  j'étais  dans  mon  lit,  et  l'on  n'entra  chez 
moi  qu'au  sortir  de  table;  il  m'a  extrêmement  fêtée,  cajolée; 
il  viendra  l'année  prochaine  ici  uniquement  pour  moi;  la  con- 
fiance que  j'ai  en  cette  promesse  est  à  peu  près  semblable  à  la 
pensée  de  revoir  jamais  cette  fille.  Je  ne  saurais  comprendre 

*  Alors  minûsipe  de  la  (jucrrc.  (A.  N.) 

2  Le  général  Gonvray  était  alors  dans  une  touraéc  de  curiosité  militaire  en 
Allemagne  et  en  Prusse.  (A.  N.) 

3  Feu  la  comtesse  douairière  d'Ailesbury,  madame  Damer,  sa  fille,  et  lady 
Harriet  Stanhope ,  troisième  fille  du  feu  comte  d'Harrington ,  qui  vinrent  à 
Paris  au-devant  du  général  Conway^  à  son  retour  d'Allemagne.  (A.  N.  ) 

11.  28 
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comment  vous  n'avez  pas  vu  que  c'était  une  plaisanterie  *  ;  je 
ne  voudrais  pas  lui  devoir  de  me  sauver  de  Féchafaud.  Je  sui.s 
pressée  de  vous  ôter  de  la  tête  une  idée  aussi  avilissante;  je 
suis  contente,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  tous  mes  amis;  elle 
est  la  seule  personne  que  je  pourrais  regarder  comme  mon 
ennemie,  si  je  ne  dédaignais  d'y  penser  :  c'est  de  quoi  je  ne  me 
cache  point. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  n'avez  aucun  prélude  de  votre 
goutte,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  vous  manque  point. 

Je  vous  manderai  dimanche  de  mes  nouvelles. 


LETTRE  532. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 
Dimanche  16  octobre  1774,  à  six  heures  du  matin. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  je  suis  entièrement  guérie;  que 
non-seulement  je  n'ai  plus  de  fièvre ,  mais  que  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  poitée,  que  les  vapeurs  sont  à  niille  lieues,  que 
je  suis  gaie,  contente,  heureuse;  ne  me  demandez  point  pour- 
quoi, je  n'en  veux  point  savoir  la  raison,  et  je  veux  (si  je  la 
pénétrais)  encore  moins  vous  la  dire. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  10  et  du  11  ;  je  pense  tout  comme 
vous  ;  il  serait  heureux  que  vous  eussiez  un  léger  accès  de  goutte 
qui  pût  vous  mettre  en  sûreté  de  n'en  pas  entendre  parler  avant 
deux  ans;  si  ce  souhait  n'est  pas  accompli,  vous  ne  vous  en 
croirez  point  à  l'abri.  Tous  vos  projets  s'en  iront  en  famée,  et 
c'est  bien  à  quoi  je  me  prépare. 

Venons  à  vos  dames  :  il  n'en  est  point  de  plus  aimables;  elles 
soupèrent  hier  chez  moi  pour  la  deuxième  fois  ;  elles  y  soupe- 
ront  aujourd'hui  pour  la  troisième;  les  deux  maréchales  sont 
charmées  d'elles,  et  si  elles  peuvent  être  dégagées  des  voyages 
qu'elles  devaient  faire ,  elles  se  proposent  de  s'occuper  beau- 
coup d'elles,  de  leur  donner  à  souper,  et  de  leur  procurer  tous 
les  amusements  et  agréments  qui  dépendront  d'elles.  J'ai  fait 
lire  par  Wiart  votre  lettre  à  milady  Ailesbury  ;  il  a  glissé  sur 
de  certains  articles;  elle  vous  écrira  aujourd'hui.  J'attends 
M.  Gonway  avec  impatience;  je  compte  qu'il  passera  la  soirée 

1  La  demanilc  quelle  avait  faite ,  dans  sa  précédeutc  lettre ^  à  M.  Wal- 
pole^  si  elle  devait  avoir  recours  k  mademoiselle  de  Ijei«pinassc  pour  se  i*éeou- 
cilier  avec  les  encyclopédistes.  (A.  ^») 
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chez  moi  le  jour  de  son  arrivée  ;  ne  le  pressez  point  de  retour- 
ner à  Londres.  Les  daines  seront  ravies  de  reijter  un  peu  de 
temps  ici  ;  je  ne  saurais  vous  dire  combien  madame  Ailesbury 
me  plaît;  ne  le  lui  laissez  point  ignorer. 

Ce  qui  peut  déranger  les  voyages  des  maréchales,  qui  devaient 
aller  à  Saint-Assise,  campagne  de  madame  de  Montesson,  c'est 
l'état  de  madame  la  princesse  de  Gonti;  elle  eut  hier  une 
seconde  attaque  d'apoplexie;  elle  est  mère  et  belle- mère  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  ils  ne  pour- 
ront pas  s'éloigner  d'elle. 

A  onze  heures  du  matin. 

Je  pourrais  vous  raconter  mille  bagatelles ,  mais  ce  ne  sera  pas 
poui*  aujourd'hui  ;  ma  nuit  n'a  pas  été  assez  bonne»  et  n'a  point 
assez  réparé  mes  forces. 

Madame  de  la  Vallière  a  été  fort  incommodée;  sa  santé 
m'inquiète  ;  pour  sa  fille  ' ,  elle  se  porte  comme  le  pont  Neuf; 
elle  s'est  JEaite  encyclopédiste  ;  elle  est  la  plus  intime  de  la  Muse 
de  V Encyclopédie  *  ;  je  crois  que  sa  mère  l'ignore.  Rappelez- 
Yous  riiistoire  de  Joconde,  et  vous  devinerez  celui  qui  a  formé 
cette  liaison. 

M.  le  prince  de  Conti  est  arrivé  cette  nuit  à  quatre  heures 
du  matin  ;  il  a  été  chez  sa  mère  jusqu'à  neuf;  on  dit  qu'elle  est 
mieux.  M.  le  duc  d'Orléans  n'est  point  encore  de  retour,  mais 
il  ne  tardera  pas.  Je  prévois  avec  plaisir  que  mes  deux  maré- 
chales resteront  ici ,  celle  de  Mirepoix  toujours ,  et  l'autre  jus- 
qu'à la  fin  de  la  semaine  prochaine,  qu'elle  doit  aller  à  Chaa- 
teloup»  où  elle  passera  trois  semaines  ou  un  mois.  Je  suis  on  ne 
peut  pas  plus  contente  de  ces  deux  dames ,  et  en  général  de 
tous  les  gens  de  ma  connaissance,  qui  dans  cette  occasion-ci 
m'ont  marqué  beaucoup  d'attention. 

i  '^Voulez-vous  que  je  vous  envoie  le  Maintenoniana?  Ce  sont 
de  petites  anecdotes ,  des  fragments  de  lettres ,  rien  de  nou- 
veau, mais  un  rabâchage  qui  ne  me  déplaît  pas.  Est-ce  que 
vous  n'avez  point  de  nouveaux  romans?  pourquoi  n'en  fiaites- 
vous  pas?  Vous  vous  entendez  très-bien  à  peindre  des  caractères, 
c'^st  ce  qui  me  plaît  le  plus.  Pour  des  aventures,  je  ne  m'en 
soucie  pas. 

1  La  duchesse  de  Ckâlillon.  (L.) 

3  Mademoiselle  de  Lespinadse.  (A.  N.) 


28. 
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LETTRE  533. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Vendredi  28  octobre  1774. 

Le  général  *  m'avertit  qu'il  a  une  occasion  ;  j'en  profite ,  et 
ce  sera  pour  vous  parler  de  lui.  Oh  !  que  votre  amitié  est  bien 
placée,  et  que  je  comprends  qu'il  doit  l'emporter  sur  tous! 
Vous  m*av;ez  prévenue  de  beaucoup  d'estime  pour  lui;  mais 
vous  ne  m'en  aviez  pas  fait  un  fidèle  poilrait.  Selon  l'idée  que 
vous  m'en  aviez  donnée,  je  le  croyais  grave,  sévère,  froid,  im- 
posant; c'est  l'homme  le  plus  aimable,  le  plus  facile,  le  plus 
doux ,  le  plus  obligeant  et  le  plus  simple  que  je  connaisse.  Il 
n'a  pas  ces  premiers  mouvements  de  sensibilité  qu'on  trouve  en 
vous,  mais  aussi  n'a-t-il  pas  votre  humeur.  Ne  croyez  cependant 
pas  que  je  vous  le  préfère ,  quoiqu'il  vaille  mieux  que  vous  à 
beaucoup  d'égards.  Je  lui  crois  autant  de  vérité  qu'à  vous; 
mais  plus  de  justice,  moins  de  préventions,  et  plus  d'indulgence. 
Il  ne  se  méprendrait  pas  à  ce  qu'on  pense  pour  lui,  et  s'il 
croyait  qu'on  eût  des  sentiments  trop  vifs,  il  ne  s'en  courrouce- 
rait pas ,  et  n'y  répondrait  pas  par  de  la  haine  et  du  mépris  ; 
cela  soit  dit  en  passant.  Il  vous  aime  autant  que  vous  Taimez , 
et  ses  attentions  pour  moi  vous  en  doivent  être  une  preuve.  Je 
juge  par  sa  conduite  qu'il  croit  que  vous  m'aimez,  et  qu'il  vous 
oblige  dans  les  soins  qu'il  me  rend.  Je  n'ai  point  encore  eu  de 
conversation  [particulière  avec  lui;  c'est  moi  qui  l'ai  différée. 
Il  doit  aller  dimanche  à  Fontainebleau,  je  l'ai  remis  à  son 
retour;  ce  qu'il  y  aura  vu,  ce  qu'il  aura  remarqué,  lui  donnera 
plus  de  questions  à  me  faire,  fournira  plus  de  matière  à  notre 
conversation.  Je  ne  compte  pas  l'entretenir. de  nos  différends; 
je  n'ai  pas  assez  peu  d'amoui^propre  pour  cela.  Je  ne  trouve 
plus  de  plaisir  à  aucun  épanchement;  je  sais  trop  à  quoi  je  dois 
m'en  tenir,  et  je  ne  cherche  plus  à  me  faire  illusion;  je  sais  que 
je  dois  toujours  compter  sur  vous ,  et  que  vous  me  saurez  gré 
toute  votre  vie  de  mon  attachement  ;  que  vous  avez  un  senti- 
ment très-vif  de  reconnaissance ,  et  que  vous  saisirez  toutes  les 
occasions  de  me  le  prouver.  Voilà  ce  que  je  juge  de  vos  senti- 
ments, et  dont  je  me  contente  ;  s'ils  ne  me  satisfont  pas  entière- 
ment, ils  font  cependant  que  vous  êtes  le  seul  ami  que  j'ai,  le 

*  Le  général  Conway.  (A.  N.) 
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seul  que  j'aime,  le  seul  que  j'estime,  le  seul  sur  qui  je  compte. 
Voilà  ma  déclaration. 

Je  ne  me  flatte  point  de  vous  revoir  l'année  prochaine,  et  le 
renvoi  que  vous  voulez  que  je  vous  fasse  de  vos  lettres  est  ce 
qui  m'en  fait  douter.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel ,  si  vous  deviez 
venir,  que  je  vous  les  rendisse  à  vous-même?  car  vous  ne  pen- 
sez pas  que  je  puisse  vivre  encore  un  an.  L'idée  de  ravoir  vos 
lettres  d'abord  est  singulière;  il  n'était  pas  besoin  de  Pont-de- 
Veyle  pour  que  vous  fussiez  sûr  qu'elles  vous  hissent  remises 
fidèlement  ;  il  y  a  longtemps  que  Wiart  a  ses  instructions.  Mais 
vous  me  faites  croire,  par  votre  méfiance,  que  vous  avez  en  vue 
d'effacer  toute  trace  de  votre  intelligence  avec  moi ,  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  vous  demander,  dans  ma  dernière  lettre ,  si  vous 
consentiez  toujours  à  être  nommé  dans  mon  testament  :  expli- 
quez-vous sur  ce  point  très-nettement,  pour  que  j'ordonne  à 
Wiart  de  brûler  tout  ce  qui  sera  de  moi ,  et  pour  laisser  à  quel- 
que autre  de  mes  amis  les  manuscrits  de  recueils  de  différentes 
bagatelles  :  que  la  crainte  de  me  fâcher  ne  vous  arrête  point. 
Je  ne  veux  plus  vous  parler  de  moi;  vous  voilà  au  fait  de  ce 
que  je  pense.  Parlons  de  vos  dames. 

Milady  Âilesbui*y  est  certainement  la  meilleure  des  femmes , 
la  plus  douce ,  et  la  plus  tendre  ;  je  suis  trompée  si  elle  n'aime 
passionnément  son  mari ,  et  si  elle  n'est  pas  parfaitement  heu- 
reuse. Son  humeur  me  parait  très-égale,  sa  politesse  noble  et 
aisée,  elle  a  le  meilleur  ton  du  monde;  exempte  de  toutes  pré- 
tentions, elle  plaira  à  tpus  les  gens  de  goût,  et  ne  déplaira 
jamais  à  personne  ;  c'est,  de  toutes  les  Anglaises  que  j'ai  vues, 
celle  que  je  trouve  la  plus  aimable  sans  nulle  exception  ;  il  n'y 
a  jamais  eu  de  couple  mieux  assorti  qu'elle  et  son  mari.  Les 
jeunes  personnes  me  paraissent  tout  au  mieux. 

Voilà  tous  les  jugements  que  je  porte,  vous  me  direz  si  j'ai 
raison. 

Nous  attendons  de  grands  événements  :  le  retour  de  l'ancien 
parlement,  un  lit  de  justice,  du  changement  d^s  le  ministère. 
Vous  n'avez  que  faire  des  conjectures,  il  vous  suffira  d'appren- 
dre les  grands  événements  ;  il  n'en  peut  arriver  aucun  qui  m'in- 
téresse personnellement,  ma  fortune  est  fixée;  je  n'ai,  selon 
toute  apparence,  rien  à  espérer,  ni  à  craindre. 
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LETTRE   534. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Paris,  ditDanche  6  novembre  1774. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  dans  mes  dernières  lettres  quelques 
articles  qui  vous  aient  déplu,  mais  il  y  en  avait  mille  autres  qui 
devaient  vous  être  agréables ,  et  c'est  une  remarque  que  j'ai 
faite  il  y  a  longtemps,  que  ce  ne  sont  jamais  celles-là  auxquelles 
vous  répondez.  Eh  bien ,  je'  vous  promets  que  quand  j'aurai  des 
vapeurs  au  point  d'en  mourir,  je  mourrai  sans  vous  en  rien 
dire. 

Ha  !  ha  !  je  trouble  votre  gaieté,  et  vous  craignez  mes  lettres 
comme  un  vrai  poison  !  permettez-moi  de  n'en  rien  croire ,  et 
ne  m'ôtez  point  le  peu  de  plaisir  qui  me  reste ,  celui  de  notre 
correspondance.  Il  est  singulier  que  vous  ne  me  disiez  mot  de 
M.  Comvay,  ni  de  milady  ;  il  m'aurait  été  agréable  d'apprendre 
que  je  ne  leur  déplaisais  pas.  Je  pourrais  conclure  de  votre 
silence  que  vous  n'avez  rien  de  bon  à  m'en  apprendre ,  mais  je 
juge  que  vous  avez  mieux  aimé  me  gronder.  Vous  êtes  vérita- 
blement original. 

Nous  touchons  au  moment  des  grandes  nouvelles  ;  tout  s'est 
conduit  avec  un  secret  admirable ,  ce  qui  donne  bonne  opinion 
du  succès  :  c'est  mercredi  9  que  les  membres  de  l'ancien  par- 
lement ont  ordre  d'être  rendus  chez  eux  à  Paris.  On  parle  d'un 
lit  de  justice ,  mais  on  ne  dit  rien  de  ce  qu'on  y  déclarera  ;  en 
attendant,  on  a  exilé  le  procureur  général  *  du  nouveau  parle- 
ment à  Maubeuge,  et  son  secrétaire  est  à  la  Bastille. 

Vos  miladys*  ont  été  passer  deux  jours  à  Fontainebleau, 
elles  vous  en  rendront  compte,  je  les  crois  contentes,  elles  ont 
parfaitement  réussi. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  me  grondez  plus.  Puisque  vous  êtes  gai 
naturellement,  ne  changez  pas  de  caractère  en  m'écrivant,  et 
tolérez  en  moi  qui  suis  née  mélancolique,  les  choses  tristes  que 
vous  trouvez  dans  mes  lettres  ;  j'obser\'erai  d'eii  mettre  le  moins 
qu'il  me  sera  possible.  Vous  êtes  d'une  sévérité  à  faire  trem- 
bler. Rassurez-vous  sur  mes  indiscrétions ,  et  comptez  que  mes 
actions  seront  toujours  conformes  à  vos  désirs. 

i  M.  do  Vei-gès.  (A.  N.) 

2  Lad  y  Ailesbury  et  sa  compagnie.  (A.  N.) 
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LETTRE  535. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris ,  24  novembre  1774. 

Il  y  a  mille  ans  que  je  vous  ai  écrit,  mon  cher  Voltaire;  je 
trouve  mes  lettres  si  plates  et  si  ennuyeuses,  que  je  sacrifie  à  la 
honte  qu'elles  me  causent  le  plaisir  que  me  font  les  vôtres; 
mais  je  cesse  aujourd'hui  d'avoir  autant  de  retenue.  Je  désire 
passionnément  que  vous  m'accordiez  une  grâce.  Tout  Cliante- 
loup  soupera  chez  moi  la  veille  de  Noël,  non-seulement  les 
maîtres  de  la  maison ,  mais  plusieurs  de  leurs  amis  intimes.  Ce 
même  souper  se  devait  faire  il  y  a  quatre  ans  ;  la  lettre  de  ca- 
chet qu'ils  reçurent  ce  jour-là  y  mit  obstacle.  Je  voudrais  leur 
faire  une  réception  agréable ,  et  qui  produisit  de  l'amusement 
et  de  la  gaieté  ;  je  me  suis  déjà  assurée  de  Balbàtre,  qui  jouera 
sur  son  forté-piano  une  longue  suite  de  noëls.  Je  voudrais  quel- 
ques joli*  couplets  sur  ces  mêmes  airs ,  pour  le  grand-papa ,  ia 
grand'maman  et  madame  de  Gramont.  Si  les  couplets  vous 
répugnent,  suppléez-y  par  une  petite  pièce  de  vers  qui  passera 
pour  anonyme;  vous  serez  bientôt  reconnu  au  style;  mais  ne 
vous  en  tenez  pas  là,  glissez-y  quelque  trait  qui  indique  qu'elle 
est  de  vous  ;  profitez  de  cette  occasion  pour  leur  dire  un  mot 
de  vos  sentiments  pour  eux ,  dont  j'ai  rempli  tant  de  mes  lettres. 

Si  cette  idée  vous  rit,  si  vous  m'accordez  ma  demande, 
kàtez-vous  de  la  satisfaire,  ou  bien  apprenez -moi  votre  refus; 
évitez-moi  le  tourment  de  l'incertitude.  Mais  non,  vous  ne 
nie  refuserez  pas.  Gardez-vous  de  me  renvoyer  à  vos  protégés, 
ils  me  détestent;  et  puis  il  ne  me  faut  point  de  philosophie,  il 
me  faut  du  goût,  de  la  grâce,  de  la  gaieté.  Je  redoute  leurs 
phrases,  leuç*s  exagérations,  leurs  froideurs,  leurs  tournures , 
leurs  recherches,  etc.,  etc.;  enfin,  il  me  faut  du  Voltaire,  ou 
rien  du  tout. 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  parler  de  ma  reconnaissance,  elle 
sera  extrême. 

D'Ârgental  vous  a-t-il  dit  que  c'est  moi  qui  ai  valu  à  votre 
protégé  *  la  protection  de  madame  d'En  ville?  Elle  arriva  chez 

'  M.  d'Etallonde  de  Morival,  jeune  officier*  A  Tâge  de  dix-ivipt  aos,  il  av«ii£ 
été  le  comp^i^non  et  le  coiA|>Uce  d«  chevalier  de  la  Barre,  à^  de  dix-neuF 
ans,  en  iiisulunt  un  crucifii^à  Amieon,  ou  ils  étaient  en  garnison.  Un  juge- 
ment du  préaidial  d'Aaiiens,  qui  fat  confirmé  par  un  arrêt  da  parlemeiu  de 
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moi  comme  il  me  parlait  de  lui  ;  je  trouvai  que  c'était  le  dieu 
dans  la  machine.  II  y  a  eu  tant  d'aEFaires  importantes  tous  ces 
temps-ci,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  n'ait  pas  encore  pu 
agir;  mais  elle  agira,  j'en  suis  sûre. 


LETTRE  536. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

24  novemlii'c  1774. 

«l'ai  encore  cette  fois-ci,  madame,  un  bon  thème  pour  vous 
écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parlement,  ni  le  {prand  conseil,  ni 
la  conduite  noble  et  sage  du  ministère  dans  cette  affaire  épi- 
neuse; ce  thème  n'est  point  Orphée  ou  Azolan,  et  les  doubles 
croches  de  la  musique  nouvelle.  Ce  n'est  point  Henri  IV  qui 
va  paraître,  dit-on,  à  la  Comédie  française  et  à  l'italienne, 
comme  sur  le  pont  Neuf,  au  milieu  de  son'[)euple.  Je  souhaite 
qu'il  y  paraisse  avec  beaucoup  d'esprit,  car  il  en  avait;  il  faisait 
des  reparties  que  la  postérité  n'oubliera  jamais;  et  sans  doute 
on  ne  fera  point  dire  à  Henri  lY  des  choses  communes.  Mon 
thème  n'est  pas  le  sacre  du  roi  à  Reims,  car  il  est  né  tout  sacré, 
et  il  n'a  pas  besoin  d'être  oint  pour  être  cher  à  toute  la  nation. 
Mon  thème  n'est  point  non  plus  mon  départ  pour  Paris,  pour 
venir  vous  voir  et  vous  entendre ,  attendu  que  je  ne  puis  sortir 
de  mon  lit  avec  mes  quatre-vingt  et  un  ans ,  douze  pieds  de 
neige,  et  perdant  mes  yeux  et  mes  oreilles.  Je  voudrais  vous 
demander  si  vous  serez  assez  heureuse  cet  hiver  pour  jouir  de 
la  société  de  madame  la  duchesse  de  Ghoiseul. 

Mais  le  principal  objet  de  ma  lettre  est  de  vous  remercier,  du 
fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  (si  j'ai  des  forces), 
de  riiumanité  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  êtes  entrée  dans 
l'affaire  dont  M.  d'Ârgental  vous  a  parlé.  Il  me  mande  que  vous 
voulez  bien  la  solliciter  auprès  de  madame  la  duchesse  d'En- 

Paris,  les  coiidamnn  ù  être  rompus  \\h  et  bnilé.s  ensuite,  après  avoir  préala- 
blement subi  In  queittion  ordinaire  et  extraordinaire.  Le  chevalier  de  la  Barre 
suliit  cette  horrible  sentence,  qne  M.  de  Morival  évita  par  la  fuite,  en  restant 
néanmoins  soumis  à  la  même  peine  par  contumace.  C'est  de  ce  jugement  que 
Voltaire  cherchait  à  le  faire  purger,  en  obtenant  pour  lui  la  |>crmis.sion  de  re- 
tourner, sans  danger,  dans  sa  patrie. 

Il  y  a  plusieurs  lettres  de  Voltaire  sur  ce  sujet,  dont  quelques-unes  adres- 
sées à  M.  de  Morival  lui-même ,  qdi  était  alors  au  service  du  rot  de  Prusse. 
Voyejs  tome  XLII  de  ses  OEuvres,  Correspondance  générale,  (A.  N.) 
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ville.  Je  sais  bien  qu'elle  n'attend  pas  qu'on  la  prie,  quand  il 
s'agit  de  faire  du  bien;  c'est  l'â^ne  la  plus  généreuse  et  la  plus 
noble  qui  soit  au  monde.  Les  éloges  que  vous  donnez  à  sa  belle 
action ,  Madame ,  seront  sa  récompense  ;  car  il  en  faut  pour  la 
vertu. 

L'affaire  qu'elle  j>rotége  ne  peut  être  encore  sur  le  tapis.  Il 
y  faut  bien  des  préliminaires.  Vous  savez  que  dans  ce  monde-ci 
le  mal  arrive  toujours  à  bride  abattue  ;  le  bien  marcbe  à  pied , 
et  est  boiteux  des  deux  jambes.  Ce  qu'on  demande  est  assuré- 
ment de  la  plus  grande  justice  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Gomme 
justice  a  besoin  d'aide ,  je  n'en  connais  point  de  plus  puissante 
que  celle  de  madame  la  duchesse  d'Enville.  L'affaire  intéresse, 
ce  me  semble,  toutes  les  familles.  Il  n*y  a  point  de  père  et  de 
mère  dont  les  fils  ne  puissent  être  exposés  à  la  même  aventure. 
Ces  folies  passagères  qu'on  doit  ignorer  arrivent  tous  les  ans  , 
dans  les  régiments,  dans  toutes  les  garnisons.  Vous  savez  de 
quoi  il  s'agit.  Le  jeune  homme  pour  qui  on  s'emploie  est  entiè- 
rement innocent.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu  récusable,  et  que 
je  passe  pour  être  bien  indulgent  sur  ses  intérêts  ;  mais  qui  ne 
Test  pas  aujourd'hui?  Ce  siècle  s'est  un  peu  formé ,  on  ne  pense 
plus  comme  on  pensait  au  douzième  siècle ,  ou  plutôt  conmie 
on  ne  pensait  pas. 

Au  reste ,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrais  point  dans 
cette  affaire  ;  il  ne  m'appartient  pas  de  m'en  mêler.  Je  ne  vous 
écris ,  Madame ,  que  pour  vous  remercier  clandestinement ,  et 
pour  vous  dire  que  de  près  ou  de  loin  je  vous  serai  dévoué  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie,  avec  l'attachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux. 


LETTRE  537. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

2  décembre  1774. 

Vous  me  donnez,  madame,  une  rude  commission.  Tout  le 
monde  fait  aisément  des  noëls  malins ,  parce  que  tout  le  monde 
les  aime  ;  mais  on  n'a  jamais  fait  de  noëls  galants  à  la  louange 
de  personne,  pas  même  à  celle  de  la  Sainte  Famille,  dont  tous 
les  chrétiens  sont  convenus  de  se  moquer  à  la  fin  de  décembre. 
Cependant,  pour  satisfaire  à  votre  étrange  empressement,  j'ai 
invoqué  l'ombre  de  Fabbé  Pellegrin.  Tenez,  voilà  des  couplets 
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qu'elle  vous  envoie  :  elle  vous  recommande  de  taire  l'auteur, 
non  pas,  hélas  !  par  les  yeux  de  votre  tête,  mais  par  toute Pami- 
tié,  par  le  tondre  attachement  que  le  vieux  Pellegrin  a  pour 
vous. 

NOELS  PODR  UN  SOUPER. 

Jésus  dans  m  cabane 
Voyant  venir  Choiseul, 
Malgré  lo  bceuf  et  l'âne, 
Lui  faisant  grand  accueil, 
Dit  :  Je  fais  avec  toi 
Un  pacte  de  famille  ; 
Tu  sais  garder  la  foi, 

Et  moi 
Je  ne  quitterai  pas 

Tes  pas 
Pour  chercher  une  fille. 

Quand  madame  sa  femme 
Vint  baiser  le  l>ambîn , 
Marie  au  fond  de  Tàme 
Eut  un  peu  de  chagrin. 
Cette  bonne  lui  dit  : 
J*ai  quelque  jalousie. 
Lorsque  le  Saint-Esprit 

Me  prit, 
Vous  n'étiez  doue  pas  là? 

Là,  là; 
Il  vous  aurait  choisie. 

L'enfant  dans  l'écurie, 
D'un  (eil  peu  satisfait , 
Voyait  Marthe  et  Marie 
Et  sainte  Elisabeth, 
Et  SCS  parents  sans  nom, 
Et  Joseph  le  beau-père  ; 
Mais  en  voyant  Gramont, 

Poupon, 
Tu  criais  :  Gelie-lu, 

Papa , 
Est  ma  sœur  ou  ma  mère. 

Quand  on  aura  chanté  ces  trois  couplets ,  on  pourra  chanter 
en  chœur  celui-ci ,  qui  n'est  pas  moins  plat  : 

Laissez  paitre  vos  bètes, 
Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas: 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 
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Votre  château 
Est  ç^and  et  beau  ; 
Mais  a  ParU 
Toujours  clicrij». 
Faut-il  ailleurs 
Gagner  des  cœurs? 
Laissez  paître  vos  bétes, 
Vous ,  messieurs',  qui  oc  Têtes  pas ,  etc. 


LETTRE  538. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MABQL'ISE   DU   DEFFAND. 

5  décembre  1774. 

L'ombre  de  F  abbé  Pellegrin  m'est  encore  apparue  cette 
nuit ,  et  m'a  donné  les  deux  couplets  suivants ,  sur  l'air  :  Or, 
dites-nous,  Marie  : 

Trois  rois  dans  la  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient  ; 
Une  étoile  divine 
Marchait  toujours  devant. 
Cette  écoiJe  nouvelle 
Les  fit  ti*è8'ma1  loger  . 
Joseph  et  sa  pucelle 
^'avaient  rien  à  manger. 

Hélas!  mes  pauvres  sires, 
Pourc|uoi  voyagez-vonsî 
Restez  dans  vos  empires. 
Ou  soupcz  avec  nous. 
Si  la  cour  vous  ennuie, 
Voyez-nous  quelquefois  : 
La  bonne  compagnie 
Doit  toujours  plaire  aux  Rois. 

Mon  cher  abbé,  lui  ai-je  dit ,  je  reconnais  bien  à  votre  style 
^'auteur  de  ces  fameux  noëk. 

Lisez  la  Loi  et  les  Prophètes , 
Profitez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Quand  on  a  perdu  Jésus-Christ , 
Adieu,  panier,  vendanges  sont  faites. 

Mais  après  tout,  vos  couplets  pour  le  souper  de  saint  Joseph 
peuvent  passer,  parce  que  la  bonne  compagnie  dont  vous  me 
parlez,  et  que  vous  ne  connaissez  guère,  est  indulgente.  S'il  y 
a. quelque  allusion  dans  les  couplets  de  vos  noëls,  cette  allusion 
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ne  peut  être  qu'agréable  pour  les  intéressés;  et  ne  peut  choquer 
personne,  pas  même  la  sainte  Vierge  et  son  mari,  qui  ne  se 
sont  jamais  piqués  d'avoir  à  Bethléhem  le  cuisinier  du  président 
Hénault  ;  mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  noëls  à  l'ingénieux 
Fréron ,  qui  a  les  petites  entrées  chez  madame  la  marquise  du 
DefEand,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  dire  beaucoup  de  mal 
de  son  cuisinier  et  de  son  faiseur  de  noëls ,  quoiqu'il  ne  se 
connaisse  ni  en  bonne  chère,  ni  en  bons  vers. 


LETTRE  539. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  7  décembre  1774. 

Ah!  oui ,  je  vous  gai-derai  le  secret,  vous  pouvez  en  être  sûr. 
Jamais  faveur  n'a  été  plus  promptement  accordée,  mais  plus 
différente  de  celle  qu'on  espérait.  Vous  n'avez  point  compris 
ma  demande  ;  il  n'était  point  question  de  poupon ,  de  bœuf, 
d'âne ,  de  sainte  famille,  mais  de  la  joie  du  retour;  et  puis  je 
ne  me  fixais  point  à  des  couplets.  Une  petite  épttre,  ou  quel- 
que petite  pièce  de  vers  m'aurait  satisfaite.  Je  vois  que  j'ai  eu 
tort,  que  j'ai  fait  une  demande  indiscrète,  que  j'ai  eu  trop  de 
familiarité  avec  le  grand  Voltaire,  et  pour  m' apprendre  mon 
devoir,  il  m'a  fait  répondre  par  l'abbé  Pellegrin  *. 

Vous  vous  seriez  diverti  de  ma  grande  joie ,  et  de  ma  con- 
sternation subite.  On  m'apporte  votre  lettre  :  Ouvrez  vite  ;  y 
a-t-il  des  vers? — Oui,  quatre  couplets. — Chantez-les.  Ah! 
mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  est-il  possible  !  Pourquoi  me  traitez-vous 
ainsi ,  mon  cher  Voltaire  ?  un  refus  valait  mieux  qu'une  telle 
complaisance.  Voilà  tout  le  remercîment  que  vous  aurez.  Mal- 
gré mon  dépit ,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ,  et  je  n'en  serai 
pas  moins  empressée  à  solliciter  madame  d'Enviile  pour  qu'elle 

^  Auteur  inépuisable  de  pièces  de  théâtre  et  de  mauvais  vers.  Il  mourut  à 
Paris  en  1745.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci-gît  le  pauvre  Pellegrin, 
Qui  dans  le  double  emploi  de  poète  et  de  prêtre , 
Éprouva  mille  fois  l'embarras  que  Kt  naître 

La  crainte  de  mourir  de  faim. 
Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dînait  de  l'autel,  et  soupait  du  théâtre.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  445 

sollicite  ceux  qu'il  faut  solliciter;  car  il  y  a,  comme  vous  pou- 
vez juger,  bien  des  bricoles. 

Je  suis  toute  consternée  :  vous  ne  vous  êtes  point  prêté  à  ce 
que  je  désirais,  et  à  ce  que  j'attendais  de  votre  amitié  ;  je  croyais 
aussi  vous  faire  plaisir  en  vous  procurant  une  occasion  de  mar- 
quer votre  attachement,  en  confirmant  tout  ce  que  depuis  quatre 
ans  vous  m'en  aviez  fait  écrire.  Vous  avez  pris  de  l'humeur  mal 
à  propos  :  le  mal  n'est  pas  sans  remède  ;  m'entendez-vous,  mon 
cher  contemporain? 


LETTRE   540. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 

8  décembre  1774. 
NOELS  sur  Tair  ;  Or,  dites^nous,  Marie, 
Il  devait  venir  boire 
Un  jour  à  Saint-Joseph  ; 
Mais  au  bord  de  la  Loire 
Il  prit  s<i  route  en  bref. 

Tous  les  cœurs  Icsuivii'ent, 
Car  il  les  avait  tous  ; 
En  soupirant  ils  dirent  : 
Nous  partons  avec  vous. 


On  pleurait  en  silence 
Quand  femme  et  sœur  partit; 
Plus  de  chaut,  plus  de  dniise, 
Et  surtout  plus  d*esprit. 

Les  voilà  c]ni  reviennent  ; 
Tout  change  en  un  moment  : 
Que  tous  nos  maux  obtiennent 
Un  pareil  changement. 

Air  :  Joseph  et  Marie. 

Rions  tous  en  ce  séjour, 
On  ne  rit  guère  à  la  cour. 
Goûtons  le  bon  temps  si  rare 
Que  cette  cour  nous  prépare  : 
On  dit  qu*il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœurs  sont  contents. 

Aurore  des  jours  heureux, 
Répandez  de  nouveaux  feux. 
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Le  bonhenr  qui  nous  enchaDte 
Se  flétrit,  s'il  ne  s'augmente. 
Il  faut  toujours  ajouter 
Aux  biens  qu*on  a  pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vos  bêtea, 
Vous ,  messieurs,  qui  ne  Tètes  pas  ; 
Â  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 
Votre  château ,  etc. 

Quand  on  commande  un  pet-en-I'air  à  sa  couturière,  on  lui 
dit  bien  intelligiblement  comment  on  veut  qu'il  soit  fait.  II  fal- 
lait dire  qu'on  ne  voulait  dans  des  noëls ,  ni  crèche ,  ni  Jésus , 
ni  Marie,  quoique  tout  cela  soit  essentiel.  On  doit  savoir  qu'en 
chansons  :  hors  de  l'Église  point  de  salut.  Personne  ne  pouvait 
deviner  ce  qu'on  demandait  :  les  femmes  sont  despotiques; 
mais  elles  devraient  au  moins  expliquer  leurs  volontés.  Ces  cou- 
plets-ci ne  valent  pas  les  premiers,  il  s'en  faut  bien.  Cela  res- 
semble à  une  fête  de  Vaux  ;  mais  cela  est  assez  bon  pour  un 
piano-forté ,  qui  est  un  instrument  de  chaudronnier,  en  com- 
paraison du  clavecin.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
tous  les  sujets  soient  pro[)res  pour  ces  petits  airs,  ni  qu'on 
puisse  deviner  à  cent  lieues  Pà-propos  du  moment,  surtout 
quand  on  a  sur  les  bras  l' affaire  la  plus  cruelle,  auprès  de 
laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour  sont  des  roses. 


LETTRE  541. 

MADAME    LA    MABQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  4  décembre  1774. 
Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  j'y  consens,  je  ne  vous  parlerai 
jamais  de  vous,  encore  moins  de  moi;  cela  établit  une  drôle  de 
correspondance.  Vous  n'en  viendrez  pas  plus  l'année  prochaine, 
j'en  suis  sûre;  vous  trouverez  dans  mes  lettres  quelques  points 
ou  quelques  virgules  mal  placés,  qui  feront  quelque  équivoque, 
et  adieu  le  voyage.  En  attendant,  celui  de  la  grand'maman 
s'approche,  elle  sera  ici  le  20  au  plus  tard,  elle  débarquera 
chez  madame  de  Gramont;  il  n'y  aura  personne  d'invité  à  ce 
souper  que  moi  :  M.  de  Ghoiseul  l'a  ainsi  ordonné,  en  répa- 
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ration,  sans  doute,  de  son  procède  dans  sa  première  course, 
qu'il  dinàt  chez  les  du  Cliàtelet,  qui  sont  à  ma  porte,  et  qu'il 
ne  me  vft  point;  je  l'ai  boudé  pendant  plus  de  deux  mois;  je  ne 
l'appelais  plus  grand'papa,  mais  j'ai  tout  oublié,  tout  pardonné* 
je  suis  en  haleine  pour  Je  pardon  des  injures.  Pendant  que  je 
parle  des  Cboiseul ,  il  faut  vous  dire  la  petite  fête  que  je  leur 
prépare  pour  la  veille  de  Noël,  et  comme  vous  aimez  les  noms 
propres ,  voici  la  liste  de  mes  convives  : 

M.  et  madame  de  Cboiseul,  madame  de  Gramont,  mesdames 
de  Luxembourg  et  de  Lauzun,  M.  et  madame  de  Beauvau, 
MM.  de  Gontault,  de  Stainville,  de  Gui(^nes,  l'évéque  de  Rodez  ', 
le  prince  de  Beaufremont,  les  abbés  Barthélémy  et  Belliardi*, 
la  Sanadona  et  moi.  Balbâtre,  fameux  joueur  de  clavecin,  y 
fera  apporter  son  piano-forté  ;  il  jouera,  pendant  le  souper,  des 
noëls  et  des  airs  choisis  dont  il  a  composé  la  plupart  pour 
Ghanteloup.  Ce  sera  une  surprise,  personne  n'est  dans  la  confi- 
dence, excepté  madame  de  Luxembourg.  J'ai  écrit  à  Voltaii^ 
pour  qu'il  m'envoie  des  couplets  ou  une  petite  pièce  de  vers  ; 
je  vous  raconterai  la  réussite  que  tout  cela  aura.  Vos  parents 
seront  encore  ici;  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  fort  fêtés  par 
M.  et  madame  de  Cboiseul;  par  la  grand'maman,  j'en  suis 
sûre.  Us  doivent  être  fort  contents  de  tout  le  monde,  et  surtout 
des  maréchales  ;  ils  sont  trouvés  fort  aimables,  et  le  sont  en  effet. 

J'espérais  bien  que  vous  préféreriez  le  discours  de  Cham- 
fort  à  celui  de  la  Harpe',  c'est  le  jugement  que  j'en  avais 
porté  ;  je  laisse  à  votre  cousin  le  soin  de  vous  envoyer  tous  les 
discours,  les  imprimés  qui  paraissent  ;  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  mander  votre  avis  :  je  vous  trouve  un  bon  critique. 
M.  Dupré  de  Saint-Maur*  e^  mort;  ce  sera  le  chevalier  de 
Ghastellux  qui  le  remplacera  *. 

On  joue  ici  deux  Henri  IV,  l'un  aux  Italiens*,  l'autre  aux 

*  Labbé  de  Cicé,  ensnite  arcbevêqne  d'Aix.  (A.  "N.) 

2  L*Al»bé  Belliardi,  d*nne  famille  ori{[înaim  d'Espagne^  avait  été  employé  par 
le  ÀiK  de  Ghoîseal  dans  la  négociation  dont  le  Pacte  de  famille  foc  le  résultat. 
Il  est  mort  à  Paris  depuis  la  révolution.  (A.  N.) 

3  Èloffe  de  ta  Fontaine,  proposé  par  racadémie  de  Marseille.  Chamfort 
écrivit  à  Voluire,  en  le  lui  envoyant  :  «  L'académie  de  Marseille  Tient  de  me 
décerner  une  médaille;  c'est  de  Femcy  que  j'attends  ua  prix.  ■  (A,  N.) 

A  Membre  de  l'Académie  et  auteur  d'une  traduction  de  Milton  et  d'an  Essai 
sur  Us  monnaies  de  France.  (A.  N.) 

&  Auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  ia  félicité  publique,  (A.  N.) 
fl  1/un  de  Collé,  l'antre  de  Durosoy.  (A.  N.) 
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Français;  je  voudrais  que  vous  les  vissiez,  ou  plutôt  enten- 
dissiez, et  savoir  votre  jugement.  Je  trouve  ce  que  vous  dites 
de  V Éloge  de  la  Harpe  i)arfeitement  bien  *;  on  juge  à  la  froi- 
deur, à  la  roideur  de  son  style,  qu'il  n'a  pas  la  délicatesse  de 
goût  et  de  sentiment  qu'il  faut  pour  sentir  la  naïveté,  la  grâce, 
l'agrément  et  pour  ainsi  dire  le  moelleux,  ou  plutôt  la  souplesse 
de  l'esprit  et  du  style  de  la  Fontaine.  Dites-moi  donc  ce  qu'il 
faut  que  je  lise;  je  vais  essayer  du  Nouveau  Testament. 

II  va  y  avoir  un  voyage  à  Montmorency,  il  ne  sera  que  de 
huit  ou  dix  jours ,  vos  parents  y  seront  invités ,  et  ils  iront  ;  la 
maréchale  se  conduit  à  merveille  avec  eux,  et  elle  les  trouve 
fort  aimables.  Madame  de  Mirepoix  les  traite  fort  bien  aussi; 
enfin  je  me  flatte  qu'ils  seront  contents  :  et  vous,  monsieur,  ne 
le  serez-vous  jamais?  Est-ce  un  miracle  que  je  ne  puis  espérer 
de  trouver  écrit  de  votre  main,  ye  suis  content? 

Je  relis  votre  lettre,  elle  est  ce  qu'on  appelle  énergique  ;  il^st 
singulier  de  s'exprimer  avec  tant  de  clarté  et,  pour  ainsi  dire, 
d'une  façon  aussi  ingénieuse  dans  une  langue  étrangère;  vous 
ne  dites  précisément  que  ce  que  vous  voulez  dire,  et  n'êtes 
jamais  en  deçà  ni  par  delà  ;  je  ne  connais  que  Voltaire  qui  rende 
ses  pensées  aussi  bien  que  vous  ;  il  est  fort  difficile  d'imaginer 
un  caractère  tel  que  le  vôtre  ;  il  est  unique  au  monde ,  j'en  suis 
sûre. 


LETTRE   542. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIBE. 

9  décembre  177*. 

Mon  Dieu  !  quel  dommage,  que  je  regrette  le  temps  que  vous 
avez  perdu  à  copier  l'abbé  Pellegrin,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à 
vous  d'employer  bien  différemment. 

Je  vous  ai  demandé  des  couplets  sur  l'air  des  noëls,  parce 
que  tout  le  monde  peut  les  chanter,  il  ne  faut  ni  savoir  la 
musique  ni  avoir  de  la  voix  ;  mais  je  ne  voulais  point  qu'il  fût 
question  ni  de  l'Ancien  et  Nouveau  Testament.  Passe  pour 

^  M.  Wal|iol«  dit  :  «^J*ai  lu  Ie8  deux  Eloges,  Je  |irêfère  de  beaucoup  celui 
de  Chamfort  ù  celui  de  la  Harpe.  Le  premier  est  naturel  ;  c'est  du  français 
auquel  je  suis  accoutumé.  Ija  comparaison ,  page  S7 ,  de  la  langue  ancienne, 
qui  s'enricbissait  par  de  vieux  mots,  à  un  antiquaire  est  charmante.  La  Harpe 
est  précieux,  guindé,  peiné.  Il  est  imjK>ssible  qu'un  tel  auteur  ait  goûté  la  naï- 
veté de  la  Fontaine.  »  (A.  N.) 
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l'ancien  et  nouveau  parlement,  l'exil,  le  retour,  la  joie  générale, 
la  mienne  en  particulier,  enfin  tout  ce  qui  vous  aurait  passé 
par  la  tête,  excepté  l'événement  dont  il  y  a  dix-sept  cent 
soixante-quatorze  ans;  mais  vous  n'en  sauriez  perdre  le  sou- 
venir, tout  vous  y  ramène.  Je  ne  veux  pas  plus  des  trois  rois 
que  de  la  crèche,  du  bœuf  et  de  l'àne.  Je  devais  donner 
à  souper  au  grand-papa,  à  la  grand'maman  le  propre  jour 
qu'ils  reçurent  leur  lettre  de  cachet;  c'est  cet  armiversaire 
dont  il  doit  être  question.  Ghanteloup  ne  doit  point  rappeler 
Bethléhem.  Voltaire  peut  être  le  chantre  du  premier,  il  ne  doit 
pas  empiéter  sur  le  domaine  de  l'abbé  Pellegrin.  Cependant  jet 
vous  remercie;  votre  intention  a  été  bonne,  et  j'ai  l'espérance 
que  vous  me  satisferez;  il  y  a  quinze  jours  d'ici  au  24.  Indé- 
pendamment de  la  raison  qui  me  fait  choisir  l'air  des  noëls; 
j'en  ai  une  autre;  Balbàtre  en  jouera  une  suite  sur  son  piano- 
forté  pendant  le  souper.  Mais  je  vous  répète  encore  que  je 
ne  m'étais  point  fixée  à^  des  couplets  ;  une  petite  pièce  de  vers, 
telle  que  vous  l'auriez  voulue,  m'aurait  contentée.  Mais  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  prêter  à  ce  que  je  désire,  au  moins  ne 
m'insultez  pas  en  supposant  que  Fréron  a  chez  moi  les  petite» 
entrées;  il  n'en  a  d'aucune  sorte,  pas  même  une  assez  petite 
pour  que  ses  feuilles  puissent  s'y  glisser;  jamais  il  n'est  entré 
chez  moi,  et  je  ne  l'ai  rencontré  de  ma  vie  :  mais  voilà  les  pré- 
ventions que  l'on  vous  donne. 

Eh  bien,  mon  cher  Voltaire,  malgré  l'envie  et  les  envieux, 
vous  m'aimerez  toujours  ;  et  quoique  tout  le  monde  vous  admire, 
vous  me  distinguerez  de  vos  admirateurs,  et  vous  direz  :  Ma 
contemporaine  n'admire  que  moi,  et  quoique  je  lui  aie  envoyé 
des  couplets  de  l'abbé  Pellegrin,  elle  ne  m'en  révère  et  estiine 
pas  moins. 


LETTRE   543. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris  9 17  décembre  1774. 
Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  et  j'avais 
reçu  la  précédente,  qui  était  du  25  de  l'autre  mois,  le  1"  de 
celui-ci;  ainsi  vous  voyez  que,  s'il  n'y  a  pas  de  conformité  dans 
nos  caractères,  il  y  en  a  du  moins  dans  notre  conduite.  Mais  il 
n*est  pas  question  de  toutes  ces  petites  chicanes  ;  vous  êtes  mon 
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ami,  un  ami  que  je  ne  veux  jamais  perdre,  de  qui  j'endurerai 
toutes  les  colères,  toutes  les  mauvaises  humeurs,  et  à  qui  jamais 
je  ne  ferai  de  reproches,  surtout  quand  je  saurai  qu'il  a  la 
goutte.  J'ai  beaucoup  d'inquiétude  qu'elle  n'augmente.  Vous 
donnerez  apparemment  de  vos  nouvelles  à  votre  cousin ,  et  si 
vous  nous  écrivez  alternativement,  vous  me  tranquilUserez 
beaucoup.  Les  miladys  et  lui  sont  à  Montmorency  depuis  jeudi, 
ils  en  reviennent  aujourd'hui.  Vous  devez  être  content  de  leur 
succès ,  ils  plaisent  généralement  à  tout  le  monde  ;  ils  doivent 
être  contents  de  l'empressement  qu'on  leur  marque.  Je  vous 
trouve  infiniment  heureux  d'avoir  pour  ami  M.  Gonway;  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  caractère  plus  parfait,  un  esprit  plus 
raisonnable ,  ime  humeur  plus  douce ,  des  manières  plus  aima- 
bles; je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'êtes  pas  plus  sou* 
vent  ensemble;  vous  devriez  être  toujours  les  uns  chez  les 
autres  ;  c'est  votre  faute  si  cela  n'est  pas  ;  vous  avez  du  sauvage, 
et  lui  n'en  a  point  ;  mais  il  a  une  bonne  santé ,  la  vôtre  est 
détestable. 

J'attends  après-demain  tous  mes  parents,  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé,  ainsi  que  tous  les  arrangements  de  soupers;  la 
répétition  vous  en  serait  ennuyeuse  et  à  moi  aussi.  Je  ne  sais 
pas  quel  changement  il  y  aura  dans  ma  vie  ;  je  me  trouvais 
assez  bien  du  train  que  je  menais  ;  mais  je  serai  bien  aise  de 
revoir  la  grand'maman,  elle  n'a  point  oublié  qu'elle  m'aime,  et 
moi  je  sens  que  je  l'aime,  ou  du  moins  je  le  crois.  Ah!  ne  me 
niez  pas  que  j'aimasse  Pont-de-Veyle ,  il  me  manque  à  tout 
moment,  nous  nous  étions  nécessaires  réciproquement;  son 
frère  d'Argental  vient  de  perdre  sa  femme;  j'ai  grand  regret 
que  le  pauvre  Pont-de-Veyle  ne  lui  ait  pas  survécu,  elle  lui 
était  insupportable;  elle  ne  le  quittait  point  dans  sa  maladie, 
elle  avait  l'air  d'aspirer  à  sa  succession,  c'était  une  femme 
odieuse.  D'Argental  n'en  a  pas  été  fort  affligé;  il  vient  de 
perdre  un  ami  dont  il  l'est  bien  davantage,  M.  Felino,  qui  avait 
été  ministre  à  Parme.  Il  le  voyait  tous  les  jours,  il  reste  presque 
tout  seul;  il  avait  perdu  précédemment  M.  de  Chauvelin  et  un 
M.  de  Croismare  qui  étaient  ses  intimes  amis.  Je  compte  qu'il 
viendra  souvent  chez  moi  quand  les  premiers  jours  de  son  deuil 
seront  passés;  c'est  un  bon  homme,  il  a  de  l'esprit,  de  la 
douceur  :  nous  avons  beaucoup  vécu  ensemble  dans  notre 
jeunesse,  mais  il  y  avait  bien  quarante  ans  que  nous  ne 
nous   voyions  plus;   il  nous  reste  cependant  quelques  rémi- 
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nisceDces    qui    empêchent   que    ce    soit    une    connaissance 
nouvelle. 

Si  vous  venez  Tannée  prochaine  ici  (ce  que  je  n'ose  espérer), 
vous  verrez  quelques  nouveaux  visages;  le  besoin  que  j'ai  de 
compagnie  m'empêche  d'être  difficile.  Je  trouve  extraordinaire 
que  le  Graufurd  ne  vous  dise  pas  un  mot  de  moi.  Je  vous  ai 
dit,  je  crois,  que  nous  avions  ici  milord  Harrington,  c'est  l'ami 
de  l'ambassadeur;  je  n'ai  point  d'attrait  poui*  lui,  ni  de  repu* 
gnance;  il  partira  bientôt. 

18,  à  trob  heures. 

Je  me  flattais  d'avoir  une  lettre,  et  je  ne  me  suis  point 
trompée  ;  en  voici  une  dont  je  serais  parfaitement  contente ,  si 
elle  ne  vous  avait  rien  coûté.  Mon  ami,  écrire  aussi  longuement 
quand  on  souffre,  est  un  excès  de  bonté  que  je  ne  veux  point 
que  vous  ayez;  vous  voulez  me  rassurer,  je  le  vois  bien,  je 
reconnaîtrai  cette  attention  en  ne  vous  parlant  pas  de  mon 
inquiétude.  Si  vous  voulez  m' obliger,  vous  donnerez  de  vos 
nouvelles  deux  fois  la  semaine,  une  à  moi,  l'autre  à  votre 
cousin. 

J'ai  pensé  toute  la  nuit  (car  je  n'ai  pas  fermé  l'œil)  qu'il  était 
triste  de  ne  pas  dormir,  mais  que  vous  étiez  bien  plus  à  plaindre  ; 
je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  supporter  la  douleur  et  le 
chagrin;  je  suis  si  faible  de  corps  et  d'esprit,  que  je  ne  pourrais 
résister  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Vous  êtes  bien  aise  de  l'arrivée  de  mes  parents,  et  moi  aussi; 
je  ne  sais  cependant  pas  ce  qui  en  résultera ,  je  crains  tous  les 
changements  ;  vraisemblablement  je  verrai  très-peu  le  grand- 
papa;  je  vous  ai  écrit  l'arrangement  de  leurs  semaines  :  ils 
n'auront  que  deux  jours  pour  aller  chez  les  autres  ;  apparem- 
ment que  la  grand^ maman  m'en  donnera  un;  je  me  trouverais 
très-déplacée  aux  soupers  de  l'hôtel  de  Ghoiseul  ;  un  Quinze- 
vingt  de  mon  âge  est  un  objet  d'un  ridicule  bien  triste,  au 
milieu  de  la  compagnie  qui  y  sera;  il  y  a  deux  cent  dix  per- 
sonnes sur  la  liste,  qu'on  y  doit  recevoir  à  toute  heure  :  ce  sont 
ceux  qui  ont  été  à  Ghanteloup.  Je  ne  me  permettrai  pas  non 
plus  d'aller  aux  soupers  qu'on  leur  donnera  d'ici  au  2  de  janvier 
qu'ils  ouvriront  leur  maison,  à  moins  que  je  ne  sois  sûre  qu'il  y 
ait  peu  de  monde,  et  que  ce  soient  des  gens  de  ma  connaissance. 
Je  vous  rendrai  un  compte  exact  de  ma  soirée  du  24.  Je  crois 
qpie  Fabbé  Barthélémy  arrivera  aujourd'hui;  il  s* est  annoncé 
pour  les  précéder  de  vingt-quatre  heures,  et  c'est  ce  qui  me 

29. 
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fera  abréger  cette  lettre,  parce  qu'il  débarque  ordinairement 
cliez  moi  ;  j'aurais  cependant  de  quoi  vous  entretenir  longtemps. 
J'ai  fait  une  lecture  ce  matin  qui  m'a  fait  plaisir;  le  titre  du 
livre  est  Mémoires  sur  la  vie  de  mademoiselle  de  Lenclos  '  ;  le 
commencement  est  d'une  platitude  extrême,  il  ne  faut  com- 
mencer qu'à  la  page  cent  soixante-quatre;  il  y  a  des  lettres 
d'elle  et  de  Saint-Evremont  que  je  trouve  charmantes,  et  qui 
m'ont  bien  confirmée  dans  la  persuasion  où  je  suis,  que  c'est 
une  opinion  bien  fausse  que  celle  de  me  croire  bel  esprit.  Oh! 
non,  je  n'en  ai  point.  Ninon  en  avait  beaucoup,  et  Saint-Evre- 
mont plus  que  je  ne  croyais.  Si  vous  n'avez  pas  ce  livre,  je 
vous  enverrai  le  mien  si  vous  le  voulez;  il  pourrait  bien  n'être 
plus  chez  les  libraires. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer  aussi  la  dernière  lettre  que 
j'ai  reçue  du  grand  abbé,  elle  est  d'une  folie  extrême. 

Mais  je  bavarde,  et  j'oubhe  qu'il  faut  que  je  me  lève.  Adieu 
donc  :  de  vos  nouvelles ,  de  vos  nouvelles  ! 


LETTRE  544. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A   M.    DE  VOLTAIRE. 

19  décembre  1774. 

Votre  dernière  lettre  est  étonnante ,  je  serais  fort  tentée  de 
m'en  tenir  à  ma  signature  et  d'adresser  sa  réponse  à  l'abbé 
Pellegrin.  Non,  jamais  mon  ancien,  mon  bon  ami  Voltaire  ne 
pouvait  prendre  un  tel  travers  avec  moi.  Se  fâcher  de  ce  que 
je  n'ai  pas  été  contente  de  recevoir  de  francs  noëls ,  au  lieu  de 
couplets  dont  M.  et  madame  de  Ghoiseul  fussent  Tunique  objet! 
Se  vanter  qu'ils  ont  été  approuvés  par  une  compagnie  nom- 
breuse et  du  meilleur  ton!  me  prêcher  l'indulgence  dont  vous 
n'avez  eu  ni  n'aurez  jamais  besoin,  et  dont  assurément  vous 
n'avez  jamais  donné  l'exemple;  je  ne  saurais  vous  reconnaître 
à  de  semblables  traits. 

Cependant  si  c'est  vous,  je  croirai  sans  peine  que  vous  voyez 
très-bonne  compagnie ,  mais  que  vos  correspondances  ne  sont 
pas  toutes  du  bon  ton.  Je  souligne  ces  deux  mots,  parce  que 
vous  me  paraissez  persuadé  que  j'y  attache  une  grande  idée. 

Croyez-moi,  mon  cher  Voltaire,  vous  auriez  grand  tort  de 
vous  brouiller  avec  moi;  personne  ne  vous  considère  et  ne  vous 

1  Par  Bret,  Fauteur  des  Commentaires  sur  Molière.  (Â.  N.) 
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aime  davantage  que  la  plus  ancienne  de  vos  amis,  qui  n'a  pas 
cru  manquer  à  la  considération  qu'on  vous  doit,  en  vous  don* 
nant  une  occasion  de  lui  faire  plaisir,  et  à  vous,  celle  de  donner 
quelque  marque  d'attachement  aux  personnes  qu'elle  croit  que 
vous  aimez. 


LETTRE  545. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

22  décembre  1774. 

Faisons  la  paix,  mon  cher  Voltaire,  je  suis  pénétrée  de 
reconnaissance;  vous  êtes  bon,  complaisant,  et  moi  je  suis  une 
sotte  impertinente.  Vous  m'avez  lavé  la  tête,  je  vous  le  par- 
donne, je  l'avais  mérité.  Je  veux  pourtant  vous  dire  mes  rai- 
sons. Vos  couplets,  quelque  jolis  qu  ils  soient,  ne  remplissaient 
point  mon  objet.  Si  vous  aviez  lu  avec  attention  ma  première, 
et  puis  ma  seconde  lettre,  vous  auriez  vu  ce  que  je  désirais.  Il 
n'était  question  de  Noël  que  pour  le  chant,  et  non  pour  aucune 
allégorie  :  l'étable  et  la  Sainte  Famille  n'avaient  rien  à  démêler 
avec  mon  souper  et  ma  compagnie  ;  mais  n'en  parlons  plus. 

Vos  noëls  seront  chantés  samedi,  ils  seront  trouvés  très-bons, 
et  je  me  garderai  bien  de  dire  que  j'ai  osé  les  critiquer.  Mais, 
dites-moi,  monsieur,  si  c'est  tout  de  bon  que  vous  êtes  fâché. 
Gomment  mon  mécontentement  et  mes  critiques  ne  vous  ont-ils 
pas  fait  rire?  Ne  devaient-ils  pas  vous  prouver  combien  je  vous 
croyais  au-dessus  d'en  pouvoir  être  offensé?  Croyez-vous  que 
j'en  eusse  usé  de  même  avec  les  Marmontel,  les  Dorât,  les 
Colardeau,  etc.,  etc.,  etc.?  Je  m'en  serais  bien  gardée;  mais 
finissons  tout  cela. 

Quelle  est  donc  la  cruelle  affaire  qui  vous  occupe,  vous  tour- 
mente? Est-ce  celle  de  ce  jeune  homme  pour  qui  nous  sollici- 
tons? Serait-ce  quelque  autre  chose  qui  vous  fût  personnelle? 
Tirez-moi  d'inquiétude  tout  au  plus  vite.  Je  vous  aime  tendre- 
ment, je  m'intéresse  sensiblement  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 
Mandez-moi  aussi  s'il  est  vrai  que  vous  reviendrez  ici  au  mois 
de  mars  ;  ne  me  laissez  point  ignorer  la  chose  qui  me  ferait  le 
plus  de  plaisir.  Adieu,  mon  cher  Voltaire,  je  voudrais  bien  que 
nous  pussions  nous  embrasser  encore  une  fois  avant  notre 
entière  séparation. 

Je  viens  de  lire  une  brochure  de  soixante-trois  pages  ;  si  elle 
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n'est  pas  de  vous,  ou  si  tous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  en  croie 
l'auteur,  je  consentirais  bien  volontiers  qu'on  pût  me  soup- 
çonner de  l'être. 


LETTRE  546. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU  DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Vendredi  matin,  23  décembre  1774. 

Les  nouvelles  que  votre  cousin  a  reçues  de  vous  m'ont  un 
peu  tranquillisée;  il  est  persuadé  que  votre  accès  sera  peu 
considérable  et  fort  court;  je  le  désire,  mais  je  n'ose  l'espérer; 
j'attends  les  nouvelles  de  dimanche,  et  je  compte  que  le  général 
en  recevra  le  mercredi  d'après. 

La  grand'maman  arriva  lundi  à  neuf  heures  du  soir,  en  très- 
bonne  santé,  point  fatiguée.  Je  me  rendis  chez  madame  de 
Gramont  à  neuf  heures  et  demie  ;  les  voyageurs  étaient  des- 
cendus chez  eux  pour  faire  leur  toilette  ;  ils  ne  se  rendirent 
chez  elle  qu'à  dix  heures  :  le  premier  projet  avait  été  qu'il  n'y 
aurait  que  moi,  mais  nous  fûmes  vingt-deux;  ce  serait  une 
belle  occasion  de  vous  plaire,  de  vous  les  nommer,  mais  trouvez 
bon  que  je  m'en  dispense.  Il  n'y  avait  de  femmes  que  mesdames 
de  Beauvau,  du  Ghàtelet  et  moi;  les  hommes  étaient  les  plus 
féaux  amis.  Tout  se  passa  à  mer\'eil]e;  je  reçus  beaucoup  de 
marques  d'amitié,  j'en  donnai  inBniment;  le  lendemain,  la 
grand' maman  vint  me  voir,  et  puis  j'eus  après  la  visite  du 
grand-papa ,  à  qui  je  chantai  deux  petits  bétes  de  couplets  que 
je  fis  en  l'attendant;  comme  j'ai  toute  honte  bue  avec  vous, 
les  voici. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  nie  vit  point  au  voyage  qu'il  fit  au 
mois  de  mai. 

Ain  :  À  la  venue  de  Noéi, 

Si  monsieur  le  duc  de  Choiseul 
De  ma  porte  eût  passé  le  seuil , 
Je  le  verrais  de  meilleur  œil, 
Je  lui  ferais  plus  grand  accueil. 

Comme  le  çrand-papa  Choiscul 
Vient  enfin  de  passer  ce  seuil , 
Je  le  regarde  de  bon  œil , 
De  bon  cœur  je  lui  fais  accueil. 
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Cette  plaisanterie  eut  beaucoup  de  succès.  Tous  les  jours  ils 
souperont  dehors  jusqu'au  2  de  janvier;  ce  fut  hier  chez 
madame  d'En  ville,  demain  ce  sera  chez  moi,  et  j'en  suis  ridi- 
culement occupée  ;  je  me  moque  de  moi-même.  En  cherchant 
bien  la  cause  de  cette  occupation,  je  Soupçonne  que  tous  les 
soins  que  je  prends  n'ont  guère  d'autres  motifs  que  de  m'armer 
contre  l'ennui;  c'est  une  maladie  en  moi  qui  est  incurable;  tout 
ce  que  je  fais,  ce  sont  des  palliatifs;  n'allez  pas  vous  mettre  en 
colère  contre  moi,  ce  n'est  pas  ma  faute;  votre  cousin  pourra 
vous  dire  que  je  fois  de  mon  mieux,  et  que  j'ai  toute  l'appa- 
rence de  m' amuser  et  d'être  contente.  Je  continuerai  cette 
lettre. 

Dimanclie  25 ,  à  sept  heures  du  matin. 

Ah!  je  l'avais  bien  prévu  :  les  lettres  arrivèrent  hier;  elles 
m'apprennent  que  votre  goutte  est  comme  celle  de  il  y  a  deux 
ans  ;  ne  craignez  point  que  je  vous  parle  de  mes  inquiétudes  ; 
vous  en  pouvez  juger,  et  vous  devez  comprendre  aussi  avec 
quelle  impatience  et  avec  quelle  crainte  j'attends  les  nouvelles 
de  mercredi.  L'horrible  malheur  d'être  séparés  par  la  mer! 
mais  ne  parlons  pas  de  cela.  Je  vous  raconterais  ma  soirée 
d'hier,  si  je  vous  croyais  en  état  de  vous  en  amuser;  mais  mon 
récit  arriverait  peut-être  aussi  mal  à  propos  que  la  fête  d'hier  le 
fut  pour  moi  ;  je  ne  cessais  de  penser  à  votre  état  :  il  nu' en 
coûta  beaucoup  pour  faire  bonne  contenance.^  Quand  vous 
serez  quitte  de  vos  souffrances,  je  vous  dirai  tout  ce  qui  se 


Mon  Dieu  !  que  ne  suis-je  avec  vous  ! 


LETTRE  547. 

M.   DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

31  décembre  1774. 

Je  passe,  madame,  des  noëls  aux  jérémiades;  c'est  le  sort 
de  la  plupart  des  hommes,  et  tel  a  toujours  été  le  mien. 

C'est  l'affaire  dont  vous  avez  parlé  à  la  duchesse  de  la 
Rochefoucauld  qui  occupe  actuellement  ma  vieille  tête  et  mon 
jeune  cœur.  Il  est  difficile  d'en  venir  à  bout  quand  on  est  dans 
son  lit  au  milieu  des  neiges ,  à  cent  lieues  des  endroits  où  Ton 
devrait  être. 

Je  suis  déchiré  en  ayant  continuellement  sous  mes  yeux  un 
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jeune  homme  plein  de  sagesse  et  de  talents,  condamné  à  une 
multitude  de  supplices  tels  qu'on  ne  les  itaflige  pas  aux  parri- 
cides ;  le  tout  pour  avoir  chanté  dans  son  enfance  une  chanson 
du  pont  Neuf. 

Quand  je  songe  que  cette  abominable  aventure ,  pire  mille 
fois  que  celle  de  Calas,  n'a  été  que  l'effet  d'une  tracasserie  entre 
madame  de  B...,  abbesse  dans  Abbeville,  et  un  cuistre  déjuge 
subalterne,  j'ai  assurément  raison  d'être  Jérémie.  Il  me  semble 
(jue  la  retraite  rend  les  passions  plus  vives  et  plus  profondes. 
La  vie  de  Paris  éparpille  toutes  les  idées  :  on  oublie  tout  :  on 
s'amuse  un  moment  de  tout  dans  cette  grande  lanterne  magique 
où  toutes  les  figures  passeut  rapidement  comme  des  ombres; 
mais  dans  la  solitude,  on  s'acharne  sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bien  que  Pythagore,  qui  n'était  pas  un  sot,  et  qui 
a  mis  toute  sa  philosophie  en  logogriphes ,  dit  dans  un  de  ses 
préceptes  :  Ne  mangez  pas  voti*e  cœur?  C'est  un  grand  mot. 
Pour  moi,  je  voudrais  manger  le  cœur  des  assassins  juridiques 
du  chevalier  de  la  Barre  ;  mais  j'adore  le  cœur  de  madame  la 
duchesse  de  la  Rochefoucauld.  Je  ne  l'appelle  point  madame 
d'Enville.  Ce  nom  de  la  Rochefoucauld  m'est  cher  depuis  qu'un 
de  ses  ancêtres  fut  égorgé  à  la  Saint-Barthélémy,  à  cette  Saint- 
Barthélémy,  madame,  après  laquelle  Catlierine  de  Médicis 
donna  un  beau  bal  à  toute  la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  brochure  de  soixante -trois 
pages;  sur  quoi  roule-t-elle ?  Il  faut  qu'elle  soit  bien  bonne, 
puisque  vous  dites  que  vous  consentiriez  à  en  être -soupçonnée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris  au  printemps. 
Songez-vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands  mois  d'ici  à  la  fin 
d'avril?  Je  ne  compte  plus  que  sur  quelques  heures.  Si  vous 
aviez  des  yeux,  vous  ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre-vingt  et 
un  ans  ;  elle  n'est  assurément  ni  transportable  ni  montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 
Prenez,  je  vous  prie,  le  peu  d'àme  qui  me  reste,  et  quand  vous 
l'aurez  mise  à  vos  pieds,  ayez  la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds 
de  l'àme  de  madame  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld.  J'ai  eu 
l'honneur  de  voir  quelquefois  son  fils;  il  m'a  paru  digne  de 
son  nom. 
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LETTRE  548. 

MADAME     LA    MARQUISE    DU    DEFFAND     A    M.     HORACE     WALPOLE. 

Mardi  3  janvier  1775. 

C'est  une  fatalité  inévitable;  il  faut  qu'il  y  ait  dans  toutes 
vos  lettres  une  teinture  de  mécontentement  et  de  menace  :  vous 
ne  m'écrirez,  dites-vous,  que  dans  huit  jours.  Vous  ai-je  demandé 
que  vous  prissiez  plus  souvent  cette  peine?  Y  a-t-il  du  mal  à 
avoir  pensé  que,  voti-e  cousin  étant  ici,  je  pourrais  avoir  deux 
fois  la  semaine  de  vos  nouvelles?  et  n'était-il  pas  assez  naturel 
de  le  désirer?  Une  fois  pour  toutes,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonté  de  rien  exiger  :  mon 
intention  est  de  me  conduire  comme  vous  pouvez  le  désirer;  je 
me  rends  assez  de  justice  pour  savoir  ce  que  je  dois  prétendre, 
et  personne  ne  peut  m'apprécier  avec  aussi  peu  d'indulgence 
que  j'en  ai  pour  moi. 

Je  donnerai  à  votre  cousin  la  Vie  de  Ninon;  il  a  souvent  des 
occasions  dont  je  n'ai  point  de  connaissance.  Ce  petit  ouvrage 
n'est  point  nouveau;  je  l'avais  il  y  a  longtemps  parmi  mes 
livres  :  c'est  par  hasard  que  je  l'ai  relu;  et  comme  vous  aimez 
les  noms  propres  et  les  anecdotes,  j'ai  imaginé  qu'il  vous  amu- 
serait. Il  y  a  des  faits  qui  ne  sont  pas  rapportés  fidèlement.  J'ai 
su  par  l'abbé  Gédoyn  lui-même  ses  amours  avec  Ninon  '  ;  je 
crois  vous  les  avoir  racontées  :  les  circonstances  en  sont  diffé- 
rentes, mais  le  fond  est  véritable.  Vous  pouvez  vous  épargner 
la  lecture  des  cent  soixante-quatre  premières  pages;  elles  ne 
me  paraissent  pas  du  même  auteur  que  ce  qui  les  suit. 

Je  ne  sais  quand  je  verrai  la  grand' maman;  sa  maison  est 
ouverte  d'hier  :  elle  est  dans  un  océan  de  monde  où  je  ne  veux 
point  aller  me  noyer.  Je  m'acquitterai  de  vos  ordres  dès  que  je 
la  verrai  :  elle  apprendra  avec  plaisir  que  vous  vous  portez 
bien;  elle  était  inquiète,  et  partageait  mon  inquiétude,  ainsi 
que  l'abbé. 

II  me  semble  que  votre  cousin  et  les  miladys  se  plaisent  ici , 
et  ne  pensent  point  à  leur  départ;  j'en  suis  fort  aise. 

Mercredi  après-midi. 

J'ai  passé  ma  matinée  à  lire  le  Mercure;  je  ne  puis  m' empê- 
cher de  vous  copier  les  vers  que  j'y  ai  trouvés  :  l'auteur  est 

^  Lordqii*elle  avait  quatre-vingts  ans.  (A.  N.) 
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anonyme;  mais  on  reconnaît  Voltaire,  et  d'autant  plus  qu'ils 
sont  adressés  à  messieurs  de  Genève. 

Oui,  messieurs 9  c'est  ma  fantaisie 
De  me  voir  peint  en  Apollon; 
Je  conçois  votre  jalousie , 
Mais  vous  vous  plai(rnez  sans  raison. 
Si  mon  peintre ,  par  aveotore , 
Tenté  d'égayer  son  pinceau. 
En  Silène  eût  mis  ma  figure, 
Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 
Messieurs,  tous  seriez  ma  monture. 

Cette  épigramme  vaut  mieux  que  les  coi:q)lets  qu'il  m'a 
envoyés. 

Votre  cousin  vous  a-t-il  envoyé  l'épigramme  sur  Suard,  qui  a 
pour  titre  :  Les  trois  exclamations?  Savez-vous  combien  il 
connaît  déjà  de  personnes  dans  Paris?  Quatre-vingt-dix.  Il 
n'est  nullement  sauvage.  Je  voudrais  bien  qu'il  ftt  connaissance 
avec  la  grand'maman  ;  je  crains  que  cela  n'arrive  pas. 


LETTRE   549. 

MLADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAXiD   A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Pans,  15  janvier  1775. 

J'ai  voulu,  monsieur,  feire  voir  votre  lettre  à  madame  la 
duchesse  d'Enville  avant  d'y  répondre  (je  ne  pouvais  jamais 
aussi  bien  plaider  que  vous)  ;  elle  en  a  été  charmée,  et  voici  sa 
réponse  :  a  On  est  trés-occupé  de  son  afiFaire,  mais  il  faut  bien 
»  se  garder  de  parler  et  d'agir,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  tous  les 
»  papiers  nécessaires.  *» 

Je  suis  très-convaincue  qu'elle  y  apportera  toute  l'activité  et 
l'intérêt  possibles  ;  il  feut  suivre  son  conseil,  et  la  laisser  fiiire  ; 
elle  n'aura  pas  même  besoin  qu'on  l'en  fasse  souvenir.  Ses  dis- 
positions sont  semblables  aux  vôtres,  et  tous  les  honnêtes  gens 
ne  peuvent  que  penser  de  même.  Rien  n'est  si  inique,  ni  si  hor- 
rible, que  la  condamnation  de  ces  deux  jeunes  gens.  Vous  avez 
un  cœur  admirable,  et  le  bien  que  vous  faites  rendrait  votre 
réputation  immortelle,  indépendanunent  de  vos  talents;  enfin, 
vous  êtes  un  homme  bien  rare.  Hàtez-vous  de  vous  montrer  à 
une  nation  qui  n'a  plus  que  vous  qui  Fhonore;  ce  n'est  point 
le  langage  de  la  flatterie,  c'est  une  vérité  dont  je  suis  intime- 
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ment  persuadée.  Vous  trouverez  bien  du  changement,  mais  les 
applaudissements  feront  tant  de  bruit  autour  de  vous,  que  vous 
ne  pourrez  pas  distinf^uer  ceux  qui  méritent  le  plus  les  vôtres. 
Pour  moi,  mon  cher  Voltaire,  je  vous  déclare  qne  je  prétends 
que  vous  me  distinguerez  de  la  foule,  et  que  vous  reconnaîtrez 
en  moi  une  amie  de  cinquante  ans ,  dont  vous  avez  formé  le 
goût,  et  qui  ne  peut  rien  louer  ni  approuver  de  ce  qui  ne  suit 
pas  vos  traces.  Vous  m'avez  reproché  que  je  n'aimais  pas 
la  musique  de  Gluck;  venez  l'entendre,  et  ne  prononcez 
ma  condamnation  qu'après  l'avoir  entendue.  Après  tout,  il 
n'en  est  pas  de  la  musique  comme  des  vers  et  de  la  prose, 
les  organes  en  décident;  nos  oreilles  peuvent  être  aussi  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  que  notre  palais  ;  les  musiciens  sont 
peut-être  les  seuls  bons  juges,  mais  comme  la  musique  est  faite 
pour  plaire  aux  ignorants  comme  aux  savants ,  il  est  permis  à 
chacun  d'avoir  son  goût;  mais  je  crois  cependant  que  ce  qui 
est  véritablement  beau  et  bon  dans  chaque  genre,  doit  être  du 
goût  de  tout  le  monde;  en  fiadt  d'ouvrages  d'esprit,  cela  n'est 
pas  douteux,  et  vous  en  servirez  de  preuve. 

Ordonnez  à  votre  ange  '  de  m' aimer.  Je  regrette  beaucoup 
son  frère;  et  je  désirerais  qu'il  me  le  remplaçât;  nous  avons  des 
sentiments  qui  devraient  produire  notre  union,  notre  même 
façon  de  penser  pour  vous. 


LETTRE   550. 

M.    DE    VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

A  Feraey,  25  jaavier  1775. 

Pardon,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  chevalier  Gluck.  Je 
croyais  vous  avoir  mandé  qu'une  dame  qui  est  assez  belle,  et 
qui  a  une  voix  approchante  de  celle  de  mademoiselle  le  Maure, 
m'avait  chanté  un  récitatif  mesuré  de  ce  réformateur,  et  qu'elle 
m'avait  fait  lUn  très-grand  plaisir,  quoique  je  sois  aussi  sourd 
qu'aveugle,  quand  les  neiges  viennent  blanchir  les  Alpes  et  le 
mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaisir,  et  d'en  avoir 
eu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie  eu  tort,  il  se  peut  aussi 
que  les  autres  morceaux  de  ce  Gluck  ne  soient  pas  de  la  même 
beauté.  De  plus,  je  sens  bien  qu'il  entre  un  peu  de  fantaisie 

«  M.  a'Argcnial.  (L.) 
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dans  ce  qu'on  appelle  goût.  En  fait  de  musique,  j'aime  encore 
les  beaux  morceaux  de  Lulli,  malgré  tous  les  Gluck  du  monde. 
Mais  venons»  je  vous  en  prie,  à  rafiaire  que  vous  voulez  bien 
protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de  madame d'Enville.  Je  ne 
compte  que  sur  elle;  je  n'aurai  d'obligation  qu'à  elle.  Nous 
demandons  un  sauf  conduit,  et  rien  autre  cbose  ;  mais  comme 
ces  sauf  conduits  se  donnent  par  M.  de  Vergennes  aux  affaires 
étrangères,  il  a  fallu  absolument  commencer  par  avoir  un  congé 
du  roi  de  Prusse,  et  en  donner  part  à  son  ambassadeur,  d'au- 
tant plus  que  le  roi  de  Prusse  lui-même  a  vivement  recommandé 
mon  jeune  bomme  à  ce  ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la  duchesse 
d'Enville  que  nous  obtiendrons  en  termes  honorables  ce  sauf- 
conduit  si  nécessaire  ;  le  temps  fera  le  reste.  Ce  sera  peut-être 
une  chose  aussi  curieuse  qu'affreuse  de  voir  comment  un  petit 
juge  de  province,  voulant  perdre  madame  de  Brou,  abbesse  de 
Williancourt,  suborna  de  faux  témoins,  et  nomma,  pour  juger 
avec  lui,  un  procureur  devenu  marchand  de  bois  et  de  vin, 
condamné  aux  consuls  pour  friponneries.  C'est  ce  cabaretier 
qui  condamna,  lui  troisième,  deux  enfants  innocents  au  supplice 
des  parricides.  On  ne  le  croirait  pas,  vous  ne  le  croirez  pas 
vous-même  en  vous  faisant  lire  ma  lettre,  cependant  rien  n'est 
plus  vrai. 

Cette  étrange  sentence  fut  confirmée  au  parlement  de  Paris, 
à  la  pluralité  des  voix  ;  il  y  avait  six  mille  pages  de  procédure 
à  lire.  Il  fallait  ce  jour-là  écrire  aux  classes  et  minuter  des 
remonti*ances  ;  on  ne  peut  pas  songer  à  tout.  On  se  dépêcha  de 
dire  que  le  marchand  de  bois  avait  bien  jugé,  et  ces  deux  mots 
suffirent  pour  briser  les  os  de  ces  deux  enfents,  pour  leur  arra- 
cher la  langue  avec  des  tenailles,  pour  leur  couper  la  main 
droite,  pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  feu  composé 
de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  charrettes  de  fegots.  L'un 
subit  ce  martyre  en  personne;  l'autre,  en  effigie;  mais  le  temps 
vient  où  le  sang  innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que  celui  des  Galas  ; 
car  les  juges  des  Calas  s'étaient  trompés  sur  les  apparences,  et 
avaient  été  coupables  de  bonne  foi  ;  mais  ceux  d' Abbeville  ne 
se  trompèrent  pas;  ils  virent  leur  crime,  et  ils  le  commirent.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  dit,  madame,  à  peu  près  ce  que  je  vous 
dis  aujourd'hui;  mais  je  suis  si  plein,  que  je  répète. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespère  de  vivre  assez  long- 
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temps  pour  venir  à  bout  de  mon  entreprise;  mais  je  Paurai  du 
moins  mise  en  bon  train.  Les  parties  intéressées  achèveront  ce 
que  j'ai  commencé. 

Pour  écarter  Fhorreur  de  ces  idées,  je  vous  demande  com- 
ment je  pourrai  m'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  un  chiffon 
qui  vous  ennuiera  peut-être.  II  est  dédié  à  un  homme  que  vous 
n'aimez  point,  à  ce  qu'on  dit  :  c'est  M.  d'Âlembert;  mais  vous 
pardonnerez  sans  doute  à  un  académicien  qui  dédie  un  ouvragée 
à  l'Académie,  sous  le  nom  de  son  secrétaire.  Si  vous  ne  l'ai- 
mez pas,  vous  l'estimez,  et  il  vous  le  rend  au  centuple. 

Moi,  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes  les  forces  de  ce 
qu'on  appelle  mon  âme. 


LETTRE   551. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  28  janvier  1775. 

Je  viens  de  recevoir  la  caisse  :  ce  qu'elle  contenait  était  mal 
emballé;  il  y  a  deux  compotiers  de  cassés,  et  le  plateau  de  des- 
sous la  jatte  ' . 

Je  fis  hier  un  souper  chez  moi,  avec  la  (jrand'maman  et  le 
grand  abbé  ;  nous  dimes  tout  d'une  voix,  qu'il  était  bien  fâcheux 
que  vous  n'y  fussiez  pas  pour  faire  la  partie  carrée.  Je  lisais 
l'autre  jour  dans  les  lettres  de  Pope,  qu'un  ami  absent  était  un 
bien  dans  les  fonds  publics,  qui  rapportait  quelques  revenus,  et 
qu'on  pouvait  ravoir  quand  on  le  voulait.  Cela  est-il  vrai? 

Je  crains  que  votre  cousin  ne  puisse  pas  vous  rendre  un  bon 
compte  de  ce  qu'il  aura,  vu  et  entendu.  On  pourrait  souvent 
dire  qu'il  écoute  sans  entendre,  et  regarde  sans  voir.  Avec  un 
cœur  excellent,  je  doute  qu'il  s'intéresse  vivement  à  rien.  Je 
suis  bien  éloignée  de  penser  qu'il  soit  indifférent;  mais  il  est 
d''une  distraction  qui  ôte  le  désir  de  lui  rien  raconter;  d'ailleurs 
je  ne  l'ai  presque  jamais  vu  seul,  et  puis  il  est  sans  curiosité; 
jamais  il  ne  questionne  ;  et  vous  devez  sentir  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  parler  avec  confiance  quand  on  craint  d'être  écouté  avec 
indifférence;  l'indifférence  n'est  point  dans  son  cœur,  mais  sa 
distraction  lui  en  donne  l'apparence. 

Savez-vous  le  bruit  de  Pai'is?  c'est  que  votre  ambassadeur  est 

1  Un  service  de  deMert,  donc  madame  du  Deffand  se  proposaie  de  faire  un 
présent  à  un  de  ses  amis  à  Paris.  (A.  N.) 
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amoureux  de  la  jeune  milady  ^  et  qu'il  l'épousera.  Vos  parents» 
à  qui  j'ai  demandé  ce  qui  en  était,  m'ont  dit  qu'ils  ne  savaient 
point  ses  intentions;  mais  ils  disent  qu'il  l'admire  beaucoup. 
On  la  trouve  ici  très-aimable,  et  tout  le  monde  désire  que  cette 
afhdre  aille  à  bien  :  n'en  seriez^vous  pas  bien  aise?  Madame 
Damer  a  beaucoup  de  succès  :  on  ne  lui  trouve  pas  autant  de 
grâces  qu'à  la  milady,  mais  beaucoup  de  gens  la  trouvent  aussi 
jolie  :  pour  moi,  celle  qui  me  platt  le  plus,  c'est  milady  Ailes- 
bury  ;  elle  me  marque  de  l'amitié;  elle  ressemble  en  beaucoup 
de  points  à  son  mari  ;  elle  est,  ainsi  que  lui,  sensible  et  distraite; 
je  crois  qu'ils  feraient  bien  de  prolonger  leur  séjour  par  rapport 
à  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Ce  qui  donne  lieu  au  bruit  qui 
s'est  répandu,  c'est  une  grande  assiduité  de  la  part  de  milord. 
Il  leur  donne  à  dfner  aujourd'hui,  et  de  là  il  ira  avec  eux  à  une 
comédie  qu'on  donne  à  la  Roquette.  Le  général  et  sa  femille 
iront  au  retour  souper  chez  la  maréchale  de  Luxembourg  :  je 
n'irai  point;  je  suis  engagée  ailleurs. 

Je  n'ai  soupe  chez  vos  parents  qu'une  seule  fois  depuis  qu'ils 
sont  ici.  Avant-hier  ils  soupèrent  chez  moi  avec  M.  de  Grave  : 
il  est  ici  à  demeure ,  et  j'en  suis  bien  aise ,  parce  que  si  vous 
persistez  dans  vos  projets,  et  qu'ils  se  réalisent,  ce  sera  un  com- 
plaisant à  vos  ordres. 

Ah  !  vous  avez  donc  aussi  des  plumes  en  Angleterre?  Pousse-t-on 
cette  mode  chez-vous  jusqu'à  l'extravagance,  comme  on  fait  ici? 
II  a  été  en  délibération  si  on  changerait  l'habillement  de  la  nation, 
et  si  l'on  prendrait  celui  de  Henri  III  :  la  crainte  d'occasionner 
trop  de  dépenses  a  fait  abandonner  cette  idée  :  les  bals  de  la  cour 
sont  magnifiques  et  charmants  :  ce  sont  des  quadrilles  de  quatre, 
de  huit,  de  seize,  qui  représentent  des  nations  différentes,  ou  des 
personnages  du  temps  passé,  les  habits  sont  magnifiques  ;  ce  sont 
les  plus  jolies  femmes  et  les  meilleures  danseuses  qui  les  compo- 
sent; il  y  entre  du  pantomime;  on  représente  des  scènes.  On 
prétend  qu'à  l'arrivée  de  l'archiduc,  qu'on  attend  le  mois  pro- 
chain, il  y  aura  un  bal  sur  le  grand  théâtre,  et  qu'on  exécutera 
un  ballet  de  trente-deux  personnes.  La  reine,  toute  la  femille 
royale,  y  auront  leurs  rôles.  J'exhorte  fort  vos  parents  de  rester 
pour  voir  ce  spectacle  :  ils  hésitent  à  s'y  déterminer  ;  mais  ils 
iront  du  moins  de  lundi  en  huit  à  Versailles  pour  le  bal  :  il  y 
aura  un  quadrille  de  seize  qui  représentera  des  Scandinaves. 

*  Lady  Harriet  Sunhope,  fille  du  feu  comte  d'Harrington,  mariée  depuis 
au  lordFoley.  (A.  N.) 
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Dimanche. 

J'attends  machinalement  le  facteur  tous  les  mercredis  et 
dimanches,  ne  comptant  pas  souvent  reecToir  des  lettres;  au- 
jourd'hui il  n'y  en  a  pour  personne,  et  voilà  trois  dimanches  de 
suite  qu'il  retarde  d'un  jpur,  et  que  par  conséquent  celles  qu'on 
reçoit  le  lundi,  on  n'y  peut  répondre  que  le  jeudi  d'après.  Toutes 
ces  observations  vous  font  hausser  les  épaules,  vous  paraissent 
bien  puériles.  Quand  on  est  occupé  de  grandes  affaires,  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  quatre  parties  du  monde,  on  méprise 
bien  ceux  qui  s'occupent  de  pareilles  bagatelles.  Mais  daignez 
vous  souvenir  que  je  passe  mes  jours  dans  un  tonneau;  il  est 
mon  gîte,  et  la  Fontaine  dit  :  Que  faire  dans  un  gîte,  à  moins 
que  Von  n'y  songe?  Et  à  quoi  voulez-vous  que  je  songe?  à  la 
cour?  aux  ministres?  aux  disputes?  aux  procès?  Je  ne  puis  point 
éparpiller  mon  intérêt,  et  je  suis  comme  cet  homme  à  qui  une 
personne  racontait  toutes  ses  affaires  :  Savez-vous,  monsieur,  lui 
dit-il,  que  je  ne  m,*  intéresse  qu'à  ce  qui  me  regarde? 

Après  ce  préambule ,  je  vous  dirai  que  madame  de  Mirepoix 
est  payée  ;  je  lui  portai  l'autre  jour  six  rouleaux,  et  sept  louis 
dans  une  petite  bourse  de  cuir  que  je  commençai  de  lui  pré- 
senter comme  une  restitution  dont  j'étais  chargée  ;  les  six  rou- 
leaux suivirent  de  près,  et  la  surprirent  extrêmement;  elle  ne 
se  rappela  point  d'où  ils  pouvaient  venir;  alors  je  lui  donnai 
l'extrait  de  votre  lettre  et  le  décompte  du  banquier  Panchaud  ; 
elle  me  parla  beaucoup  de  sa  reconnaissance,  et  me  dit  qu'elle 
vous  écrirait  incessamment  '  ;  je  n'en  réponds  pas.  Cette  maré- 
chale serait  plus  à  plaindre  qu'elle  n'est,  si  elle  avait  un  autre 
caractère;  mais  les  bagatelles  l'occupent  et  l'amusent;  de  plus, 
elle  a  une  grande  famille,  elle  donne  à  souper  tous  les  diman- 
ches, et  met  de  l'affectation  à  avoir  beaucoup  de  monde  ;  il  y  a 
communément  dix-huit  ou  vingt  personnes,  presque  tous  neveux 
et  nièces,  cousins  et  cousines.  Je  suis  passablement  bien  avec 
elle.  Quand  on  veut  bien  vivre  avec  les  différents  partis,  on  vit 
en  paix;  mais  il  en  résulte  un  peu  d'indifférence;  j'excepte  de 
cette  règle  la  grand'maman,  avec  qui  je  suis  unie  plus  tendre- 
ment que  jamais. 

Sa  belle-sœur  a  été  assez  incommodée  tous  ces  jours-ci  ;  elfe 
se  porte  mieux  présentement.  Je  crois  qu'elle  vous  plairait  ;  elle 
est  extrêmement  animée,  elle  cause  à  merveille,  on  est  à  son 

>  C'était  une  somme  due  à  la  maréchale  de  Mirepoix  par  ]M.  TaafTe,  et  que 
M.  Walpole  obtint  pour  elle  des  exécuteurs  testamentaires.  (A.  N.) 
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aise  avec  elle,  et,  pendant  le  temps  qu'on  la  voit,  on  l'aime  beau- 
coup. Ge  que  je  vous  dis  est  si  vrai,  que  la  grand'maman  pense 
de  même.  Voilà  déjà  un  mois  complet  de  leur  séjour  ici;  leur 
projet  est  toujours  de  s'en  retourner  au  mois  d'avril. 


LETTRE   552. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    DE  VOLTAIRE. 

Paris,  8  février  1775. 

Plusieurs  circonstances,  monsieur,  m'ont  fait  différer  de 
vous  répondre.  Je  n'ai  pu  voir  madame  d'En  ville  aussitôt  que 
je  l'aurais  voulu,  et  il  fallait  que  je  susse  par  elle* à  qui  vous 
pourriez  adresser  ce  que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  M.  de 
Maurepas  consent  que  ce  soit  à  lui ,  avec  une  seconde  adresse 
à  madame  d'Enville,  et  c'est  à  condition  qu'il  y  aura  trois 
exemplaires,  un  pour  le  ministre,  un  autre  pour  madame 
d'Enville,  et  l'autre  pour  moi.  Il  y  a  déjà  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  reçu  votre  ouvrage,  indépendamment  de  la 
grand'maman,  à  qui  vous  l'avez  envoyé  par  la  poste.  J'ignore 
par  quelle  voie  les  autres  l'ont  reçu  ;  mais  il  est  singulier  que 
d'Argental  et  moi  ne  l'ayons  pas  encore.  Vos  anciens  amis  ne 
sont  pas  les  mieux  traités;  mais  pour  les  nouveaux,  s'ils  ne 
sont  pas  contents,  ils  sont  difficiles  à  satisfaire.  Tous  ceux  à  qui 
vous  prpdiguez  des  louanges  ont  été  vraisemblablement  à 
Ferney  vous  rendre  visite;  car  s'il  suffisait  de  la  réputation, 
vous  n'auriez  pas  oublié  de  certaines  personnes  qui  méritent 
autant  vos  éloges.  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  M.  de  Beau- 
vau  ne  pouvaient-ils  pas  y  prétendre? 

Je  n'ai  encore  lu  que  votre  Êpitre  à  M.  d'Alemberl,  et,  à 
cette  omission  près,  j'en  suis  fort  contente. 

Madame  d'Enville  me  paraît  s'occuper  très-sérieusement 
de  votre  protégé  '  ;  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  effica- 
cement. 

J'ai  été  ravie  de  voir  M.  Dupuis  ;  je  lui  ai  fait  mille  questions, 
qui  partaient  toutes  de  ma  tendre  amitié  pour  vous.  Je  vois 
que  nos  santés  sont  assez  semblables,  ainsi  que  nos  âges.  Il  me 
serait  bien  doux,  je  ne  saurais  dire  de  vous  voir,  mais  de 
vous  entendre.  Quel  plaisir  j'aurais  que  vous  entrassiez  dans 
ma  chambre  sans  que  l'on  vous  annonçât,  et  que  je  vous  recon- 

1  M.  d'Étallonde  de  Morival.  (L.) 
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nusse  à  votre  son  de  voix  !  Je  serais  étonnée  si ,  dans  une  con- 
versation particulière,  je  ne  vous  reconnaissais  pas  aussi  à  votre 
goût  et  à  vos  jugements,  j'îyoute,  à  votre  vérité. 

Lise:&-vous  tous  les  Mémoires  dont  nous  sommes  inondés? 
Jugez-vous  tous  les  procès?  J'attends  avec  impatience  votre 
Don  Pedro,  et  tout  ce  qui  l'accompagne.  On  loue  extrêmement 
un  petit  écrit  sur  la  raison;  la  mienne  s'accommode  bien  de  la 
vôtre.  Je  voudrais  toujours;  vous  lire,  et  c'est  le  parti  que  je 
serai  forcée  de  prendre;  car  malgré  vos  magnifiques  éloges, 
je  ne  trouve  ma  félicité  particulière  que  dans  ce  que  vous  faites. 


LETTRE   553. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  9  février,  à  sept  heures  du  matin. 

Je  ne  commettrai  pas  la  même  faute  qu'au  départ  des  Fitz- 
Roy;  je  vous  écris  par  vos  parents,  qui  partii*ont  dans  trois  ou 
quatre  heures.  Cependant  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  qu'ils 
ne  puissent  vous  dire  eux-mêmes  ;  ils  ont  vu  et  entendu  tout  ce 
(|ue  je  sais.  Tout  est  tranquille  ici,  on  n'aperçoit  aucunes  intri- 
gues formées;  on  affiche  l'amour  du  bien  public.  Le  Maurepas 
possède  en  paix  le  premier  crédit;  la  seule  personne  {la  reine) 
qui  pourrait  le  lui  disputer  et  l'enlever  est  occupée  de  bals, 
de  coiffures,  de  plumes,  etc.  Le  Turgot  professe  la  vertu,  il 
veut  faire  régner  la  liberté,  établir  l'égalité,  et  pratiquer  l'hu- 
manité. C'est  le  règne  de  la  philosophie;  on  fait  revivre  en 
faveur  des  philosophes  des  charges  qu'on  avait  supprimées; 
d'Alembert,  Condorcet,  l'abbé  le  Bossu,  sont,  dit-on,  direc- 
teurs de  la  navigation  de  terre ,  c'est-à-dire  des  canaux,  aveô 
chacun  deux  mille  écus  d'appointements;  je  ne  doute  pas  que 
la  demoiselle  de  Lespinasse  n'ait  quelque  petite  paraguante, 
nous  ne  voyons  encore  que  des  augmentations  de  dépense ,  ce 
qui  ne  produira  pas  de  diminution  d'impôts.  Mais  on  paye  bien 
jusqu'à  présent  les  pensions  et  les  rentes;  peu  m'importe  le 
reste. 

Je  vois  le  départ  de  vos  compatriotes  avec  le  plus  grand 
chagrin  ;  je  suis  convaincue  qu'il  n'y  a  point  de  plus  honnêtes 
gens,  et  je  n'en  connais  point  de  plus  aimables.  Votre  cousin 
est  la  vertu  et  la  bonté  mêmes,  sa  milady,  la  plus  douce,  la  plus 
obligeante,  la  plus  noble  et  la  plus  polie  ;  les  deux  jeunes  dames 
II.  30 
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gont  charmantes.  J'étais  si  contente  de  leur  société,  que  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  m'en  passer;  je  vais  me  croire  toute  seule, 
car  personne  ne  les  remplacera;  et  puis,  je  l'avoue,  je  trouvais 
du  plaisir  d'être  avec  des  gens  qui  vous  aiment  et  que  vous 
aimez.  J'ai  cependant  eu  un  grand  chagrin  à  leur  occasion  :  je 
n'ai  pu  parvenir  à  leur  faire  faire  connaissance  avec  la  grand'- 
maman;  elle  n'a  jamais  voulu  se  relâcher  du  parti  qu'elle,  son 
mari  et  madame  de  Gramont  ont  pris ,  de  ne  recevoir  aucun 
étranger.  J'étais  pourtant  parvende  à  lui  faire  consentir,  il  v  a 
trois  ou  quatre  jours,  que  je  lui  amènerais  votre  cousin  et  mi- 
lady;  je  leur  en  fis  la  proposition;  ils  trouvèrent  qu'elle  arrivait 
trop  tard ,  ils  ne  voulurent  pas  en  profiter  :  je  n'ai  pu  les  en 
blâmer.  Je  dis  leur  refus  à  la  grand' maman ,  en  lui  disant  que 
je  ne  les  condamnais  pas;  je  lui  fis  naître  des  remords;  elle 
craignit  de  vous  avoir  manqué,  elle  me  fit'promettre  que  je 
l'excuserais  le  mieux  qu'il  me  serait  possible.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  pour  sa  justification,  c'est  que  sa  déférence  pour 
son  mari  est  extrême  ;  elle  serait  au  désespoir  d'être  mal  avec 
vous ,  et  si  vous  étiez  ici ,  vous  seriez  certainement  excepté  de 
la  règle  générale  ;  vous  seriez  de  nos  petits  soupers,  et  sa  porte 
vous  serait  toujours  ouverte. 

Madame  de  la  Yallière  n'a  point  voulu  faire  connaissance 
avec  vos  parents  ;  je  les  lui  avais  annoncés  avant  leur  arrivée  ; 
elle  me  dit  qu'elle  ne  voulait  plus  faire  de  connaissances  nou- 
velles, qu'elle  ne  voyait  que  trop  de  monde  ;  vous  croyez  bien 
que  je  n'insistai  pas.  Pour  le  reste  de  mes  amis,  j'en  ai  été  plus 
contente,  tous  se  sont  empressés  pour  eux.  Enfin  j'espère  qu'ils 
sont  satisfaits  de  leur  séjour. 

Je  désire  qu'ils  vous  disent  du  bien  de  moi,  et  d'être  souvent 
le  sujet  de  vos  conversations. 


LETTRE   554. 

LA      MÊM^     Ai;      MÊME. 

Dimanche  12  févrior  1775. 

Vous  auriez  longtemps  de  quoi  allumer  votre  feu,  surtout  si 
vous  joigniez  à  ce  que  j'avais  de  vous  '  ce  que  vous  avez  de  moi,  et 

1  D*après  le  désir  pressant  que  M.  Walpolc  avait  témoigné  à  madame  du 
DefFand,  elle  lai  avait  renvoyé,  par  le  {vénérai  Conwa y,  toutes  les  lettres  qu'elle 
«vait  relaies  de  lui  jusqu'alors.  (A.  N.) 
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rien  ne  serait  plus  juste  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  votre  prudônce, 
je  ne  suivrai  pas  l'exemple  de  méfiance  que  vous  me  donnez. 

II  y  eut  hier  un  courrier;  c'^^tait'le  jour  de  l'échéance;  il  ne 
m'apporta  rien  :  c'est  peut-être  un  effet  du  hasard,  ainsi  je  ne 
vous  en  demande  point  la  raison.  Votre  cousin  et  vos  dames 
partirent  vendredi  à  deux  heures  après  midi;  le  milord  *  les 
accompagna;  ils  devaient  coucher  à  Compiègne,  et  je  ne  doute 
pas  qu'ils  n'y  aient  passé  la  journée  d'hier;  le  milord  reviendra 
à  Paris,  et  ils  iront  coucher  à  Saint-Quentin.  Je  leur  ai  prédit 
qu'ils  ne  seraient  point  à  Londres  avant  samedi  ou  dimanche. 
Je  les  regrette  beaucoup,  ils  sont  d'une  charmante  société;  j'aî 
à  me  louer  de  leurs  attentions,  et  si  vous  y  avez  eu  part 
(comme  je  n'en  doute  point),  vous  ne  sauriez  trop  les  en  remer- 
cier. Je  n'ai  point  réussi  à  faire  pour  eux  tout  ce  que  j'aurais 
désiré;  j'aurais  voulu  que  le  grand-papa  et  la  grand'maman 
eussent  fait  connaissance  avec  eux,  et  les  eussent  distingués 
des  autres  étrangers;  mais  je  n'en  ai  pas  eu  le  pouvoir; 
j'aurais  cru  les  commettre  si  ^j'avais  plus  insisté.  Il  n'y  a 
rien  de  nouveau  ici  depuis  leur  départ,  que  l'arrivée  de 
l'archiduc  ■  ;  ce  fut  mardi  dernier.  Il  coucha  à  la  Meute  ;  le 
lendemain  il  fut  à  Versailles;  il  vint  vendredi  après  souper  à 
Paris  chez  M.  de  Mercy  ';  il  y  passera  toutes  les  semaines  le 
vendredi,  le  .samedi  et  le  dimanche.  Hier  il  eut  un  diner  de 
trente-cinq  personnes;  les  maréchaux  de  France  y  étaient 
invités,  tous  les  ambassadeurs  que  nous  avons  eus  à  Vienne,  et 
les  grandes  charges  de  la  cour.  Il  y  aura  un  semblable  dîner 
aujourd'hui,  où  sont  invités  ceux  qui  ne  le  furent  pas  hier. 
Demain  il  y  aura  à  la  cour  un  ballet  superbe  ;  je  tâcherai  de 
m'instruire  des  détails  pour  en  remplir  ma  première  lettre. 

Voici  une  petite  histoire  pour  celle-ci. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  du  marquis  de  Villette  *? 

1  Le  lord  Stormont.  (A.  N.) 

2  L'archiduc  Maximilien,  frère  de  l'empereur  Joseph  II  et  de  la  reine  de 
France,  depuis  électeur  de  Cologne.  Il  est  mort  en  iSOi.  (A.  N.) 

3  Le  comte  de  Mercy  d'Argenteau,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris.  (A.  N.) 

4  II  était  fils  de  M.  de  Launay,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  et 
un  de  ces  comtes,  marquis,  barons,  qui  sous  l'ancien  réprime,  après  avoir  gagné 
beaucoup  d'argent  par  le  commerce  ou  par  la  perception  des  taxes,  avaient 
acheté  des  terres  avec  des  titres,  dont  ils  se  décoraient  dans  la  société,  quoique 
de  pareils  titres  de  noblesse  ne  leur  donnassent  ni  le  rang  ni  les  privilèges  qui 
y  sont  attachés,  qu'autant  qu'ils  étaient  confirmés  par  le  roi.  Le  marquis  de 
Villette  épousa  en  1777  mademoiselle  de  Varicourt,  fille  d'un  gentilhomme  des 

30. 
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C'est  un  marquis,  un  bel-esprit,  un  homme  de  bonne  fortune, 
un  personnage  de  comédie. 

Il  écrivit  l'autre  jour  un' billet  à  mademoiselle  Raucourt; 
elle  le  reçut  avec  empressement,  persuadée  qu'elle  y  trouverait 
des  protestations,  des  offres,  etc.  Point  du  tout,  ce  n'étaient  que 
des  injures  atroces.  Elle,  sans  s'éinouvoir,  dit  au  porteur  d'at- 
tendre sa  réponse;  elle  rentra  dans  sa  chambre,  prit  le  petit 
balai  d'auprès  de  sa  cheminée,  le  dépouilla,  le  réduisit  à  un 
simple  bâton,  et  puis  l'enveloppa  d'un  papier,  après  y  avoir 
écrit  ces  vers  que  Voltaire  avait  faits  autrefois  pour  mettre  au 
bas  d'une  petite  statue  de  l'Amour  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 
Il  Test ,  le  fut ,  ou  le  doit  être. 

On  conte  une  autre  histoire  ;  elle  n'est  ni  vraie ,  ni  vraisem- 
blable; ce  n'est  qu'une  méchanceté.  On  prétend  que  madame 
de  Saint-Vincent  ',  qui  a  un  grand  procès  avec  M.  de  Riche- 
lieu, fut  chez  le  lieutenant  criminel,  qui  la  reçut  avec  les  plus 

environs  de  Fei*ney.  Voltaire,  auprès  duquel  elle  fut  élevée  par  madame  De- 
nis, r.ippela  belle  et  bonne.  Le  marquis  de  Villette  est  mort  en  1793,  membre 
de  la  Convention.  (A.  N.) 

^  La  présidente  de  Saint-Vincent,  née  Vencc  de  Villeneuve,  était,  par 
naissance,  une  arrière-petite-fille  de  madame  de  Sévigné ,  et  se  trouvait  alliée 
à  quelques-unes  des  premières  familles  de  France.  Elle  était  mariée  à  un  pré- 
sident à  mortier  du  parlement  d*Aix,  dont  elle  se  sépara  pour  cause  d'incon- 
duite,  et  se  retira  dans  un  couvent  de  la  province  de  Rouergue.  Le  duc  de 
Richelieu  l'en  retira ,  sans  le  consentement  de  ses  parents ,  et  la  conduisit  à 
Paris.  —  Le  honteux  procès  dont  il  est  question  ci-dessus  fait  croire  qu'il  y  a 
eu  faux  d'nn  ou  peut-être  même  des  deux  côtés.  Le  duc  de  Richelieu  accu- 
sait madame  de  Saint-Vincent  d*avoir  fabriqué  et  négocie  des  billets  sous  son 
nom  pour  le  montant  de  deux  cent  quarante  mille  francs.  Elle  répondit  qu'il 
lui  avait  donné  ces  billets,  quoiqu'il  sût  bien  qu'ils  étaient  faux,  et  faits  par 
ses  ordres.  Elle  Taccusa  aussi  de  la  plus  vile  subornation  de  témoins,  et  du 
plus  atroce  abus  de  pouvoir  arbitraire,  en  obtenant  une  lettre  de  cachet  pour 
la  faire  renfermer,  sans  avoir  été  entendue,  à  la  Bastille,  où  un  tribunal  com- 
posé d'officiers  de  police  lui  faisait  éprouver  toutes  sortes  de  vexations. 

On  ne  saurait  se  former  une  idée  exacte,  non-seulement  de  la  jurisprudence 
en  France,  et  de  la  manière  dont  s'exerçait,  dans  ce  temps,  la  justice  crimi- 
nelle, mais  aussi  des  conséquences  inévitables  que  cette  vicieuse  administra- 
tion avait  sur  la  bonne  foi  et  l'honnêteté  de  toute  la  masse  du  peuple,  si  Ton 
n'a  pas  jeté  les  yeux  sur  le  grand  nombre  de  causes  remarquables  qui  occa- 
pèrent  les  tribunaux  de  France  pendant  les  quinze  dernières  années  de  leur 
existence,  depuis  celle  du  comte  deMorangiès,  en  1773,  jusqu'à  celle  du  car- 
dinal de  Rohan,  en  1785.  (A.  N.)-—  M.  Mary-Lafon  a  publié  sous  ce  titre  : 
Le  maréchal  de  Richelieu  et  madame  de  Saint-  Vincent,  un  ouvrage  consacré 
à  rhistoire  de  ce  fameux  procès.  (L.) 
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g;rands  témoignages  d'affection,  la  priant  de  ne  le  point  consi- 
dérer comme  son  juge,  mais  de  le  regarder  comme  son  ami, 
de  lui  avouer  la  vérité,  et  de  lui  confier  de  qui  étaient  les  billets 
qu'elle  disait  être  de  M.  de  Richelieu.  Cette  dame  parut  per- 
suadée, et  lui  confia  qu'ils  n'étaient  point  du  maréchal  de 
Richelieu,  mais  d'un  nommé  Vignerot  '.  Le  magistrat  n*eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  apprendre  au  maréchal  cet 
rétractation  ;  vous  jugez  le  plaisir  qu'il  en  reçut.  Votre  cousin  a 
peut-être  le  mémoire  de  cette  grande  affaire.  Si  vous  lisez  tous 
ceux  qu'il  emporte,  vous  aurez  de  quoi  vous  ennuyer  longtemps. 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  de  lire  ceux  de  M.  de 
Guines;  j'aurai  soin  de  vous  en  envoyer  la  suite. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'archiduc  soupe  ce  soir  chez 
M.  le  duc  de  Choiseul  avec  cinquante  ou  soixante  personnes  ;  il 
soupa  hier  chez  les  du  Ghàtelet;  tous  les  grands  personnages 
lui  donneront  des  festins  tour  à  tour. 

Dites  mille  choses  pour  moi  au  général,  à  milady,  à  madame 
Damer,  à  milady  Henriette,  et  même  à  la  petite  nièce  '. 


LETTRE  555. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  mardi  21  février  1775. 

Je  préviens  la  poste;  peut-être  ne  m'apportera-t-elle  point 
4e  lettres ,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  moi  de  ne  pas  vous 
écrire.  Je  vous  félicite  sur  le  plaisir  que  vous  aurez  eu  de  revoir 
vos  amis'.  Savez- vous  qu'ils  augmentent  de  beaucoup  ma 
vanité?  Je  suis  fort  glorieuse  de  ce  que  vous  m'avez  crue  digne 
d'être  leur  associée  ;  ils  devaient  vous  rendre  plus  difficile  ;  je 
sens  tout  le  prix  de  votre  indulgence  ;  ce  ne  sera  que  dimanche 
que  j'apprendrai  les  détails  de  votre  entrevue;  je  me  flatte  qu'il 
y  aura  eu  quelques  minutes  pour  moi  ;  des  questions  de  votre 
part,  des  récits  de  la  leur.  Vous  aurez  connu  avec  étonnement 
que  j'ai  fait  quelques  progrès  dans  la  prudence.  Ils  vous  auront 
dit  s'ils  m'ont  trouvée  métaphysicienne  et  romanesque;  vous 
pouvez  vous  applaudir  d'être  le  seul  qui  ayez  fait  cette  décou- 
verte; mais  la  crainte  de  vous  y  confirmer  me  gêne  terrible- 

<   ?îoin  de  famille  du  maréchal  de  Richelieu.  (A.  M.) 

^  Mademoinellc   Caroline  Campbell ,  fille  du  feu  lord  Guillaume  CanipbelK 
Elle  mourut  en  1788.  (A.  IN.) 

3  Le  général  Conway  et  sa  famille.  (A.  N.) 
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ment;  je  n'ose  pas  me  permettre  de  vous  parler  de  moi,  et  c'est 
pourtant,  je  l'avoue,  la  chose  qui  m'intéresse  le  plus  et  que  je 
sais  le  mieux.  J'aimerais  à  vous  dire  les  remarques  que  je  fiais, 
les  jugements  que  je  porte,  mes  {jrands  chagrins,  mes  petits 
contentements,  enfin,  pouvoir  du  moins  causer  avec  vous 
comme  je  faisais  avec  mon  pauvre  ami  Pont-de-Veyle.  Mais 
vous  êtes  épineux ,  difficile ,  et ,  qui  pis  est ,  vous  vous  ennuyez 
de  tout. 

Si  en  effet  vous  venez  ici,  il  faudra  faire  un  code  entre  nous, 
où  nous  n'omettrons  aucune  des  règles  qu'il  faudra  observer 
dans  notre  correspondance.  En  attendant,  je  vais  vous  parler 
de  tout  ce  qui  se  passe. 

D'abord  le  mariage  de  M.  de  Coigny  '  avec  mademoiselle  de 
Conflans  *;  il  se  fait  aujourd'hui.  Ah!  voilà  toutes  mes  nouvelles 
finies. 

Ma  lettre  est  interrompue  par  la  vôtre;  je  ne  l'attendais  que 
demain ,  et  elle  arrive  aujourd'hui. 

Vous  vous  êtes  fort  trompé  dans  vos  calculs  sur  l'arrivée 
de  vos  parents;  je  leur  avais  prédit  qu'ils  ne  seraient  à  Londres 
que  le  samedi  ou  le  dimanche  ;  mais  par  la  lettre  que  le  général 
m'écrivit  de  Calais  le  22,  j'ai  jugé  qu'ils  pourraient  être  à 
Londres  le  vendredi  24.  Je  saurai  dimanche  si  je  me  suis 
trompée. 

Je  vous  prie  de  m' envoyer  votre  épilogue';  l'ambassadeur, 
que  j'ai  vu  trois  fois  depuis  le  départ  de  vos  parents,  m'a  dit 

1  Le  marquis  de  Coigny ,  fils  du  duc  de  Coigny  par  son  premier  mariage. 
(A.  N.) 

2  Fille  du  marquis  de  Gonflans  et  petite-fille  du  maréchal  d'Armentières. 
(A.  N.) 

3  L'épilogue  que  M.  Walpole  avait  fait  pour  la  tragédie  de  Bragance,  de 
M.  Jephson,  et  qu*il  avait  annoncé  à  madame  du  DefTand  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Actuellement  je  ne  suis  occupé  que  d'une  tragédie  nouvelle  qu*on  va 
donner,  et  à  laquelle  je  m'intéresse  beaucoup.  Le  sujet  est  ticc  de  la  révolu- 
tion de  Portugal  en  faveur  des  firagance.  Elle  est  supérieurement  écrite ,  le 
langage  beau,  la  poésie  charmante.  Cependant  j'ai  peur;  l'événement  est  connu 
et  heureux,  par  conséquent  moins  intéressant.  De  plus  l'auteur  me  pararit  peu 
fait  aux  ressorts  du  théâtre,  et  s*entend  plus  aux  images  de  la  poésie  qu'aux 
caractères  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  des  longueurs,  et  que  l'intérêt  n'est  pas  sou- 
tenu. On  m*a  persuadé  de  lui  faire  un  épilogue  dont  je  ne  suis  nullement  con- 
tent. Vous  savez  que  c'est  notre  usage  immanquable  de  commencer  et  finir 
une  pièce  par  des  prologues  et  des  épilogues.  Ordinairement  ces  derniers  mor- 
ceaux sont  non-seulement  gais,  mais  gaillards  ;  usage  ridicule  de  faire  rire  ceux 
qu'on  vient  d'attrister,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  pratiquer  ;  de  sorte  que  mes 
vers  ne  sont  que  maussades.  •  (A.  N.) 
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qu'il  se  chargeait  de  leur  envoyer  tout  ce  qui  paraîtra  de  nou- 
veau. Ah!  je  le  crois  fort  épris;  j'en  ressens  le  contre-coup;  il 
a  autant  d'empressement  pour  moi  actuellement  qu'il  avait  de 
dédain  auparavant.  Je  suis  contente  de  Tefïet,  mais  encore  plus 
satisfaite  de  la  cause;  cette  jeune  milady  est  charmante.  J'au* 
rais  un  grand  plaisir  de  la  revoir;  il  en  pourra  résulter  d'autres 
bons  efiFets,  mais  c'est  de  quoi  il  m'est  interdit  de  parler. 

Mercredi  22. 

Je  viens  de  lire  le  Mémoire  de  Tort  * ,  il  est  d'une  audace 
qui  en  impose,  mais  il  me  semble  qu'il  ne  prouve  rien,  quoiqu'il 
donne  de  violents  soupçons.  Je  n'aime  point  toutes  ces  lettres 
brûlées.  Nous  verrons  ce  que  M.  de  Guines  répondra.  L'am- 
bassadeur enverra  tout  au  général  {Conway)\  ce  serait  un 
double  emploi  de  vous  les  envoyer.  Je  n'ai  pu  me  résoudrp  à 
lire  les  Mémoires  de  M.  de  Richelieu,  je  n'ai  point  de  curiosité 
pour  ce  qui  ne  m'intéresse  point;  j*aime  assez  M.  de  Guines, 
je  lui  trouve  de  la  douceur,  il  a  l'air  de  la  franchise,  et  c'est 
une  vertu  rare  dans  le  pays  que  j'habite. 

Je  vois  rarement  la  grand'maman ,  j'y  vais  tous  les  lundis;  la 
dernière  fois  il  y  avait  quarante  personnes  ;  je  ne  me  mets  point 
à  table,  on  me  sert  ce  que  je  veux  à  une  petite  table,  et  j'ai 
toujours  la  compagnie  de  trois  ou  quatre  personnes ,  tantôt  les 
uns ,  tantôt  les  autres  ;  je  ne  m'y  amuse  guère ,  mais  ce  genre 
d'ennui  m'est  plus  supportable  que  la  solitude.  Cinq  jours  de  la 
semaine  leur  maison  est  ouverte,  il  y  a  grande  cohue  et  grande 
liberté.  Dans  une  pièce  on  joue  au  billard,  dans  d'autres  on  va 
causer  ou  lire,  ou  jouer  au  trictrac,  et  dans  la  galerie  des  tables 
pour  différents  jeux,  lemacao,  le  virhist,  le  tresset,  etc.  Les 
vendredis  et  les  samedis,  le  grand-papa  et  la  grand'maman 
soupent  dehors,  souvent  ensemble;  mais  quelquefois  la  grand'- 
maman soupe  chez  elle  avec  le  grand  abbé ,  et  il  y  a  quelques 
jours  que  le  grand-papa  fit  la  partie  carrée.  Il  y  fut  très-aimable, 
il  eut  le  cœur  sur  les  lèvres  ;  j'étais  du  dernier  bien  avec  lui , 

^  Dans  la  cause  du  comte  de  Guines ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  précédente 
lettre. 

M.  Tort  avait  été  secrétaire  du  comte  de  Guines  pendant  sa  mission  à 
Londres,  et  l'accusait  de  l'aVoir  chargé  de  jouer  sur  les  fonds  publics  d'An- 
gleterre au  profit  et  bénéfice  de  lui  comte  de  Guines.  De  son  côté,  M.  de 
Guines  accusait  Tort  d'avoir  distrait  de  l'argent  et  des  papiers,  d'avoir  fait  la 
CMïntrebande,  et  communiqué  indiscrètement  un  Mémoire  concernant  la  ma- 
rine, ainsi  que  d'autres  de  9e%  dépêches.  (A.  N.) 
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il  y  resta  jusqu'à  une  heure  et  demie;  sa  sœur*  était  malade, 
je  l'y  menai  et  j'y  restai  avec  lui  jusqu'à  près  de  trois  heures, 
et  je  le  ramenai  chez  lui  ;  cela  ne  ressemt)le-t-il  pas  à  la  grande 
intimité?  Eh  bien,  cela  ne  me  prouve  rien.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  grand'maman,  elle  sait  qu'elle  m'aime  ;  vous  sou- 
venez-vous que  je  le  lui  écrivis  il  y  a  longtemps  '?  Toutes  ses 
vertus  lui  tiennent  heu  de  sentiment,  elle  n'a  pas  un  défiaut,  et 
à  force  de  s'être  corrigée,  de  s'être  domptée,  elle  s'est  faite  ce 
qu'elle  est  en  dépit  de  la  nature,  dont  elle  ne  suit  plus  aucun 
mouvement.  Sa  sœur  est  tout  le  contraire  :  l'une  est  respectée, 
l'autre  est  recherchée.  Je  trouve  que  la  grand'maman  a  beau- 
coup plus  d'esprit,  et  l'autre  plus  d'agrément;  et  de  tout  ce 
qu'on  rencontre,  on  ne  trouve  rien  à  quoi  on  puisse  s'attacher. 
Âh!  mon  Dieu,  si  je  continuais,  que  je  vous  ennuierais! 

J'espère  que  nous  aurons  quelques  relations  des  fêtes,  et  que 
je  pourrai  vous  les  envoyer  ;  car  pour  vous  en  faire  le  récit,  cela 
m'est  impossible. 

Ne  me  laissez  point  oublier  de  votre  cousin  ni  de  milady;  je 
la  trouve  charmante,  et  je  n'oublierai  jamais  toutes  ses  bontés. 


LETTRE  556. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEPFAND. 

Lundi  27  février  1775. 

J'ai  été  très-mal,  madame,  depuis  près  d'un  mois.  Je  le  suis 
encore,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  suis  en  vie.  Je  vois 
qu'il  est  arrivé  la  même  chose  à  Don  Pèdre  qu'à  moi  ;  cependant 
je  vous  en  envoie  une  seconde  édition ,  parce  que  j'apprends 
dans  mon  lit  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires  de  la  première  à 
Genève.  Tout  est  allé,  je  crois,  à  Paris.  Vous  recevrez  proba- 
blement l'exemplaire  de  l'édition  nouvelle  par  M.  d'Ogny. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  des  vers;  car, 
outre  qu'on  en  est  fort  las ,  ils  sont  trop  difficiles  à  lire.  Vous 
trouverez  mieux  votre  compte  avec  de  la  prose.  Je  vous  prie 
même  de  lire  une  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  l'actique, 
dans  le  même  recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux  qui 
n'aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  humain  pour  de  l'argent. 

^  La  duchesse  de  Gramont.  (A.  N.) 

^  Madame  du  Deffand  avaic  dic  à  madame  de  Ghoiseul  :  «  Vous  savez  que 
VOU.4  m*aimcz,  mais  vous  ne  le  sentez  pas.  »  (A.  N.) 
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Le  nombre  infini  de  maladies  qui  nous  tuent  est  assez  grand 
et  notre  vie  est  assez  courte  pour  qu'on  puisse  se  passer  du 
fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon  feu.  Étendez  la 
vôtre,  madame,  aussi  loin  que  vous  le  pourrez;  jouissez  de  tous 
les  plaisirs  que  votre  triste  état  vous  permet.  Le  mot  de  plaisir 
est  bien  fort  ;  j'aurais  dû  dire  consolations ,  et  même  consola- 
tions passagères  ;  car  il  n'en  reste  rien,  lorsqu'au  sortir  du  grand 
souper,  on  se  retrouve  avec  soi-même  et  qu'on  passe  la  nuit  à 
se  rappeler  en  vain  ses  premiers  beaux  jours.  Tout  est  vanité, 
disait  Tautre.  £b!  plût  à  Dieu  que  tout  ne  fût  que  vanité!  Mais 
la  plupart  du  temps  tout  est  souffrance.  J'en  suis  bien  fâcbé, 
mais  rien  n  est  plus  vrai. 

Ma  lettre  est  un  peu  de  Jérémie;  j'aimerais  mieux  être  Âna- 
créon.  Je  vous  prie  de  me  patronner  mes  lamentations  et  de 
croire  que  le  bonhomme  Jérémie,  au  milieu  de  ses  montagnes, 
vous  est  aussi  tendrement  attaché  que  s'il  avait  le  bonheur  de 
vous  voir  tous  les  jours.  Le  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  557. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Lundi  27  février  1775. 

Vos  parents  ont  grand  tort  :  je  leur  pardonnais  leur  empres- 
sement à  vous  aller  trouver  ;  mais  je  trouve  très-mauvais  qu'ils 
ne  vous  aient  pas  donné  le  temps  qu'ils  passent  loin  de  vous. 
Quel  plaisir  trouvent-ils  à  visiter  la  Flandre?  Ne  valait- il  pas 
mieux  rester  pour  voir  nos  fêtes?  Les  bals  de  Versailles;  celui 
d' avant-hier  chez  madame  de  Cossé  ' ,  où  la  reine  est  venue  avec 
ses  beaux-frères  ;  la  fête  qu'il  y  aura  aujourd'hui*,  que  Monsieur 
donne  à  la  reine,  à  la  grande  écurie  :  elle  doit  être  superbe.  Je 
compte  qu'on  en  imprimera  la  description,  ce  qui  épargnera 
la  peine  de  la  raconter  :  tout  cela  méritait  leur  curiosité. 

L'ambassadeur  soupa  mercredi  chez  moi  :  il  me  dit  qu'il 
regrettait  beaucoup  de  ne  les  avoir  pas  suivis  jusqu'à  Calais.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  pensera  de  leur  course  en  Flandre.  Il  vint 
liier  chez  moi;  il  ne  me  trouva  pas  :  j'étais  à  la  comédie  de 
Beaumarchais,  qu'on  représentait  pour  la  seconde  fois  :  à  la. 

1  La  fiiie  (lu  duc  de  Nivernais,  mariée  au  duc  de  Gossé-Briâsac,  gouverneur 
de  Paris.  (A.  K) 
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première  elle  fut  sifflée  ;  pour  hier,  qlle  eut  un  succès  extrava- 
gant ;  elle  fut  portée  aux  nues  ;  elle  fut  applaudie  à  tout  rompre, 
et  rien  ne  peut  être  plus  ridicule  ;  cette  pièce  est  détestable  : 
vos  parents  regrettaient  beaucoup  de  n'avoir  pu  l'entendre;  ils 
peuvent  s'en  consoler.  Gomment  va  le  goût  en  Angleterre? 
Pour  ici,  il  est  entièrement  perdu  ;  et ,  grâce  à  nos  philosophes 
qui  raisonnent  surtout,  nous  n'avons  plus  le  sens  commun;  et 
s'il  n'y  avait  pas  les  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV,  plusieurs 
de  ceux  de  votre  pays,  et  les  traductions  des  anciens,  il  faudrait 
renoncer  à  la  lecture.  Ce  Beaumarchais,  dont  les  Mémoires 
sont  si  joUs,  est  déplorable  dans  sa  pièce  du  Barbier  de  Séville. 

Le  grand-papa  va  ce  soir  à  Versailles,  à  la  fête  de  Monsieur. 
Il  donna  hier  une  fête  chez  lui  à  toutes  les  femmes  et  valets  de 
chambre  de  ceux  qui  ont  été  à  Chanteloup  ;  il  y  avait  plus  de 
quatre  cents  personnes.  L'appartement  fiit  éclairé  comme  pour 
les  maîtres;  le  repas  splendide,  à  trois  services;  des  vins  de 
toutes  sortes  :  mes  gens  m'en  firent  le  récit  hier  au  soir.  J'irai 
souper  ce  soir  avec  la  grand'maman  et  sa  belle-sœur  :  nous 
serons  très-petite  compagnie.  Je  dois  leur  donner  un  ou  deux 
petits  soupers  avant  leur  départ,  qui  sera  le  9  d'avril.  Le  grand- 
papa  reviendra  le  P' de  juin  :  il  assistera  au  sacre,  et  restera 
en  tout  un  mois  à  ce  voyage,  et  ne  reviendra  qu'à  Noël  avec 
la  grand'maman,  qui  restera  constamment  à  Chanteloup  jusqu'à 
ce  temps-là. 

L'archiduc  part  jeudi  prochain.  La  visite  qu'il  a  rendue  ici 
paraît  l'avoir  plus  fatigué  qu'amusé  :  elle  a  produit  de  grandes 
tracasseries  à  la  cour.  Vous  savez  qu'il  y  était  incognito  :  nos 
princes  ont  prétendu  qu'il  leur  devait  .rendre  la  première  visite; 
la  reine  ne  l'a  pas  jugé  à  propos,  et  leur  a  marqué  son  mécon- 
tentement, en  ne  les  invitant  point  à  aucune  fête.  M.  le  duc 
d'Orléans  est  à  Sainte- Assise  chez  madame  de  Montcsson,  et 
le  prince  de  Condé  à  Chantilly.  Voilà  ma  gazette  ainsi  que  les 
quatre  pages  finies. 

LETTRE  558. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Mercredi  l*'  mars  1775. 
Je  suis  fort  aise  de  l'arrivée  de  vos  parents  et  fort  satisfaite 
du  bien  qu'ils  vous  ont  dit  de  moi  :  comme  ils  vous  aiment 
beaucoup,  je  juge  qu'ils  ont  cru  vous  faire  plaisir. 
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Je  reçois  une  lettre  de  votre  cousin  *  en  même  temps  que  la 
vôtre.  Il  Be  me  parle  point  de  celle  qu'il  a  dû  trouver  de  moi 
en  arrivant,  qui  était  en  réponse  à  celle  qu'il  m'avait  écrite  de 
Calais  :  elle  était,  s'il  m'en  souvient,  de  quatre  pages,  et  à 
l'adresse  qu'il  a  laissée  à  Wiart  en  partant  :  informez-vous,  je 
vous  supplie,  s'il  l'a  reçue. 

Il  est  vrai  que  je  vous  trouve  un  homme  fort  singulier.  Vous 
avez  grande  raison  de  dire  que  nos  caractères  ne  se  ressemblent 
point  :  lé  vôtre  m'est  incompréhensible  :  je  ne  puis  me  faire 
une  idée  des  plaisirs  que  vous  goûtez  dans  la  solitude,  et  du 
charme  que  vous  trouvez  dans  tous  les  objets  inanimés,  de  la 
préférence  que  vous  donnez  au  grand  monde  sur  la  société  par- 
ticulière. Je  conviens  que  la  société  ne  satisfait  guère  ;  mais  on 
a  toujours  l'espérance  qu'elle  satisfera;  et  je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  que  j'e  regardais  l'amitié  comme  le  grand  œuvre  :  on 
ne  fait  jamais  de  l'or  ;  mais  on  trouve  quelques  productions  qui 
ont  quelque  valeur  et  qui  laissent  quelques  espérances  ;  vous 
me  serviriez  de  preuve  :  je  n'ai  point  trouvé  en  vous  ce  que 
j'aurais  désiré;  mais  j'ai  tix>uvé  ce  qui  vaut  encore  mieux  que 
tout  ce  que  je  connais,  et  dont  les  protestations  d'indifférence 
ressemblent  plus  à  l'amitié  que  les  protestations  d'attachement 
de  tous  ceux  qui  m'environnent.  Je  ne  serai  point  surprise  du 
refroidissement  de  vos  parents,  auquel  vous  me  préparez;  j'ai 
trouvé  en  vous  un  exemple  qui  ne  peut  me  permettre  de 
m' étonner  de  rien.  Comment  avez-vous  pu  douter  que  je  n'ac- 
quiescerais pas  à  vos  volontés?  Je  suis  ravie  de  vous  avoir 
tranquillisé.  Je  sais  très-bon  gré  à  milady*  des  bons  offices 
qu'elle  m'a  rendus.  Il  n'est  pas  douteux  que  je  ne  désire  de 
vous  revoir;  mais  la  joie  que  j'en  aurai  ne  sera  pas  sans  inquié- 
tude. Je  prévois  que  vous  vous  ennuierez  beaucoup;  et  l'ennui 
est  comme  la  gelée ,  qui  fait  mourir  toutes  les  plantes.  J'ai  cru 
remarquer,  après  chaque  voyage,  une  grande  diminution,  je 
n'oserais  pas  dii*e  dans  vos  sentiments,  mais  dans  l'opinion  que 
TOUS  aviez  de  moi.  Cependant,  je  serais  fausse  avec  vous  et 
avec  moi-même ,  si  je  disais  que  je  ne  désire  pas  infiniment  de 
vous  revoir. 

Je  n'écrirai  point  aujourd'hui  au  général  :  dites-lui,  aipsi 
qu'à  milady  et  à  madame  Damer,  qu'ils  m'ont  laissé  de  véri* 

*  Le  général  Conway.  (A.  N.) 

*  Lady  Ailesbury,  en  engageant  M.  Walpole  à  faire  une  autre  visite  à 
ParU.  (A.  N.) 
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tables  regrets.  Vous  m'inquiétez  sur  l'état  de  madame  Damer  : 
n'oubliez  pas,  en  m'écrivant,  de  me  donner  de  ses  nouvelles. 
Ne  me  sachez  point  mauvais  gré  de  ne  vous  point  faire  le 
récit  de  nos  dernières  fêtes;  je  m'ennuie  si  fort  d'en  entendre 
parler,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  les  raconter. 


LETTRE  559. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  10  mars  1775. 

Votre  dernière  lettre  est  pleine  de  raison.  Je  suis  persuadée 
de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon  bonheur  :  vous  vous  faites 
violence  pour  y  contribuer  ;  mais  vous  me  la  faites  un  peu  trop 
sentir  :  vos  lettres  vous  coûtent,  et  votre  voyage  vous  coûtera 
bien  davantage.  Je  prévois  avec  beaucoup  de  chagrin  le  peu 
d'amusement  que  vous  trouverez  ici;  si  j'avais  plus  de  géné- 
rosité ,  je  vous  prierais  de  vous  en  dispenser,  mais  j'avoue  que 
je  désire  de  vous  voir  encore  une  fois  ;  je  veux  que  vous  jugiez 
par  vous-même  du  changement  que  je  crois  qu'il  y  a  en  moi, 
pour  nous  épargner  à  tout  jamais  l'ennui  d'en  parler.  Où  prenez- 
vous  que  je  ne  suis  occupée  que  de  mes  parents,  et  que  je 
m' afflige  d'avoir  peu  de  particulier  avec  eux?  Âh!  je  voudrais 
n'avoir  que  ce  chagrin-là.  J'ai  fait  presque  toutes  les  semaines 
un  souper  particulier  avec  la  grand' maman  et  le  grand  abbé, 
j'en  ferai  un  ce  soir,  et  croyez,  qu'excepté  une  seule  personne, 
je  pourrais  dire  à  tous  mes  amis  :  Je  sais  que  je  vous  aime, 
mais... 

Vous  avez  raison  quand  vous  me  dites  que  l'âge  et  l'expé- 
rience n'ont  rien  produit  en  moi,  de  bien  s'entend,  car  l'âge 
m'a  défigurée,  et  l'expérience  m'a  dégoûtée  du  monde,  sans 
me  rendre  la  société  moins  nécessaire.  Elle  me  Test  plus  que 
jamais,  et  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  regretter  mon  pauvre 
ami  Pont-de-Veyle;  il  m'écoutait  et  me  répondait;  j'étais  ce 
qu'il  aimait  le  mieux  ;  je  lui  étais  nécessaire  ;  et  si  tout  le  monde 
m'avait  abandonnée,  il  me  serait  resté  fidèle.  Il  avait  une  cer- 
taine connaissance  du  monde,  qui,  sans  être  bien  profonde, 
suffisait  dans  bien  des  circonstances  :  trop  de  pénétration  nuit 
quelquefois  ;  il  y  a  du  danger  à  trop  approfondir  ;  il  faut  le  plus 
souvent  s'en  tenir  aux  surfaces,  et  se  contenter  d'y  conformer 
les  siennes.  Je  ne  sais  pas  si  j'explique  ma  pensée;  quand  je 
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veux  raffiner  je  m'exprime  mal,  mais  vous  savez  aider  à  la 
lettre. 

Votre  ambassadeur  part  au  plus  tard  mercredi  pour  Londres  ; 
je  le  crois  fort  épris,  nous  jugerons  à  son  retour  si  je  me  trompe  : 
s'il  revient  seul,  tout  sera  dit.  Il  vous  portera  peut-être  cette 
lettre ,  cela  dépendra  du  jour  de  son  départ.  Je  vous  enverrai 
sûrement  par  lui  le  dernier  Mémoire  de  M.  de  Guines,  qui  ne 
parait  pas  encore.  Si  vous  étiez  curieux  de  la  collection  entière 
de  ce  procès,  je  vous  en  enverrais  toutes  les  pièces;  il  y  en  aura 
pour  le  moins  quatorze  ou  quinze.  Je  crois  que  ce  pauvre  M.  de 
Guines  est  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Je  vous 
quitte ,  et  je  vous  reprendrai  quand  je  pourrai. 

Samedi ,  à  trois  heures  après  midi. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Guines  ne  paratt  point  encore;  on 
m'avait  dit ,  comme  chose  certaine ,  qu'on  consentait  *à  foire 
imprimer  ses  dépêches  :  elles  prouveraient  qu'il  n'aurait  pas 
pu  perdre  s'il  avait  joué,  parce  qu'il  n'aurait  pu  parier  pour 
la  guerre ,  sachant  la  paix  ;  mais  on  me  dit  hier  que  cette  grâce 
ne  lui  était  point  encore  accordée,  et  qu'on  doutait  qu'il 
l'obtînt. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  nouvelle  brochure  de  Voltaire, 
mais  votre  ambassadeur  dit  que  l'on  reçoit  à  Londres ,  par 
Genève,  tous  ses  ouvrages  avant  qu'ils  arrivent  à  Paris.  Je  ne 
me  souviens  pas  <le  ce  que  je  vous  ai  envoyé  dont  vous  me 
remerciez  ;  je  n'ai  plus  de  mémoire ,  ainsi  il  faut  que  vous  me 
pardonniez  des  rabâchages. 

Connaissez- vous  les  Lettres  de  Bolingbroke  sur  l'utilité  de 
l'histoire?  elles  ont  paru  en  1752.  Je  les  avais  sans  avoir  été 
tentée  de  les  lire  ;  mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez.  II  y  a 
un  autre  petit  volume  de  lui ,  qui  est  une  lettre  au  chevaher 
Windham,  qui  contient  tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  1710  jus- 
qu'à 1716;  cela  me  rappelle  ma  jeunesse;  il  est  question  de 
tous  gens  que  j'ai  connus.  Vous  avez  raison  d'aimer  les  noms 
propres,  ils  mettent  de  l'intérêt.  Je  dois  entendre  mardi,  chez 
les  Necker,  une  tragédie  qu'on  dit  être  fort  touchante  ;  le  sujet 
est  la  disgrâce  du  prince  Menzikoff  *  et  sa  mort  en  Sibérie  ;  je 
vous  en  rendrai  compte.  Je  me  méfie  des  éloges ,  j'y  suis  trop 
souvent  attrapée.  Ulphigénie  et  V Orphée  de  M.  Gluck,  le  Bar- 
hier  de  Séville  de  M.  de  Beaumarchais,  m'avaient  été  extrème- 

1  Menzikoff,  tragédie  de  la  Harpe.  (A.  N.) 
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ment  vantés  ;  on  m'a  forcée  à  les  voir,  ils  m'ont  ennuyée  à  la 
mort. 

Madame  de  Mirepoix  est  très-contente  de  vot^e  lettre.  L'ar- 
gent que  vous  lui  avez  envoyé  ne  lui  en  a  pas  rapporté  d'autre  ; 
elle  l'a  joué  et  perdu.  Sa  sœur  Boufflers,  joueuse  étemelle,  par- 
tira le  mois  prochain  pour  la  Lorraine  avec  son  prince  '  ;  ils  ne 
reviendront  que  dans  l'automne. 

Nous  avons  cette  année  l'assemblée  du  clergé,  cela  m'assure 
un  peu  de  compagnie  ;  je  reverrai  l'évéque  de  Mirepoix  ;  il  pré- 
tend vous  aimer  beaucoup ,  et  il  est  très-reconnaissant  et  très- 
flatté  de  ce  que  je  lui  ai  (fit  de  votre  part,  vous  ne  vous  souve- 
nez peut-être  pa3  de  m'en  avoir  donné  la  commission. 

Dimanche ,  à  cinq  heures  du  soir. 

J'eus  hier  la  visite  du  grand-papa;  j'avais  du  monde  chez 
moi,  des  Allemands,  des  évéques  ;  il  fut  de  fort  bonne  conver- 
sation; il  rapporta  l'affaire  de  M.  de  Guines  comme  aurait  pu 
faire  l'avocat  général.  Le  roi  a  consenti  que  l'on  communiquât 
aux  juges  les  dépêches  qui  peuvent  prouver  en  faveur  de  M.  de 
Guines.  Son  Mémoire  ne  parait  point  encore  ;  il  voulait  atten- 
dre que  le  second  de  Tort  parût,  et  celui-ci  ne  veut  point  le 
donner  que  M.  de  Guines  n'ait  donné  le  sien.  Tout  le  monde 
s'intéresse  à  cette  affaire ,  les  uns  par  amitié ,  et  les  autres  par 
curiosité. 

Le  procès  de  M.  de  Richelieu  fait  un  effet  tout  différent;  il 
est  si  ridicule ,  qu'on  ne  s'en  occupe  que  pour  s'en  moquer. 
Madame  de  Saint-Vincent  l'attaque  pour  rapt,  séduction  et 
subornation  de  témoins  :  elle  avait  quarante  ans  quand  elle 
prétend  avoir  été  séduite ,  et  lui  soixante-quinze  ans  quand  il  l'a 
séduite  !  Ses  meilleurs  amis  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  pleurer 
et  d'en  rire. 

La  grand'maman  soupa  chez  moi  avec  le  grand  abbé  ;  en  me 
mettant  à  table,  je  trouvai  sur  mon  assiette  quantité  de  choses; 
je  ne  savais  ce  que  ce  pouvait  être;  c'étaient  six  coquetiers 
d'argent  et  un  d'or,  les  plus  jolis  du  monde.  Ce  présent  ne  m'a 
point  plu  ;  premièrement,  parce  que  c'était  un  présent,  et  secon- 
dement, parce  qu'il  n'est  bon  à  rien.  Notre  soirée  se  passa  fort 
doucement  ;  la  grand'maman  est  la  vertu  personnifiée.  La  vertu 
a  étouffé  en  elle  la  nature  ;  je  ne  sais  si  elle  en  est  plus  heu- 

1  Le  prince  de  Beaufremont.  (A.N.) 
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reuse ,  mais  elle  en  est  certainement  moins  gaie  et  moins  natu- 
relle. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  cette  lettre  vous  sera  rendue 
par  l'ambassadeur,  et  que  je  ne  parlerais  pas  si  librement ,  si 
elle  était  confiée  à  la  poste. 

Je  ne  sais  si  Vest  la  vieillesse  qui  me  donne  de  l'humeur  et 
qui  me  rend  difficile. 

Mardi. 

feus  hier  le  téte-à-téte  que  je  vous  avais  annoncé  '  ;  il  ne  fut 
pas  gai ,  mais  il  fiit  intéressant ,  et  m'aurait  appris,  si  je  ne  l'avais 
pas  su,  qu'il  y  a  des  situations  plus  fâcheuses  que  la  mienne* 
J'allai  ensuite  rendre  une  visite  à  l'hôtel  de  Ghoiseul.  Ce  n'est 
point  là  encore  oii  l'on  doit  trouver  le  bonheur.  Pour  moi,  je 
crois  qu'il  s'est  retiré  à  Strawberry-Hill.  Croyez-vous  en  effet  le 
quitter  pour  quelques  moments?  Je  ne  saurais  me  persuader 
que  vous  exécutiez  le  projet  que  vous  fidtes.  Vous  avez  manqué 
le  temps  où  il  vous  aurait  été  agréable.  Milord  Stormont  est 
persuadé  que  vos  parents  reviendront  ici,  qu'ils  s'y  sont  beau- 
coup plu;  et  pour  lui,  loin  de  s'y  déplaire,  il  se  flatte  d'y  rester 
fort  longtemps,  et  je  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit,  s'il  ramène 
sa  milady  * . 

Je  n'appris  hier  rien  de  nouveau.  Je  suis  honteuse  de  la  lon- 
gueur de  cette  lettre  et  de  son  insipidité. 


LETTRE  560. 

MADAME   LA   MARQUISE   DV   DEFFAND    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

17  mai-s  1775. 

Après  avoir  attendu  bien  longtemps,  j'ai  enfin  reçu  vos  der- 
niers ouvrages.  J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'avenir, 
et  que  vous  voudrez  bien  vous  servir  de  l'adresse  que  je  vous 
ai  indiquée. 

Vous  vous  doutez  bien  que  je  suis  parfaitement  contente  de 
votre  prose  et  de  vos  vers.  Vous  êtes ,  et  vous  serez  toujours  le 
même.  Vous  dites  que  votre  corps  s'affaiblit  :  votre  âme  s'en 
moque ,  et  elle  conserve  la  même  force  et  la  même  chaleur 
qu'elle  avait  à  vingt-cinq  ans.  Je  voudrais,  en  vérité,  mettre 
sur  votre  tête  les  années  qui  me  restent,  vous  en  feriez  bon 

<  At«c  auidame  de  Jonsac.  (A.  N.) 
'  Lad  y  Harriet  Stanhope.  (A.  y.) 
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usage,  et  celui  que  j*en  fiais  est  déplorable.  Je  sens  tout  le  mal» 
heur  qu'il  y  a  de  n'avoir  rien  acquis  dans  sa  jeunesse  ;  on  ne 
vit  dans  sa  vieillesse  que  sur  le  bien  d' autrui ,  et  l'on  en  sent 
d'autant  plus  la  misère.  Mais  que  faire  à  cela,  mon  cher  Vol- 
taire ?  Les  cha(;rins  et  l'ennui  qui  tourmentent  finiront  bientôt  ; 
je  sens  souvent  du  regret  de  n'avoir  pas  été  m'établir  à  Genève 
dans  le  temps  que  j'étais  dans  le  voisinage  ;  je  me  serais  trouvée 
dans  le  vôtre  ;  mais  il  faut  chasser  toutes  ces  pensées ,  et  se 
contenter  de  brouter  le  foin  au  travers  duquel  on  est  placé. 

Souveneas-vous  quelquefois  de  votre  ancienne  contempo- 
raine ;  consolez-la,  aidez-lui  à  traîner  les  tristes  restes  de  sa  vie  ! 

Je  ne  vous  parle  point  des  nouveautés,  des  Mois  de  M.  Rou- 
cher,  du  Menzikoff  de  M.  de  la  Harpe ,  vous  les  aurez  sans 
doute  reçus. 

Il  se  trouve  quelquefois  chez  moi  des  gens  qui  se  piquent  de 
grammaire  ;  on  agita  dernièrement  cette  question  :  une  personne 
malade  qui  veut  rendre  compte  de  son  état  peut-elle  dire  : 
J*ai  été  très-mal,  et  je  le  suis  encore? 

On  demande  s'il  y  a  faute  dans  cette  façon  de  parler,  et  en 
quoi  elle  consiste? 


LETTRE  561. 

M.    DE   VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

30  mars  1775. 

J'ai  pu  vous  dire,  maidsane,  j'ai  été  très-mal,  je  le  suis  encore^ 

1*  Parce  que  la  chose  est  vraie  ; 

2*  Parce  que  l'expression  est  très-conforme,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  à  nos  décisions  académiques.  Ce  le  signifie  évi- 
demment, je  suis  très-mal  encore.  Ce  le  signifie  toujours  la  chose 
dont  on  vient  de  parler.  C'est  comme  quand  on  vous  dit  :  Ètes- 
vous  enrhumées ,  mesdames  ?  Elles  doivent  répondre  :  Nous  le 
sommes  ou  nous  ne  le  sommes  pas.  Il  serait  ridicule  qu'elles 
répondissent  :  Nous  les  sommes  ou  nous  ne  les  sommes  pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion ,  comme  disent  les  doctes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  vous  demande  :  Ëtes-vous 
les  personnes  que  je  vis  hier  à  la  comédie  du  Barbier  de  Séville, 
dans  la  première  loge  ?  Vous  devez  répondre  alors  :  Nous  les 
sommes  ;  parce  que  vous  devez  indiquer  ces  personnes  dont 
vous  parlez. 
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Étes-vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Étes-vous  la  juive  qui  fut 
menée  hier  à  l'Inquisition?  Je  la  suis.  La  raison  en  est  évin 
dente.  Étes-vous  chrétienne?  Je  suis  cela.  Etes-vous  la  juive 
d'hier,  etc.  ?  Je  suis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantisme,  madame;  mais  vous  me  l'avez^ 
demandé  :  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
excepté  de  me  faire  venir  à  Paris.  Mon  imaj^ination  m'y  pro- 
mène quelquefois,  parce  que  vous  y  êtes;  mais  la  raison  me. 
dit  que  je  dois  achever  m»  vie  à  Ferney. 

Il  faut  se  cacher  au  monde ,  quand  on  a  perdu  la  moitié  de 
son  corps  et  de  son  àme,  et  laisser  la  place  à  la  jeunesse.  Il  y 
a  et  il  y  aura  toujours  à  Paris  beaucoup  de  jeunes  gens  qui. 
font  et  qui  feront  trè&-joliment  des  vers  ;  mais  ce  n'est  pas.  assez 
de  les  faire  bons,  il  leur  faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  à  les 
retenir  par  cœur  ou  à  les  relire,  malgré  qu'on  en  ait,  sans  quoi 
cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine  perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années,  de  la  prose  de  Paris, 
et  surtout  de  la  prose  des  avocats ,  qui  parlent  presque  tous 
comme  maître  Petit-Jean.  Les  factums  contre  M.  de  Guines  et 
contre  M.  de  RicheUeu  m'ont  paru  le  comble  de  l'absurdité  : 
celui  de  M.  de  Richelieu  était  un  peu  ennuyeux ,  mais  au  moins 
il  était  foi*t  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme  '  sera  obligé  d'en  faire 
un ,  il  pourra  être  assez  intéressant  ;  mais  probablement  cette 
pièce  de  théâtre  ne  se  jouera  pas  si  tôt. 

Adieu ,  madame ,  dissipez-vous  ,  soupez ,  mais  surtout  digé- 
rez", dormez,  vivez  avec  lemonde^  dont  vous  ferez  toujours  le 
charme.  Daignez  me  conserver  toujours  un  peu  d'amitié,  cela 
console  à  cent  lieues. 


LETTRE  562. 

MADAME    LA    MABQUISE    DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mardi  4  avril  1775. 

Je  courus  hier  un  fort  grand  danger  :  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin  le  feu  prit  à  la  cheminée  de  mon  antichambre 
avec  une  telle  furie  ,  que  les  flammes  sortirent  jusqu'au  milieu 
de  la  chambre,  et  montèrent  jusqu'aux  bras  de  la  cheminée, 
brûlèrent  les  cordons  des  sonnettes  ;  et  si  la  cheminée  s'était 

'  Le  jeune  d'Etallonde,  à  qui  Voltaire  prenait  tant  d'intérêt.  (L.) 
II.  31 
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crevée ,  il  est  très-vraisemblable  que  non-seulement  mon  appar- 
tement, mais  tout  le  corps  de  logis  aurait  été  brûlé.  Heureuse- 
ment la  cheminée  est  de  brique,  et  le  prompt  secours  qu'on 
apporta  fit  que  le  danger  dura  peu ,  et  n'a  même  causé  aucun 
dommage  ;  les  maçons  qui  travaillent  dans  la  cour  furent  d'un 
grand  secours,  et  les  pompiers,  qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver, 
mirent  fin  à  ce  terrible  accident.  Le  pauvre  Wiart  en  a  un  peu 
souffert,  il  a  eu  un  bras  un  peu  brûlé,  et  une  partie  de  sa  redin- 
gote. Ce  fut  au  moment  que  je  m'éveillai  que  l'accident  arriva  ; 
je  me  levai  bien  vite  et  descendis  chez  mademoiselle  Sanadon. 
Mes  gens  étaient  dans  la  plus  grande  terreur  ;  et  ce  qui  vous 
surprendra ,  c'est  que  je  ne  fus  point  effrayée  :  ce  ne  fut  point 
par  courage,  mais  par  insensibilité.  Je  ne  puis  pas  me  rendre 
raison  à  moi-même  de  cette  disposition  ;  le  danger  me  parais- 
sait évident,  je  disais  même  qu'il  fallait  mettre  en  sûreté  tout 
ce  qu'on  pourrait  sauver;  je  pensais  un  peu  au  parti  que  je 
prendrais ,  et  dans  ce  moment-là  tout  me  paraissait  égal.  Ren- 
dez-moi raison  de  cela,  si  vous  pouvez;  pour  moi  je  l'attribue 
à  ce  changement  que  je  vous  ai  annoncé  que  vous  trouveriez 
en  moi,  qui  est  bien  plus  l'effet  de  mon  âge  que  de  mes  ré- 
flexions. J'avais  été  toute  la  veille  dans  un  grand  affaisse- 
ment. 

Les  lettres  de  M.  d'Aiguillon ,  dont  le  recueil  a  pour  titre  : 
Correspondance  de  M,  le  duc  d'Aiguillon,  au  sujet  de  l'affaire 
de  M.  le  comte  de  Guines  et  du  sieur  Tort,  et  autres  intéressés, 
pendant  les  années  1771,  1772,  1773,  1774  e/ 1775,  est  la  plus 
ennuyeuse  chose  du  monde.  J'en  ai  lu  soixante-cinq  pages ,  il 
y  en  a  deux  cent  vingt-trois.  Jusqu'à  cette  page  on  ne  peut  en 
rien  conclure;  je  vous  enverrai  cette  brochure  avec  les  autres 
pièces  du  procès,  mais  j'attendrai  une  occasion.  Je  trouve  le 
pauvre  M.  de  Guines  bien  à  plaindre. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  :  Je  ne  sais  pas  comment  il  se  peut 
trouver  des  juges ,  parce  qu'ilme  parait  impossible  de  s'assurer 
de  la  vérité  ;  on  ne  voit  que  des  masques ,  on  n'entend  que  des 
mensonges;  il  est  étonnant  qu'on  soit  attaché  à  la  vie;  je  doute 
qu'il  y  ait  aucun  individu  (si  ce  n'est  mon  petit  chien)  pour  qui 
elle  soit  heureuse  ;  encore  voudrait-il  se  marier,  et  on  ne  lui 
donne  point  de  femme. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  perdrais  mes  parents  '  le  lundi  de 
Pâques;  cet  accident  est  prévu,  et  puisque  je  soutiens  avec  tant 

1  Le  duc  et  la  ducheue  de  GLoiseul.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  483 

de  fermeté  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  je  serai  fâchée  de  celui-ci, 
sans  en  être  accablée. 

Il  pleut  ici  des  épigrammes  sur  nos  nouveaux  maréchaux  : 
on  dit  que  le  roi  ne  fera  pas  ses  pàques,  parce  qu'il  a  fait  les 
sept  péchés  capitaux;  ce  sont  les  sept  maréchaux.  Je  ne  crois 
pas  en  devoir  faire  l'attribution  ou  distribution  '  par  la  poste , 
et  vous  ne  les  connaissez  pas  assez  pour  pouvoir  la  ifaire. 

Mercredi. 

J'ai  presque  lu  entièrement  la  Correspondance;  je  trouvç 
qu'elle  n'ajoute  rien  aux  Mémoires  de  M,  de  Guines,  si  ce 
n'est  qu'il  est  bien  évident  qu'il  n'était  pas  protégé  par  le  minis- 
tère. Les  lettres  de  M.  de  Guines  sont  du  même  style  que  ses 
Mémoires,  c'est-à-dire ,  parfaitement  bien  écrites. 

Le  vice-chanceUer,  père  du  chancelier',  mourut  hier  matin, 
et  le  marquis  de  Pontchartrain  est  très-mal. 

On  croit  que  M.  de  Muy  a  la  pierre.  Je  soupai  hier  à  l'hôtel 
de  Choiseul  ;  il  y  avait  cinquante-six  personnes.  Je  ne  me  mets 
point  à  table,  je  soupe  dans  une  petite  pièce  séparée  avec  ceux 
qui  ne  soupent  point.  Je  donnerai  à  souper,  samedi,  au  grand- 
papa,  à  la  grand'maman,  à  madame  de  Gr^mont,  à  Tarche- 
véque  de  Toulouse  et  à  M.  de  Guines. 

LETTRE  563. 

LA     MÊME     AV     MÊME. 

Samedi  8  ivril  1775. 
Je  crains  que  vous  ne  vous  portiez  pas  trop  bien  ;  la  lettre 
que  je  reçois  a  le  ton  faible;  je  crois  que  vou5  êtes  pâle,  un 
peu  triste  ;  cela  est-il  vrai?  Es^-ce  que  la  vie  que  vous  menez 
vous  convient?  Dfner  à  six  heures  du  soir  est  une  heure  bien 
indue.  Que  prenez-vous  donc  entre  votre  lever  et  ce  repas  ? 

t  Voici  cette  dittribntion  :  le  duc  d'Harconrt,  ta  paresse;  le  duc  de 
Noailles,  l'avarice;  le  comte  de  JSicolaï,  la  gourmandise;  le  duc  de  Fil»- 
James,  V envie  ;  le  comte  de  Noailles,  l'orgueil;  le  comte  de  Muy,  la  colère; 
le  doc  de  Duras,  la  luxure,  (â.  N.) 

*  Manpeou,  qui,  malgré  son  exil  et  sa  disgrâce,  restait  revêtu  du  titre  et  de 
la  cfaaige  de  chancelier,  laquelle  est  inamovible  en  France,  si  ce  n'est  par  dé- 
mÎMion  volontaire»  à  laquelle  il  ne  voulut  jamais  consentir.  Depuis  le  retour  à 
Paris  de  l'ancien  parlement  que  Maupeou  avait  détruit,  M,  de  Miromesnil 
garde  des  sceaux,  avait  présidé  comme  chancelier;  mais  Maupeou  en  conserva 
le  titre  jusqua  sa  mort,  qui  n  eut  lieu  qu*en  1791.  (A.  N.) 

31. 
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Souper  à  minuit,  c'est  tout  au  plus  cinq  heures  après  le  dtner. 
Vous  coucher  à  deux  heures ,  c'est  un  dérèglement  que  cet 
arrangement-là .  Songez  donc  combien  le  régime  vous  est  néces- 
saire ,  et  combien  vous  êtes  faible  et  délicat.  Au  nom  de  Dieu, 
ne  soyez  plus  malade,  je  n'ai  plus  assez  de  force  pour  soutenir 
l'inquiétude  ! 

Qu'est-ce  que  vous  entendez  quand  vous  me  dites  que  j'ai 
plus  d'esprit  pour  me  défendre  que  pour  attaquer?  Je  ne  me 
souviens  jamais  ,  en  vous  écrivant ,  de  ce  que  je  vous  ai  écrit , 
et  cela  vous  est  prouvé  par  mes  rabâchages.  Ma  mémoire  s'en 
va  grand  train.  Ah!  c'est  une  belle  chose  que  de  vieillir  !  Quand 
vous  en  serez  là ,  vous  vous  souviendrez  de  moi ,  j'en  suis  sûre. 

Milady  Henriette  est  bien  dégoûtée ,  si  elle  ne  veut  point  du 
milord:  on  dit  qu'il  a  une  très-belle  figure;  il  a  certainement 
de  l'esprit,  de  la  douceur,  de  la  pohtesse  ;  il  a  été  trés-bon 
mari  ;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raison  à  ce  refus  ;  vous  ne  vous 
souciez  pas  de  le  savoir,  ni  moi  non  plus. 

Vous  avez  bien  raison  en  m' associant  à  l'aversion  que  vous 
avez  pour  les  grandeurs  ;  je  ne  trouve  d'état  heureux  que  de 
n'être  ni  grand  ni  petit ,  mais  d'avoir  de  la  fortune,  c'est-à-dire 
un  revenu  assez  considérable  pour  n'avoir  jamais  besoin  de 
personne,  pour  être  bien  logé,  bien  servi,  pour  souper  tous 
les  jours  chez  soi  en  bonne  compagnie ,  et  mener  tous  les  jours 
la  même  vie.  Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  mon  tonneau,  et 
sans  la  maudite  crainte  que  j'ai  de  m' ennuyer ,  je  ne  sortirais 
jamais  de  chez  moi;  mais  souper  seule  ou  tête  à  tête  avec  la 
Sanadon  me  parait  affreux.  Souvent  les  soupers  que  je  vais 
faire  ailleurs  ne  valent  guère  mieux ,  mais  la  variété  est  bonne 
en  toute  chose,  jusqu'à  changer  de  sorte  d'ennui. 

DimancLe. 
Mon  souper  s'est  très-bien  passé  '  :  il  y  a  eu  de  la  gaieté,  de 
l'accord,  même  assez  d'amitié;  les  parents  et  le  grand  abbé 
partirent  les  premiers;  la  sœur  et  M.  de  Guines  restèrent  une 
hojure  <le  plus;  la  sœur  me  traite  à  merveille.  Le  Guines  est 
très-aimable,  il  a  un  courage  inouï,  et  il  en  a  grand  besoin. 
Je  ne  sais  comment  $e  terminera  son  procès  ,  son  ennemi  est 
bien  dangereux.  On  attend  le  dernier  Mémoire  de  Tort  ces 
jours-ci  ;  il  y  répondra ,  et  tout  sera  dit ,  et  vraisemblablement  il 
sera  jugé  dans  le  mois  de  mai. 

1  Le  souper  dont  il  est  question  si  la  fin  de  la  précédente  lettre.  (Â.  N.) 
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Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  vous  mande  |peu  de 
nouvelles ,  mais  je  ne  sais  pas  conter,  et  puis  je  ne  saurais  me 
persuader  que  vous  puissiez  vous  intéresser  à  ce  qui  se  j)asse 
ici,  c'est-à-dire  aux  bagatelles. 

On  disait  hier  au  soir  madame  de  Maurepas  très-malade  ;  ce 
n'est  pas  une  bagatelle  que  cela,  niais  une  chose  très-impor- 
tante'. Adieu. 


LETTRE  564. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  12  avril  1775. 
Vous  me  donnez  la  permission  la  plus  absolue  d'avoir  en 
VOUS  toute  confiance,  et  de  m'adresser  à  vous  dans  tous  mes 
besoins.  J'en  ai  agi  ainsi  par  le  passé,  en  vous  demandant  des 
noëls,  en  vous  donnant  à  résoudre  un  point  grammatical.  Au- 
jourd'hui, je  vais  vous  demander  une  ordonnance  médicinale. 
Dites-moi ,  je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  s'il  est  vrai  que 
vous  prenez  tous  les  jours  de  la  casse ,  si  c'est  de  la  cuite  ou  de 
la  mondée,  quelle  en  est  la  dose,  et  l'heure  à  laquelle  vous  la 
prenez.  J'en  fais  un  grand  usage,  mais  je  n'ose  pas  le  rendre 
journalier  ;  c'est  la  seule  drogue  que  je  prenne  et  qui  m'est 
devenue  absolument  nécessaire ,  parce  que  j'ai  un  estomac 
très-paresseux,  et  qui  manque  de  ressort  ainsi  que  mes  entrailles. 
Je  ne  vous  crois  point  dans  le  même  cas  ;  votre  esprit,  votre 
mémoire ,  toutes  les  facultés  de  votre  âme  ne  sont  point  affaiblis  ; 
vous  êtes  le  Voltaire  d'il  y  a  cinquante  ans.  Votre  goût  ne  s'est 
point  perverti,  et  je  ne  me  trompe  point  à  de  certains  éloges 
que  vous  donnez;  vous  les  accordez  à  la  reconnaissance:  d'ail- 
leurs ,  vos  exemples  en  sont  le  correctif.  Qu'on  vous  lise  avec 
attention ,  et  que  l'on  juge  après  si  l'on  vous  imite  assez  bien 
pour  mériter  vos  éloges. 

Je  n'ai  lu  de  tous  les  Mémoires  dont  nous  sommes  inondés, 
que  ceux  du  procès  de  M.  de  Guines  ;  ceux  de  ses  adversaires 
sont  l'ouvrage  de  diables  déchaînés.  Mais  les  siens,  qu'en  dites- 
vous?  Ne  les  trouvez-vous  pas  nobles,  modérés,  et  du  style  de 
la  vérité? 

Pour  le  procès  de  M.  de  Richelieu ,  je  n'ai  lu  que  l'interro- 
{jatoire  de  madame  de  Saint- Vincent  ;  c'est  une  pièce  rare,  et 

1   On  pensait  qu'elle  avait  une  grande  influence  sur  son  mari.  (Â.  N.) 
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qui  doit  tout  d'une  voix  la  faire  enfermer  à  l'Hôpital  ou  à 
Sainte^Pélagie. 

On  nous  annonce  un  grand  et  nouveau  règlement  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  vos  louanges  Font  prévenu. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  une  visite  de 
M.  de  Sainte- Aldegonde ,  et  comment  cet  original  vous  a  paru, 
et  s'il  vous  a  raconté  son  aventure  avec  des  capucins. 

Vous  voulez  qu'on  vous  donne  des  thèmes  pour  vous  engager 
à  répondre,  en  voilà  de  fort  beaux.  Adieu,  mon  cher  Voltaire. 
Pourquoi  articuler  que  je  ne  vous  verrai  jamais  ?  Hélas  !  hélas  ! 
je  n'en  suis  que  troj)  persuadée. 


LETTRE  565. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEPFAND. 

19  avril  1775. 

Vous  me  donnez  donc ,  madame ,  une  charge  de  médecin 
consultant  dans  votre  maison?  J'en  suis  hien  indigne.  Je  ne  suis 
que  le  compagnon  de  vos  misères ,  et  compagnon  d'ignorance 
ide  tous  les  autres  médecins.  Si  vous  aviez  un  livre  difficile  à 
trouver,  qui  est  intitulé  Questions  sur  l' Encyclopédie ,  je  vous 
prierais  de  vous  faire  lire  l'article  Médecine,  qui  est  assez  drôle, 
mais  qui  paratt  bien  approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait  à  la  duchesse 
de  Marlborough :  «  Madame,  ou  soyez  bien  sobre,  ou  faites 
»  beaucoup  d'exercice ,  ou  prenez  souvent  de  petites  purges 
»  domestiques ,  ou  vous  serez  bien  malade.  » 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin,  et  je  ne  m'en  suis  pas 
mieux  porté.  Cependant,  vous  et  moi,  nous  avons  vécu  assez 
honnêtement,  en  prévenant  les  maladies  par  un  peu  de  casse. 
Je  fais  monder  la  mienne  et  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  beau- 
coup plus  d'effet,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  cuite  et  qu  elle  est 
firafchement  mondée.  Ma  dose  est  d'ordinaire  de  deux  ou  trois 
cuillerées  à  café ,  et  on  peut  en  prendre  deux  fois  par  semaine 
sans  trop  accoutumer  son  estomac  à  cette  purge  domestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à  la  casse  en  faveur 
de  la  rhubarbe;  car  je  fais  grand  cas  de  tous  ces  petits  remèdes 
qu'on  nomme  minoratifs,  dont  nous  sommes  redevables  aux 
Arabes,  de  qui  nous  tenons  notre  médecine  et  nos  almanachs. 
Vous  savez  peut-être  que  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  nos 
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souverains  n'eurent  que  des  médecins  arabes  ou  juifs  ;  mais  il 
fallait  que  le  fou  du  roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à  la  purge  domestique,  tantôt  casse  et  tantôt  rhu- 
barbe ,  et  je  dis  hardiment,  que  ce  sont  des  fruits  dont  la  terre 
n'est  pas  couverte  en  vain ,  qu'ils  servent  à  la  fois  de  nourriture 
et  de  remèdes,  et  qu'il  faut  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné 
ces  secours  dans  le  plus  détestable  des  mondes  possible. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant  nous  dépiter 
d'être  un  peu  constipés ,  que  c'est  ce  qui  m'a  fait  vivre  quatre- 
vingt-un  ans,  et  que  c'est  ce  qui  vous  fera  vivre  beaucoup  plus 
longtemps.  On  souffre  un  peu  quelquefois ,  je  l'avoue;  mais,  en 
général,  c'est  notre  loi  de  souffrir  de  manière  ou  d'autre.  Je 
m'acquitte  parfaitement  de  ce  devoir,  et  tout  résigné  que  je 
suis ,  je  me  donne  actuellement  au  diable  dans  mon  lit,  pendant 
que  madame  Denis  est  dans  le  sien  depuis  quarante  jours ,  avec 
la  fièvre  et  une  fluxion  de  poitrine.  Je  suis  prêt  d'ailleurs  à 
vous  signer  tout  ce  que  vous  me  dites,  excepté  la  trop  bonne 
opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en 
maladie. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  quinze 
jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu'on  lui  permettra  de 
faire,  mais  je  sais  que  je  fais  plus  de  cas  fle  son  esprit  que  de^ 
celui  de  Jean-Baptiste  Colbert  et  de  Maximilien  de  Rosny.  Je 
ne  crains  pour  lui  que  deux  choses ,  les  financiers  et  la  goutte. 
Ce  sont  deux  terribles  sortes  d'ennemis.  Il  n'y  a  que  les  moines 
qui  soient  plus  dangereux. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma  malade. 
Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

A  propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez-vous  entendu 
parler  d'une  lettre  en  vers,  d'un  prétendu  chevalier  de  Morton 
à  M.  le  comte  de  Tressan ,  qu'il  a  eu  la  faiblesse  de  faire  im- 
primer avec  la  réponse,  le  tout  orné  de  lettres  instructives?  C^ 
Morton  dit  que  les  hommes 

•  sont  d'étranges  macLînes, 

Quand,  fiers  des  feux  follets  d'un  instinct  perverti, 
Ils  vont  persécutant  Técrivain  sans  parti 
Qui  veut  de  leur  raison  i>éparer  les  ruines. 

Ensuite,  il  dit  que  M.  de  Tressan  rendait  plus  piquants  les 
soupers  d'Épicure  Stanislas,  père  de  la  feue  reine.  Stanislas 
serait  certainement  bien  étonné  de  s'entendre  nommer  Épicure, 
hii  qui  ne  donna  jamais  à  souper. 
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Presque  tous  les  vers  de  cette  belle  épftre  sont  dans  ce  goût. 
Et  voilà  ce  que  M.  de  Tressan,  de  plusieurs  Académies,  a  cm 
être  de  moi  ;  voilà  à  quoi  il  a  répondu  par  une  épftre  en  vers,  voilà 
ce  qu'il  dit  avoir  été  extrêmement  approuvé  par  MM.  d'A...., 
C...  et  M.... 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  le  chevalier  de  Morton  était  un 
détestable  poëte ,  il  u  en  démord  point.  Il  me  dit  que  je  suis 
trop  modeste.  Il  fait  courir  dans  Paris  cet  imprimé ,  d'ailleurs 
très-dangereux ,  dans  lequel  ou  met  sur  la  même  ligne  Numa 
et  le  roi  de  Prusse,  Montaigne  et  Yanini,  Socrate  et  l'Arétin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux  jetés  au  hasard  dans  ce  mauvais 
ouvrage  fait  aux  Petites-Maisons,  et  surtout  des  vers  très-hardis 
qui  passent  à  la  faveur  de  leur  témérité.  M.  de  Tressan  distribue 
à  ses  amis  la  demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous  que  je 
dise?  La  rage  d'imprimer  ses  vers  est  une  étrange  chose,  mais 
ce  n'est  pas  à  moi  de  la  condamner.  J'ai  passé  ma  vie  à  tomber 
dans  cette  faute ,  et  je  suis  puni  par  où  je  suis  coupable. 

Mais ,  bon  Dieu  !  que  le  bon  goût  est  rare  ! 


LETTRE  566. 

MADAME   LA    MABQtlSE   DU    DEFFAMD    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

é  Dimanche  7  mai  1775. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  entendu  parler  de  nos  troubles  : 
nous  avons  eu  la  semaine  passée  des  émeutes,  l'une  mardi,  à 
Versailles,  l'autre  mercredi,  à  Paris;  et  quoique  le  pain  ne  fût 
pas  plus  cher  que  dans  les  semaines  précédentes,  le  peuple 
s'est  attroupé,  a  voulu  qu'on  lui  donnât  le  pain  à  deux  sous; 
ils  ont  pillé  les  boulangers.  On  a  été  mécontent  de  la  police, 
on  a  trouvé  qu'elle  avait  molli;  en  conséquence,  on  a  changé 
les  magistrats  :  on  a  donné  la  place  de  lieutenant  de  police , 
qu'avait  M.  Le  Noir,  à  un  nommé  Albert,  protégé  par  le  con- 
trôleur général  ;  celui-ci  prend  un  grand  crédit ,  et  il  parait 
qu'il  sera  bientôt  le  plus  puissant.  On  avait  pris  de  si  grandes 
précautions  pour  les  marchés  d'hier,  qu'il  n'y  a  eu  aucun  mou- 
vement. —  M.  le  maréchal  de  Biron  a  le  commandement 
des  troupes  qui  sont  dans  Paris  et  dans  ses  environs,  M.  de 
Poyanne  a  le  commandement  sous  lui.  Gomme  il  y  a  eu  des 
émeutes  dans  plusieurs  provinces,  on  n'est  point  assuré  que  la 
fermentation  soit  entièrement  calmée.  Cette  aventure  ne  m'a 
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pas  caus^  la  plus  petite  émotion  ;  vous  voyez  que  je  ne  crains 
ni  le  fer  ni  le  feu;  c'est  un  beau  changement  que  l'apathie 
dans  laquelle  je  suis  tombée  :  je  ne  suis  plus  susceptible  de 
crainte,  mais  je  ne  le  suis  pas  davantage  d'espérance.  Je  ne 
sais  pourquoi  on  a  fait  une  vertu  de  celle-ci;  elle  peut  en  être 
une  dans  le  pays  des  chimères.  A  l'égard  de  la  crainte,  elle  est, 
dit-on ,  le  commencement  de  la  sagesse  ;  cela  peut  être  ;  je  sais 
que  l'une  et  l'autre  sont  des  mouvements  de  l'àme  fort  invo- 
lontaires. 

Je  pense  comme  vous  sur  V Éloge  de  MarC'Aurèle  '.  L'in- 
térêt que  je  prends  à  M.  de  Guines  m'a  soutenue  contre  l'en- 
nui des  quinze  ou  seize  mémoires  qu'il  a  fisdlu  lire  ;  il  sera  jugé 
incessamment. 

Vous  avez  reçu  ou  vous  ne  tarderez  pas  à  recevoir  un  livre 
qui  est  fort  bien  fait,  mais  qui  demande  beaucoup  d'applica- 
tion *.  Je  n'ai  point  entendu  parler  de  la  duchesse  de  Kingston. 
On  m'a  dit  que  milord  Holdemess  devait  s'établir  à  Auteuil, 
dans  la  maison  de  l'Idole. 

Je  suis  très-H3tonnée  '  de  la  répugnance  de  la  milady  poiu*  le 
milord;  cela  n'avait  point  paru  ici,  tout  au  contraire;  serait-il 
vrai  ce  que  j'ai  ouï  dire,  qu'elle  a  un  ancien  goût  pour  l'sincien 
ami'  de  notre  ami?  Gela  me  surprendrait,  car  il  ne  m'a  pas 
paru  aimable. 


LETTRE  567. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  9  mai  1775. 

Vous  avez  si  exactement  répondu  à  tous  les  articles  de  ma 
dernière  lettre  ,  que  cela  m'encourage,  mon  cher  Voltaire,  à 

1  Par  M.  Tbomas.  —  L'éditeur  regrette  de  ne  pouvoir  donner  l'opinion  de 
M.  Walpole  sur  cet  Eloge ,  ou  quelques  autres  extraits  de  ses  lettres.  On  a  vu 
que  madame  du  Deffandiui  avait  renvoyé,  parte  général  Conway,  toutes  celles 
qu'elle  avait  reçues  jusqu'au  mois  de  février  1775.  Toutes  ces  lettres  existent 
encore  ;  mais  celles  qui  sont  postérieures  à  cette  date  ont  été  brûlées  par  ma- 
dame du  Deffand,  suivant  le  désir  de  M.  Walpole;  de  sorte  qu'il  ne  reste  de 
lui,  depuis  1775,  d'autres  lettres  que  celles  qu'il  lui  a  adressées  pendant  la 
dernière  année  de  la  vie  de  madame  du  Deffand,  et  qui  furent  religieusement 
rendues  après  sa  mort.  (A.  jN.) 

•  L'ouvrage  de  M.  Mecker  :  Sur  ta  législation  et  le  commerce  des  grains. 
(A.  N.) 

3  Le  duc  de  Q (A.  N.) 
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VOUS  écrire.  On  n'aime  à  parler  que  quand  on  est  écouté.  Vous 
avez  parfaitement  satisfait  à  mes  consultations  de  médecine;  je 
vois  que  nos  principes  se  ressemblent.  Je  fais  g^rand  cas  de  la 
casse;  celle  dont  je  prends  tous  les  huit  ou  dix  jours  est  toujours 
cuite  ;  ma  dose  est  une  demi-once  dont  je  fais  deux  bols ,  que 
j'avale  avant  souper. 

Pour  de  la  rhubarbe,  je  m'en  g^arde  bien  ;  tout  ce  qui  pince 
les  entrailles  m'est  infiniment  contraire.  Notre  carrière  est,  en 
efiPet,  assez  longue;  mais  rien  n'est  changé  sur  votre  route, 
vous  y  trouvez  toujours  des  fleurs  et  des  fruits,  et  moi  des 
broussailles  et  des  épines.  Quand  nous  serons  à  notre  dernier 
moment ,  nous  ne  sentirons  plus  cette  différence.  La  mort  met 
les  goujats  et  les  empereurs  au  même  rang.  Je  suis  fort,  peu 
sensible  à  la  mémoire  qu'on  laisse  de  soi.  Feu  madame  de  Staal 
disait  qu'elle  serait  fort  aise  de  pouvoir  mettre  sa  réputation , 
sa  considération  à  fonds  perdus  ;  cela  est  plus  philosophe 
qu'héroïque. 

La  nouvelle  de  nos  troubles ,  de  nos  émeutes  apparemment 
vous  est  pai^enue  '  ;  qu'en  pensez-vous  ?  ne  trouvez-vous  pas 
que  la  tolérance,  la  liberté  sont  bien  difficiles  à  établir?  Il  a 
fallu  des  armées  à  votre  Catherine  pour  introduire  la  première 
en  Pologne ,  et  M.  Turgot  aura  bien  de  la  peine  à  procurer  la 
dernière  à  ce  pays-ci.  Ce  moment-ci  est  cependant  le  temps  de^ 
révolutions;  elles  Ont  conunencé  par  le  changement  de  goût 
dans  la  musique.  Je  dois  rendre  justice  à  la  pénétration  de  feu 
M.  d'Argenson;  il  prévit  dès  lors  qu'il  s'en  ensuivrait  bien 
d'autres ,  et  il  prédit  celle  dont  vous  avez  tout  l'honneur.  Mais 
laissons  tout  cela  ;  j'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  Je  suis 
furieuse  contre  M.  de  la  Yisclède  :  il  envoie  les  plus  jolies  choses 
du  monde  à  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  dignes  que  moi,  parce 
qu'ils  n'estiment  peut-être  pas  autant  sa  mémoire.  N'est-il  pas 
mort,  ce  M.  de  la  Visclède?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  si 
charmant,  si  joli ,  de  si  excellent  goût  que  ses  Filles  de  Minée. 
Vous  êtes  son  légataire  ,  j'en  suis  sûre.  Faites-moi  part  de  cette 
partie  de  vofre  legs ,  et  incessamment ,  je  vous  prie.  N'ayez 
jamais  d'humeur  avec  moi ,  ni  réticences;  soyez  persuadé  que 
je  vous  aime  plus  que  personne  au  monde.  Parlez-moi  de  votre 
santé  et  de  celle  de  madame  Denis. 

i  Lea  émeutes  que  les  ennemis  de  M.  Turgot  excitèrent  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles contre  ses  nouveaux  règlements ,  relatifs  au  commerce  et  au  transport 
des  grains  et  de  la  farine.  (A.  N.} 
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LETTRE    568. 

M.    DE    VOLTAIRE   A   MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND. 

Femcy,  17  mai  1775. 

Vous  êtes  la  plus  heurease  femme  de  votre  triste  sort, 
madame,  puisque  les  confitures  du  roi  de  Maroc  vous  font  du 
bien;  car  sachez  que  l'on  sert  de  la  casse  sur  la  table  du  roi  de 
Maroc,  comme  chez  nous  de  la  gelée  de  pomme  ou  de  gro- 
seille. Soyez  sûre  que  les  tempéraments  chez  qui  la  digestion 
est  un  peu  lente  et  l'esprit  prompt,  et  à  qui  la  casse  fait  un 
bon  effet,  durent  d'ordinaire  plus  longtemps  que  les  corps  frais 
et  dodus;  cela  est  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après  avoir  souffert 
quatre-vingt-un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  casse,  puisque  Molière  a  décidé 
que  «  de  bonne  casse  est  bonne  ;  »  mais  en  la  louant  comme  elle 
le  mérite,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  absolu- 
ment mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  Faculté,  mes  confrères,  s'ils  sont  un 
peu  philosophes,  conviendront  que  les  mêmes  principes  agis- 
sent dans  la  casse  et  dans  la  rhubarbe.  Ce  sont  les  parties  les 
plus  volatiles  et  les  plus  piquantes  qui  purgent.  J'avoue,  car  il 
faut  être  juste ,  que  la  casse ,  outre  ses  sels  volatils ,  a  quelque 
chose  d'onctueux  dont  la  rhubarbe  est  privée;  et  c'est  en  quoi 
cette  casse  mérite  la  préférence  ;  mais  le  sublime  de  la  méde- 
cine domestique  est,  à  mon  gré,  d'avoir  un  jour  dans  le  mois 
consacré  à  la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous  parler  des  Filles  de 
Minée,  Je  vous  jure  que  je  n'ai  envoyé  ces  trois  bavardes  à  per- 
sonne. C'est  une  indiscrétion  de  Cramer  dont  je  suis  très-fâché. 
J'en  essuie  bien  d'autres;  c'est  ma  destinée. 

J'envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie  de  feu  la 
Visclède,  à  M.  de  l'Isle.  Elle  ne  lui  coûtera  rien.  Elle  vous 
coûterait  un  écu,  et  elle  ne  le  vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de  M.  Necker 
sur  les  blés.  Bien  des  gens  disent  qu'il  faut  une  grande  appli- 
cation pour  Fentendre,  et  de  profondes  connaissances  pour  lui 
répondre. 

II  parait  un  écrit  sur  l'agriculture  qui  est  beaucoup  plus 
court  et  quelquefois  plus  plaisant.  Il  y  a  même  quelques  vérités. 

Je  pourrai  vous  le  procurer  dans  quelques  jours.  Je  tâche 
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de  vous  amuser  de  loin,  ne  pouvant  m' approcher  de  vous.  Ma 
colonie  demande  continuellement  ma  présence  réelle.  C'est  un 
fardeau  qu'il  faut  porter,  il  est  pénible.  Ne  soyez  jamais  fonda- 
trice, si  vous  voulez  avoir  du  temps  à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos  derniers 
jours  aussi  doucement  que  les  premiers  verres  du  tonneau.  Il 
n'y  a  point  pour  nous  d'autre  philosophie.  La  patience  et  la 
casse,  voilà  donc  nos  seules  ressources!  J'en  suis  fâché. 


LETTRE  569. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  17  mai  1775. 

Rien  n'est  si  choquant  que  vos  éternelles  excuses  sui:  l'insi- 
pidité de  vos  lettres.  Pourquoi  seraient-elles  insipides?  Les 
lettres  d'un  ami  peuvent-elles  l'être?  C'est  la  contrainte,  la 
Qène,  la  complaisance,  qui  produisent  l'insipidité;  d'ailleurs 
vous  écrivez  parfaitement  bien ,  et  malgré  votre  mauvais  fran- 
çais, personne  ne  rend  mieux  ses  pensées,  et  vous  pensez 
beaucoup. 

Nous  n'avons  plus  que  quinze  jours  à  attendre  le  jugement 
du  procès  de  M.  de  Guines;  dans  son  dernier  Mémoire  (que 
vous  devriez  demander  à  miloixl  Stormont),  il  fait  voir  qu'il 
n'avait  pas  eu  tort  de  vouloir  que  la  correspondance  parût. 

Il  m'est  arrivé  deux  neveux  '  qui  amènent  leurs  enfants  au 
nombre  de  trois;  ils  seront  dans  une  pension  près  de  l'Enfant- 
Jésus;  de  plus,  je  vais  avoir  chez  moi  le  petit  Wiart;  voilà 
bien  de  la  maimaille,  et  je  ne  l'aime  guère.  Je  pouiTais  vous 
raconter  les  séances  de  l'Académie,  vous  en  envoyer  les  dis- 
cours, mais  qu'est-ce  que  tout  cela  vous  fait? 

Avez-vous  lu  le  livre  de  M.  Necker?  Dites-m'en  votre  avis  et 
celui  de  votre  public;  il  a  fait  un  grand  effet  dans  le  nôtre; 
excepté  la  secte  économiste,  tout  le  monde  en  est  content.  Le 
second  tome  de  la  Maison  de  Bourbon  ne  parait  point  encore. 
J'essayerai  de  lire  ce  Voyage  de  Sicile* y  mais  je  .doute  qu'il 
m'amuse.  A  (|ui  donnez-vous  à  dfner?  Je  suis  sûre  que  vous 
écrivez  beaucoup.  Quel  ouvrage  faites-vous?  quel  sujet  traitez- 

^  Les  fils  de  son  frère,  le  comte  de  Vichy.  (A.  N.) 
'    ^  Le  voya{[e  de  Brydone  en   Sicile  et  à   Malte,  traduit  par  Detneunier, 
(A.  N.) 
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VOUS?  Les  Elo{;es  sont  ici  à  la  mode  ;  à  chaque  séance  publique 
d'Académie,  d'Alembert  en  lit  un;  lundi  dernier,  jour  de  la 
réception  du  maréchal  de  Duras,  il  lut  celui  de  Bossuet, 
évéque  de  Meaux;  il  y  a  placé  celui  de  M.  de  Toulouse  ^  qui 
fut  si  pathétique  qu'il  tira  des  larmes  du  loué  vif,  et  de  tous 
ses  adorateurs.  La  louange  est  aujourd'hui  fort  à  la  mode,  les 
talents  présents  n'en  méritent  guère. 

Je  relis  les  Mémoires  de  Sully,  je  les  supporte;  je  lis  aussi 
V Ordre  du  Saint-Esprit;  les  anecdotes  me  plaisent  assez,  mais 
elles  sont  si  abondantes,  que  l'une  fait  oublier  l'autre.  On  a 
bien  de  la  peine  a  passer  son  temps  ;  les  morts  et  les  vivants 
sont  bien  insipides. 


LETTRE  570. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

^    Paru,  samedi  20  mai  1775. 

Votre  poste  a  fait  une  grande  diligence;  la  lettre  que  je 
reçois  est  du  16. 

Je  compte  donner  cette  lettre-ci  au  colonel  Saint-Paul  ;  il  la 
mettra  dans  le  paquet  de  votre  ambassadeur.  J'y  joindrai  des 
épigrâmmes,  des  chansons,  dont  il  faudra  vous  expliquer  le 
sujet  et  l'occasion. 

Je  ne  comprends  pas  bien  comment  toutes  nos  nouvelles 
peuvent  vous  intéresser.  Celles  de  vos  bals  ne  m'intéresseraient 
point,  et  je  n'ai  nul  regret  que  vous  ne  puissiez  pas  m'en 
parler. 

Je  fais  aujourd'hui  un  tour  de  force ,  le  même  que  je  fis  il  y 
a  huit  jours  :  je  vais  souper  à  Versailles  avec  les  deux  maré- 
chales et  madame  de  Lauzun.  Vous  me  trouvez  bien  ridicule, 
mais  j'aime  fort  M.  de  Beauvau  ;  il  est  de  quartier,  et  pour  le 
voir  il  faut  l'aller  chercher;  d'ailleurs  je  ne  crains  ni  les  veilles 
ni  la  voiture,  je  ne  crains  au  monde  que  l'ennui,  tout  ce  qui 
peut  l'écarter  me  convient;  je  n'ai  point  le  bonheur  de  me 
suffire  à  moi-même  ;  peu  de  lectures  m'amusent,  et  les  réflexions 
m'attristent  infiniment.  Je  ne  suis  point  un  certain  Père  de  la 
Tour,  qui  n'était  jamais  plus  heureux,  disait-il,  que  lorsqu'il 
jouissait  de  lui-même.  Il  s'en  faut  bien  que  je  lui  ressegible;  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  préfère  à  une  pareille  jouissance.  Je  ne 

1   L*arclieYêque  de  Toulouse,  sou  neveu.  (A.  N.) 
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suis  point  née  gaie;  le  passé  ne  me  rappelle  que  des  cha- 
grins et  des  malheurs;  l'avenir  ne  me  promet  rien  d'agréable, 
et  je  ne  puis  supporter  le  présent  qu'en  cherchant  à  me 
distraire. 

J'ai  lu  quelques  chapitres  de  M.  Necker,  j'ai  trouvé  que 
c'était  un  casse>téte.  Il  a  produit  un  grand  effet;  nos  écono- 
mistes en  sont  atterrés,  et  nos  ministres,  qui  sont  à  la  tète  de  ce 
parti,  sont  furieux  contre  lui;  mais  il  n'a  rien  à  craindre,  il  a 
donné  son  livre  avec  privilège  et  approbation  :  on  pouvait  le 
supprimer,  on  n'en  a  rien  fait,  on  n'est  point  en  droit  de  s'en 
plaindre.  Ce  M.  Necker  est  un  fort  honnête  homme,  il  a  beau- 
coup d'esprit,  mais  il  met  trop  de  métaphysique  dans  tout  ce 
qu'il  écrit.  Je  ne  sais  s'il  vous  plairait,  je  crois  que  oui,  à  beau- 
coup d'égards;  dans  la  société  il  est  fort  naturel  et  fort  gai,  il  a 
beaucoup  de  franchise,  il  parle  peu,  est  souvent  distrait;  je 
soupe  une  fois  la  semaine  à  sa  campagne,  qui  est  à  Saint-Ouen  ; 
sa  femme  a  de  l'esprit  et  du  mérite;  sa  société  ordinaire  sont 
des  gens  de  lettres,  qui,  comme  vous  savez,  ne  m'aiment  point  ; 
c'est  un  peu  malgré  eux  qu'elle  s'est  liée  avec  moi;  elle  et  son 
mari  sont  fort  amis  du  milord  Stormont. 

La  personne  avec  qui  je  vis  le  plus ,  de  tout  ce  que  vous 
connaissez,  c'est  la  maréchale  de  Luxembourg;  si  je  croyais  à 
l'amitié ,  je  dirais  qu'elle  en  a  pour  moi  :  il  ne  se  passe  guère 
de  jour  sans  qu'elle  me  vienne  voir.  M.  de  Beauvau  en  use 
de  même;  ils  sont  Pun  et  l'autre  ce  que  l'on  appelle  des  amis, 
et  sans  l'incrédulité  dans  laquelle  je  suis  tombée,  je  compterais 
sur  eux. 

<  DimaQcbc. 

J'ai  fait  mon  voyage,  je  n'en  suis  point  fatiguée.  Vous  trou- 
verez ci-joint  l'arrêt  *  qui  supprime  le  dernier  Mémoire  de 
M.  de  Guines.  On  dit  qu'il  ne  lui  fera  nul. tort  pour  le  juge- 
ment de  son  procès;  j'en  doute,  ainsi  que  de  son  retour  en 
Angleterre. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  Voltaire  ;  je  recevrai, 

l  C'était  un  arrêt  du  conseil  d'Eut  du  roi  supprimant  le  Mémoire  de 
M.  de  Guines,  qu'on  supposait  inculper  le  duc  d'Aiguillon.  Le  roi  fut  bientôt 
engagé,  par  l'influence  de  la  reine,  à  révoquer  cet  édit,  ou  du  moins  à  en  an- 
nuler l'effet  par  une  lettre  à  la  cour  du  Châtelet.  La  disgrâce  et  l'exil  du  duc 
d'Aiguillon  en  furent  la  suite  immédiate.  Ce  seîgnein*  s'était  rendu  odieux  à  la 
reine  par  sa  liaison  intime  avec  madame  du  fiarry  et  la  protection  qu'elle  lut 
accordait.  On  se  persuada  qu'il  avait  été  dans  ses  bonnes  grâces  longtemps 
avant  la  mort  de  Louis  XV.  (A.  r9.) 
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dit-il,  incessamment  de  nouveaux  vers;  s'ils  arrivent  avant  le 
départ  de  cette  lettre,  je  vous  les  enverrai. 

Si  vous  rfavez  pas  le  Mémoire  condamné  *,  et  que  vous  en 
soyez  curieux,  je  vous  l'enverrai. 

FABLE 

trouvée  dans  un  vieux  recueil,  dont  on  fait  Vapplication 
au  moment  présent  2. 

Un  Limousin,  très-grand  réformateur, 
D'un  bon  baras  fait  administrateur, 
Imagina,  pour  enrichir  le  maître, 
Qu'il  ne  fallait  que  retrancher  le  paître 
Aux  animaux  confiés  à  son  soin. 
Aux  étrangers  il  ouvre  la  prairie; 
Du  râtelier  faisant  ôter  le  foin, 

En  débarrasse  Fécurie. 
Le  lendemain,  les  cbevauz  affamés 
Tiraient  la  langue  et  dressaient  les  oreilles. 
On  court  à  r homme,  il  répond  :  A  merveilles! 
Ils  y  seront  bientôt  accoutumés  ; 
-  Laissez-moi  faire.  On  prend  donc  patience. 
Le  lendemain,  langueur  et  défaillance. 
Et  l'économe,  en  les  voyant  périr. 
Dit  :  Ils  allaient  se  faire  à  l'abstinence. 
Mais  on  leur  a  conseillé  de  mourir 
Exprès  pour  nuire  a  mon  expérience. 

SUR   H.    LE   MARÉCHAL   DE   BIRON, 

chargé  du  commandement  des  troupes  quon  a  fait  venir 
pour  la  révolte. 
Air  de  Joconde, 
Biron ,  tes  glorieux  travaux , 

En  dépit  des  cabales, 
Te  font  passer  pour  un  héros 
Sous  les  piliers  des  halles  ; 
De  rue  en  rue ,  au  petit  trot , 

Tu  chasses  la  famine  ; 
Général ,  digne  de  Turgot, 
Tu  te  fois  Jean  Farine. 

*  Il  avait  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  nature,  Vorigine  et  les  progrès  de  V af- 
faire pour  Af.  le  comte  de  Guines,  ambassadeur  du  roi,  contre  le  nommé 
Tort,  ci'-devant  son  secrétaire,  , 

3  Madame  du  Deffand  a  oublié  de  donner  Texplicatlon  qu^elle  avak  promise 
des  épi^ammes  suivantes.  Elles  furent  toutes  faites  à  l'occasion  des  désordres 
causés  à  Paris  et  à  Versailles  par  les  ennemis  des  projets  patriotiques  du  sage 
Torgot,  reUtivement  au  commerce  intérieur  et  à  l'exportation  des  grains. 
(A.  »,) 
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SUR   H.    DE    MAUREPAS, 

qui  fut  à  l'Opéra  le  premier  jour  de  la  révolte  qui  arriva 

à    Versailles, 

Air  :  Kéveiliez-vous,  belle  endormie. 

Monsieur  le  comte,  on  tous  demande, 
L'on  dit  qu'on  se  rcvoltern. 
«  Dites  au  peuple  qu'il  attende, 
»   Il  faut  que  j'aille  à  l'Opéra.  • 

LE  COMPLOT  DÉCOUVERT. 

Quel  séditieux  ou  quel  fou 
Soulève  ainsi  toute  la  France? 
Est-ce  le  chancelier  Maupeou? 
Est-ce  l'Eglise?  est-ce  finance? 
Est-ce  Cboiseul  ou  d'Aiguillon? 
Est-ce  encor  l'abbé  Terray?  Non. 
Je  vous  le  dis  en  confidence , 
Le  seul  auteur  de  ce  complot , 
i  Mes  amis,  c'e.«t  monsieur  Turgot. 


LETTRE  571. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  22  mai  1775. 

Votre  lettre  me  met  dans  la  plus  grande  impatience.  £st-il 
possible ,  quand  je  vous  demande  avec  instance  vos  Filles  de 
Minée ^  que  vous  imaginiez  de  les  envoyer  à  M.  de  Tlsle?  Vous 
ne  savez  donc  pas  la  vie  qu'il  mène?  Vos  Filles  auront  couru 
toute  l'Allemagne  avant  qu'elles  m' arrivent.  Je  vous  demande 
en  grâce,  mon  cher  Voltaire,  de  m'envoyer  directement  tout 
ce  que  vous  savez  qui  peut  me  faire  plaisir.  Partagez  avec 
moi  toutes  vos  successions.  Je  désire  le  petit  écrit  sur  les  blés; 
tout  ce  qui  passe  par  vos  mains  me  convient  infiniment.  Pra- 
tiquez avec  moi  l'exportation  indéfinie.  Vous  et  la  casse  m'êtes 
de  première  nécessité.  Pour  la  rhubarbe  et  les  discours  acadé- 
miques, trouvez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

Je  suis  ravie  de  voir  que  vous  vous  portez  à  merveille.  Mon 
secrétaire-lecteur  prétend  que  votre  dernière  lettre  est  toute 
de  votre  main.  Rien,  non,  rien  n'est  affaibli  en  vous,  j'en  suis 
sûre.  Si  vous  m'avez  aimée,  vous  m'aimez  encore.  Faîtes 
partir  sur-le-champ  vos  trois  Filles  pour  m'en  apporter  l'assu- 
rance; joignez-y  le  petit  écrit  sur  les  blés.  Dites  à  madame 
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Denis   combien   je   suis  charmée  qu'elle  soit  hors  d'affaire. 
Adieu,  mon  cher  ami. 


LETTRE  572. 

» 
MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  28  mai  1775. 

Vous  croyez  que  mon  amitié  pour  mon  chien  est  forcée; 
pourquoi  cela?  et  qui  est-ce  qui  m'y  force?  serait-ce  pour  être 
votre  singe?  Oh!  non,  je  n'imite  personne;  mais  je  ne  vous 
parlerai  plus  de  mon  petit  chien. 

Madame  la  princesse  de  Conti  '  mourut  hier  à  huit  heures 
du  matin;  on  en  prend  le  deuil  demain  pour  onze  jours.  Le  roi 
part  le  lendemain  de  la  Pentecôte  ;  il  ira  coucher  à  Compiègne, 
où  il  passera  deux  jours;  il  en  partira  le  8  ;  il  couchera  à  un 
endroit  qu'on  appelle  Ffmes,  et  se  rendra  le  9  à  Reims,  où  il 
restera  jusqu'au  16;  il  retournera  à  Compiègne,  et  sera  le  19  à 
Versailles.  Rien  n'est  si  beau  que  la  couronne;  il  y  a  pour  seize 
millions  de  pierreries  ;  tout  le  monde  l'a  été  voir.  Il  y  aura  une 
terrible  cohue  à  Reims ,  je  ne  regrette  point  de  n'y  point  être  ; 
je  n'ai  point  ce  genre  de  curiosité  ;  mon  tonneau  est  mon  Straw- 
berry-Hill;  je  ne  me  plais  autant  nulle  part,  mais  je  veux  qu'il 
y  ait  à  côté  quelques  chaises  remplies.  On  me  dit  hier  que 
milord  Stormont  ne  viendrait  point  au  sacre  ;  on  attendait  ces 
jours-ci  le  Garaccioli ,  je  n'ai  point  ouï  dire  qu'il  fut  arrivé. 

Interruption.  Lundi  matin. 

Madame  la  princesse  de  Conti  laisse  tout  son  bien  à  partager 
selon  les  coutumes  *  ;  on  dit  que  M.  le  prince  de  Conti  aura 
cent  mille  livres  de  rente;  M.  le  duc  de  Chartres  aura  cinq 
cent  mille  francs;  et  madame  la  duchesse  de  Bourbon,  sa  sœur, 
en  aura  autant.  La  maison  de  Paris  était  assurée  de  son  vivant 
à  M.  le  comte  de  la  Marche,  son  petit-fils;  elle  ne  fait  aucun 
présent  à  personne.  On  dit  que  M.  de  Guines  sera  jugé  ven- 
dredi ou  samedi  :  depuis  l'arrêt  qui  supprimait  son  dernier 
Mémoire,  le  roi  lui  a  fait  écrire,  par  M.  de  Vergennes,  qu'il 
ne  prétendait  '  pas  l'empêcher  d'en  faire  usage  auprès  de  ses 
juges;  M.  le  garde  des  sceaux  a  écrit  aux  juges  qu'ils  pouvaient 

t  Fille  du  duc  d*Orléans.  (A.  N.) 

3  C*est-à-dire,  selon  la  coutume  ordinaire  de  Paris,  en  cas  de  succession. 
(A.N.) 

II.  ,  32 
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y  avoir  égard.  Je  vous  manderai  vraisemblablement  lundi  le 
jugement  de  ce  procès,  qui  m'aurait  bien  ennuyée  si  je  n'y  étais 
pas  un  peu  intéressée. 


LETTRE  573. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  il  juin  1775. 

Oui ,  la  reine  a  été  au  sacre,  avec  Madame,  Mesdames  Clo- 
tilde  et  Elisabeth.  C'est  aujourd'hui  que  la  cérémonie  s'est 
faite;  nous  aurons  une  liste  des  morts  et  des  mourants,  car  il 
est  impossible  que  qui  que  ce  soit  n'ait  succombé  à  cette  fiati- 
gue.  Paris  est  désert  dans  ce  moment-ci  ;  j'aurais  dû  prendre  ce 
temps  pour  aller  à  Roissy.  Les  Garaman  ont  marié  leur  fille 
afnée  à  un  M.  le  comte  de  la  Fare  dont  ils  sont  extrêmement 
contents. 

Madame  de  Gramont  part  mardi  pour  aller  aux  eaux  de 
Bonrbonne ,  madame  de  Tessé  *  l'accompagnera  ;  elles  passe- 
ront par  Cirey,  chez  les  du  Châtelet;  elles  y  arriveront  jeudi , 
et  M.  de  Choiseul  s'y  rendra  de  Reims,  et  après  y  avoir  séjourné 
quelques  jours,  il  en  partira  avec  sa  sœur,  et  passera  une  quin- 
zaine de  jours  avec  elle  à  Bourbonne;  il  retournera  ensuite  à 
Ghanteloup.  La  grand'maman  y  est  présentement  toute  seule; 
Tabbé  est  ici,  il  y  restera  jusqu'au  départ  de  son  neveu  pour 
Vienne ,  on  il  va  être  secrétaire  d'ambassade  ;  il  l'a  été  en  Suède 
avec  succès'. 

J'attends  mon  évéque  de  Mirepoix  dans  quinze  jours;  j'aurai 
dans  ce  temps-là  des  évéques  à  foison ,  et  une  partie  de  mes 
diplomatiques.  Je  voudrais  que  votre  ambassadeur  fût  du  nom- 
bre ,  mais  M.  de  Saint-Paul  n'a  pas  l'air  de  l'attendre  sitôt. 

Je  saurai  par  votre  première  lettre  des  nouvelles  de  notre 
ambassadeur*.  Que  dites-vous, de  la  conclusion  de  son  affaire? 
comment  trouvez-vous  la  sentence^?  Je  vous  ai  envoyé  par  lui 
les  brochures  que  vous  demandiez. 

1  La  marquise  de  Tessé,  fille  du  marcchal  de  NoalIIes.  (A.  N.) 
3  Le  même  M.  Barthélémy  qui  fut  ensuite  plusieurs  années  secrétaire  d'am- 
bassade à  Londres,  durant  la  mission  du  comte  de  la  Luzerne,  un  des  direc- 
teurs sous  la  République,  membre  du  sénat  conservateur  sous   l'Empire,  et 
aujourd'hui  pair  de  France.  1827.  (A.  N.) 

'  Le  comte  de  Guines,  alors  retourné  en  Angleterre.  (A.  N.) 

^  Cette  sentence,  qui  condamnait  Tort  «  à  faire  réparation  d'honneur  audit 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  489 

Enyoyez-moi  les  rers  de  M.  Fitz-Patrick  et  ceux  de  Charles 
Fox. 


LETTRE  574. 

LA     MÊME     AU      MÊME. 

Paris,  dimancLe  25  juin  1775. 

Vous  me  confirmez  ce  que  disent  les  gazettes  sur  votre  Amé- 
rique ;  je  ne  suis  pas  politique ,  vous  avez  raison ,  mais  je  m'in- 
téresse à  milord  North  ;  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  je  m'ima- 
gine que  c'est  un  honnête  homme  ,  et  je  serais  fâchée  qu'il 
quittât  le  ministère.  Cette  fête  sur  l'eau  doit  être  fort  belle  ' . 
Le  pauvre  milord  Stormont  est  donc  éconduit*?  Puisque  cela 
est ,  renvoyez-le-nous ,  il  sera  très-bien  reçu  ici ,  et  en  particu- 
lier par  moi.  L'ambassadeur  de  Naples  est  de  retour,  plus  de 
troupe  italienne  que  jamais.  Le  grand  abbé  est  encore  ici ,  il 
ne  nous  quittera  que  dans  douze  ou  quinze  jours. 

L'évêque  de  Mirepoix  est  arrivé ,  dont  je  suis  fort  aise  ;  il  a 
Pair  de  m' aimer  im  peu.  J'ai  deux  soupers  dans  la  semaine,  le 
mercredi  et  le  jeudi.  Le  mercredi ,  j'ai  les  maréchales,  les  prin- 
cesses, les  duchesses,  marquises,  comtesses,  les  diplomatiques, 
les  évéques,  etc.  N'allez  pas  croire  que  cela  fesse  quarante  per- 
sonnes, mais  quelquefois  il  y  en  a  quinze  ou  seize.  Les  jeudis , 
cela  est  différent  :  c'est  le  grand  abbé ,  un  certain  président  de 
Cotte,  l'évêque  de  Mirepoix,  qi^elquefois  celui  d'Arras,  M.  Nec- 
ker,  et  de  temps  en  temps  quelques  autres.  Mon  unique  occu- 
pation est  de  m' assurer  de  la  compagnie  pour  passer  la  soirée , 
soit  en  l'attirant  chez  moi,  soit  en  l'allant  chercher  chez  les 
autres  ;  il  ne  m'arrive  presque  jamais  de  la  passer  seule ,  mais 
c'est  par  les  soins  que  je  prends  pour  l'éviter. 

Toutes  réflexions  faites,  je  vous  l'avouerai,  je  trouve  que  je 
vis  trop  longtemps. 

P.  S.  J'avais  fini  là ,  je  me  le  suis  reproché ,  et  je  rouvre  ma 
lettre  pour  vous  dire  que  je  ne  hais  pas  tant  la  vie  que  j'en  ai 

comte  de  Gaines,  en  présence  de  douze  personnes  au  dioîz  dudit  comte  de 
Gaines,  donc  sera  dressé  acte  ;  ledit  Tort  condamné  en  outre  à  300  livres  de 
dommages-intérêts  envers  ledit  comte  de  Guines,  etc.,  etc.;»  cette  sentence 
était  néanmoins  si  ampLihologique  dans  d'autres  points,  que  les  deux  parties 
jugèrent  également  convenable  d*en  appeler.  (A.  N.) 

1  Fête  donnée  sur  la  Tamise.  (A.  N.) 

S  Refusé  par  lady  Harriet  Stanhope.  (A.  PJ.) 

32. 
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Pair;  il  y  a  tels  événements  et  circonstances  qui  me  fei*aient 
désirer  qu'elle  se  prolongeât  encore  quelque  temps. 

Je  fais  traduire  les  vers  de  Charles  Fox  par  deux  personnes. 
Je  serai  curieuse  de  savoir  laquelle  aura  le  mieux  réussi;  je  ne 
vous  les  nommerai  qu'après  que  vous  m'en  aurez  dit  votre  avis. 


LETTRE  575. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris ,  samedi  l**"  juillet  1775. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  votre  irrésolution ,  et  je  le  serai 
infiniment  si  vous  vous  déterminez  à  venir  ici.  L'espace  de 
quatre  ans  n  a  pas  été  suffisant  pour  vous  vieillir,  mais  plus 
que  suffisant  pour  effacer  des  traces  peu  profondes,  et  dont  vos 
singulières  interprétations  avaient  fort  avancé  l'ouvrage. 

Vous  dites  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  ne  vieillis  point;  vous  vous 
trompez  très-fort  en  me  tirant  de  la  classe  des  décrépites,  j'en 
ai  tous  les  apanages  :  du  dégoût  pour  tous  les  amusements  et 
un  fond  d'ennui  contre  lequel  je  ne  trouve  nulle  ressource. 
Aucun  plaisir  ne  me  tente ,  je  ne  me  plais  que  dans  mon  ton- 
neau »  mais  la  compagnie  m'est  nécessaire ,  surtout  dans  la  soi- 
rée. Toute  lecture  m'ennuie  :  l'histoire,  parce  que  je  n'ai  point 
de  curiosité;  la  morale,  parce  qu'on  n'y  trouve  que  des  idées 
communes  ou  peu  naturelles  ;  les  romans ,  parce  que  tout  ce 
qui  tient  à  la  galanterie  me  paratt  fade,  ou  que  la  peinture  des 
passions  m'attriste.  Enfin,  je  vous  dirai  la  vérité  quand  je  vous 
assurerai  que  ce  qjii  me  fait  supporter  mon  état,  c'est  la  certi- 
tude qu'il  ne  durera  pas  longtemps.  Je  tâche  par  mes  réflexions 
d'adoucir  ma  situation,  mais  les  réflexions  me  sont  contraires, 
parce  qu'elles  me  font  attribuer  à  moi-même  tous  les  chagrins 
que  j'éprouve,  et  dans  les  mécontentements  que  j'ai  de  tout  ce  qui 
m'environne,  je  suis  plus  mécontente  de  moi  que  de  qui  que  ce 
soit.  Voilà  la  peinture  de  mon  âme  ;  elle  est  interrompue  par 
une  visite. 

Dimanche  2. 

Je  ne  désavoue  rien  de  ce  que  j'ai  écrit  hier;  je  me  flatte 
que  vous  n'en  serez  point  choqué  ;  il  est  juste  qu'il  me  soit 
permis  de  parler  quelquefois  de  moi  et  de  dire  la  vérité  ;  je 
n'abuserai  point  de  cette  liberté;  vous  pouvez  vous  flatter 
d'avoir  réussi  à  mon  éducation,  il  est  fiàcheux  que  vous  n'ayez 
pu  l'entreprendre  plus  tôt. 
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Je  suis  parfaitement  disposée  à  tous  rendre  ma  société  et 
ma  conversation  très-faciles,  et  je  n'aurai  ntil  effort  à  me  faire; 
je  souhaite  seulement  que  vous  puissiez  prendre  quelque  inté- 
rêt à  mille  et  mille  choses  que  je  serai  en  état  de  vous  racon- 
ter, et  que  je  ne  puis  ni  n'ai  pu  vous  écrire.  Ce  n'est  pas  votre 
indifférence  particulière  qui  seule  me  fait  prévoir  votre  ennui , 
c'est  celle  que  vous  avez  pour  toutes  choses.  Cependant ,  en  y 
réfléchissant,  j'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  soit  pas  une  sorte  de 
plaisir  pour  vous  de  sentir  celui  que  j'aurai  à  vous  revoir  ;  d'ail- 
Jeurs  vous  trouverez  l'évéque  de  Mirepoix  ici ,  quelque  temps 
que  vous  puissiez  prendre  pour  y  venir;  il  y  restera  jusqu'à  la 
fin  de  novembre.  Et  puis,  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  M.  de 
Richmond  devait  venir?  pourquoi  ne  vous  arrangeriez-vous  jpas 
à  faire  votre  voyage  avec  lui  ? 

Âh  !  j'allais  oublier  de  vous  envoyer  la  traduction  que  j'ai 
fait  faire  des  vers  de  Charles  Fox  '  ;  ils  n'ont  pas  eu  un  grand 
succès ,  et  je  trouve  que  vous  les  admirez  un  peu  trop  ;  mar- 
quez-moi laquelle  des  deux  traductions  vous  trouvez  la  meil- 
leure ,  je  vous  dirai  après  de  qui  elle  est. 

Par  madame  la  C, 

ft  Quand  la  plus  charmante  expression  est*  jointe  à  des  traits 
«  formés  par  le  pinceau  le  plus  délicat  de  la  nature  ;  quand  la 
»  rougeur  naturelle  de  la  pudeur  et  des  souris  sans -art  expri- 
«  ment  la  douceur  et  le  sentiment  qui  résident  dans  le  cœur  ; 
»  quand  dans  les  manières  enchanteresses  on  ne  trouve  pas  le 
»  moindre  défaut,  et  que  Tàme  tient  tout  ce  que  le  visage  avait 
«  promis  ;  la  philosophie,  la  raison,  l'indifférence  même  ne  doi- 
»  vent  se  trouver  que  des  boucliers  bien  faibles  pour  nous 
»  garantir  de  l'amour. 

»  Dites-moi  donc,  enchanteresse  mystérieuse,  oh  !  dites-moi  pai* 
»  quel  art  étonnant,  ou  par  quel  sortilège,  mon  cœur  se  trouvB 
»  si  bien  fortifié ,  qu'une  fois  dans  ma  vie  je  suis  sage ,  et  que  , 
»  sans  devenir  fou ,  je  contemple  les  yeux  d'Amourette  :  que 
»  mes  désirs  ,  qui  jusqu'à  présent  n'ont  jamais  connu  de  bor- 
»  nés,  sont  ici  bornés  par  l'amitié  et  ne  demandent  rien  de 

1  Les  vers  adressés  à  madame  Crewe.  L'éditeur  a  pensé  ne  pas  devoir  don- 
ner ces  deux  traductions.  Celle  qa*on  insère  ici  est  la  plus  littérale  et  la  plus 
élégante.  11  est  presque  impossible  de  rendre  des  vers  anglais  dans  de  la  prose 
firançaise;  cependant  il  faut  convenir,  avec  madame  du  DefFand,  que  les  dis- 
jecti  membra  poetœ  se  reconnaissent  à  peine  ici.  (A.  N.) 
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9  plus.  Est-ce  la  raison  ?  Non  :  toute  ma  vie  démentirait  cela  ; 
»  car  qui  est  aussi  brouille  que  la  raison  et  moi?  Est-ce  l'ambi- 
»  tion  qui  remplit  chaque  crevasse  de  mon  cœur,  et  ne  laisse 
»  aucune  place  à  un  sentiment  plus  doux?  Non,  non;  car  tout 
«  le  monde  doit  être  d'accord  de  ceci,  qu'une  seule  folie  n'a 
»  jamais  été  suffisante  pour  moi.  Mon  àme  est-elle  trop  forte- 
»  ment  occupée  de  ses  malheurs,  ou  relâchée  parle  plaisir,  ou 
V  dégoûtée  par  les  variétés?  car  en  cela  seul  le  plaisir  et  la  dou- 
»  leur  se  ressemblent,  Pun  et  F  autre  relâchent  les  ressorts  des 
«  nerfs  qu'ils  ont  efforcés.  Avoir  senti  chaque  revers  que  la  for- 
«  tune  peut  donner,  avoir  goûté  chaque  félicité  que  le  plus 
«  heureux  puisse  connattre,  a  toujours  été  le  destin  singulier 
«  de  ma  vie,  où  l'angoisse  et  la  joie  ont  toujours  été  en  combat. 
«  Mais ,  quoique  bien  versé  dans  les  extrêmes  du  plaisir  et  de 
»  la  douleur,  je  ne  suis  que  trop  capable  de  les  ressentir  encore. 
3  Si  donc ,  pour  cette  seule  fois  dans  ma  vie  je  suis  Ubre,  et  que 
9  j'échappe  à  un  piège  qui  pourrait  prendre  de  plus  sages  que 
«  moi ,  c'est  que  la  beauté  seule  ne  charme  qu'imparfiadtement, 
»  car  l'éclat  peut  éblouir,  mais  c'est  la  tendresse  qui  échauffe. 
9  Gomme  on  peut  avec  plaisir  admirer  l'hiver,  le  soleil,  mais 
9  non  sentir  sa  force  quoiqu'on  loue  sa  splendeur,  ainsi  la 
9  beauté  a  de  justes  droits  sur  notre  admiration;  mais  l'amour, 
9  l'amour  seul  peut  enflammer  nos  cœurs.  » 


LETTRE  576. 

MADAME   LA   MABQUISE    DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

DimaDche  9  juillet  1775. 

Votre  lettre  du  3,  à  laquelle  je  vais  répondre,  m'imprime  un 
ijj^spect  qui  glace  mes  sens,  cependant  j'en  suis  contente.  Vous 
me  dites  que  vous  êtes  sûr  que  je  ne  compte  sur  personne  au- 
tant que  sur  vous  ;  j'en  conclus  que  cela  doit  être ,  et  je  n'ai 
jamais  rien  désiré  par  delà. 

Nous  avons  ici  des  nouvelles  qui  ne  seront  pas  surprenantes 
pour  vous,  mais  qui  le  sont  un  peu  pour  nous.  M.  le  duc  de  la 
Vrillière  donne  sa  démission  ;  M.  de  Malesherbes  lui  succède 
dans  toutes  ses  places.  Voilà  notre  gouvernement  rempli  par 
les  philosophes;  c'est  le  règne  de  la  vertu,  du  désintéresse- 
ment, de  l'amour  du  bien  public  et  de  la  liberté.  On  annonce 
beaucoup  d'économie  et  d'exactitude  à  payer  ce  qui  est  dû. 
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Depuis  le  cardinal  de  Fleury,  il  y  a  eu  bien  des  gouvernements 
différents  ;  il  faut  espérer  que  celui-ci  sera  un  des  meilleurs. 
Enfin,  s'il  est  yrai  que  vous  veniez  ici,  vous  trouverez  bien  des 
changements;  d'abord  dans  SaintrJoseph ,  je  ne  parle  que  du 
local;  l'ancien  bâtiment,  où  j'avais  un  petit  logement,  a  été 
abattu,  et  l'on  a  bâti  à  la  place  trois  maisons  complètes.  Les 
modes  ne  vous  surprendront  pas,  puisqu'elles  ont  déjà  été  por- 
tées chez  vous  :  vous  devez  les  avoir  trouvées  bien  surprenan- 
tes; je  ne  comprends  rien  au  récit  qu'on  m'en  fait.  Les  spec- 
tacles ne  se  sont  pas  perfectionnés,  à  ce  que  j'en  entends  dire  ; 
l'extraordinaire  et  le  baroque  dominent  en  tout  genre.  Je  iyi' em- 
barrasse peu  de  tous  ces  changements  ;  pourvu  que  vous  ne 
changiez  point  pour  moi ,  peu  m'importe  du  reste. 

Voici  l'extrait  du  compliment  que  M.  Gaillard ,  directeur  de 
l'Académie  française,  fit  au  roi,  ces  jours  passés»  à  l'occasion 
de  son  sacre  :  . 

Il  Les  deux  plus  funestes  ennemis  de  la  religion  (  après  l'im* 
»  piété  qui  l'outrage)  sont  l'intolérance  qui  la  ferait  haïr,  et 
»  la  superstition  qui  la  ferait  mépriser. 

»  Un  roi  doit  à  ses  peuples  la  justice ,  des  juges  dignes  de 
»  la  rendre,  et  des  ministres  nommés  par  la  voix  publique.  » 


LETTRE   577. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

Paris  y  samedi  5  août  1775. 

Vous  dispensez  donc  vos  parents  de  m'écrire  en  leur  disant 
qu'ils  font  assez  pour  moi  en  vous  envoyant?  Quelle  présomp- 
tion !  quelle  vanité  !  Quoi!  vous  croyez  que  je  fais  plus  de  cas 
de  vous  que  d'une  lettre  d'eux!  La  politesse  m'oblige  à  vous- le 
laisser  croire  :  je  souscrirai  à  tout  ce  que  vous  me  prescrivez. 

Je  crois.  Dieu  me  pardonne!  que  je  m'intéresse  plus  à  votre 
Amérique  que  vous.  Vous  vous  imaginez  ne  vous  soucier  de 
rien,  et  c  est  de  quoi  je  doute;  il  faudra  bien,  quand  vous  serez 
ici ,  que  vous  vous  souciiez  de  quelque  chose ,  car  je  vous  jure 
que  je  ne  me  soucierai  de  rien  pour  vous  ;  c'est-à-dire,  de  vous 
foire  flaire  une  chose  plutôt  qu'une  autre;  vous  serez  totalement 
libre  de  toutes  vos  pensées,  paroles  et  actions;  vous  ne  me  ver- 
rez pas  un  souhait,  un  désir  qui  puisse  contredire  vos  pensées 
et  vos  volontés  ;  je  saurai  que  M.  Walpole  est  à  Paiis,  il  saura 
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que  je  demeure  à  Saint-Joseph ,  il  sera  maître  d'y  amver,  d'y 
rester,  de  s'en  aller,  tout  comme  il  lui  plaira  ;  et  comme  je  passe 
de  très-mauvaises  nuits ,  que  je  me  lève  fort  tard ,  il  sera  pour 
moi  comme  s'il  était  à  Strawberry-Hill  jusque  sur  les  quatre 
heures. 

Je  pourrai  avoir  encore  une  de  vos  lettres,  mais  pas  en  ré- 
ponse à  celle-ci,  du  moins  je  l'espère. 

Dimanche. 

Je  soupai  hier  au  soir  à  Saint-Ouen  chez  les  Necker  ;  j'y  menai 
la  maréchale  de  Luxembourg,  l'évéque  de  Mirepoixet  la  Sana- 
dona  ;  j'y  trouvai  l'Idole  et  sa  belle-fille.  Tout  cela  sôupera  chez 
moi  mercredi  prochain  ;  j'aurai  peut-être  seize  ou  dix-sept  per- 
sonnes; le  lendemain  neuf  ou  dix.  J'ai  besoin  de  m' étourdir 
cette  semaine.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  de  Mirepoix.  Elle 
sera  fort  aise  de  vous  revoir.  Madame  de  Luxembourg  prétend 
aussi  vous  aimer  beaucoup.  Les  Necker  et  la  dame  de  Marchais 
sont  brouillés.  Je  ne  sais  si  ces  nouvelles  connaissances  vous 
plairont;  le  Necker  a  beaucoup  d'esprit,  il  ne  s'éloigne  pas  de 
vous  ressembler  à  quelques  égards.  La  dame  Marchais  vous 
fera  manger  de  très-bonnes  pèches  ;  son  ami  ',  qui  est  directeur 
des  bâtiments,  lui  fournit  toutes  sortes  de  fruits  en  abondance, 
elle  m'en  fait  une  très-grande  part.  Je  me  fais  un  plaisir  du 
jugement  que  vous  porterez  de  quantité  de  personnes  que  vous 
n'avez  jamais  vues  ;  je  crois  que  nous  serons  fort  d'accord. 

Peut-être  ne  vous  ennuierez-vous  pas  autant  que  je  le  crains. 


LETTRE   578. 

•  HORACE   WALPOLE    A   l'hoMOBABLE    H.    S.    CONWAY*. 

Parts ,  8  septembre  1775. 
Les  retards  de  la  poste  m'ont  sauvé  quelques  jours  d'inquié- 
tude pour  lady  Ailesbui-y ,  et  m'ont  empêché  de  vous  dire  la 
part  que  je  prends  à  son  malheureux  accident;  quoique  à  cette 
heure,  j'espère,  il  ne  lui  en  reste  plus  la  moindre  suite.  Je  con- 
çois toute  l'horreur  que  vous  avez  dû  ressentir  durant  ses  souf- 

^  Le  comte  de  la  Billartlerie  d*Ângî  ville»,  directeur  et  ordonnateur  général 
des  bâtiments,  etc.  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  arriva  à  Paris  le  19  août,  et  quitta  cette  ville  le  12  octobre. 
Nous  donnons  ici,  pour  ne  ])as  interrompre  la  série  des  faits,  les  deux  lettres 
qu*il  adressa  pendant  son  séjour  à  Paris,  à  son  ami  le  général  Gonway.(A.  N.) 
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frances,  au  milieu  de  l'obscurité  et  à  la  vue  de  son  bras*. 
Personne  n'admire  plus  que  moi  ses  ouvrages  à  Faiguille,  et 
cependant  je  me  réjouis  de  ce  que  le  bras  a  tout  porté.  Madame 
du  Deffand,  qui,  comme  vous  savez,  n'aime  jamais  à  demi  ceux 
qu'elle  aime,  et  dont  l'impatience  n'attend  jamais  le  temps 
nécessaire  pour  s'informer  d'une  chose,  s'est  presque  mise  hors 
de  sens,  parce  que  je  ne  pouvais  lui  dire  exactement  ni  où  ni 
comment  l'accident  est  arrivé.  Elle  voulait  écrire  directement > 
quoique  l'heure  de  la  poste  fût  passée  ;  et  dès  que  j'eus  réussi 
à  la  calmer  un  peu  sur  ce  point ,  elle  tomba  dans  de  nouvelles 
ang[oisses  à  propos  de  ses  éventails  pour  madame  de  Marchais , 
prétendant  qu'ils  avaient  dû  verser  aussi  et  être  tous  brisés.  Bref, 
je  n'ai  vu  personne  de  semblable.  Elle  m'a  engagé  jusqu'à  lundi 
en  huit;  dans  cet  engagement  sont  comprises  je  ne  sais  combien 
de  parties  de  campagne ,  et  comme  on  ne  la  quitte  jamais  sans 
qu'elle  vous  engage  pour  une  autre  fois ,  ces  parties  sont  autant 
de  polypes  qui  en  pousseront  d'autres  à  l'infini.  Madame  de 
Jonsac ,  une  de  mes  grandes  amies ,  est  arrivée  avant-hier ,  et' 
madame  du  De^nd  l'a  piquée  sur  sa  liste  pour  quatre  réunions 
avec  moi  chez  elle ,  toutes  avant  mardi  prochain ,  et  sans  pré- 
judice à  nos  autres  soupers ,  dont  je  ne  sors  jamais  avant  deux 
ou  trois  heures  du  matin.  Il  me  faudrait  l'activité  d'un  écureuil 
jointe  aux  forces  d'un  Hercule  pour  venir  à  bout  de  tous  mes 
travaux ,  sans  compter  les  nombreux  démêlés  que  j'ai  à  raccom- 
moder, et  les  nombreux  mémoires  à  présenter  à  M.  Tonton,  qui 
à  mesure  que  sa  faveur  augmente  devient  plus  grand  mangeur 
de  gens.  Comme  je  suis  la  seule  personne  qui  ose  le  corriger , 
j'ai  déjà  insisté  pour  qu'on  l'enferme  à  la  Bastille  tous  les  jours 
après  cinq  heures.  Dernièrement  il  s'est  jeté  au  visage  de  lady 
Barrymore,  et  j'ai  cru  qu'il  allait  lui  arracher  les  yeux,  mais 
tout  s'est  réduit  à  une  morsure  au  doigt.  Madame  du  Defïand, 
qui  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  chaque  chose  sous  son  vrai 
jour,  s' apercevant  qu'elle  n'avait  pas  battu  Tonton  à  moitié 
assez ,  se  mit  aussitôt  à  nous  raconter  l'histoire  d'une  dame 
dont  te  chien  avait  enlevé  un  morceau  de  la  jambe  à  un  mon- 
sieur, et  qui,  dans  un  excès  de  tendresse  et  d'alarmes,  s'écriait  : 
«Est-ce  que  cela  ne  pourrait  pas  rendre  mon  chien  malade?» 
Lady  Barrymore  a  pris  une  maison.  Elle  va  être  obsédée  de 

<  Lady  Ailesbury  avait  versé  dan^  sa  voiture  à  Park-Place,  et  s  était  démis 
le  poignet.  (A.  N.) 
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conquêtes*;  je  n'ai  jamais  vu  aucune  femme  exciter  autant 
d'admiration.  Je  crois  que  sa  pauvre  petite  tète  lui  en  tournera 
tout  à  feit. 

Madame  de  Marchais  est  charmante;  c'est  l'éloquence  et 

l'attention  même.  Je  ne  suis  pas  si  épris  des  N ,  honm:ie  et 

femme*.  C'est  un  taml^our  et  un  fifre  auxquels  je  n'entends 
rien  ;  il  mâchonne ,  elle  criaille ,  et  aucun  n'articule.  Je  n'ai  pas 
vu  M.  d'Entragues.  En  tout,  Paris  me  platt  plus  que  jamais,  et 
peut-être  y  resterai-je  un  peu  plus  longtemps  que  je  n'avais 
compté.... 

Moi  qui  ai  l'habitude  de  vous  faire  des  querelles  pour  rotre 
mauvaise  écriture ,  je  m'aperçois  que  j'ai  écrit  tellement  vite 
et  barbouillé  ma  lettre  d'une  telle  numière  que  vous  aurez 
peine  à  la  lire.  Mais  considérez  combien  peu  d'instants  j'ai  pour 
moi-même  ;  je  suis  obligé  de  me  boucher  les  oreilles  avec  du 
coton  pour  obtenir  du  sommeil.  Malgré  cela  »  mon  voyage  m'a 
fait  du  bien.  Je  suis  rajeuni  de  quinze  ans  au  moins. 

Je  vous  porterai  deux  Éloges  du  maréchal  de  Catinat;  non 
que  je  les  admire,  mais  je  l'admire,  lui,  parce  que  je  trouve 
qu'il  vous  ressemble  beaucoup. 


LETTRE  579. 

HOEACE   WALPOLE   A  L^HONORABLE   H.    S.    GONWAT. 

Paris,  6  octobre  1775. 

Il  y  a  bien  un  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  mais  depuis  ce 
temps  j'ai  été  et  je  suis  encore  tout  en  l'air.  Madame  du  Def- 
fand  a  été  si  mal,  que  le  jour  où  elle  s'est  mise  au  lit  je  croyais 
qu'elle  n'irait  pas  jusqu'au  soir.  Sa  faiblesse  d'Hercule,  qui 
n'avait  pu  résister  à  des  fraises  et  de  la  crème  après  souper,  a 
surmonté  tous  les  haut  et  bas  qui  ont  été  la  suite  de  cet  excès. 
Mais  son  impatience  d'aller  partout  et  de  s'occuper  de  tout  lui 
a  attiré  une  espèce  de  rechute,  et  je  ne  suis  pas  encore  tout  à 
fait  hors  d'inquiétude  sur  elle;  on  ne  lui  permet  de  prendre 
aucune  nourriture  pour  se  refaire,  de  sorte  qu'elle  mourra 
d'inanition ,  si  elle  n'en  guérit  pas.  Elle  ne  peut  soulever  sa  tète 
de  dessus  l'oreiller  sans  étourdissements ,  et  malgré  cela  son 

^  Elle  fit  tout  d*abord  celle  de  Lausun.  Voir  ses  Mémoires.  (L.) 

^  Walpole  emploie  ici  les  mots  co^f  and  herty  qai  reulent  dire  cotf  et  poule. 

(A.  N.) 
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^esprit  galope  plus  vite  que  celui  de  qui  que  ce  soit ,  et  de  même 
ses  reparties.  Elle  donne  un  grand  souper  ce  soir  pour  le  duc 
de  Choiseul ,  et  cela  Ta  mise  hier  en  si  grande  colère  contre 
son  cuisinier,  et  Tonton  en  a  pris  une  telle  rage  ,  que  nos 
dames  de  Saint-Joseph  croyaient  que  le  diable  ou  les  philo- 
sophes allaient  emporter  leur  couvent.  Gomme  je  Fai  à  peine 
quittée  un  moment,  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre.  Si  elle  va 
bien,  comme  je  Tespère,  je  me  mettrai  en  route  le  12;  mais  je 
ne  puis  la  laisser  tant  qu'elle  sera  dans  le  moindre  danger , 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  pour  moi  à  rester  davantage  ici. 
JTai  eu  de  si  mauvaises  heures  auprès  de  cette  malade,  qu'il 
m'est  revenu  quelques  alarmes  de  goutte;  et  le  mauvais  temps, 
les  mauvaises  auberges  et  xm  voyage  en  hiver  me  conviennent 
extrêmement  peu.  Les  éventails  sont  arrivés  dans  un  bon  mo- 
ment; elle  les  a  fait  aussitôt  ouvrir  tous  sur  son  lit ,  elle  a  tàté 
les  modèles  pour  voir  s'ils  étaient  bien  de  la  même  forme,  et 
s'est  £iit  décrire  les  dessins.  Elle  était  tout  en  joie  et  en  remer- 
ciments,  et  jurait  de  rendre  pleine  justice  à  lady  Ailesbury  et  à 
mistriss  Damer. 

Je  ne  sais  rien  de  ma  chère  patrie  que  ce  que  m'en  apprend 
le  London  Chronicle^ .,  11  me  dit  que  les  habitants  des  villes 
commerçantes  sollicitent  des  lettres  de  noblesse ,  c'est-à-dire 
prient  à  qui  mieux  mieux  le  roi  de  détruire  le  commerce ,  afin 
qu'ils  deviennent  tous  gentilshommes.  Ici  l'agriculture,  l'éco- 
nomie, la  philosophie,  les  réformes  sont  de  bon  ton,  même 
à  la  cour.  Il  semble  que  les  deux  nations  ont  joué  aux  barres; 
mais,  comme  les  gens  qui  en  copient  d'autres,  ils  prennent  le 
mal  avec  le  bien,  tout  comme  le  bien  avec  le  mal.  11  y  a  eu 
avant-hier  une  grande  course  de  chevaux  dans  la  plaine  des 
Sablons,  entre  le  comte  d'Artois,  le  duc  de  Chartres,  M.  de 
Gonflans  et  le  duc  de  Lauznn.  Le  dernier  a  gagné,  grâce  à 
l'adresse  d'un  petit  Anglais  qui  est.  si  fort  à  la  mode  que  je  ne 
sais  si  l'Académie  ne  le  proposera  pas  pour  sujet  d'un  Éloge. 

Le  duc  de  Ghoiseul ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  est  ici ,  et  comme 
c'est  la  seconde  fois  que  son  départ  est  contremandé ,  cela  fait 
beaucoup  de  bruit.  Je  ne  serai  point  du  tout  surpris  s'il  reprend 
les  rênes,  car  (passez-moi  le  jeu  de  mots)  il  a  déjà  la  reine. 
Messieurs  Turgot  et  de  Malesherbes  certainement  branlent  au 
manche.  Mais  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  jusqu'à  ce 

^  La  Chronique  de  Londres,  journal  anglais.  (A.  N.) 
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que  nous  nous  revoyions ,  quoique  cette  lettre  doive  vous  être 

remise  par  une  occasion  particulière 

Madame  du  DefFand  dit  que  je  vous  aime  plus  que  rien  au 
monde.  Si  cela  est  vrai ,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  moins 
de  pénétration  qu'elle.  Si  vous  ne  l'avez  pas ,  ou  si  cela  n'est 
pas  vrai,  à  quoi  servirait  une  protestation?  Je  me  tais  donc  sur 
ce  sujet.  Adieu. 

7  octobre  1775. 

Madame  du  DefFand  était  très-bien  hier,  et  à  près  d'une 
heure ,  ce  matin,  j'ai  laissé  le  duc  de  Choiseul,  la  duchesse  de 
Gramont ,  le  prince  et  la  princesse  de  Beauvau ,  la  princesse 
de  Poix,  la  maréchale  de  Luxembourg^,  la  duchesse  de  Lauzun, 
les  ducs  de  Gontaut  et  de  Chabot,  et  Garaccioli  autour  de  sa 
chaise  longue;  elle-même  au  milieu  de  ce  cercle  n'était  pas  un 
personnage  muet.  Je  ne  sais  pas  encore  comment  elle  a  dormi, 
et  il  faut  que  je  fasse  partir  ma  lettre  au  moment  même,  parce 
que  je  dois  m'habiller  pour  aller  dîner  avec  M.  de  Malesherbes 
chez  madame  de  Villegagnon.  J'aurai  besoin  de  prendre  un 
long  repos  après  cette  vie  ^ dans  le  monde ,  et  mon  intention 
est  de  n'y  plus  retourner  que  fort  peu ,  d'autant  plus  que  je 
n'admire  guère  la  façon  française  de  brûler  sa  chandelle  jus- 
qu'au bout  en  public 

Mon  laquais  arrive  de  Saint-Joseph,  et  dit  que  Marie  de 
Vichy*  a  passé  une  très-bonne  nuit  et  qu'elle  est  tout  à  fait 
bien.  —  Philippe*,  ayez  soin  que  ma  chaise  de  voyage  soit 
prête  pour  jeudi. 


LETTRE  580. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Jeudi,  8ix  heures  (12  octobre  1775). 

Adieu',  ce  mot  est  bien  triste;   souvenez-vous  que  vous 

laissez  ici  la  personne  dont  vous  êtes  le  plus  aimé ,  et  dont  le 

bonheur  et  le  malheur  consistent  dans  ce  que  vous  pensez  pour 

elle.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Je  me  porte  bien ,  j'ai  un  peu  dormi,  ma  nuit  n'est  pas  finie; 

'  Nom  de  fille  de  madame  du  DefFand.  (A.  N.) 
^  Valet  de  chambre  d'Horace  Walpole.  (A.  N.) 

^  Madame  dn  DefFand  adressa  cette  lettre  à  Horace  Walpole  le  jour  de  son 
départ  de  Paris.  (A.  K.) 
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je  serai  très-exacte  au  régime,  et  j'aurai  soin  de  moi,  puisque 
vous  vous  y  intéressez. 


LETTRE  581.  * 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Lundi  23  octobre  1775. 

Quinze  heures  en  mer,  une  nuit  sans  vous  coucher,  voilà  ce 
dont  j'ai  été  l'occasion  ;  des  marques  de  votre  souvenir  dans 
tous  les  lieux  où  vous  vous  êtes  arrêté ,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
assez  reconnaître. 

Enfin  vous  êtes  arrivé  en  honne  santé,  vous  jouissez  du  plaisir 
de  revoir  vos-amis  ;  ne  perdez  point  le  souvenir  de  ceux  que 
vous  avez  quittés,  ni  les  espérances  que  vous  leur  avez  données. 

Ma  santé  se  fortifie  tous  les  jours  ;  je  vis  du  plus  grand  ré- 
gime ;  je  prends  tous  les  jours  le  petit  bouillon  en  votre  mé- 
moire ;  je  ne  suis  pas  absolument  quitte  de  mes  étourdissements, 
ni  de  certaines  vapeurs  noires  ;  il  me  semble  que  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  le  19  d'août  soit  un  rêve  dont  le  souvenir  ne 
peut  s' effacer ,  et  qui  fait  regretter  que  ce  soit  un  songe.  Le 
Graufurd  partira,  à  ce  qu'il  dit,  dans  le  cours  de  cette  semaine  ; 
il  se  porte  mieux. 

Les  Beauvau  sont  à  Fontainebleau  ;  les  maréchales  vont  au 
Baincy  aujourd'hui.  Celle  de  Luxembourg  en  reviendra  samedi; 
nous  irons  souper  à  Saint-Ouen.  J'y  fus  avec  elle  samedi  der- 
nier. C'était  ma  seconde  sortie;  j'avais  soupe  le  mardi  au  Car- 
rousel. Je  soupai  hier  chez  madame  de  la  Reynière  ' ,  à  qui  je 
dis  que  vous  la  trouviez  la  plus  belle  femme  de  France;  en  con- 
séquence, elle  vous  croit  l'homme  du  plus  grand  mérite;  elle 
est  au  désespoir  de  votre  départ,  et  elle  ne  doute  pas  que  si 
vous  revenez  jamais  ici ,  sa  maison  ne  soit  celle  qui  vous  con- 
viendra le  mieux  ;  je  l'ai  bien  laissée  dans  cette  persuasion. 

Point  de  ministre  de  la  guerre  ;  on  reviendra  de  Fontainebleau 
le  16.  Voilà  l'article  qui  me  regarde  et  celui  de  mon  pays  coulés 
à  fond.  Adieu. 

1  Madame  de  la  Reynière,  née  de  Jarente,  nièce  de  Tévèque  d'Orléans,  était 
d*une  famille  noble  de  Provence.  Elle  épousa  M.  de  la  Reynière,  l'un  des  fer- 
miers généraux,  et  administrateur  général  des  postes.  Madame  de  la  Reynière 
survécut  à  la  Révolution,  et  occupait,  en  1802,  le  plus  haut  étage  de  son  bel 
bôtel  sur  les  Champs-Elysées,  dont  elle  avait  loué  les  principaux  apparte- 
ments. (A.  N.) 
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LETTRE  582. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    HOBAGE   WALPOLE. 

Mercredi  5K5  octobre  1775. 

11  n'y  a  point  de  courrier,  ce  qui  me  déconcerte.  Je  comptais 
apprendre  aujourd'hui  des  détails  de  ce  que  vous  auriez  fait, 
de  ce  que  vous  auriez  vu. 

Le  petit  Craufurd  doit  partir,  mais  je  préfère  de  vous  écrire 
par  la  poste.  Sa  tète  est  bien  mal  ran{;ée  et  ne  se  rangera  jamais  ; 
c'est  dommag^e,  car  il  est  aimable  ;  mais  je  suis  bien  persuadée, 
ainsi  que  vous,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  liaisons  solides  qu'entre 
les  gens  raisonnables. 

Je  soupai  hier  chez  F  Idole;  le  prince  de  Conti  y  vint  manger 
sa  soupe  sans  se  mettre  à  table;  il  alla  se  coucher  tout  de  suite; 
il  me  parait  bien  malade. 

Le  duc  d'Orléans  se  porte  mieux. 

La  nouvelle  d'hier  était  que  M.  de  Saint-Germain  était  ministre 
de  la  guerre;  il  est  Franc-Comtois.  Il  avait  commencé  par  être 
lieutenant  de  milice,  était  parvenu  à  être  lieutenant  général  *  ; 

1  Le  comte  de  Saint-Germain  était  né  en  Franche^omté,  dans  rannéel708. 
Il  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  militaire ,  lorsqu'à  Taffaire  de  Cor- 
bach,  en  1760,  où  il  commandait  le  corps  de  réserve ,  il  sauva  véritablement 
Tarmée  en  soutenant  rarrière-garde,  et  en  facilitant  au  corps  entier  sa  retraite 
sur  Cassel.  Il  se  crut  cependant  maltraité  par  le  maréclial  de  Broglie,  qui 
commandait  en  cLef,  et  demanda  sa  retraite  du  service  de  France,  pour  en- 
trer dans  celui  de  Danemark.  Il  quitta  le  service  de  Danemark  en  1774,  et  te 
retira  dans  un  village  en  Alsace.  Ayant  converti  en  une  somme  d'argent  la 
pension  que  lui  faisait  le  roi  de  Danemark ,  il  eut  le  malheur  de  tout  perdre 
par  la  faillite  du  banquier  de  Hambourg  à  qui  il  avait  confié  sa  fortune.  Les 
officiers  du  régiment  de  Boyal-Alsace ,  autant  touchés  de  son  sort  que  con- 
vaincus de  son  mérite,  formèrent  sur-le-champ  entre  eux  une  souscription 
|H>ur  lui  faire  une  pension.  Le  comte  de  Muy,  alors  ministre  de  la  guerre,  en 
ayant  été  informé,  déclara  qu'une  telle  souscription  n'était  point  admissible, 
mais  que  le  roi  assurait  à  M.  de  Saint-Germain  une  pension  de  dix  mille 
francs,  et  le  rétablissait  dans  son  ancien  grade  à  son  service. 

C'est  dans  ces  circonstances  favorables  qu'à  la  mort  du  comte  de  Mny 
Turgot  hasarda  de  proposer  le  comte  de  Saint-Germain  pour  ministre  de  b 
guerre,  et  Maurcpas  le  fit  accepter  à  Louis  XVI.  La  conduite  du  comte  de 
Saint-Germain  dans  sa  nouvelle  position ,  les  reformes  qu'il  fit ,  et  la  disci- 
pline qu'il  chercha  à  introduire  dans  le  service,  ont  été  généralement  recon* 
nues  pour  être  d^nn  officier  intelligent  et  parfaitement  instruit  dans  sa  profes- 
sion. Mais  quelques-nnes  des  mesures  qu'il  voulut  prendre  essuyèrent  de 
violentes  contradictions,  et  forent  justement  accusées  de  sévérité. Obligé  de  quit- 
ter le  ministère,  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  15  janvier  i77S.  (A.  N.) 
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des  dégoûts  prétendus  ou  vrais  PaYaîent  fait  quitter  notre  ser- 
vice; il  était  entré  dans  celui  de  Danemark;  des  banqueroutes, 
jointes  au  changement  du  ministère,  l'en  avaient  fait  sortir  et 
revenir  en  France,  où  par  des  représentations,  des  sollicitations, 
il  avait  obtenu  une  pension  de  douze  mille  francs  ;  je  saurai  ce 
soir  si  la  nouvelle  est  véritable. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de  Garaman ,  de 
Fontainebleau,  qui  m'apprend  la  nomination  de  M.  de  Saint- 
Germain.  Peut-être  vous  écrirai-je  demain  par  M.  Graufurd; 
sinon,  adieu  jusqu'à  dimanche. 

Je  me  porte  bien. 

Jeudi,  à  six  heures  da  matin. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  M.  de  Saint-Germain ,  sinon 
qu'il  a  soixante-cinq  ans,  qu'il  est  estimé  des  troupes;  on  le  dit 
fort  dévot.  On  croit  que  M.  de  Malesherbes  a  infiniment  influé 
dans  ce  choix. 

Il  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  vous  êtes  parti ,  ce  sont 
deux  semaines  de  moins  sur  ma  vie;  je  consentirais  à  en  retran- 
cher bien  d'autres. 

Adieu,  il  faut  faire  mettre  ma  lettre  à  la  poste. 


LETTRE  583. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Pjiris,  dimanche  29  octobre  1775. 

Enfin ,  voilà  de  vos  nouvelles  ;  vous  savez  actuellement  que 
j'ai  reçu  tous  vos  billets,  et  cette  lettre-ci  sera  le  cinquième 
volume  de  mon  journal.  Ce  ne  sera  pas  le  dégoût  que  je  trou- 
verai à  l'écrire  qui  en  empêchera  la  continuation ,  mais  la 
disette  de  faits  et  une  sorte  de  crainte  de  vous  fatiguer.  Notre 
chose  publique  ne  vous  intéresse  guère,  et  la  mienne  particu- 
lière vous  déplatt;  vous  me  l'avez  dit;  mais  cependant  cela  ne 
m'arrêtera  pas ,  et  je  vous  parlerai  de  moi  avec  confiance , 
quand  ce  sera  de  ma  santé  et  de  ce  que  je  fiais.  En  supprimant 
ce  que  je  pense,  ce  que  je  sens,  et  les  détails  domestiques, 
TCMis  ne  me  gronderez  point.  J'ai  reçu  depuis  votre  départ  une 
lettre  pleine  d'amitié  de  votre  cousin  '  ;  j'y  ai  répondu  ;  j'ai  fort 
envie  d'apprendre  que  vous  les  avez  vus. 

Je  vous  ai  mandé  la  nomination  de  M.  de  Saint-Germain.  Si 

<  Le  général  Conway.  (A.  N.) 
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l'était  diserte  comme  madame  de  Sévigné,  je  vous  ferais  de 
beaux  récits.  Je  vous  dirais  qu'il  arriva  jeudi  au  soir,  qu'il 
débarqua  à  l'auberge,  qu'il  soupa,  que  M.  de  Maurepas  l'y 
vint  voir,  que  le  roi  remit  au  lendemain*  à  le  voir,  qu'il  l'a  vu 
vendredi  matin.  C'est  vous  dire  tout  ;  mais  j'y  joindrais  des  cir- 
constances qui  ne  vous  feraient  rien ,  et  que  je  n'aurais  pas  le 
talent  de  rendre  agréables  et  intéressantes.  Je  crois  que  le 
choix  de  cet  homme  ne  déplaît  à  personne,  excepté  à  ceux  qui 
étaient  ses  ennemis  particuliers ,  et  que  tous  les  autres ,  surtout 
les  prétendants  à  la  place,  à  leur  défaut  l'auraient  nommé; 
que  le  maréchal  de  Contades  aime  mieux  que  ce  soit  lui  que 
MM.  de  Gastries,  de  Broglie,  de  Vogué,  de  Poyanne,  du  Ghà- 
telet,  de  Breteuil,  etc.,  etc.;  et  chacun  de  ceux-là  pense  de 
même  pour  tous  les  autres.  Ce  qui  est  de  singulier,  c'est  que 
j'ignore  encore  si  l'on  a  fait  quelques  changements,  et  si  l'on 
n'a  pas  séparé  l'artillerie  et  quelque  département  de  province  ; 
quand  je  le  saurai ,  je  vous  le  manderai. 

Je  soupai  hier  à  Saint-Ouen;  j'y  menai  la  maréchale,  parce 
qu'étant  revenue  le  matin  du  Raincy*,  elle  ne  voulut  pas  faire 
faire  à  ses  chevaux  un  second  voyage ,  et  moi  qui  ai  beaucoup 
de  considération  pour  mes  petites  juments,  je  ne  voulus  pas 
leur  faire  traîner  tant  de  monde,  je  pris  des  chevaux  de  remise. 
La  compagnie  que  nous  trouvâmes  était  les  StrogonofF, 
M.  d'Albaret,  l'abbé  Raynal  et  Marmontel,  qu'on  engagea 
après  le  whist  à  nous  faire  la  lecture  d'une  pièce  de  six  cents 
vers  sur  l'éloquence;  il  y  a  quelques  traits  assez  beaux,  mais 
cependant  rien  n'est  plus  ennuyeux. 


LETTRE  584. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Jeudi  S  novembre  1775. 

Je  ne  comptais  point  recevoir  de  lettres  hier;  j'appris  sans 
chagrin  qu'il  y  avait  un  courrier  et  qu'il  n'y  avait  rien  pour 
moi,  c'était  dans  l'ordre;  mais  le  soir  je  fus  fort  fâchée,  fort 
inquiète  de  toutes  les  nouvelles  que  Ton  débita.  On  prétendit 
que  M.  d' Aranda  avait  reçu  un  courrier  qui  venait  d'Angleterre, 
qui  lui  apprenait  qu'un  ancien  shérif  dont  j'ai  oublié  le  nom, 

>  Ma^ifique  lieu  de  plaisance  à  deux  lieues  de  Paris  :  il  appartenait  au  duc 
d'Orléans.  (A.  N.) 
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s'était  approché  de  la  personne  du  roi  comme  il  rentrait  au 
parlement,  et  qu'il  avait  dit  au  premier  officier  de  ses  {gardes 
de  ne  pas  songer  à  s'opposer  à  l'entreprise  que  l'on  allait  exé- 
cuter, qui  était  d'enlever  le  roi  et  de  l'enfermer  dans  la  tour. 
Je  vous  laisse  à  juger  si  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre  cette 
nouvelle  doit  paraître  absurde;  je  crois  que  vous  me  le  trou- 
verez moi-même  en  daignant  la  répéter,  et  en  osant  vous  la 
raconter;  mais  quand  ou  s'est  permis  une  sottise,  il  ne  coûte 
plus  rien  d'y  en  ajouter  une  autre.  Je  me  suis  donc  rappelé 
que  pendant  votre  séjour  ici,  je  vous  avais  raconté  que  j'avais 
rêvé  qu'il  y  avait  une  conjuration  en  Angleterre;  ce  rêve  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  Moquez-vous  de  moi,  et  s'il  y  a,  non  pas 
une  conjuration ,  mais  quelque  chose  qui  ait  donné  occasion  à 
cette  prétendue  nouvelle ,  mandez-le-moi  ' . 

J'aurai  ce  soir  les  Grenville*  et  peut-être  M.  Saint-Paul; 
c'est  ce  qui  me  fait  vous  écrire  dans  ce  moment,  parce  qu'ils 
pourront  peut-être  me  fournir  une  occasion  de  vous  faire  tenir 
cette  lettre. 

Notre  ministre,  de  la  guerre  a  beaucoup  de  succès  ;  cela  ne 
vous  feiit  pas  grand'chose  ni  à  moi  non  plus.  Je  m'étonne  quel- 
quefois de  l'inutilité  de  ma  vie,  et  du  peu  de  différence  qu'il  y 
a  entre  moi*et  Tonton.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  M.  Gudin  qui 
soit  dans  l'enchantement  de  son  existence;  pour  moi,  je  suis 
bien  éloignée  d'y  trouver  du  plaisir,  je  ne  sais  qu'en  faire; 
cependant  il  n'est  pas  naturel,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'est  pas 
raisonnable  de  ne  pas  savoir  employer  le  temps,  surtout  quand 
il  en  reste  bien  peu.  Vous  savez  en  faire  usage,  vous  avez  des 
goûts  en  abondance  qui  vous  tiennent  lieu  d'occupations. 

Vendredi. 

Nous  fûmes  hier  treize  à  souper.  Les  Grenville  avaient  reçu 
des  lettres,  et  nous  avons  aujourd'hui  notre  gazette,  qui  con- 
firme ce  que  je  ne  croyais  qu'un  faux  bruit.  J'attends  dimanche 
avec  impatience,  j'espère  que  vous  m'apprendrez  ce  que  je  dois 
croire  et  penser  de  tout  ceci. 

Samedi. 
Je  passai  hier  la  soirée  avec  madame  de  Marchais.  Vous 
aurez  vos  graines  de  lis  au  retour  de  Fontainebleau.  Ne  vou- 

^  Il  a  ctc  impossible  à  Téditeur  de  rien  découvrir  qui  ait  pu  servir  ù  donner 
lieu  à  ce  brait  étrange.  (Â.  N.) 

2  M.  Henri  Grenville,  père  du  feu  comte  Temple,  son  épouse,  et  sa  fille, 
aujoui-d'hui  comtesse  Stanhopc.  1827.  (A.  "S.) 

II.  33 
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drie2>vous  point  avoir  son  portrait,  vêtue  comme  elle  était  hier, 
en  Polonaise,  galonnée  d'argent,  toute  prête  à  danser  sur  la 
corde?  Oh!  c'est  une  bonne  femme,  mais  bien  ridicule,  et  Ton 
en  est  amoureux,  cela  est  ineffable  I  Je  la  mettrais  sur  un  écran 
conune  on  y  met  \ Afrique  et  V Amérique,  et  au  bas  de  sa  figure  : 
Esquisse  du  goût  du  régne  de  Louis  XVL  Elle  continue  à  me 
donner  les  plus  belles  poires  et  les  plus  beaux  raisins;  mais 
comme  je  n'y  tàte  pas,  cela  diminue  mes  scrupules  du  peu  de 
goût  que  j'ai  pour  elle.  Mais  savez-vous  ce  que  j'aime  encore 
bien  moins  qu  elle?  C'est  madame  de  Scudéry  '  :  c  est  une  fenune 
odieuse  ;  je  crois  vous  avoir  déjà  écrit  qu'elle  quêtait  l'amitié 
comme  une  quêteuse  de  paroisse.  Je  me  meurs  de  peur  que 
mes  lettres  qui  vous  ont  tant  choqué  ne  ressemblent  aux 
siennes;  si  cela  est,  brûlez-les  toutes  et  qu'il  n'en  reste  aucun 
vestige. 


LETTRE  585. 

MADAME  LA    MARQUISE   THV   DEPFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Vendredi  10  novembre  1775. 

Couty"  arriva  hier  à  neuf  heures  du  soir,  et  je^  reçus  votre 
lettre  du  28  en  sortant  de  table. 

Vous  avez  donc  cru  pendant  quelques  moments  que  j'avais 
négligé  de  vous  écrire?  Mais  après,  vous  vous  êtes  bien  moqué 
de  vous-même,  et  vous  vous  êtes  bien  dit  que  vous  n'aviez  pas 
telle  chose  à  craindre  avec  moi,  mais  bien  le  contraire. 

Notre  Gazette  d'aujourd'hui  parle  de  votre  cousin,  le  général 
Gonway  ;  il  paraît  en  grande  intelligence  avec  milord  Shelbum  ; 
il  me  semble  qu'ils  ne  se  conviennent  guère;  vous  me  ferez 
beaucoup  de  plaisir  de  m'informer  de  votre  chose  publique  et 
des  choses  particulières  intéressantes  pour  vous  et  les  vôtres. 
Notre  ministère  à  nous  autres  est  tout  écloppé  ;  le  M aurepas  est 
revenu  à  Paris  pour  un  rhumatisme  goutteux.  Le  Turgot  devait 
y  revenir  pour  une  franche  goutte  ;  mais  on  m'a  dit  ce  matin 
qu'il  resterait  à  Fontainebleau  jusqu'au  départ  du  roi;  on 
prétend  qu'il  a  trois  grands  projets  auxquels  il  veut  travailler 
sans  relâche. 

1  Dans  une  lettre  qu*on  ne  publie  ijoint,  parce  qu'elle  ne  contient  rien 
d*intérctt8<int  d'ailleurs,  elle  dit  :  «  Ne  sachant  q[ue  lire ,  j'ai  repris  les  Lettres 
de  Bossy.  »  (A.  M.) 

^  Le  frère  de  sa  femme  de  chambre.  (A.  N.) 
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Samedi. 

Je  fus  hier  toute  la  journe'e  dans  mon  lit  ;  je  tîs  peu  de  monde  : 
milady  Henriette',  qui  ne  parle  point;  les  Grenville  soupèrent 
chez  moi  ;  ce  sont  de  bonnes  gens ,  mais  pas  fort  agréables  :  le 
mari  est  pesant»  la  femme  causeuse.  J'avais  les  deux  maréchales, 
madame  de  Boisgelin  et  l'évoque  de  Mirepoix.  Je  donnai  votre 
sucre  candi,  dont  on  vous  remercie,  ainsi  que  l'évéque  de  son 
tricot. 

Dimanche  à  deux  heures. 

Je  ne  vous  questionnerai  point,  puisque  vous  me  le  défende^  ; 
mais  trouvez  le  moyen  de  m'apprendre  ce  qui  vous  intéresse. 
Vous  savez  que  le  Maurepas  et  le  Turgot  ont  la  goutte  ;  l'un 
est  parti  pour  Fontainebleau,  l'autre  en  partira;  ce  qui  fait 
dire  à  M.  de  Bièvre  que  nos  ministres  s'en  vont  goutte  à  goutte. 


LETTRE  586. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Dimanche  19  noyembre  1775. 

Faites  attention  à  la  date  de  mes  lettres,  et  vous  verrez  que 
je  réponds  sur-le-champ  aux  vôtres. 

Dans  la  lettre  à  laquelle  vous  avez  répondu  le  13  et  que  je 
reçois  aujourd'hui ,  je  vous  avais  parlé  d'un  rêve  que  je  n'avais 
point  fait;  c'était  pour  vous  faire  entendre  ce  que  je  ne  voulais 
pas  vous  dire  plus  clairement;  mais  vous  avez  la  tète  remplie 
de  trop  de  choses  pour  que  les  unes  n  effacent  pas  les  autres. 

Vous  me  feites  grand'peur;  mais  je  n'ai  ouï  dire  à  personne 
que  nous  protégerons  l'Amérique;  je  ne  le  crois  pas,  mais  je 
suis  bien  ignorante,  ainsi  cela  ne  prouve  rien.  Je  ne  puis  vous 
mander  que  des  nouvelles  de  société  ;  il  est  bien  vraisemblable 
qu'à  Londres  on  ne  se  soucie  guère  de  ce  qui  se  passe  à  Paris. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fera*  de  savoir  que  je  soupai  hier  chez 
madame  de  Garaman ,  qui  est  de  retour  de  Boissy?  que  j'aurai 
ce  soir  madame  de  Gramont,  les  Beauvau,  des  diplomatiques, 
des  évéques,  et  une  comédienne  nommée  madame  Suin*,  que 
M.  de  Beauvau  veut  me  faire  entendre?  que  demain  je  souperai 

*  Lady  Uarriet  Stanhope,  alors  à  Pari»  avec  son  père,  le  comte  d'Har- 
rington.  (A.  N.) 

'  Actrice  plus  que  médiocre  ;  qui  ne  parut  jamais  sans  recueillir  les  témoi- 
gnages d*une  improbation  unanime.  Elle  était  la  femme  d'un  acteur  de  TOpéra- 
Gomiquc,  non  moins  sifflé.  (A.  N.) 
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chez  madame  de  Mirepoix,  qui  doit  revenir  de  Sainte- Assise , 
que  j'y  mourrai  peut-être  de  froid? 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  ici;  je  trouve  qu'il  a  pris  de 
l'esprit  de  province;  il  fronde  et  a  Tair  de  mépriser  ce  qu'il 
désirerait,  auquel  il  ne  parvient  pas  ;  il  a  plus  de  talent  que  de 
discernement,  de  tour  et-  de  finesse  que  de  justesse;  en  vérité  » 
à  l'examen,  il  y  a  peu  d'esprits  dont  on  soit  et  dont  on  puisse 
être  parfaitement  content. 

Les  Necker  vont  revenir  à  Paris.  Votre  ambassadeur  me 
recherche  assez;  c'est  des  diplomatiques  celui  qui  me  plaît  le 
plus.  Le  Garaccioli  est  un  braillard;  et  pour  les  Allemands  ils 
ne  me  plaisent  guère. 

Si  j'étais  avec  vous,  je  vous  conterais  mille  bagatelles ,  mais 
la  peine  de  les  écrire  et  le  peu  d'attention  que  vous  y  appor- 
teriez me  les  font  supprimer. 

L'on  m'avait  dit  que  votre  neveu  l'Altesse  Royale  était  hors 
d'affaire,  mais  j'attendais  votre  lettre  pour  le  croire;  je  vous  en 
fais  mon  compliment  et  j'en  suis  ravie. 

Je  ne  saurais  trouver  un  certain  plaisir  à  vous  écrire ,  parce 
qu'il  me  semble  que  c'est  un  temps  perdu  pour  vous  que  celui 
que  vous  donnez  à  me  lire  ;  chez  vous  le  dégoût  est  tout  à  côté 
des  mouvements  de  la  plus  grande  sensibilité.  On  est  comme 
on  est,  on  n'est  pas  plus  maîtres  des  sentiments  qu'on  a,  des 
impressions  qu'on  reçoit,  que  de  tousser,  d'éternuer,  etc. 
Ainsi  on  a  tort  de  rien  exiger  de  personne,  on  n'en  peut  obtenir 
que  des  semblants.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  de  vous  revoir. 
Adieu. 


LETTRE  587. 

M.    DE   VOLTAIRE   A   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND. 

26  novenibre  1775. 
Puisque  vous  dites,  madame,  à  M.  d'Argental  : 

Atys,  comblé  d'honneurs,  n*aiiue  plus  Sangarîde, 

je  vous  dirai  : 

Egié  ne  m'aime  plus,  et  n*a  rien  à  me  dire  ; 

car  j'aime  autant  Quinault  que  vous.  Je  ne  suis  pas  de  ces 
pédants  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le  condamnent  pour  avoir 
parlé  d'amour,  lorsqu'il  en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme 
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le  second  de  nos  poëtes  pour  F  élégance,  pour  la  naïveté,  la 
vérité  et  la  précision. 

Il  est  très-vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire  puis<)ue 
vous  ne  m'écrivez  point;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  je  sois  com-* 
blé  d'honneurs.  Je  ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c'est  toujours 
par  ses  amis  qu'on  est  maltraité. 

M.  d'Argental  s'obstine  à  me  croire  tombé  dans  une  espèce 
d'apoplexie  pour  avoir  été  gourmand,  et  le  feit  est  que  mon 
accident  me  ])rit  après  avoir  été  un  jour  sans  manger.  Il  m'ap- 
pelle aussi  commissaire  départi  par  le  roi  auprès  des  fermiers 
généraux ,  pendant  que  je  suis  opprimé  départi  par  ces  mes- 
sieurs. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  vous  parle  vrai?  Mon  dépar- 
tement elt  l' abîme  du  néant  éternel,  où  je  vais  bientôt  entrer. 
Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicéron  sur  ce 
sujet  plus  usé  qu'aisé ,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  lire  ; 
car  quoique  ce  grand  homme  soit  très-éloquent,  il  ne  vous 
apprend  rien  du  tout.  L'abbé  de  Ghaulieu  avait  précisément, 
mon  âge  quand  il  est  mort,  et  il  n'en  a  pas  appris  davantage. 
Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieuses,  que  je 
n'ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans  prendre  la  liberté  de 
dire  adieu  à  celle  que  vous  appelez  voire  grand'maman  '. 
Gomme  il  faut  se  réconcilier  dans  ces  moments-là,  j'avais  sur 
le  cœur  l'injustice  de  son  mari,  qui  me  croyait  un  petit  ingrat. 
J'étais  assurément  bien  éloigné  de  l'être;  mais  je  n'ai  pas  mieux 
réussi  auprès  de  votre  grand'maman  qu'auprès  de  vous.  Vousr 
me  comblez  d'honneurs,  et  elle  me  croft  plein  de  ménagements  : 
elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de  mon  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j'ai  eu  des  choses  bien  amusantes  à . 
vous  dire?  Je  ne  savais  aucune  nouvelle  ni  de  l'Opéra-Comique 
ni  de  l'assemblée  du  clergé. 

Mais  vous ,  madame ,  qui  vivez  dans  le  centre  des  plaisirs  et 
des  grandes  affaires ,  comment  voulez-vous  qu'un  pauvre  soli- 
taire ose  vous  écrire  du  fond  de  ses  déserts  et  de  ses  neiges, 
privé  de  toute  société  et  de  presque  tous  ses  sens,  lorsque 
vous  en  avez  encore  quatre  excellents?  C'est  à  vous  à  réveiller 
les  gens  qui  s'endorment  auprès  de  leur  tombeau;  mais  ce 
n'est  pas  à  eux  de  vous  importuner  de  leurs  rêveries  :  il  faut 
qu'ils  soient  discrets  et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  11  n'y  a  que 
les  vampires  de  dom  Calmet  qui  viennent  lutiner  les  vivants. 
^  Madame  la  dncliesae  de  Choiseul.  (L.) 
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Soyez  très-sûre  que,  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait  vivre,  pas- 
sions ,  amusements ,  imag[ination  et  toutes  les  bagatelles  de  ce 
mohde,  je  vous  reste  sérieusement  attaché,  et  que  je  le  serai 
tant  que  mes  petites  apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous 
regarderai  comme  la  personne  de  mon  siècle  qui  est  le  plus 
selon  mon  cœur  et  selon  mon  goût,  supposé  que  j'aie  encore 
goût  et  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés ,  comme  la  pre- 
mière de  mes  consolations,  et  je  dirai  :  C'est  auprès  d'elle  que 
j'aurais  voulu  passer  ma  vie. 


LETTRE  588. 

BfADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFANO    A   M.    DE   VOLTAIRE. 

Paris,  2  décembre  1775. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  Quinault,  et  que  vous  lui 
accordiez  la  seconde  place.  La  première  dans  aucun  genre  ne 
peut  plus  être  vacante,  vous  y  avez  mis  bon  ordre. 

Vous  vous  trompez,  si  vous  croyez  qu'Églé  n'a  plus  rien  à 
vous  dire  ;  elle  aurait  mille  choses  à  vous  raconter  si  elle  pou- 
vait vous  parler,  mais  par  lettres  on  a  trop  de  confidents.  Je 
suis  très-persuadée,  mon  cher  Voltaire,  que  nous  serions  sou- 
vent d'accord.  Je  n'ai  point  ajouté  foi  à  vos  nouvelles  dignités; 
j'ai  fait  semblant  de  les  croire  poui'  vous  agacer;  cela  m'a 
réussi,  j'en  suis  fort  aise. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  à  vos  apoplexies;  j'ai  eu  en  même 
temps  que  vous  presque  )a  même  indisposition,  que  j'ai  regar- 
dée comm«  la  suite  de  plusieurs  mauvaises  digestions,  quoique 
j'eusse  fait  diète,  ainsi  que  vous,  la  veille  et  la  surveille;  il  me 
reste  des  étourdissements  qui  pourraient  bien  avoir  un  faux  air 
de  disposition  apoplectique;  mais  qu'importe!  Il  faut  finir,  cette 
manière  n'est  peut-être  pas  la  pire. 

Vous  allez  avoir  encore,  dit-on,  un  archevêque  pour  con- 
frère. N'êtes-vous  pas  charmé  que  votre  académie  se  remplisse 
de  personnages  aussi  édifiants,  de  nouveaux  BossuetetFénélon? 
Il  n'y  aura  pas  de  combats  entre  eux  pour  de  nouvelles  hérésies. 

Ah!  c'est  bien  moi  qui  ai  des  regrets  de  ne  pouvoir  espérer 
de  vous  revoir;  mais  c'est  peutétire  tant  mieux.  Vous  m'auriez 
trop  attachée  à  la  vie.  Écrivez-moi  souvent;  je  voudrais  avoir 
de  vos  lettres  tous  les  jours;  elles  m'affermissent  dans  le  bon 
goût,  que  l'on  attaque  de  toutes  parts. 
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Tout  Chanteloup  arrivera  la  semaine  prochaine;  c'est  une 
grande  joie  pour  moi  ;  je  montrerai  votre  dernière  lettre ,  et  je 
parlerai  beaucoup  de  vous. 


LETTRE  589. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPQLE. 

Mardi  IS  décembre,  à  deux  heures. 

Je  suppose  que  ce  que  je  vous  ai  écrit  hier  *  doit  vous  causer 
quelques  inquiétudes  sur  ma  santé ,  et  que  vous  ne  serez  point 
fâché  d'apprendre  de  mes  nouvelles.  Je  n'eus  point  de  fièvre 
hier,  je  ne  me  levai  qu'à  huit  heures  du  soir;  je  me  trouvai  plus 
de  force  que  les  jours  précédents  ;  je  fis  fermer  ma  porte  hier 
toute  la  journée,  excepté  à  deux  ou  trois  personnes,  vous  de- 
vinez hien  que  c'étaient  M.  de  Beauvau  et  madame  de  Luxem- 
bourg. J'en  userai  de  même  aujourd'hui;  demain  je  continuerai 
ce  hulletin. 

A  cinq  heures. 

Je  le  reprends  plus  tôt  que  je  ne  croyais,  mais  c'est  la  sur* 
prise  de  ce  que  je  viens  de  recevoir  qui  en  est  cause;  j'ai 
madame  d'Olonne  *  entre  les  mains  ;  vous  voilà  au  comble  de 
la  joie;  mais  modérez-la,  en  apprenant  que  ses  galants  ne  la 
payaient  pas  plus  cher  de  son  vivant  que  vous  ne  la  payez 
après  sa  mort;  elle  vous  coûte  trois  mille  deux  cents  livres. 
Est-il  possible  que  vous  ayez  donné  un  pouvoir  aussi  illimité  à 
voire  brocanteur?  C'est  M.  le  prince  de  Conti,  a-t-il  dit,  qui  a  si 
extravagamment  poussé  ce  bijou.  Ce  M.  fiasan  s'offrait  de  vous 
le  faire  tenir  par  un  Anglais  dont  il  prétend  être  sûr,  qui  par- 
tira vendredi  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  contrevenir  en  rien  à  ce 
que  vous  avez  prescrit.  Mandez-moi  à  qui  vous  voulez  que  je  le 
remette;  voulez-vous  que  ce  soit  au  courrier  de  l'ambassadeur? 

Ah  !  mon  ami,  je  vois  que  tous  les  hommes  sont  fous,  et  que 
celui  qu'on  croit  le  plus  sage  a  son  coin  comme  les  autres. 

La  poste,  qui  n'avait  rien  à  m' apporter  de  vous,  arrive  dans 
ce  moment,  ce  qui  est  un  jour  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Je 
reçois  une  lettre  de  Graufnrd  toute  pleine  de  vous,  c'est-à-dire 
de  sa  jalousie  contre  vous  ;  ce  badinage  remplit  toute  sa  lettre , 

•  Cette  lettre  n*a  pas  été  trouvée.  (A.  N.) 

2  La  belle  miniature  représentant  madame  d'Olonne,  par  Petitot.  Elle  se 
trouve  aoiourd'hui  dans  la  collectioo  de  Strawberry-HiJI.  1827.  (A.  M.) 
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à  l'exception  de  la  nouvelle  que  M.  Foley  a  obtenu  le  consen- 
tement de  son  père  pour  épouser  milady  Henriette  Stanhope. 
C'est  en  prenant  mon  thé  que  je  vous  écris;  la  toux  m'inter^ 
rompt,  mon  secrétaire  est  d'écho;  toute  la  maison  a  la  grippe, 
je  ne  sais  combien  cela  durera.  C'est  votre  maudite  ville  de 
Londres  qui  nous  a  envoyé  cette  peste  par  ses  courriers  les 
brouillards;  tout  le  monde  est  atteint  de  ce  mal,  il  n'a  encore 
tué  personne  *. 


LETTRE  590. 

LA     MÊME      AU     MÊME. 

Mardi  26  décembre  1775. 
.  J*ai  manqué  à  la  règle  des  huit  jours,  en  voici  la  raison: 
votre  courrier  manqua  dimanche,  c'était,  comme  vous  savez,  la 
veille  de  Noël;  je  devais  avoir  le  soir  tout  Chanteloup,  ce  qui 
faisait  un  grand  fracas  dans  mon  ménage;  mes  secrétaires 
étaient  occupés,  et  n'ayant  point  reçu  de  lettre,  je  me  dispensai 
d'en  écrire.  Je  connais  votre  indulgence,  d'ailleurs  vous  ne 
deviez  plus  être  en  peine  de  ma  santé  ;  vous  deviez  savoir  qu'elle 
était  assez  bonne,  elle  est  encore  meilleure  aujourd'hui;  j'ai 
parfaitement  bien  dormi  cette  nuit,  et  je  n'ai  d'incommodité 
que  mon  baptistaire;  celle-là  est  sans  remède,  il  ne  peut  y 

avoir  que  des  palliatifs,  et  le  plus  souverain  de  tous,  c'est 

Vous  savez  quel  il  est. 

Je  vous  félicite  du  plus  profond  de  mon  cœur  de  l'espérance 
que  vous  avez  de  revoir  votre  ami  ',  car  je  persisterai  jusqu'à 
la  mort  dans  Terreur  de  croire  qu'il  n'y  a  de  bonheur  ds^ns  la 
vie  que  d'aimer  et  d'être  avec  ce  que  l'on  aime. 

Ma  soirée  de  dimanche  se  passa  fort  bien  ;  je  donnai  à  madame 
de  Luxembourg  ses  étrennes,  c'était  un  immense  chapelet  de 
parfilage.  Le  chevalieii^de_BoufiB[ers  m'avait  fait  un  couplet; 
c'est  la  traduction  de  l'Âve,  Maria,  Le  voici. 

Sur  Tair  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Je  VOU8  Sjdiie,  ô  mon  amie! 
De  grâce  vous  été»  remplie  ! 

^  Cette  maladie  ayaît  aussi  généralement  régné  ^  Londres,  sous  le  nom 
d'hifluenza,  (A.  N.) 

3  Le  général  Gonwayy  au  retour  de  son  gouvernement  de  Jer»ey.  (A.  ^.) 
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Le  dieu  du  goût  est  avec  vous; 
Ce  lieu  retentit  de  louange 
Pour  vous  et  votre  enfant  ^  si  doux. 
Adieu;  — je  parle  comme  fin  ange. 

Tout  cela  réussit  fort  bien.  Le  souper  était  grand  et  fort 
bon  ;  nous  n'étions  que  quatorze ,  nous  aurions  dû  être  dix-huit 
ou  dix-neuf,  mais  la  grippe  fut  Fexcuse  de  plusieurs.  Comme 
vous  aimez  les  noms  propres  et  que  vous  voulez  que  je  croie 
que  ce  que  je  fais  et  ce  que  je  vois  vous  intéresse,  voici  la  liste 
de  ma  compagnie  : 

M.  et  madame  de  Choiseul;  M.  et  madame  de  Bcauvau; 
mesdames  de  Luxembourg  et  de  Gramont;  l'archevêque  de 
Toulouse  et  son  frère  M.  de  Brienne;  M.  de  Stainville;  l'cvêque 
de  Rhodez;  Tabbé  Barthélémy;  le  président  de  Cotte;  made- 
moiselle Sanadon  et  moi.  Je  me  couchai  à  quatre  heures,  parcç 
que  mesdames  de  Gramont  et  de  Bcauvau  restèrent  jusqu'à 
trois  heures  et  demie.  Ne  me  grondez  point  sur  le  dérèglement 
de  ma  conduite;  il  n'y  a  que  deux  choses  dangereuses  pour  moi, 
les  indigestions  et  l'ennui;  les  veilles  ne  me  font  point  de  mal  ; 
je  dors  si  mal  dans  la  nuit,  qu  il  n'importe  à  quelle  heure  je  me 
couche;  souvent  je  ne  m'endors  qu'à  dix  ou  onze  heures  du 
matin  ;  il  y  a  mille  ans  que  je  vis  comme  cela ,  ce  n'est  plus  la 
peine  de  changer. 

Les  Brienne  viennent  d'acheter  l'hôtel  de  madame  la  prin- 
cesse de  Gonti  cinf[  cent  cinquante  mille  livres.  J'en  suis  bien 
aise  ;  mais  cependant ,  comme  ils  passent  huit  mois  à  Brienne , 
je  ne  jouirai  guère  de  leur  voisinage.  C'est  assez  parler  de  moi, 
venons  à  vous. 

Vous  ne  m'avez  point  articulé  que  vous  ayez  reçu  les  oignons 
de  lis  ;  cependant  je  le  suppose,  puisque  vous  avez  écrit  à  ma- 
dame de  Marchais,  et  que  vous  l'appelez  Flore;  je  ne  l'ai  point 
vue  depuis  ce  temps-là,  je  soupçonne  quelque  refroidissement; 
il  y  a  plusieurs  jours  qu'elle  cesse  d'être  Pomone  pour  moi  ;  je 
croyais  que  le  jour  de  mon  souper  elle  m'accablerait  de  fruits, 
et  elle  ne  m'envoya  rien. 

Votre  duchesse  de  Kingston  me  paraît  une  impudente  ;  elle  ne 
peut  pas  être  punie,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  autrement  que  par  le 
déshonneur,  et  ce  n'est  rien  pour  elle. 

Je  confierai  à  M.  Saint-Paul  votre  madame  d'Olonne,  il 
vous  la  rendra  lui-même  dans  le  courant  du  mois  prochain. 

*  La  duclicase  de  Lauzun.  (A.  N.) 
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U  Éloge  de  Richardson\  dont  vous  êtes  curieux,  ne  se  trouve 
que  dans  les  Variétés  littéraires,  qui  sont  en  quatre  volumes; 
si  vous  ne  les  avez  pas,  et  que  vous  en  soyez  curieux, 
M.  Saint-Paul  pourra  vous  les  porter;  vous  aurez  le  temps, 
avant  son  départ,  de  m'apprendre  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

Mercredi. 

La  dame  Marchais  est  redevenue  Pomone  :  les  poires,  les 
pommes  et  les  raisins  sont  arrivés  en  abondance  ;  elle  est  ma- 
lade depuis  trois  semaines  et  ne  vient  point  à  Paris. 

On  ne  parle  ici  que  des  nouveaux  arrangements  dans  le 
militaire  ;  vous  en  serez  instruit  par  les  gazettes,  et  sans  doute 
M.  de  Guines  reçoit  les  ordonnances.  Les  mousquetaires  sont 
détruits;  les  gendarmes  de  la  garde  et  les  chevau-légers  sont 
réduits  à  cinquante;  on  se  scandalise  de  la  préférence  qu'on 
leur  a  accordée,  on  l'attribue  à  la  déférence  du  ministre  pour 
M.  de  Maurepas,  dont,  comme  vous  savez,  M.  d'Aiguillon  est 
le  neveu  *.  La  reine  dit  à  M.  de  Saint-Germain  :  o  Vous  ave^ 
conservé  ces  deux  troupes  apparemment  pour  accompagner  le 
roi  aux  lits  de  justice?  » —  «  Non,  madame,  mais  aux  Te  Dcum,  n 

On  voulait  que  ce  ministre  demandât  le  gouvernement  de 
Blaye,  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Lorges.  Le  roi,  a-t-il  dit, 
a  trop  de  dédommagements  à  faire  pour  qu'il  doive  penser  à 
accorder  des  grâces.  Enfin,  que  vous  dirai-je?  Ce  ministre 
donne  très-bonne  opinion  de  lui;  c'est  dommage  qu'il  ait  faibli 
sur  les  chevau-légers  ;  nous  verrons  bientôt  quelle  conduite  il 
aura  pour  la  gendarmerie,  les  carabiniers,  les  invalides  et 
l'École  militaire. 


LETTRE  591. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFPAMD   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Parifl ,  mercredi  3  janvier  1776. 

L'évéque  *  prétend  qu'il  vous  avait  donné  sa  commission  jTar 

écrit;  qu'elle  consistait  en  trois  habits  de  tricot,  noir,  violet  et 

rouge,  chacun  composé  de  six  pièces,  ce  qui  faisait  en  tout 

dix-huit  pièces  ;  qu'il  les  voulait  de  laine ,  et  il  pensait  que  le 

*  Par  Diderot.  (A.  N.) 

^  Le  duc  d'Aiguillon  était  capitaine-lieutenant  commandant  des  cbcvau- 
légers.  (A.  N.) 

3  L'évéque  de  Mirepois,  Tabbé  de  Cambon.  (A.  N.) 
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tout,  suivant  ceux  que  Ton  reçoit  ici,  lui  coûterait  dix  louis; 
qu'au  lieu  de  cela  le  mémoire  du  marchand  monte  à  onze  cent 
cinquante-sept  livres  dix-neuf  sous,  ce  qui  fait,  par  rapport  au 
prix  qu'il  voulait  y  mettre,  neuf  cent  dix  livres  de  plus.  Au  lieu 
de  dix-huit  pièces,  il  y  en  a  ti*ente  et  une,  dont  six  pour  un 
pantalon  auquel  l'évéque  n'a  jamais  pensé,  et  six  pour  des 
culottes,  séparées  des  habits.  Que  faire  à  cela?  Ce  serait  de 
faire  reprendre  au  marchand  toutes  ses  fournitures ,  si  cela  se 
pouvait.  Si  le  marchand  ne  le  veut  pas,  l'évéque  en  passera 
par  là ,  il  le  payera  ;  il  serait  fâché  de  vous  causer  le  plus  petit 
embarras.  Il  part  dimanche  7  pour  son  diocèse,  il  ne  reviendra 
certainement  pas  avant  la  fin  du  mois  de  décembre  1776. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  fâchée  d'avoir  été  pour  ainsi  dire 
l'occasion  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés,  et  de  leur  mau- 
vaise réussite.  Oh  [j'en  réitère  le  serment,  je  ne  me  chargerai 
des  commissions  de  personne,  et  vous  ne  recevrez  par  moi 
nulle  importunité  ;  je  n*ai  point  à  me  reprocher  de  m' être  mêlée 
de  la  commission  de  l'évéque ,  elle  a  été  de  vous  à  lui ,  sans  qoe 
j'en  aie  eu  la  moindre  connaissance.  En  voici  bien  long  sur  cet 
article ,  qui  m'ennuie  à  la  mort. 

Le  comte  de  Broglie  est  de  retour  de  Metz  ;  toutes  mes  con- 
naissances sont  rassemblées  ,  je  vois  plus  de  monde  et  j'ai  plus 
de  soupers  que  je  ne  veux.  Ce  n'est  point  une  extrême  dissipa- 
tion qu'il  me  faut  ;  je  voudrais  que  mes  journées  fussent  rem- 
phes  ,  mais  par  la  même  société  et  les  mêmes  occupations  ;  j'ai 
souvent  la  pensée  de  me  mettre  dans  un  couvent;  ce  serait,  je 
l'avoue,  une  manière  d'être  enterrée  vive.  J'aime  Pompon*  et 
Tonton;  l'ingénuité  de  l'un,  l'excessif  amour  de  J' autre,  me 
satisfont  peut-être  plus  que  tout  ce  que  je  trouve  d'ailleurs. 

J'ai  lu  Londres*  ;  je  l'avais  sans  le  savoir,  il  m'a  assez  plu  ; 
j'avais  lu  autrefois  Burnet  avec  plaisir,  je  l'ai  voulu  relire,  il 
m'a  ennuyée.  On  se  trompe  bien  en  écrivant  l'histoire  de  son 
temps  ;  un  demi-sfiécle  passé  après  les  événements  les  rend  bien 
peu  intéressants ,  il  n'y  a  guère  que  les  lettres  ,  et  quelques 
mémoires  écrits  par  ceux  dont  ils  contiennent  l'histoire ,  qui 
puissent  m'amuser.  Burnet  ne  jouait  pas  un  assez  grand  rôle 
dans  les  faits  qu'il  nous  raconte  ;  ses  portraits  me  plaisent  assez, 

^  Pompon  était  fils  de  son  secrétaire  Wiart,  âgé  de  quatre  ans,  à  qui  elle 
avait  permis  de  vivre  avec  son  père  dans  sa  maison.  (A.  N.) 

*  Londres.  C'est  un  tableau  de  cette  ville,  en  trois  vol.  in-8'',par  M.Grosley, 
ayocat  de  Troyes  en  Champagne.  (A.  N.) 
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mais  les  anglicans  et  les  presbytériens  sont  fastidieux  ;  il  n'a 
pas  le  défaut,  je  l'avoue,  de  faire  étalage  du  bel  esprit,  et  c'est 
ce  qui  domine  dans  tous  les  livres  que  Ton  fait  actuellement  # 
et  c'est  ce  qui  me  les  rend  insupportables. 

Savez-vous  que  ce  M.  Texier ,  qui  vous  charme  et  qui  m'a 
charmée  aussi,  n'est  pas  bien  dans  ce  pays-ci,  et  qu'on  a  blâmé 
M.  de  Guines  de  l'avoir  reçu  chez  lui?  On  ne  parle  à  présent 
que  de  M.  de  Saint-Geimain  ;  il  a  l'estime  publique,  quoiqu'il 
fasse  le  malheur  de  beaucoup  de  particuliers. 

Je  me  refuse  à  vous  raconter  toutes  les  petites  nouvelles  de 
société  ;  il  me  paraît  impossible  qu'elles  puissent  vous  intéresser; 
elles  me  semblent  si  froides ,  à  moi  qui  y  joue  un  rôle ,  que  je 
ne  saurais  croire  qu'elles  puissent  vous  amuser. 

Je  ne  vois  plus  les  Grenville ,  je  les  ai  laissés  là  ;  je  ne  com- 
prends pas  ce  qu'ils  font  à  Paris ,  et  qu'est-ce  qui  a  pu  les  dé- 
terminer à  quitter  Nancy  où  ils  avaient  de  la  société,  pour 
venir  dans  un  lieu  où  ils  ne  connaissent  personne. 


LETTRE  592. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Dimanclie  25  février  1776. 

Vous  aurez  été  étonné ,  en  recevant  madame  d'Olonne ,  que 
je  ne  l'aie  pas  accompagnée  d'une  lettre  ;  mais  j'ai  des  temps 
de  stérilité  ;  j'étais  dans  cet  état  au  départ  de  M.  Saint- Paul  ; 
je  crois  que  mes  insomnies  y  contribuent  ;  elles  attaquent  la 
mémoire.  Je  m'aperçois  sensiblement  de  l'aftaiblissement  de 
ma  tète;  mais  à  quoi  bon  en  parler?  on  s'en  apercevra  assez 
sans  que  j'en  avertisse.  Vous  avez  raison ,  j'ai  tort  d'annoncer 
des  projets  de  retraite ,  ils  ne  peuvent  rien  «faire  à  personne  ; 
c'est  vouloir  forcer  ceux  à  qui  je  les  communique  à  les  com- 
battre, c'est  vouloir  occuper  de  soi.  Vous  êtes  souverainement 
raisonnable,  tous  vos  conseils  sont  bons,  et  partent  d'un  intérêt 
véritable  et  bien  entendu  ;  il  est  malheureux  que  l'Océan  nous 
sépare ,  tout  autre  genre  de  distance  serait  surmontable  ;  mais 
à  quoi  servent  les  regrets  ? 

Vous  voilà  donc  quitte  de  la  goutte?  Puisque  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  en  délivrer,  je  la  trouverais  mieux  placée  dans 
cette  saison-ci  que  dans  le  mois  de  septembre  où  d'octobre  ;  ne 
le  pensez-vous  pas?  Je  suis  persuadée  que  vous  observez  le 
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régime  convenable  ;  je  suis  ravie  que  vous  soyez  à  Londres  ; 
j'estime  fort  votre  Strawberry-Hill ,  mais  l'air  n'y  est-il  pas  fort 
humide  ,  et  la  retraite  ne  vous  rend-elle  pas  un  peu  sauvage  ? 

Le  temps  s'avance  à  grands  pas  où  toutes  mes  connaissances 
et  mes  amis  abandonneront  Paris  ;  les  Ghoiseul  pour  Ghante- 
loup,  les  Beauvau  le  1*' avril  pour  leur  quartier;  les  Broglie 
iront  à  Metz ,  les  Garaman  à  Roissy  ;  il  ne  me  restera  que  ma- 
dame de  la  Valliére.  D'où  vient  suis-je  sujette  à  l'ennui?  D'où 
vient  ne  trouvé-je  aucune  lecture  qui  m'amuse ,  et  un  si  petit 
nombre  de  gens  qui  me  plaisent?  G' est  peut-être  parce  que  je 
manque  de  raison  et  de  bon  sens  ;  mais  dépend-il  de  moi  d'en 
avoir  davantage  ?  Je  vois  très-clairement  que  c'est  une  sottise 
de  se  plaindre,  parce  que  cela  ne  remédie  à  rien.  Quand  je 
pense  à  la  retraite,  je  sens  bien  que  l'ennui  m'y  suivrait  et  de- 
viendrait peut-être  plus  grand  ;  mais  il  y  aurait  de  moins  une 
certaine  honte  et  humiliation  qu'on  éprouve  au  milieu  du 
monde ,  et  que  l'on  n'éprouve  pas  quand  on  est  environné  de 
gens  qui  ne  sont  pas  plus  heureux  que  nous.  Enfin  on  n'est 
point  mattre  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments;  on  l'est 
jusqu'à  un  certain  point  de  sa  conduite  et  d&ses  actions  ;  on 
peut  l'être  de  ses  paroles,  mais  il  est  fâcheux  de  ne  pouvoir  pas 
dire  ce  qu'on  pense  et  de  n'oser  ouvrir  son  âme  à  personne  ; 
et  je  conviens  que  cela  est  nécessaire ,  parce  que ,  tout  bien 
examiné,  on  doit  être  persuadé  qu'on  n  a  point  d'amis ,  vous 
excepté,  et  ce  n'est  point  un  compliment.  Mais  de  quelle  res- 
source pouvez-vous  m'être  ?  Ne  vaudrait-il  pas  autant  être 
dévote?  cela  vaudrait  mieux.  Mais  voilà  encore  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  soi. 

Je  suis  véritablement  fâchée  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  par 
M.  Saint-Paul  ;  ce  qui  m'en  console ,  c'est  que  ce  que  je  vous 
aurais  mandé  ne  vous  aurait  pas  beaucoup  intéressé  ;  je  ne 
suis  point  comme  était  madame  de  Sévigné,  qui  parlait  de  tout 
avec  chaleur  parce  qu'elle  s'intéressait  à  tout;  si  j^ai  quelque 
vivacité  dans  la  conversation ,  dans  les  disputes ,  elle  est  passa- 
gère, et  je  retombe  promptement  dans  la  froideur  et  l'indif- 
férence. Cette  façon  d'être  tient  aux  organes,  ils  sont  en  moi 
très-faibles. 

Nous  attendons ,  mardi  ou  mercredi ,  M.  de  Guines  *  ;  son 
arrivée  produira  des  sujets  de  conversation.  Nous  n'en  man- 
quons pas  présentement;  MM.  de  Saint-Germain  et  Turgot  en 

^  Revenant  d'Angleterre.  (A.  N.) 
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fournissent  d'amples  matières  ;  il  y  a  des  subdivisions  à  l'infioî 
dans  chaque  parti  ;  les  encyclopédistes ,  les  économistes  forment 
des  religions  avec  différentes  sectes.  C'est  ici  pour  le  moins 
comme  chez  vous ,  et  je  suis  certainement  beaucoup  plus  neutre 
que  vous  ne  sauriez  l'être.  M.  le  prince  de  Gonti  ne  manque 
aucune  séance  au  parlement,  et  il  se  porte  beaucoup  mieux; 
cette  occupation  lui  était  nécessaire. 

Je  vous  mandais ,  dans  ma  dernière  lettre ,  combien  j'étais 
contente  de  madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  je  n'en 
dirais  pas  autant  aujourd'hui  ;  les  jours  avec  elle  se  succèdent  » 
mais  ne  se  ressemblent  pas  ;  peut-être  demain  cela  ira*t-il  bien. 
Je  soupe  ce  soir  tête  à  tète  avec  la  maréchale  de  Mirepoix,  c'est 
un  petit  réchauffé  qui  ne  sera  pas  suivi  de  beaucoup  de  cha- 
leur. La  grand'maman  est  tout  ce  que  je  connais  de  plus  parfait» 
son  départ  me  sera  fort  sensible.  Je  suis  fort  contente  de  son 
mari;  s'ils  n'allaient  qu'à  vingt  lieues  de  Paris,  ce  serait  un 
grand  bonheur  pour  moi ,  mais  soixante  et  tant  rendent  le 
voyage  impossible. 

Avez-vous  lu  les  Anecdotes  sur  la  vie  de  madame  du  Barry? 
presque  tous  les  faits  sont  vrais. 

Parlez  dé  moi  à  M.  Conway,  je  parle  beaucoup  de  lui  avec 
milord  Stormont.  Je  ne  vois  point  la  milady  BarrymoreV  Je 
sais  qu'elle  ne  parle  point  encore  de  son  départ,  j'ignore  avec 
qui  elle  vit. 

Je  voudrais  bien  vivre  avec  vous. 


LETTRE  593. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  3  mars  1776,  à  deux  heures  après  midi. 

Je  préviens  l'arrivée  du  facteur  ;  s'il  m'apporte  une  lettre  j'y 
répondrai ,  et  s'il  ne  m'en  apporte  pas  ,  je  ne  prétends  pas  me 
dispenser  de  vous  écrire. 

M.  de  Guines  arriva  avant-hier  à  minuit,  il  avait  essuyé  un 
passage  affreux  :  sa  voiture  cassa ,  versa  et  roua  un  de  ses  gens  ; 
il  fut  hier  matin  à  Versailles  ;  nous  verrons  ce  qui  arrivera.  Il 
n'a  point  encore  de  successeur.  Ce  temps-ci  est  curieux;  on 
peut  parier  presque  sur  tout,  le  pour  ou  le  contre.  On  fait  des 

<  Lady  Emilie  Scanhope,  fiHe  du  comte  d*Harrin^on,  et  mère  do  comte  de 
Barry  more.  (A.  N.) 
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édils,  on  en  refuse  l'enregistrement;  on  feit  des  remontrances, 
qu'en  résultera-t-il?  retirera-t-on  les  ëdits?  y  aura-t-il  un  lit  de 
justice  ?  Les  paris  sont  ouverts. 

Il  y  eut  jeudi  à  l'Académie  la  réception  de  F  archevêque 
d'Aix',  pour  remplacer  l'abbé  de  Voisenon*.  Hier  M.  Colar- 
deau'  fut  élu  à  la  place  de  M.  de  Saint-Aig[nan^.  Je  crois  que 
vous  êtes  peu  cuHeux  de  toutes  les  belles  harangues  qui  s'en- 
suivront. Voici  une  épigramme  que  je  leur  préfère. 

Quelqu*nn,  dit-on,  a  peint  Voltaire, 
Entre  la  Beaumclle  et  Fréron; 
Gela  ferait  un  vrai  Calvaire , 
S'il  ii*y  maoqiuiit  an  bon  larron. 

Ce  temps-ci  produit  une  infinité  de  bons  mots ,  je  me  reproche 
de  ne  les  pas  retenir  pour  vous  les  mander ,  mais  je  perds  la 
mémoire;  les  insomnies  en  sont  cause;  de  plus,  depuis  quatre 
jours  j'ai  un  rhume  de  cen^eau  qui  m'offusque  la  tête  ;  je  suis 
comme  la  chanson  de  M.  Chauvelin,  j'écoute  sans  entendre ,  je 
regarde  sans  voir.  Ah  !  je  ne  regarde  pas  !  * 

Êtes-vous  parfaitement  guéri  de  votre  goutte?  Je  commence 
à  craindre  de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles  aujourd'hui.  Vous 
aurez  dû  recevoir ,  mardi  ou  mercredi ,  votre  madame  d'Olonne  ; 
je  ne  le  saurai  que  dans  huit  jours.  Je  commence  à  être  embar- 
rassée quand  je  vous  écris  ;  que  puis-je  vous  mander  qui  vous 
intéresse?  Rien,  ce  me  semble.  Je  pensais  F  autre  jour  que  j'étais  un 
jardin  dont  vous  étiez  le  jardinier  ;  que ,  voyant  l'hiver  arriver , 
vous  aviez  arraché  toutes  les  fleurs  que  vous  jugiez  n'être  pas 
de  la  saison ,  quoiqu'il  y  en  eût  encore  qui  n'étaient  pas  entiè- 
rement fanées  ,  comme  de  petites  violettes  ,  de  petites  margue- 

1  L'abbé  Boisgelin  de  Cicé.  (A.  N.) 

^  Un  abbé  plus  connu  par  son  talent  à  composer  des  opéras-comiques  que 
par  des  sermons.  Voici  son  épilaphe  faite  par  Voltaire  : 

Ici  git,  ou  plutôt  frétille, 

Voisenon ,  frère  de  Chaulieu  : 

A  la  Muse  vive  et  gentille 

Je  ne  prétends  pas  dire  adieu  ; 

Car  je  m'en  vais  au  même  lieu. 

Comme  cadet  de  la  famille.      (A.  N.) 

3  Auteur  de  Caliste,  d'Astarbé,  tragédies,  et  de  quelques  beaux  morceaux 
de  poésie.  Il  mourut,  fort  regretté,  peu  de  semaines  après  la  date  de  cette 
lettre,  et  avant  d*être  reçu  à  l'Académie  française.  (A.  K.) 

^  Le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  était  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze 
ans.  (A.  N.) 
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rites ,  etc. ,  et  que  vous  n'aviez  laissé  qu'une  certaine  fleur 
(qu'on  ne  connaît  peut-être  pas  chez  vous) ,  qui  n*a  ni  odeur  ni 
couleur,  que  l'on  nomme  immortelle^  parce  qu'elle  ne  se  fene 
jamais.  Ceci  est  l'emblème  de  mon  âme ,  dont  il  résulte  une 
grande  privation  de  pensées  et  d'ima(;ination ,  mais  où  il  reste 
une  grande  constance  d'estime  et  d'attachement. 

On  disait  ces  jours  passés  qu'il  paraissait  un  nouveau  volume 
des  Lettres  de  madame  de  Sévigné;  vous  croyez  bien  que  j'étais 
bien  pressée  de  l'avoir;  mais  c'était  une  nouvelle  édition  du 
neuvième  tome,  qui  commence  par  des  lettres  du  cardinal  de 
Retz,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  où  il  y  en  a  plusieurs  de 
madame  de  la  Fayette,  quelques-unes  de  madame  de  Grignan, 
d'autres  de  madame  de  Sévigné,  et  beaucoup  de  madame  de 
Goulanges,  dontFesprit  ne  me  plait  point  du  tout.  On  y  découvre 
de  la  vanité,  des  airs,  nul  sentiment,  enfin  tous  les  défauts  que 
Ton  rencontre  dans  le  grand  nombre  des  gens  avec  lesquels  on 
vit.  Relisez  ce  volume.  Madame  de  la  Fayette  avait  des  vapeurs  ; 
je  me  trouve  beaucoup  de  conformité  avec  elle.  Le  style  de 
M.  de  la  Rochefoucauld  me  platt.  Pour  celui  de  madame  de 
Sévigné ,  il  est  unique  et  d'un  agrément  qui  ne  ressemble  à  rien. 

Je  vous  envoie  de  nouveaux  vers  de  Voltaire  ' ,  ils  ont  ici  de 
grands  succès  ;  je  les  trouve  bien,  mais  je  n'en  suis  pas  charmée. 

Mais  à  propos ,  je  le  suis  de  votre  lettre  à  madame  de  la  Val- 
hère  ,  elle  est  très-jolie  ;  elle  la  montre  à  tout  le  monde.  J'ai 
un  tonneau  établi  chez  elle ,  que  la  grand'maman  a  fait  venir 
de  Ghanteloup;  c'est  un  indice  que  je  n'y  retournerai  pas  ;  mais 
je  m'afflige  de  ce  que  leur  départ  s'avance  à  grands  pas  ;  je  ne 
sais  pas  si  ces  gens-là  m'aiment ,  mais  ils  me  sont  bénévoles  : 
on  ne  peut  guère  rien  espérer  de  mieux. 

Le  iacteur  n'arrive  point,  l'heure  se  passe,  il  est  vi'aisem- 
blable  que  je  n'aurai  rien  à  ajouter. 

A  quatre  heuiiu. 

Voilà  le  facteur.  Votre  lettre  n'exige  pas  beaucoup  de  ré- 
ponse. J'ai  toii;  de  vous  avoir  annoncé  que  j'écrirais  par 
M.  Saint-Paul;  quand  je  veux  parler  nouvelles ,  ma  plume  me 
tombe  des  mains  ;  premièrement ,  parce  que  je  ne  sais  pas  ra- 
conter, et  puis  que  ce  que  je  raconterais  ne  m'intéresse  point; 
et  ce  qui  est  encore  bien  plus  certain ,  c'est  l'assurance  où  je 
suis  que  ce  que  je  pourrais  vous  mander  ne  vous  intéresserait 

1  Cet  vers,  intitulés  le   Temps  présent  y  sont  imprimés  dans  ses  Œuvres. 

(A.  N.) 
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point  du  tout  :  tout  ce  qui  s'est  passé  devant  vos  yeux  pendant 
vos  séjours  ici  ne  vous  a  pas  fait  plus  d'impression  que  la  lan- 
terne magique.  Les  choses  qui  pourraient  peut-être  vous  inté- 
resser sont  celles  dont  je  suis  le  moins  instruite,  et  qui  exige- 
raient le  plus  de  connaissance  et  de  vérité  ;  dans  ce  temps-ci, 
le  faux  et  le  vrai  se  débitent  également»  et  ce  que  je  crains  le 
plus,  c'est  de  dire  des  faussetés.  Je  comprends  que  les  détails 
de  société  doivent  devenir,  en  l'absence,  comme  étaien  tpour 
vous  mes  détails  domestiques ,  c'est-à-dire  ennuyeux.  Que  faut-il 
donc  faire,  ne  pouvant  parler  ni  des  autres  ni  de  soi?«Faire  des 
gazettes?  Je  n'en  ai  plus  le  talent.  Ce  qui  me  £àche ,  c'est  que 
votre  goutte  ne  soit  pas  entièrement  dissipée.  Vous  avez  bien 
tort,  si  vous  croyez  que  je  ne  vous  plains  pas  et  que  je  fasse 
comparaison  de  l'insomnie  aux  douleurs;  ah!  mon  Dieu,  non, 
j'en  sens  la  différence. 


LETTRE  594. 

MADAME   LA   MARQUISE   BU   DEFPAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Lundi  4  mars  1776. 

Je  veux  réparer  le  tort  que  j'ai  eu  de  ne  vous  pas  écrire  par 
M.  de  Saint-Paul.  Il  partira  jeudi  un  certain  baron  suédois , 
envoyé  du  roi  de  Suède,  qui  vous  rendra  cette  lettre  ;  je  n'ai 
pu  retenir  son  nom' ,  mais  il  n'importe.  Je  vous  ai  mandé  l'ar- 
rivée de  M.  de  Guines,  vendredi  à  minuit;  le  lendemain, 
samedi ,  il  fut  à  Versailles  ;  il  vit  le  roi ,  et  lui  remit  une  lettre  ; 
le  roi  rougit,  ne  lui  fit  pas  mauvaise  mine  et  ne  lui  parla  pas  ; 
il  était  dans  la  foule  des  courtisans  ;  on  n'infère  rien  de  cette 
première  entrevue.  La  cour  était  nombreuse,  il  y  avait  les  dé- 
putés du  parlement  qui  venaient  denmnder  au  roi  quel  jour  il 
assignerait  pour  répondre  aux  remontrances*  qu'ils  lui  appor- 
taient ;  le  roi  ^  avec  un  visage  sévère ,  leur  dit  qu'il  voulait  la 
grande  déptttation  et  qu'il  leur  assignerait  le  jour. 

Tout  le  monde  est  persuadé  qu^il  y  aura  un  lit  de  justice  ;  le 
comte  de  Broglie  a  parié  contre  moi  qu'il  n'y  en  aurait  point. 

L'on  m'apporte  dans  le  moment  les  harangues  de  l'Acadé- 
mie ;  comme  elles  ne  vous  coûteront  point  de  port ,  je  vous  les 
enverrai. 

1  Le  baron  de  Nolken.  (A.  N.) 

3  Les  remontrances  du  parlement  de  Paris  contj'e  les  réformes  de  M.  Tur- 
got.  (A.  N.) 

H.  34 
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L'épigramme  que  je  vous  ai  envoyée ,  que  je  croyais  nou- 
velle ,  est  ancienne. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  que  ce  fut  chez  l'Idole  que  M.  de 
Guines  débarqua  en  arrivant  ;  elle  avait  un  grand  souper  où 
étaient  son  prince  {de  Conti),  M.  et  madame  de  Beauvau,  M.  le 
duc  de  Ghoiseul,  madame' de  Gramont,  madame  de  Luxem- 
bourg, madame  de  Lauzim,  madame  d'Usson ,  le  marquis  de 
Laval ,  l'archevêque  de  Toulouse  et  plusieurs  autres  ;  ce  der- 
nier ne  se  porte  point  bien ,  sa  poitrine ,  son  ambition  ne  sont 
pas  en  bon  état  ;  il  est  ami  du  Turgot ,  du  moiiv  en  apparence, 
mais  peut-il  y  avoir  de  l'amitié  entre  les  ambitieux?  On  ne  sait 
ce  que  tout  ceci  deviendra  :  il  parait  impossible  que  le  Turgot 
ne  succombe ,  il  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Le  Maurepas  est  la  fei- 
blesse  même.  Le  Saint-Germain,  dont  on  avait  bonne  opinion, 
indépendamment  qu'il  est  assez  malade ,  ne  soutient  pas  l'idée 
qu'on  avait  de  lui  ;  le  choix  qu'on  a  fait  de  M.  de  Montbarrey 
pour  être  en  quelque  sorte  son  adjoint ,  marque  peu  de  discer- 
nement ;  c'est  un  homme  très-borné  ,  d'une  naissance  très-mé- 
diocre ,  et  sans  aucun  mérite  distingué  ;  nous  n'avons  personne 
qui  ait  le  sens  commun. 

Mardi  5. 

J'ai  envoyé  chercher  toutes  les  ordonnances  de  M.  de  Saint- 
Germain,  moins  pour  vous,  à  qui  elles  ne  feront  rien,  que  pour 
M.  Gonway,  qui  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  les  voir. 

Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  hier.  J'ai  lu  les  harangues: 
c'est  biqn  abuser  de  la  parole. 

Je  donne  à  souper  ce  soir  à  madame  de  RoncheroUes  '  et  à 
M.  Francés ,  lesquels  sont  ixè^iurgotins ,  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle  ;  car  turgotistes  les  rendrait  trop  fameux,  cela  leur  don- 
nerait l'air  d'une  secte  i  à  eux  n'appartient  pas  tant  d'honneur. 
Adieu  jusqu'à  demain. 

Mercredi  6. 

Il  y  a  eu  hier  bien  des  on  dit,  qui  sont  sans  vérité  »  et  même 
sans  vraisemblance.  On  dit  qu'on  propose  au  chancelier  Mau- 
peou,  pour  qu'il  donne  sa  démission,  un  million,  et  de  faire  son 
fils  aîné  duc  et  pair;  la  place  de  chancelier  serait  pour  M.  de 
Malesherbes  ;  cela  est  absurde. 

On  dit  qu'on  veut  supprimer  deux  places  de  gentilshommes 
de  la  chambre,  et  deux  de  capitaines  des  gardes;  autre  absur- 
dité. Le  roi  n'a  point  encore  dit  quel  jour  il  signifierait  sa  vo- 

^  La  fille  de  M.  Amelot,  ministre  de  Tintérieur.  (A.  N.) 
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lontë,  et  les  paris  subsistent.  Je  commence  à  croire  que  je  pour- 
rais bien  perdre  et  que  le  parlement  cédera  ;  ce  qui  est  de  certain, 
c'est  que  le  Turgot  ne  cédera  pas;  il  n'y  a  pas  d'homme  plus 
entreprenant,  plus  entête,  plus  présomptueux;  son  associé 
Malesherbes  va  comme  on  le  pousse.  On  dit  de  nos  trois  minis- 
tres :  le  Turgot  ne  doute  de  rien ,  le  Malesherbes  doute  de  tout, 
et  le  Maurepas  se  moque  de  tout;  et  chacun  pense  qu'un  tel 
gouvernement  ne  peut  subsister.  Venons  aux  faits  vrais. 

Il  y  a  eu  avant-hier  un  duel  entre  le  prince  de  Salm  *  et  un 
M.  de  Lanjamet*,  officier  dans  le  régiment  du  roi.  L'affaire  se 
conte  différemment  ;  mais  comme  il  y  a  un  grand  nombre  de 
témoins,  on  ne  tardera  pas  à  en  savoir  la  vérité.  La  querelle 
fut  occasionnée  par  le  jeu  :  Lanjamet  était  le  débiteur;  il  était 
convenu  de  payera  un  terme  qui  n'était  point  expiré;  il  sut  que 
le  prince  tenait  de  fort  mauvais  propos;  il  chercha  de  l'argent 
et  s'acquitta ,  et  rencontrant  le  prince  dans  les  Tuileries ,  il  le 
traita  très-mal.  Ils  sortirent  pour  s'aller  battre  sur  le  rempart 
où  il  y  avait  beaucoup  de  monde.  M.  de  Salm  fut  suivi  de  deux 
hommes,  dont  l'un,  dit-on,  était  son  valet  de  chambre,  et  l'au- 
tre, un  maître  en  fait  d'armes.  Lanjamet  lui  demanda  pourquoi 
ces  gens-là  le  suivaient  ;  le  prince ,  sans  lui  répondre ,  tira  son 
épée  ;  on  prétend  que  celui-ci  avait  un  gros  manchon  devant 
lui.  Lanjamet  lui  proposa  de  se  déshabiller  ;  l'autre ,  sans  ré- 
pondre, alla  sur  lui  ;  on  prétend  que  la  pointe  de  l'épée  de  Lan-  • 
jamet  trouva  de  la  résistance  ;  ce  qui  est  de  sûr,  c'est  que  Lan- 
jamet tomba,  et  que  le  prince  l'aurait  tué  par  terre  si  Lanjamet 
ne  s'était  saisi  de  son  épée  et  ne  l'eût  cassée  ;  on  prétend  que 
le  maître  en  fait  d'armes ,  quand  il  vit  Lanjamet  par  terre , 
criait  au  prince  :  Plongez  votre  épée.  Lanjamet  se  relevant  fut 
sur  le  prince  qui  n'avait  plus  d'épée  et  le  poursuivit;  il  était 
comme  un  enragé  ;  le  prince  a  eu  quelques  légères  blessures. 
Une  madame  de  Créqui,  amie  de  la  princesse  de  Salm,  fut  lui 
rendre  visite,  ne  sachant  rien  de  l'aventure  de  son  fils;  sa  mère 
lui  dit  qu'il  était  incommodé;  elle  demanda  à  le  voir;  on  lui  fit 
quelques  difficultés,  elle  insista,  le  prince  était  dans  son  lit.  Elle 
lui  demanda  pourquoi  on  avait  fait  diflBculté  de  la  laisser  en- 
trer :  C'est,  dit-il,  qu'il  y  a  des  tableaux  fort  obscènes  dans  ma 
chambre  :  «  Bon,  dit-elle,  qu'est-ce  que  cela  fait,  je  suis  si  vieille  ! 

^  Le  prince  Frédéric  de  Salm.  (A.  N.) 

3  M.  de  Lanjamet  était    le  fils  cadet  d*nne  bonne  famille   de   Bretagne. 
(A.  ï^.)  Gc  dael  est  raconté  dans  les  Mémoires  de  M,  de  Séffur,  (L.) 

34. 
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Je  sais  que  ce  sont  les  impuissants  qui  aiment  les  peintures  mal- 
honnêtes ,  et  que  ce  sont  les  poltrons  qui  veulent  toujours  se 
battre.  »  Elle  ne  savait  rien  de  l'aventure,  ce  qui  a  rendu  ce 
propos  plaisant. 

J'ai  £ait  copier  hier  des  vers  que  j'ai  trouvés  jolis  et  que  je 
vous  envoie  ;  c'est  une  invitation  à  dtner  que  fit  Voltaire  à  Des- 
touches après  la  représentation  de  sa  pièce  du  Glorieux. 

INVITATION   DE   DINEB. 

Auteur  solide,  ingénieux, 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 
Vous  qui  fîtes  le  Glorieux  y 
Il  ne  tiendrait  qu*ù  vous  de  Tétre  ; 
Je  le  serai,  j'en  suis  tenté , 
Si  demain  ma  table  s*bonore 
D*un  convive  tant  souhaité  ; 
Mais  je  sentirai  plus  encore 
De  plaisir  que  de  vanité. 

M.  le  prince  de  Gonti  se  porte  beaucoup  mieux;  il  se  distin- 
gue dans  l'affaire  du  parlement,  et  le  mouvement  qu'elle  donne 
à  son  sang  lui  a  feit  plus  de  bien  que  le  régime  et  les  remèdes. 

Sachez-moi  gré  de  cette  lettre  ;  plus  elle  est  détestable,  plus 
vous  me  devez  de  reconnaissance. 


•    LETTRE   595. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  dimanche  17  mars  1776. 

J'ai  chez  moi  mes  neveux  '  ;  ils  sont  dans  mon  antichambre, 
j'ai  la  plus  grande  impatience  de  m'en  débarrasser,  et  comme 
Wiart  les  mènera  promener,  je  veux  prévenir  l'arrivée  du  fac- 
teur pour  n'avoir  qu  un  mot  à  ajouter  à  la  réponse  que  j'aurai  à 
vous  faire,  et  qu'on  les  emmène  ;  j'espère  recevoir  de  vos  nou- 
veUes  ;  votre  santé  n'était  pas  assez  raffermie  pour  que  je  sois 
entièrement  exempte  d'inquiétude. 

Il  parut  hier  cinq  édits  et  six  ordonnances.  Lundi  nous  aurons 
la  relation  du  lit  de  justice*  ;  si  vous  en  êtes  curieux,  mandez- 

1  Les  petits-fils  de  son  frère,  le  comte  de  Vichy.  (L.) 

S  Ce  lit  de  justice  est  celui  qui  fut  tenu  à  Versailles,  le  12  mars  1776,  à 
l'occasion  des  édits  portant  suppression  de  la  corvée  dans  la  <M)nstruction  et 
Tentretien  des  grandes  routes,  etc.  Les  réclamations  des  parlements  furent  si 
fortes  que  le  roi  se  vit  contraint  de  retirer  les  édits.  Nous  citerons  k  ce  sujet 
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le-moi,  je  vous  enverrai  tous  ces  fatras  par  la  première  occa- 
sion. 

M.  et  madame  Necker  se  préparent  à  un  voyage  en  Angle- 
terre ;  ils  partiront  la  semaine  dé  Pâques ,  et  ils  assurent  qu'ils 
seront  ici  de  retour  à  la  fin  de  mai  ;  si  vous  voulez  faire  venir 
quelque  chose  d'ici ,  mandeis-le-moi. 

une  lettre  deWalpole  adressée  au  docteur  Gem*,  et  on  y  verra  en  même  temps 
qu'il  ne  pensaft  pas  comme  son  amie  madame  du  Deffand  sur  les  deux  mi- 
nistres Malesherbes  et  Turgot. 

« Nous  avons  eu  presque  toujours  les  mêmes  sentiments  politiques,  et 

je  crains  bien  que  tous  ne  mouriez  avec  vos  opinions;  pour  moi,  je  dois  vous 
avouer  que  j*en  ai  entièrement  changé  :  loin  d*être  partisan  zélé  de  la  liberté, 
je  n*admire  plus  que  le  despotisme.  Vous  me  demanderez  naturellement  quelle 
place  j'ai  obtenue,  ou  quel  cadeau  j'ai  reçu  :  ce  sont,  en  Angleterre,  les  se- 
crets des  conversions  politiques  ;  mais  comme  la  mienne  est  d'origine  étrangère, 
elle  ne  me  rendra  pas  plus  riche;  en  un  mot,  c'est  la  relation  du  lit  de  jus-- 
tice  qui  a  opéré  ce  miracle.  Quand  on  trouve  deux  ministres**  assez  humains, 
assez  vertueux,  assez  excellents  pour  ne  s'occuper  que  du  bien-être  et  du  sou- 
lagement du  peuple,  quand  un  roi  prête  l'oreille  aux  avis  de  deux  hommes 
aussi  précieux,  et  qu'un  parlement  s'oppose,  par  les  motife  les  plus  ignobles  et 
les  plus  intéressés,  au  bien  qu'on  veut  faire ,  ne  dois-je  pas  changer  d'opinion 
et  admirer  le  pouvoir  absolu?  Ou  bien,  puis-je,  en  conservant  les  mêmes  sen- 
timents, ne  pas  en  changer  l'objet? 

»  Oui,  monsieur,  je  suis  indigné  de  la  conduite  du  parlement.  On  serait 
tenté  de  le  croire  anglais.  Je  suis  scandalisé  des  discours  de  V avocat  général***^ 
qui  défend  les  intérêts  odieux  de  la  noblesse  et  du  clergé  contre  les  cris  et  les 
plaintes  des  pauvres,  et  qui  emploie  sa  criminelle  éloquence  à  pervertir  la 
bonté  d'un  jeune  prince  par  des  vues  personnelles,  et  à  lui  faire  sacrifier  la 
masse  de  ses  sujets  aux  privilèges  de  quelques-uns.  Mais  qu'ai-je  appelé  élo- 
quence? Les  fumées  de  l'intérêt  ont  tellement  obscurci  sa  rhétorique,  qu'il 
tombe  dans  le  galimatias  le  mieux  conditionné.  Il  dit  au  roi  que  la  taxe  pro- 
posée sur  les  propriétaires  des  terres  atteindra  les  pauvres  comme  les  riches. 
Je  voudrais  bien  savoir  quelles  sont  les  propriétés  des  pauvres.  Les  pauvres 
ont-ils  des  terres?  ceux  qui  ont  des  terres  sont-ils  les  pauvres?  sont-ce  les 
pauvres  qui  souffriront  de  la  taxe,  sont-ce  les  malheureux  laboureurs  enlevés  à 
leurs  familles  affamées  pour  aller  trav,ailler  sur  les  routes?  —  Mais  il  n'y  a 
qu'une  éloquence  criminelle  qui  puisse  trouver  et  donner  une  raison  pour  pro- 
longer de  tels  abus.  —  L'avocat  général  dit  au  roi  qu'ils  sont  ■  presque  con^ 
sacrés  par  t ancienneté,  »  —  tl'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  eu  faveur  de  la 
noblesse,  elle  est  consacrée  par  Vancienneté  :  ainsi  la  longue  généalogie  des 
abus  les  rend  dignes  de  respect. 

Ses  arguments  ne  sont  pas  moins  pitoyables,  quand  il  cherche  à  éblouir  la 

*  Médecin  anglais  qai  a  longtempt  habité  Parit,  et  non  moins  ettimé  pour  ses 
vattei  connaissances  que  pour  son  humanité  envers  les  pauvres  qui  avaient  recours 
àlni.  (A.N.) 

**  MM.  Malesherbes  et  Torgot.  (A.  N.) 

*•*  M.  deSéguier.  (A.  M.) 


Digitized  by 


Google 


534  CORRESPONDANCE   COMPLÈTE 

Peut-être  votre  ambassadeur  îra-t-il  aussi  faire  un  tour  à 
Londres;  il  en  a  grande  envie.  J'ai  eu  la  visite  de  milady  Dun- 
more  \  elle  m'a  rappelé  qu'elle  m'avait  vue  plusieurs  fois  pen- 
dant le  séjour  que  fit  ici  M.  le  duc  de  Richmond;  je  ne  m'en 
souvenais  génère.  M.  Colardeau  a  été  élu  à  l'Académie  pour 
remplacer  M.  de  Saint- Aignan  ;  on  dit  qu'il  mourra  avant  sa 
réception.  Fréron  est  mort  ;  on  a  donné  le  privilège  de  sa  feuille 
à  sa  veuve.  Nous  aurons  incessamment  un  roman ,  commencé 
par  madame  de  Tencin  et  fini  par  madame  Éliè  de  Beau- 
roi  par  les  {prands  noms  de  Henri  IV  et  de  Sully,  de  Louis  XIV  et  de  Col- 
bert,  qu*une  bouclie  vénale  a  pu  seule  comparer  entre  eux.  Mais  fussent-ils 
tous  quatre  également  vénérables,  cela  ne  prouverait  rien.  Les  bons  rois  et 
les  bons  ministres,  8*il  en  fut  jamais  de  tels,  peuvent  s'être  trompés  et  avoir 
fait  le  mieux  t|u*ils  ont  pu.  Ils  n'eussent  pas  été  bons,  s'ils  avaient  voulu  que 
leurs  erreurs  5issett  respectées,  même  «iprès  avoir  été  reconnues. 

•  Enfin,  monsieur,  je  pense  que  cette  résistance  du  Parlement  à  l'admi- 
rable réforme  préparée  par  MM.  Turgot  et  Malesherbes  est  plus  scandaleuse 
,  que  I9  plus  féroce  caprice  du  despotisme.  J'oublie  ce  qu'était  une  nation  qui 
'  refusa  la  liberté  lorsqu'elle  lui  fut  offerte.  Cette  opposition  h  une  si  noble 
mesure  est  plus  condamnable.  Tout  un  peuple  peut  bien  refuser  le  bonheur, 
mais  ces  magistrats  prévaricateurs  s'opposent  au  bonheur  des  autres,  au  bon- 
heur de  plusieurs  millions  d'hommes  et  de  la  postérité!  —  N 'ont-ils  pas  à 
moitié  absous  le  chancelier  Maupeou  de  les  avoir  opprimés?  Pour  vous,  mon- 
sieur, blâmerez-vous  encore  mon  apostasie?  ne  suis-je  pas  justifié  à  vos  yeux? 
Je  ne  vois  pas  l'ombre  d'une  idée  juste  dans  les  discours  de  M.  Séguier, 
hormis  lorsqu'il  propose  d'employer  les  soldats  à  réparer  les  routes  et  de  faire 
contribuer  les  voyageurs  aux  frais  de  leur  entretien,  quoique  en  France,  où 
le  luxe  est  moins  extravagant  qu'en  Angleterre,  je  pense  que  les  voyageurs 
ne  suffiraient  pas  aux  dépenses  des  routes.  Ainsi  ce  moyen  est  comme  un 
autre  que  l'avocat  général  présente  hu  roi,  en  lui  avouant  modestement  qu'il 
le  croit  impraticable. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  de  vous  causer  un  aussi  long  dérangement  ;  mais 
je  ne  pouvais  respirer,  tant  j'étais  blessé  ^e  voir  une  telle  abjuration  de  prin- 
cipes dans  la  conduite  d'un  parlement  dont  le  rétablissement  m'a  fait  plaisir. 
Pauvre  espèce  humaine  !  élèvera- t-elle  toujours  des  serpents  dans  son  sein? 
Dans  un  pays  elle  choisit  ses  représentants  qui  se  vendent  avec  elle.  —  Dans 
les  autres,  elle  honore  les  despotes.  —  Dans  celui-ci,  elle  résiste  au  devpote 
lorsqu'il  consulte  le  bien  de  ses  sujets.  Peut-on  s'étonner  que  le  genre  humain 
,  soit  malheureux,  quand  les  hommes  sont  ainsi  faits?  Les  parlements  montrent 
un  patriotisme  fanatique  lorsqu'il  s'agit  de  Fesclavage  ou  de  la  ruine  de  l'Amé- 
rique ;  ils  se  soulèvent  quand  on  va  affranchir  leur  pays  ;  je  ne  m*étonne  plus 
de  cette  opinion,  que  le  diable  s'attache  toujours  à  dos  pas.  Sans  doute  ceux 
qui  l'ont  imaginée  ne  pouvaient  comprendre  comment,  sans  l'intervention 
d'une  furie,  les  hommes  pourraient  se  montrer  aussi  crueb  les  uns  envers  les 
autres.  Ne  pensez-vous  pas  que  si  cette  idée  n'eût  pas  été  trouvée ,  elle  serait 
venue  à  l'occasion  du  partage  récent  de  la  Pologne?  Adieu.  (A.  M.) 
^  La  comtesse  douairière  de  Dunmore.  (A.  N.) 
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mont'  ;  elle  oie  vint  voir  l'autre  jour,  et  elle  m'a  promis  le 
premier  exemplaire;  s'il  parait  avant  le  départ  de  M.  Necker, 
il  vous  le  portera. 

M.  de  Guines ,  depuis  son  arrivée  ici ,  n'a  point  quitté  Ver- 
sailles ;  il  n'a  pas  encore  pu  obtenir  d'audience;  cela  n'est  pas 
un  trop  bon  signe. 

Nous  sonunes  en  plein  jubilé ,  je  ne  m'en  aperçois  pas  beau- 
coup. 

Je  fus  jeudi  dernier  à  la  comédie  chez  madame  de  Montes- 
son  ;  la  pièce  était  de  sa  composition»  elle  a  pour  titre  :  la  Femme 
sincère.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  pièce  de  caractère,  c'est  une 
femme  qui  fait  un  aveu  à  son  mari  dans  le  genre  de  la  princesse 
de  Glèves.  Ce  spectacle  n'a  pas  réveillé  en  moi  le  goût  de  cet 
amusement.  Je  ne  lis  plus  que  des  romans  ;  je  viens  de  lire  les 
MaUieury  de  l'amour,  par  madame  de  Tencin,  qui  est  bien 
écrit,  mais  qui  n'inspire  que  de  la  tristesse,  et  un  autre  qu'on 
appelle  Ernestine,  par  mademoiselle  Riccoboni»  qui  m'a  fait 
beaucoup  de  plaisir  ;  lisez-le ,  je  vous  en  prie  ;  si  vous  ne  l'avez 
pas,  je  vous  l'enverrai.  Je  n'ai  pas  de  quoi  vous  entretenir  jus- 
qu'à l'arrivée  du  facteur,  je  vais  l'attendre. 

Le  voilà  arrivé;  vous  n'êtes  point  quitte  de  votre  goutte; 
ces  retours  m'inquiètent ,  et  je  n'aime  point  du  tout  qu'elle 
grimpe  si  haut. 

Vous  me  donnez  des  louanges  dont  je  suis  bien  indigne,  vous 
me  jugez  mal  sur  tous  les  points.  Je  ne  suis  point  difBcile ,  je 
m'accommoderais  de  l'esprit  de  tout  le  monde,  si  tout  le  monde 
n'était  pas  ridicule.  Je  pensé  comme  Despréaux  : 

Cbaciin,  pris  en  son  air,  est  agréable  en  soi. 

Il  n'y  a  que  l'affectation ,  la  prétention  et  le  ridicule  qui  me  j 
choquent ,  et  l'on  ne  trouve  que  cela.  Je  m'aperçois  très-sensi-  I 
blement  que  je  perds  petit  à  petit  toutes  les  facultés  de  l'esprit  ; 
la  mémoire,  Papplication ,  la  facilité  de  l'expression,  tout  cela 
me  manque  au  besoin.  Je  ne  désire  point  d'être  aimée,  je  sais 
qu'on  n'aime  point,  et  je  le  sais  par  moi-même  ;  je  n'exige  point 
des  autres  qu'ils  aient  pour  moi  les  sentiments  que  je  n'ai  point 
pour  eux  ;  ce  qui  s'oppose  à  mon  bonheur,  c'est  un  ennui  qui 
ressemble  au  ver  solitaire  et  qui  consomme  tout  ce  qui  pour^ 

^  Les  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d*Édouard  II,  roi  d'Angleterre, 
Madame  de  Tencin  n'en  ayant  fait  qoe  les  deux  première*  parties  ^  madame 
Élie  de  Beaumont  fournit  la  troisième.  (A.  N.) 
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rait  me  rendre  heureuse.  Cette  comparaison  exig^erait  une  expli- 
cation ,  mais  je  ne  puis  pas  débrouiller  cette  pensée. 

Il  paraît  des  Lettres  sur  les  Chinois,  à  la  suite  desquelles  on 
a  mis  les  lettres  du  chevalier  de  Boufflers  avec  une  épître  à 
Voltaire,  et  la  réponse  qu'on  a  déjà  vue;  j'ai  relu  la  réponse 
avec  plaisir.  On  demandait  Tautre  jour  à  quelqu'un  s'il  avait 
lu  les  seize  volumes  de  Tahbé  de  Gonidillac  sur  l'éducation.  Ah! 
mon  Dieu  non,  dit-il, ^e  m'en  tiens  au  dix-septième.  Vous  com- 
prenez quel  il  est;  c'est  le  prince  *. 

Ne  dites  point  de  mal  de  votre  lettre  à  madame  de  la  Val- 
lière  ;  je  l'ai  lue  une  seconde  fois ,  et  je  vous  assure  qu'elle  est 
très-jolie. 

Si  votre  édition  du  neuvième  tome  de  madame  de  Sévigné 
n'est  pas  plus  ancienne  que  1731,  c'est  la  même  que  la  mienne. 
Mes  lettres  ne  méritent  aucune  espèce  de  louanges ,  je  ù'ai  point 
de  style;  mais  si  l'on  voulait  absolument  m'en  supposer,  il  au- 
rait plus  de  rapport  à  celui  de  madame  de  la  Fayettç  qu'à  celui 
de  madame  de  Se  vigne. 


LETTRE  596. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi  21  mars  1776. 
Je  vous  plains  de  l'envie  qui  me  prend  de  vous  écrire.  Je  me 
suis  fait  relire  votre  dernière  lettre;  si  ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  de  bon  français,  c'en  est  un  d'un  excellent  anglais. 
Aux  louanges  près  que  vous  m'y  donnez ,  tout  le  reste  est  très- 
vrai,  très-approfondi ,  et  d'un  esprit  très-éclairé  ;  mais  quel 
profit  en  puis-je  faire?  Avons-nous  du  pouvoir  sur  nous-mêmes? 
Si  cela  était,  tous  les  gens  d'esprit  seraient  heureux.  Je  com- 
mence par  vous,  et  je  vous  demande  si  vous  êtes  heureux?  J'ai 
peine  à  le  croire.  Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  juger  des 
autres  par  soi-même.  Moi,  par  exemple,  quand  mon  âme  est 
sans  sentiment ,  je  suis  sans  idées ,  sans  goût ,  sans  pensées ,  je 
tombe  dans  le  néant  que  j'appelle  ennui.  S'il  suffisait  du  rai- 
sonnement et  de  la  réflexion  pour  se  rendre  heureux,  on  verrait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  voit,  car  tous  les  jours,  en  exami- 
nant le  monde ,  je  vois  que  ce  sont  les  sots  qui  sont  les  plus 

1  Le  duc  de  Panne,  de  qui  l'abbé  de  Gondillac  avait   été  le  précepteur. 

(A.N.) 
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contents  des  autres  et  d'eux-mêmes ,  et  qui  savent  le  mieux  se 
suffire.  Vous  vous  êtes  tant  moqué  de  moi  sur  le  cas  que  je  fai- 
sais de  l'amitié,  qu'à  la  fin  vous  m'avez  persuadée;  mais  en 
détruisant  mes  illusions,  je  ne  sais  rien  mettre  à  la  place  ;  c'est, 
je  crois,  un  bonheur  de  prendre  pour  or  les  feuilles  de  chêne. 
J'ai  ri  de  la  récapitulation  que  vous  me  faites  de  tous  mes  bon- 
heurs ;  celui  d'une  longue  vie ,  par  exemple  ;  vous  saurez  peut- 
être  un  jour  ce  qu'il  en  faut  penser.  A  l'égard  de  la  considéra- 
tion dont  je  jouis,  de  Testime  qu'on  a  pour  moi,  des  empresse- 
ments qu'on  me  marque,  je  dis  comme  Aman  dans  Esther  : 

De  cet  amas  d*honncurs  la  douceur  pa88a{;ère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère  ; 
Mais  Mardocbée,  etc. 

En  fait  de  connaissances,  de  liaisons  et  d'amis,  ce  n'est  pas  le 
nombre  qui  satisfait.  Voilà  ce  qu'il  m'a  pris  envie  de  vous  dire 
aujourd'hui;  vous  voilà  quitte  de  moi  pour  ce  moment. 

Je  vais  faire  copier  une  lettre  de  Voltaire  qu'il  a  envoyée  à 
M.  de  Malesherbes  ',  où  vous  verrez  qu'il  soutient  bien  son 
caractère;  c'est  à  propos  d'un  arrêt  du  parlement  qui  a  con- 
damné au  feu  un  livre  intitulé  :  Contre  les  droits  féodaux  *. 

Samedi  23. 
Il  parait  deux  volumes  de  votre  Shakspeare,  on  dit  qu'il  en 
aura  seize  :  le  premier  contient  une  Épitre  à  notre  roi ,  l'insti- 
tution et  la  description  du  jubilé  en  l'honneur  de  Shakspeare, 
et  l'histoire  de  sa  vie  écrite  très-longuement  et  très-ennuyeuse- 
ment  ;  je  n'ai  encore  rien  lu  de  la  traduction  de  ses  pièces.  La 

^  Cette  lettre  était  adressée  à  M.  de  BonccrF,  auteur  du  livre  intitulé  :  Les 
inconvénients  des  droits  féodaux.  Elle  est  imprimée  dans  l'édition  des  OEuvres 
de  Voltaire,  de  Beaumarchais,  tome  LXIll,  p.  200.  M.  de  Boncerf  était  pre- 
mier commis  de  M.  Turgot.  (A.  N.) 

2  C'est  la  brochure  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Elle  était  destinée  à  dis- 
poser les  esprits  de  la  classe  moyenne  du  peuple  pour  une  partie  des  projets 
libéraux  et  patriotiques  de  M.  Turgot  ;  elle  fut  condamnée  d'une  commune 
voix,  par  le  parlement  de  Paris ,  comme  «  injurieuse  aux  lois  et  coutumes  de 
la  France,  aux  droits  sacrés  et  inaliénables  de  la  couronne,  et  au  droit  des 
propriétés  des  particuliers  ;  comme  tendant  à  ébranler  toute  la  constitution  de 
la  monarchie,  en  soulevant  tous  les  vassaux  contre  leurs  seigneurs  et  contre  le 
roi  même,  en  leur  présentant  tous  les  droits  féodaux  et  domaniaux  comme 
autant  d'usurpations,  de  vexations  et  de  violences,  également  odieuses  et  ridi- 
cules, et  en  leur  suggérant  les  prétendus  moyens  de  les  abolir,  qui  sont  aussi 
contraires  au  respect  dû  au  roi  et  à  ses  ministres,  qu*à  la  tranquillité  du 
royaume.  »  (A.  N.) 
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première  est  Othello  y  dont  l*abbé  Barthélémy  est  très-content  ; 
mais  tous  les  jours  je  me  confirme  à  ne  m'en  rapporter  au  juge- 
ment de  personne  ;  non  pas  que  je  croie  avoir  plus  de  goût , 
mais  du  moins  je  ne  juge  que  d'après  moi,  que  par  l'impres- 
sion que  je  reçois,  et  jamais  par  des  règles  que  je  ne  sais  point. 

J'imagine  que  votre  ambassadeur  accompagnera  les  Necker 
dans  leur  petit  voyage  ;  j'aurai  quelque  regret  de  leur  absence; 
je  soupe  avec  eux  deux  fois  la  semaine ,  le  lundi  chez  eux ,  le 
jeudi  chez  moi.  Je  trouve  de  l'esprit  à  votre  ambassadeur, 
beaucoup  de  politesse  et  de  noblesse  ;  c'est  de  nos  diplomati- 
ques celui  qui  vaut  le  mieux  sans  nulle  comparaison;  vous 
vous  connaissez  peu  l'un  et  l'autre;  mais  ce  qui  doit  vous  pré- 
venir en  sa  faveur,  c'est  l'amitié  qu'il  a  pour  votre  cousin.  Je 
crois  que  le  Caraccioli  crèvera  bientôt;  il  a  une  abondance  de 
flegmes,  de  paroles,  qui  le  suffoquent.  On  n'est  point  lEâché  de 
le  connaître,  de  le  rencontrer,  de  l'avoir  chez  soi,  mais  cepen- 
dant il  fatigue,  il  assomme.  Il  a  d'abord  été  fort  épris  de  ma- 
dame de  Beauvau ,  et  elle  de  lui ,  mais  cela  est  fort  refroidi. 
L'objet  de  sa  vénération,  c'est  d'Alembert  et  mademoiselle  de 
Lespinasse  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  sorte  de 
considération  pour  moi. 

Le  départ  des  Ghoiseul  avance  à  grands  pas ,  ce  sera  le  mardi 
de  Pâques;  je  les  verrai  jusqu'à  ce  jour-là  le  plus  souvent  qu'il 
me  sera  possible  ;  quand  toutes  mes  connaissances  seront  dis- 
persées ,  je  me  dévouerai  à  la  solitude  et  au  téte^téte  de  ma 
compagnie ,  qui ,  tout  au  plus ,  est  tant  soit  peu  au-dessus  du 
rien  ;  il  m' arrive  même  quelquefois  de  la  croire  au-dessous. 

Jouissez  du  bonheur  de  vous  savoir  passer  de  tout ,  contem- 
plez votre  madame  d'Olonne,  ou  faites je  ne  sais  pas  quoi» 

car  je  ne  saurais  avoir  aucune  idée  de  vos  sentiments  ;  depuis 
que  je  suis  aveugle  je  n'en  connais  qu'un  genre ,  et  c'est  la  so- 
ciété; quand  elle  est  bonne,  c'est  tant  mieux;  mais  je  préfère 
la  médiocre  et  même  la  mauvaise  à  être  réduite  à  moi-même. 

A  propos ,  ne  croyez  pas  que  si  vous  étiez  Français ,  ou  moi 
Anglaise,  je  serais  plus  ou  moins  contente  de  vous;  ce  n'est 
pas  la  différence  des  nations  qui  nuit  à  notre  bonne  intelli- 
gence; les  mœurs  et  les  usages  n'y  font  rien.  Bonjour,  à 
demain. 

Dimanclie  à  midi. 

J'ai  commencé  Othello,  j'en  suis  enchantée.  L'abbé  m'a 
chargée  de  vous  dire  qu'il  trouve  Shakspeare  supérieur  à  tout. 
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et  qu'il  vous  prie  de  n'écouter  que  le  Dieu  et  de  ne  faire  aucune 
attention  à  Thomme  ;  il  trouve,  ainsi  que  moi,  que  tout  ce  que 
les  traducteurs,  car  ils  sont  trois  \  disent  de  leur  chef  est  du 
dernier  plat.  Je  ne  sais  si  leur  traduction  est  fidèle,  mais  il  me 
semble  que  Shakspeare  n  a  pu  mieux  dire.  Il  est  étonnant  que 
ces  trois  traducteurs  n  aient  pas  mieux  écrit  tout  ce  qui  précède 
leur  traduction.  J'ai  impatience  de  savoir  si  vous  serez  con* 
tent  ;  je  prévois  que  je  le  serai  infiniment  ;  mais  en  vieillissant 
je  m'aperçois  que  je  redoute  d'être  remuée  par  des  choses  trop 
tragiques. 

On  dit  que  le  procès  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame  de 
Saint-Vincent  sera  jugé  jeudi  prochain. 

M.  de  Guines  est  toujours  à  Versailles  sans  qu'on  pense  à 
s'expliquer  avec  lui;  cet  homme  est  complètement  malheu- 
reux. 


LETTRE  597. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFANB    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanclie  31  mars  1776. 

Votre  lettre  du  26  arriva  hier,  un  jour  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
naire; c'est  une  bonne  fortune,  mais  c'est  une  bien  piauvaise 
nouvelle  que  la  lenteur  de  votre  rétablissement;  ne  peut-on  pas 
l'attribuer  au  retour  du  froid?  Après  quelques  jours  assez  beaux, 
la  gelée  est  revenue;  depuis  six  ou  sept  jours,  il  a  fallu  rallumer 
le  feu,  s'habiller  plus  chaudement;  les  rhumes  sont  revenus, 
ce  peut  fort  bien  être  ce  qui  retarde  votre  parfaite  guérison. 
Vous  irez  donc  incessamment  sur  le  bord  de  la  mer;  vous 
ressouvenez-vous  d'un  vers  de  Despréaux,  dans  son  Ode  à 
Louis  XIV,  sur  le  passage  du  Rhin? 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

N'en  pourraîs-je  pas  faire  une  application?  Mais  non,  toute 
plainte  est  bannie. 

Votre  lettre  est  très-bonne,  elle  m'a  fait  plaisir. 

Les  Necker  partiront  la  semaine  de  Pâques  ;  ils  vous  rendront 
une  visite  à  Strawberry-Hill ,  et  puis  vous  en  serez  quitte;  leur 
projet  est  de  ne  voir  personne.  Je  ne  saurais  bien  dire  quel  est 
l'objet  de  leur  voyage,  de  leur  curiosité;  ne  pourrait-ce  point 

>  Le  comte  de  Catuelan,  M.  le  Tourneur  et  M.  S (Â.  N.) 
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être  quelques  affaires?  Ils  ne  verront  point  Newmarket.  Le 
procès  de  la  duchesse  de  Kingston,  vos  spectacles,  Garrick 
surtout,  sont  leurs  principaux  objets;  ils  le  disent;  j'espère 
bien  qu'ils  seront  de  retour  à  la  fin  de  mai.  Votre  ambassadeur 
partira  plus  tôt  qu'eux,  il  partira  Finstant  d'après  le  retour  de 
M.  de  Saint-Paul  ;  s'il  veut  se  charger  des  pastilles,  d'un  roman 
nouveau  et  de  quelques  ordonnances  pour  M.  Gonway,  vous 
les  recevrez  bientôt,  sinon  vous  les  recevrez  par  les  Necker. 

Avant-hier  vendredi,  les  princes,  les  pairs  et  le  parlement 
s'assemblèrent  au  palais  à  dix  heures  du  matin;  ils  ne  se  sépa- 
rèrent qu'à  deux  heures  après  minuit  :  c'était  pour  l'aiïaire  de 
M.  de  Richelieu  et  de  madame  de  Saint- Vii^cent;  ils  ont  an*été 
qu'on  nommerait  de  nouveaux  experts  pour  la  vérification  des 
billets,  qu'on  entendrait  de  nouveaux  témoins,  et  la  conclusion 
fut  à  un  plus  amplement  informé,  et  le  jugement  remis  après  la 
Saint-Martin,  qui  est  la  rentrée  du  parlement;  on  a  relâché 
tous  les  prisonniers;  j'attendis  le  retour  de  M.  de  Ghoiseul, 
qui,  dans  toute  la  journée,  n'avait  mangé  que  deux  petits  pâtés. 
La  grand'maman,  qui  ce  jour-là  avait  soupe  au  Palais-Royal, 
revint  chez  elle  à  une  heure  pour  lui  faire  préparer  un  morceau 
à  manger;  j'avais  soupe  avec  l'abbé  chez  la  Petite  Sainte*; 
nousvinmes  à  l'hôtel  de  Ghoiseul;  mesdames  de  Gramont  et  de 
Beauvau  vinrent  de  leur  côté  attendre  le  grand-papa;  je  ne 
rentrai  qu'à  quatre  heures.  Gette  conduite  vous  effraye,  mais 
elle  ne  me  fait  point  de  mal. 

Je  fis  hier  une' connaissance  nouvelle  de  madame  de  Genlis 
du  Palais-Royal;  c'est  elle  qui  a  désiré  de  me  voir,  et  ce  sont 
les  la  Reynière  qui  s'en  sont  mêlés  ;  elle  a  beaucoup  de  talent» 
;  est  grande  musicienne ,  a  une  assez  belle  voix ,  chante  fort  bien 
et  joue  de  la  harpe  divinement  ;  je  crois  qu'elle  sera  bientôt 
dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Ghartres  ;  elle  est 
actuellement  dame  de  compagnie;  madame  de  Blot*  s'est 
retirée,  et  une  petite  madame  de  Polignac*  qui  la  remplace 
n'est  qu'intermédiaire. 

J'ai  peine  à  croire  que  ces  nouvelles  vous  intéressent. 

Je  viens  de  lire  le  roman  de  madame  de  Tencin  *  :  si  c'était 

^  La  comtesse  de  Choîseul,  née  TÂlleinand-Betz.  (Â.  N.) 
'  La  sœordu  comte  d'Hennery.  (A.  N.) 
3  Madame  de  Polîf^nac,  née  du  Rumain.  (A.  M.) 

^  Les  Malheurs  de  V Amour.  C'est  un  des  romans  qu'on  a  attribués  depuis  à 
son  neveu,  M.  de  Pont-de-Veyle,  et  surtout  à  M.  d'Argental.  (A.  JN.) 
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son  histoire  véritable,  on  ne  s'étonnerait  pas  qu'on  l'eût  écrit; 
mais  pour  un  ouvrage  d'imagination ,  ce  n'était  pas  en  vérité 
la  peine. 

M.  le  duc  de  Chartres  n'ira  point  à  Newmarket;  il  part  pour 
Toulon,  et  madame  la  duchesse  de  Chartres  avec  lui. 


•  LETTRE  598. 

MAPAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Lundi  8  ayril  i776« 

Le  colonel  de  Saint-Paul  arriva  avant-hier  au  soir  ;  il  vint  hier 
chez  moi  un  moment  après  que  j'en  étais  sortie  pour  aller  chez 
madame  de  la  Vallière.  Il  me  laissa  votre  lettre;  je  ne  me  la 
suis  foit  lirç  que  ce  matin.  Je  commence  à  y  répondre,  quoique 
dans  l'intention  d'attendre,  s'il  le  faut,  le  départ  de  M.  Necker  : 
je  m'informerai  cependant  s'il  n'y  aura  pas  d'occasion  plus 
prochaine. 

Si  je  n'en  trouve  point,  j'aurai  le  temps  de  répondre  à  tout 
ce  que  contient  la  vôtre.  Je  ne  veux  cependant  pas  tarder  de 
vous  dire  que,  si  je  n'avais  pour  être  heureuse  qu'à  combattre 
des  visions,  la  besogne  serait  bien  avancée  :  je  crois  être  sûre 
de  n'en  avoir  jamais  eu;  mais  aujourd'hui  il  ne  reste  pas  d'ap- 
parence où  l'on  puisse  se  méprendre. 

Vous  vous  trompez  fort  si  vous  croyez  que  je  ne  sois  pas 
persuadée  et  fort  touchée  du  mauvais  état  de  votre  santé.  Dans 
les  moments  où  je  souffrais  de  ma  chute ,  je  pensais  sans  cesse 
que  vos  douleurs  étaient  cent  fois  plus  insupportables  que  celles 
que  j^éprouvais.  Je  comprends  l'effet  qu'elles  produisent  dans 
votre  âme,  et  je  prévois,  sans  murmurer  et  sans  m'en  plaindre, 
tout  ce  qui  en  doit  résulter.  Ne  me  croyez  point  ni  folle  ni 
injuste  ;  mais  plaignez-moi  d'avoir  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère contraire  au  bonheur,  parce  qu'il  me  rend  dépendante 
de  tout. 

Mardi  9. 

Nous  n'avons  de  Shakspeare  cp! Othello,  la  Tempête  et  Jules 
César.  J'aime  infiniment  mieux  Othello  que  les  deux  autres.  Il 
y  a  de  beaux  endroits  dans  Jules  César,  mais  aussi  de  plus 
mauvais,  ce  me  semble.  Pour  la  Tempête,  je  ne  suis  point  tou- 
chée de  ce  genre.  Les  deux  premiers  volumes  seront  le  Roi 
Lear,  Coriolan,  Timon;  je  ne  sais  plus  quel  autre.  Il  vous  sera 
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facile  d'avoir  la  traduction,  si  vous  en  êtes  curieux;  il  y  a  déjà 
du  temps  qu  elle  est  à  Londres. 

Vous  avez  eu  raison  en  pensant  du  bien  de  Malesherbes; 
tout  annonçait  en  lui  de  la  bonhomie  :  les  mémoires,  les  repré- 
sentations qu'on  avait  eus  de  lui  tandis  qu'il  était  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides ,  ne  laissaient  point  douter  de  son 
esprit;  on  le  croyait  sans  ambition.  La  première  faute  qu'il  a 
faite,  c'est  d'accepter  le  ministère,  pour  lequel  il  n'a  nul  talent; 
mais  ce  qui  lui  fait  un  tort  irréparable ,  c'est  la  bassesse  qu'il  a 
eue  de  se  charger  d'une  commission  qui  n'était  point  de  son 
département,  en  se  chargeant  de  parler  à  la  reine  contre  M.  de 
Guines,  pour  lui  faire  perdre  la  protection  qu'elle  lui  accorde  : 
c'était  l'affeire  de  M.  de  Vergennes,  ou  bien  de  M.  de  Mau- 
repas  ;  mais  ils  lui  ont  voulu  faire  attacher  le  grelot  ;  il  a  eu  la 
bassesse  d'avoir  cette  complaisance  pour  eux  :  il  a  perdu  l'es- 
time publique,  n'a  point  réussi  auprès  de  la  reine,  et  l'on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  retire  incessamment  ' . 

N'ayez  nulle  inquiétude  sur  ma  conduite  :  si  vous  doutez  de 
ma  prudence,  soyez  convaincu  de  mon  indifférence;  je  suis 
très-simple  et  très-froide  spectatrice  ;  je  ne  m'intéresse  à  per- 
sonne, et  mon  plus  grand  mal  est  ma  profonde  indifférence. 

Les  Ghoiseul  doivent  être  partis  ce  matin;  la  grand' maman 
ne  reviendra  qu'au  mois  de  décembre,  le  grand-papa  reviendra 
pour  la  Pentecôte  :  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  aucun  projet  ambi- 
tieux ;  il  lui  faudrait  tout  ou  rien.  Il  serait  difficile  de  prévoir  ce 
qui  arrivera  :  ceci  ne  paratt  pas  avoir  pris  une  consistance 
solide;  mais  qu'est-ce  qu'on  y  substituera?  La  retraite  ou  la 
mort  de  Maurepas  pourrait  donner  beau  jeu  à  mon  neveu 
{l'archevêque  de  Toulouse)  :  il  est  toujours  ami  ou  soi-disant 
ami  du  Turgot;  peut-être  celui-ci  se  l'associerait-il  pour  se 
fortifier  par  ses  lumières ,  dont  il  sentira  tôt  ou  tard  qu'il 
manque.  Le  Saint-Germain  est  entièrement  soumis  au  Mau- 
repas,. q[ui  a  bien  contrarié  sa  besogne;  tous  les  changements 
qu'il  a  faits,  quoique  considérables,  l'auraient  été  bien  davan- 
tage s'il  avait  eu  plein  pouvoir  :  il  a  une  sorte  de  considération 
dans  le  public  ;  mais  ce  n'est  pas  un  homme  à  prendre  un  cer- 

'Il  avait  insisté  à  demander  sa  retraite  après  la  démission  de  son  ami  Tur- 
got. Un  jour  que ,  dans  une  audience  particulière  du  roi ,  il  renouvelait  ses 
instances  à  cet  égard,  le  malheureux  monarque,  convaincu  de  sa  propre  fai- 
blesse et  de  son  incapacité,  dit  en  soupirant  :  «  Que  vous  êtes  heureux!  que  ne 
puîs-je  aussi  quitter  ma  place!  »  (A.  M.)  , 
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tain  ascendant  et  à  devenir  le  premier  :  d'ailleurs  il  a  soixante- 
neuf  ans  et  une  très-mauvaise  santé.  Voilà  l'expos^  tant  bien 
que  mal  de  toutes  mes  connaissances  sur  notre  ministère  ;  vous 
pourrez  comprendre  par  la  suite  ce  que  je  voudrai  vous  faire 
entendre  par  la  poste. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  mes  vapeurs ,  de  mes  ennuis  ;  je 
vois  que  vous  croyez  que  ce  sont  des  insinuations  que  je  vous 
jEsds.  Oh!  non,  je  ne  prétends  point  vous  en  faire;  toutes  illu- 
sions sont  cessées  ;  je  compte  sur  votre  amitié ,  je  prétends  à 
votre  estime,  je  la  mérite  à  plusieurs  égards,  et  mon  plus  grand 
désir  est  d*étre  assez  raisonnable  pour  supporter  ma  situation. 

Mercredi. 

Le  bruit  continue  que  M.  de  Malesherbes  se  retire  :  on  dit 
que  M.  de  Sartine  aura  sa  place,  c'est-à-dire  le  département 
de  la  cour  et  des  provinces;  que  M.  Turgot  aura  celui  de  la 
ville  de  Paris  :  M.  Albert,  qui  en  est  lieutenant  de  police,  placé 
par  M.  Turgot,  et  absolument  de  sa  faciende,  ne  pourrait  pas 
s'accorder  avec  M.  de  Sartine.  On  donnera  la  marine  à  M.  de 
Clugny,  intendant  de  Bordeaux.  Voilà  ce  qui  se  dit,  et  dont 
peut-être  il  ne  sera  rien.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  de 
Malesherbes  a  fait  de  grands  pas  de  clerc. 

Enfin,  je  vis  hier  M.  de  Saint-Paul  :  il  m'a  rendu  un  très- 
bon  compte  de  votre  état;  il  ne  vous  trouve  point  changé 
comme  vous  le  dites.  Je  comprends  qu  après  avoir  infiniment 
souffert,  il  sufBt,  pour  être  parfEutement  heureux,  de  ne  plus 
souf&ir.  J'ai  passé  par  cette  épreuve;  j'ai  eu  jadis  des  douleurs 
si  grandes,  qu'en  trois  jours  de  temps  je  devenais  un  squelette 
vert  de  pré,  comme  si  l'on  m* avait  exhumée;  passant  de  cet 
état  à  une  grande  faiblesse ,  le  repos,  la  tranquillité  me  parais- 
saient le  vrai  bonheur;  je  n'avais  nul  désir,  nul  besoin  d'occu- 
«pation;  mon  âme  était  sans  activité  :  qu'on  me  rende  cet  état, 
et  je  serai  contente  ;  mais  malheureusement  mon  âme  ne  vieillit 
point  comme  mon  corps;  il  lui  faudrait  de  l'occupation,  et 
aujourd'hui  rien  ne  m'occupe  ni  ne  m'intéresse.  Il  y  a  une  sorte 
de  honte  à  l'état  que  j'éprouve;  mais  il  y  a  bien  de  la  sottise 
et  de  l'absurdité  à  vous  en  rendre  compte,  étant  aussi  persuadée 
que  je  le  suis  qu'aucune  personne  au  monde  ne  puisse  écouter 
sans  ennui  les  détails  des  dispositions,  des  peines  et  des  plaisirs 
d'un  autre. 

J'aurai,  je  crois,  beaucoup  de  monde  à  souper  ce  soir,  entre 
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autres  Tambassadrice  de  Sardaigne  et  son  mari  ^;  je  devais  avoir 
madame  de  Mirepoix,  mais  elle  me  traite  avec  beaucoup  de  froi- 
deur et  de  dédain,  c'est  de  cette  sorte  qu'elle  reconnaît  ratta- 
chement constant  que  je  lui  ai  marqué.  Vous  avez  beau  dire, 
c'est  un  grand  malheur  de  ne  pouvoir  estimer  ni  aimer  per- 
sonne; je  ne  puis  m' empêcher  de  me  moquer  de  ceux  qui  me 
croient  beaucoup  d*amis;  si  j'en  ai,  le  nombre  est  Jbien  petit; 
mais  je  suis  encore  plus  fâchée  de  ne  pouvoir  plus  aimer,  que 
je  ne  le  suis  de  ne  pouvoir  pas  l'être  ;  mais  brisons  là.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  tant  parlé  de  moi. 

Jeudi. 

Les  Necker  ne  partent  que  samedi,  ainsi  me  revoilà  encore; 
mais  n'ayez  pas  peur,  je  ne  vous  dirai  plu&  rien  de  moi,  c'est- 
à-dire  de  mes  pensées;  pour  de  mes  actions,  cela  est  dif- 
férent. 

J'eus  hier  au  soir  vingt-deux  personnes,  je  ne  m'y  attendais 
pas;  madame  de  Mirepoix  devait  aller  à  la  campagne  ainsi  que 
madame  de  Boisgelin  et  cinq  ou  six  hommes  ;  la  partie  manqua, 
on  revint  chez  moi;  j'avais  prié  d'autres  personnes  pour  les 
remplacer,  et  quelques  autres  m'envoyèrent  demander  à  souper, 
ce  qui  fit  ce  nombre,  mais  il  n'y  en  eut  que  douze  qui  se  mirent 
à  table. 

Les  bruits  publics  sont  toujours  les  mêmes.  Il  faut  que  je 
vous  dise  un  trait  de  la  grand'maman.  Le  samedi  saint,  qu'elle 
soupait  chez  moi  avec  son  mari,  sa  belle-sœur,  il  y  avait  M.  de 
Guines  et  le  marquis  de  Laval  ;  vous  connaissez  le  premier  ;  le 
second  est  le  meilleur  homme  du  monde,  de  la  plus  grande 
simplicité  ;  quelqu'un  dit  :  «Voilà  deux  hommes  bien  différents. 
—  Oui ,  dit  la  grand'maman ,  l'un  est  agréable  par  les  formes 
qu'il  a,  et  l'autre  par  celles  qu'il  n'a  pas.  » 

J'aurai  ce  soir  beUe  compagnie,  mais  moins  nombreuse  que 
celle  d'hier  ;  comme  vous  aimez  les  noms  propres ,  les  voici. 
Madame  de  Gramont,  M.  et  madame  de  Beauvau,,  mesdames 
de  Luxembourg  et  de  Lauzun,  madame  de  Gambis;  le  comte 
de  Broglie,  M.  Necker,  l'abbé  Barthélémy,  mademoiselle  Sa- 
nadon ,  et  peut-être  M.  de  Guines. 

Vendredi. 
Je  n'eus  point  hier  mesdames  de  Beauvau  et  de  Cambis,  ni 
M.  de  Guines;  à  leur  place  j'eus  les  ambassadeurs  d'Espagne 

1  Le  comie  et  la  comtesse  de  Viry.  (A.  N.) 
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et  de  Naples,  Saint-Lambert  et  le  président  de  Cotte  \  Madame 
de  Beauvau  soupait  chez  le  roi. 

Plusieurs  personnes  parient  pour  des  changements  dans  notre 
ministère  avant  la  Pentecôte;  je  ne  pense  rien  sur  cela. 

J'ai  bien  envie  d'apprendre  que  vous  êtes  parfaitement 
rétabli.  Je  suis  fort  contente  de  vos  analyses  sur  les  pièces  de 
Shakspeare.  Adieu.  Vous  voilà  quitte  de  moi,  il  en  est  temps. 


LETTRE  599. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    MOBACE   WALPOLE. 

Dimanche  5  mai  1776. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  critique  ne  vaut  rien. 
La  tâche  est  une  expression  cent  fois  plus  énei^ique  que  le  mot 
occupation,  qui  ne  serait  convenable  que  dans  les  choses  de 
peu  d'importance  et  point  du  tout  dans  celles  dont  Othello 
vient  de  parler,  et  dont  il  est  fortement  occupé.  Tâche  en 
général  veut  dire  occupation ,  mais  forcée  et  pénible ,  et  cette 
expression  convient  à  la  situation  de  Tâme  d'Othello  *. 

Je  n'ai  pas  trouvé  Tendroit  de  pas  du  tout*,  mais  je  ne  sais 
point  ce  qu'on  aurait  pu  y  suppléer.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  cette  pièce  me  charme,  et  que  les  choses  de 
mauvais  goût  qui  peuvent  y  être  ne  me  re&oidissent  pas  du 
tout,  pas  du  tout, 

La  façon  des  Necker  ne  me  surprend  point  ;  ils  ne  savaient 
pas  pourquoi  ils  faisaient  ce  voyage  ;  leur  séjour  sera  court  ;  je 
vous  suis  très -obligée  de  vos  attentions  pour  eux,  ce  sont 
d'honnêtes  gens;  le  mari  a  beaucoup  d'esprit  et  de  vérité;  la 
femme  est  roide  et  froide,  pleine  d'amour-propre,  mais  honnête 
personne;  j'ai  plus  de  goût  pour  eux  que  pour  la  Pomone^, 
dont  l'esprit  et  le  caractère  me  paraissent  un  fantôme,  mais 

^  Président  de  la  cour  des  monnaies,  remarquable  par  sa  grande  chevelare 
blanche,  toujours  arrangée  avec  beaucoup  de  soin.  Il  était  fort  riche,  très- 
recherché  dans  les  sociétés  de  Paris,  et  généralement  estimé.  (A.  N.) 

3  Dans  la  traduction  française  de  V Othello  de  Shakspeare,  les  mots  Othello's 
occupations  o*er  sont  traduits  par  :  la  tâche  d*Othello  est  finie.  (A.  N.) 

3  Ni  l'éditeur  non  plus.  (A.  N.) 

*  Madame  de  Marchais,  née  Laborde ,  épousa  un  valet  de  chambre  du  rôi. 
Madame  du  Deffand  lui  donne  les  noms  de  Pomone  et  de  la  Ftore^Pomone, 
parce  qu*éunt  liée  avec  M.  d'Angivillers,  directeur  des  bâtiments  et  jardins 
du  roi,  elle  pouvait,  en  tout  temps,  se  procurer  les  meilleurs  fruits  et  les  phu 
belles  fleurs,  qu*elle  répandait  avec  profusion  parmi  ses  amis.  (A.  N.) 
II.  35 
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qui  n'est  point  eflrayant,  qui  n'a  que  les  formes  de  bonté,  de 
générosité,  mais  qui,  quoique  sans  fausseté,  n  est  qu'apparence. 
Cette  définition  vous  paraîtra  un  galimatias,  mais  je  ne  puis 
avoir  aucune  idée  d'elle  qui  ait  quelque  réalité  ;  nous  sommes 
très-bien  ensemble,  mais  elle  ne  vient  presque  point  ici;  elle 
est  par  ses  liaisons  entraînée  dans  l'intrigue  et  la  politique. 
Il  se  prépare  de  grands  changements,  on  nous  les  annonce 
prochains;  je  vous  en  parlerai  quand  il  sera  temps,  c'est-à-dire 
quand  ils  seront  arrivés  ;  ils  m'intéressent  on  ne  peut  pas  moins, 
quoiqu'il  soit  question  d'une  place  considérable  pour  un  de  mes 
parents  dont  vous  ne  m'avez  jamais  entendu  parler. 

Je  soupai  hier  chez  l'ambassadrice  de  Sardaigne,  qui  me 
comble  de  caresses;  elle  a  de  l'esprit,  je  la  trouve  aimable;  il 
y  avait  la  maréchale  de  Mirepoix,  Tldole,  les  Gambis,  Bois- 
gelin,  Lauzun;  la  maréchale  de  Luxembourg  ne  sort  point 
encore,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Tous  mes  diplomatiques  y 
étaient.  Je  vais  ce  soir  chez  madame  d'Enville. 

L'évéque  de  Mirepoix  me  recommande  de  vous  parler  de 
lui,  il  prétend  vous  aimer  beaucoup.  Le  bon  M.  Dutens  a  tra- 
duit votre  lettre  à  l'ambassadrice  de  Sardaigne  pour  me  la  faire 
voir,  elle  est  très-jolie.  Vous  écrivez  parfaitement  bien;  malgré 
vos  fautes  de  langage ,  vous  rendez  parfaitement  vos  pensées  ; 
et  quand  vous  êtes  de  bonne  humeur,  vous  avez  beaucoup 
d'esprit.  Je  suis  désolée  de  votre  mauvaise  santé,  et  de  ce  qu'elle 
vous  persuade  que  vous  êtes  un  vieillard. 

Je  viens  de  relire  cette  lettre,  je  n'en  suis  point  contente, 
parce  que  je  sens  que  vous  ne  le  serez  point;  je  n'ai  pas  bien 
rendu  ma  pensée  sur  le  mot  tâche,  mais  c'en  serait  une  trop 
difficile  pour  moi,  si  je  cherchais  à  me  mieux  expliquer. 

On  dit  que  votre  dame  de  Kingston  '  a  été  deux  jours  à  Paris. 
Un  Anglais  a  dit  l'avoir  vue  ;  on  prétend  qu'elle  aura  soixante- 
dix  mille  livres  de  rente,  indépendamment  de  deux  ou  trois 
millions  qu'elle  a  fedt  passer  à  Tlome. 

LETTRE  600. 

LA     mAmE      au     même. 

Paris ,  dimanclie  12  mai  1776. 
Je  VOUS  avais  annoncé ,  dans  ma  dernière  lettre,  que  je  pour- 
rais vous  apprendre  quelques  événements  dans  celle  qui  la 
^  La  duchesse  de  Kingston.  (A.  N.) 
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saivrait;je  ne  m'attendais  pas  qu'ils  fussent  aussi  considérables; 
ceux  que  je  préYoyais  ne  sont  pas  encore  arrivés,  mais  rraisem- 
blablement  le  seront  dans  peu  de  jours.  Celui  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  est  le  renvoi  de  M.  Tufgot;  son  successeur  est 
nommé ,  c'est  M.  de  Glugny  ' ,  qui  avait  été  employé  précé- 
demment dans  la  marine  sons  M.  de  Prasiin.  Je  ne  sais  aucune 
circonstance;  mercredi  vraisemblablement  je  pourrai  en  savoir  ; 
ce  que  je  sais  très-clairement ,  c'est  le  triomphe  de  M.  de 
Guines,  et  j'espère  que  je  pourrai  vous  envoyer  la  lettre  que 
le  roi  lui  a  écrite  avant-hier  matin ,  dans  laquelle  il  lui  apprend 
qn  il  le  feit  duc  à  brevet  en  récompense  de  ses  services  dont  il 
est  très-content  ;  M.  le  marquis  de  Noailles*  est  nommé  ambas- 
sadeur chez  vous. 

Je  suis  tout  étonnée  ,  toute  bouleversée  ,  je  ne  sais  de  quel 
côté  vient  le  vent;  vient-il  de  Touraine  ou  de  Champagne '?  je 
n'en  sais  rien.  J'apprends  dani  l'instant  que  M.  Amelot^  a  la 
place  de  M;  de  Malesherbes,  qui  a  donné  sa  démission,  et  que  M.  de 
Sénac  '  est  intendant  de  la  guerre.  Faites-moi  le  plaisir  de  dire 
ou  de  feire  savoir  de  ma  part  tout  ce  que  je  vous  mande  à 
M.  et  à  madame  Necker. 

Je  vous  remercie  des  éclairassements  que  vous  me  donnez 
sur  madame  de  Bristol*;  vous  me  marquez  que  milord  Bristol 
boira  sa  honte  chez  nous;  sera-ce  à  Paris  ou  dans  quelque  antre 
province? 

^  M.  de  Cliigny  avait  d*a1)ord  été  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ;  ensuite 
il  fut  successivement  intendant  à  Saint-Dominj^ue,  intendant  de  la  marine, 
dorant  le  ministère  du  duc  de  Prosiin,  et  intendant  de  Bordeaux,  places  dans 
lesquelles  il  •*est  fait  plus  remarquer  par  ses  débauches  que  par  ses  talents  et 
gea  services.  (A.  N.) 

2  Le  marquis  de  Noailles  est  le  second  fils  du  maréchal  duc  de  Noailles,  et 
frère  du  duc  d'Ayen.  Il  a  été  résident  de  France  à  Hambourg,  ensuite 
ambassadeur  en  Angleterre ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  remise  du  rescrit ,  en 
février  1778,  annonçant  le  traité  conclu  entre  la  France  et  le  congrès  des 
États-Unis  d'Amérique.  (A.  N.) 

3  Elle  veut  dire  qu'elle  ignore  si  c'est  le  duc  de  Ghoîseul  ou  Tarchevêque 
de  Toulouse  qui  doit  être  mis  à  la  tête  des  affaires.  (A.  N.) 

*  M.  Amelot  était  maître  des  requêtes  et  avait  été  intendant  de  Bourgogne. 
(A.  N.) 

^  M.  Sénac  de  Meilhan,  né  à  Paris  en  1736,  fils  du  premier  médecin  du 
roi  Louis  XV.  Il  mourut  dans  Témigration  k  Vienne  en  1803.  Voir  sur  cet 
homme  célèbre  ^  un  des  esprits  les  plus  distingués  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  notre  Notice  en  tête  de  ses  Œuvres  choisies.  Paris,  Poulet-Malassis, 
1962.  (L.) 

^  La  duchesse  de  Kingston.  (A.  N.) 

35. 
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:  Mais  voici  un  événement  peu  considérable ,  mais  bien  sin^- 
lier.  Il  y  a  un  mois  que  madame  Wiart  trouva ,  sous  le  coussin 
d'une  de  mes  bergères,  une  botte  toute  neuve;  le  prix  de  sa 
valeur,  soixante-douze  livres,  était  dans  le  couvercle;  il  n'y  a 
eu  aucune  personne  de  ma  connaissance  que  je  n'aie  interrogée 
pour  découvrir  à  qui  elle  appartenait;  personne  ne  la  réclama  ; 
je  ne  voulais  cependant  pas  en  disposer  ;  enfin ,  il  y  a  quatre 
jours  qu'étant  à  ma  toilette,  je  me  souvins  tout  d'un  coup  qu'elle 
devait  être  à  vous,  et  que  c'était  la  boite  que. vous  avez  perdue; 
j'y  fus  confirmée  par  Wiart,  qui  me  dit  qu'il  se  ressouvenait 
de  la  description  que  vous  en  aviez  faite  ;  c'est  certainement 
une  restitution  qu'on  a  voulu  faire,  parce  que  la  veille  du  jour 
qu'on  l'a  trouvée,  on  avait  battu  tous  les  coussins  de  mes  fau- 
teuils et  qu'on  ne  l'avait  pas  trouvée;  je  vous  l'enverrai  par  la 
première  occasion. 

Qu'est  devenu  le  voyage  du  duc  de  Richmond  ?  il  n'est  point 
encore  arrivé  ici  :  aurait-il  commencé  par  aller  à  Aubigny?  J'ai 
la  tète  si  occupée ,  si  troublée  de  toutes  les  nouvelles  du  jour , 
et  de  toutes  les  réponses  que  je  suis  obligée  de  faire  aux  billets 
que  je  reçois,  que  je  ne  puis  vous  rien  dire  de  plus.  Tajoute 
cependant  que  votre  amour-propre  est  singulier,  et  certainement 
du  bon  genre  ;  il  détruit  en  vous  toute  vanité  ,  et  ne  produit 
qu'une  grande  modestie. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  milord  Stormont  en  réponse 
au  compliment  que  je  lui  ai  fait;  il  m'écrit  du  jour  de  son 
mariage*,  qui  a  été  le  5. 

Je  suis  parfaitement  avec  madame  de  Marchais  :  c'est  la  Po- 
mone  la  plus  fertile  et  la  plus  généreuse,  la  meilleure  et  la  plus 
ridicule  de  toutes  les  femmes. 


LETTRE  601. 

MADAME   LA   MABQUISE   DU   DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  15  mai. 
Il  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  que  je  partis  pour  Ghanteloup  ; 
vous  fûtes  bien  en  colère ,  avouez  que  vous  le  seriez  bien  moins 
aujourd'hui.  Que  n'en  est-il  de  l'àme  comme  du  corps ,  ou  plu- 
tôt du  corps  comme  de  l'àme?  Pourquoi  votre  goutte  ne  s'aflai- 

t  Arec  mademoiselle  Louise  Cathcarl,  sœur  du  lord  Cathcart  actuel,  et 
mère  du  comte  de  Mansfield.  1827.  (A.  N.) 
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blit-elle  pas ,  ainsi  que  les  sentiments  ?  Je  dirai  comme  Voltaire 
a  dit,  à  l'occasion  de  ce  que  dans  la  nature  la  moitié  des  indi- 
vidus mange  l'autre  :      • 

«  Ainsi  Dieu  le  voulut,  "et  c'est  pour  notre  bien.  « 

M.  de  Saint-Paul  m*of&it  hier  de  mettre. ma  lettre  dans  son 
paquet,  si  je  voulais  vous  écrire,  et  il  m'assura  qu'elle  ne  cou- 
rait aucun  risque  d'être  ouverte  dans  aucun  bureau.  Je  puis 
donc  vous  parler  en  toute  liberté.  Ressouvenez-vous  de  la 
guerre  des  Sabins  contre  les  Romains,  l'histoire  s'en  renouvelle 
aujourd'hui.  Il  ne  reste  plus  ,  à  mon  avis ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, que  deux  champions,  une  Sabine  et  un  Romain'  ;  «  s'il 
»  se  peut  pour*  être  Romain  n'avoir  rien  d'humain.  »  Ceci  est 
un  peu  énigmatique ,  mais  je  passe  ma  vie  à  deviner  des  énigmes, 
des  charades ,  des  logogriphes  ;  je  suis  bien  aise  de  vous  exercer 
à  votre  tour.  J'étais  assez  tentée  de  vous  envoyer  la  copie 
d'une  lettre  que  j'ai  écrite  au  Toulouse  ;  j'en  étais  contente  , 
mais  c'aurait  été  une  petite  vanité ,  et  vous  ne  l'aimez  pas  : 
vous  avez  raison,  je  trouve  qu'elle  fane,  pour  ainsi  dire,  tout 
ce  qu'elle  approche.  £h  bien,  vamté  à  part,  je  vais  vous  feire 
transcrire  la  lettre  que  je  reçois  du  duc  de  Guines  ;  vous  vous 
conformerez  à  sa  volonté  en  ne  donnant  point  de  copie  de  celle 
qu'il  a  reçue  du  roi.  Montrez-la  à  M.  Necker,  mais  sans  la  lui 
donner. 

Le  14  mai. 

ilYous  m'avez  accoutumé  à  votre  intéi^t,  madame  la  mar- 
»  quise ,  dans  tous  les  événements  heureux  ou  malheureux  de 
»  ma  vie  :  il  en  est  arrivé  que  ceux-ci  me  l'ont  paru  moins ,  et 
»  les  antres  davantage. 

»  Je  n'ai  donné  aucune  copie  de  la  lettre  du  roi  ;  je  l'ai 
»  transcrite  dans  quelques-unes  que  j'ai  écrites  dans  le  premier 
»  moment^.à  mes  parents  les  plus  proches,  ou  à  mes  amis  les  plus 
»  intimes,  en  les  priant  dé  n'en  point-abuser.  Je  vous  dois  trop 
»  de  confiance ,  madame  la  marquise ,  pour  n'en  pas  user  de 
»  même  et  aux  mêmes  conditions.  » 

Versailles,  10  mai  1776. 

Lorsque  je  vous  ai  fait  dire ,  monsieur ,  que  le  temps  que 
j'avais  réglé  pour  votre  ambassade  était  fini ,  je  vous  ai  IFait 
marquer  en  même  temps  que  je  me  réservais  de  vous  accorder 
les  grâces  dont  vous  étiez  susceptible.  Je  rends  justice  à  votre 

1  Elle  veut  dire  la  reine  et  M.  de  Maarepas.  (A.  N.) 
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conduite  »  et  je  vous  accorde  les  honneurs  du  Lourre ,  avec  la 
permission  de  porter  le  titre  de  duc.  Je  ne  doute  pas,  monsieur, 
que  ces  grâces  ne  servent  à  redoubIei\  s'il  est  possible ,  le  zèle 
que  je  vous  connais  pour  mon  se|*vice. 

Vous  pouvez  montrer  cette  lettre.  Louis. 


«Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  de  vous  faire  ma  cour  ven- 
»  dredi ,  parce  que  je  n'ai  point  fait  mes  remercfments  au  roi  ; 
»  le  changement  de  mihistère  en  a  différé  le  moment  ;  ce  sera 
»  vraisemblablement  à  la  fin  de  cette  semaine,  v 


En  lisant  à  M.  Necker  la  lettre  du  roi ,  recommandez-lui  de 
ne  dire  à  personne  que  je  vous  l'ai  eovoyée.  Mandez-moi  ce 
que  vous  saurez  de  ses  projets  pour  son  retour. 

On  dit  que  la  Sabine  a  tcBJité  très-mal  le  Romain ,  qui  lui 
demandait  le  retour  de  son  neveu  ' ,  en  se  feùsant  valoir  d'avoir 
concouru  aux  grâces  accordées  à  M.  de  Guines.  On  doute  que 
M.  de  Glugny  accepte  les  finances.  L'ambassadeur  de  Naples 
est  hors  de  lui  ;  il  adore  le  Turgot.  Il  disait ,  l'autre  jour ,  que 
dans  trois  mois  on  dirait  la  rage  de  son  successeur.  Je  lui  dis  : 
«  Trois  mois  !  cela  est  bien  long ,  on  n'a  pas  tant  tardé  pour 
M.  Turgot.  n 

Considérez  ce  que  c'est  que  tout  ceci.  Que  deviennent  ce  lit  de 
justice ,  tous  ces  édits ,  tous  ces  beaux  préambules  ?  il  faut  de 
nécessité  qu'il  arrive  de  plus  grands  changements.  Je  ne  déses- 

*  Le  duc  d'Aiguillon  était  le  neveu  de  M.  de  Maurepas.  Ce  fut  cependant 
pîîr  l'interrention  de  la  reine ,  que  madame  du  Defïand  désigne  ici  par  le  nom 
Je  la  Sabine,  que  le  duc  d'Aiguillon  fut,  peu  de  temps  après,  rappelé  de  son 
exil.  Madame  du  Deffand  donne  de  cet  éyénement  les  détails  ci-après ,  dans 
une  lettre  du  20  mai,  que  nous  n'imprimons  point  »  parce  qu'elle  ne  contient 
d'ailleurs  rien  d'intéressant. 

■  La  nouvelle  d'hier  est  la  permission  envoyée  à  M.  d'Aîgnillon  d'aller 
partout  où  il  Tondrait,  excepté  à  la  cour.  Voici  comme  la  grâce  a  été  accordée. 
Madame  de  Chabrillant  était  allée  trouver  son  père  (le  duc  d'Aiguillon);  en 
arrivant,  elle  tomba  malade  d'une  fièvre  putride  et  mourut.  La  reine  appre- 
nant cet  événement,  fut  sur-le-champ  chez  le  roi,  et  le  pria  d'accorder  à 
M.  d'Aiguillon  la  liberté  d'aller  partout  où  il  voudrait,  excepté  ù  la  cour;  elle 
lui  demanda  de  réitérer  la  défense  d'y  paraître  jamain,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être.  Le  roi  y  consentit;  elle  ajouta  qu'elle  sotihaitait  qu'il  lui  fftt 
permis,  en  annonçant  à  M*  de  Maurepas  le  retour  de  son  neveu  et  en  l'appre- 
nant a  tout  le  monde,  de  déclarer  la  défense  expresse  qui  lui  était  faite  de 
jamais  paraître  à  la  cour.  Cet  événement  a  surpris  ;  il  doit  prouver  la  bonne 
intelligence  de  la  reine  avec  le  ministre.  »  (A.  N.) 
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père  pas  que  mes  parents  rrais  et  adoptife  ne  paraissent  tôt  on 
tard  sur  la  scène,  et  que  le  Romain \  avant  six  mois,  ne  re- 
tourne à  sa  charme. 

Nous  attendons  le  grand-papa  .le  20  ou  le  21  ;  il  reviendra 
pour  la  cérémonie  de  l'ordre  (du  Saint-Esprit),  on  verra  quelle 
sera  sa  réception.  Le  vrai  parent  {l'archevêque  de  Toulouse)  est 
à  sa  campagne ,  ne  se  portant  pas  trop  bien ,  prenant  du  lait  ;  il 
fera  un  petit  voyage  ici  fort  court ,  à  la  fin  du  mois  prochain  ou 
au  milieu. 

Je  joins  à  cette  lettre  un  petit  billet  cacheté  ,  que  vous  n'ou- 
vrirez qu'après  avoir  tâché  de  deviner  de  qui  est  le  portrait  que 
je  vais  vous  transcrire  et  quel  en  est  l'auteur. 

Portrait  de  M""  ***,  par  une  de  ses  amies  à  qui  elle  avait 
demandé  son  portrait. 

«Non,  non,  madame,  je  ne  ferai  point  votre  portrait;  vous 
»  avez  une  manière  d'être  si  noble  ,  si  fine ,  si  piquante ,  si  déli- 
n  cate ,  si  séduisante;  votre  gentillesse  et  vos  grâces  changent  si 
»  souvent  pour  n'en  être  que  plus  aimables ,  que  l'on  ne  peut 
»  saisir  aucun  de  vos  traits  ni  au  physique  ni  au  moral.  » 

Vous  connaissez  beaucoup  ces  deux  personnes  ;  faites  quel- 
ques efforts  pour  les  deviner,  et  puis,  et  puis  ,  adieu. 

Le  portrait  [est  de  madame  ^e  Gambis.  L'auteur  est  madame 
de  la  Vallière.  N'en  étes-vous  pas  étonné ,  et  ne  le  trouvez-vous 
pas  fort  joli? 


LETTRE  602. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND   A    M.    HORACE    WALPOLE. 

22  mai  1776. 
J'ai  envie  de  vous  écrire  ;  il  me  semble  que  je  vous  dois 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  m'intéresse;  je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi. 

Mademoiselle  de  Lespinasse  est  morte  cette  nuit ,  à  deux 
heures  après  minuit;  c'aurait  été  pour  moi  autrefois  un  événe-  1 
ment,  aujourd'hui  ce  n'est  rien  du  tout.  ' 

24  mai. 

J'ai  été  interrompue ,  je  reprends  aujourd'hui. 

Le  duc  de  Richmond  arriva  hier  à  midi ,  il  vint  chez  moi  à 

i  M.  deMaurepas.  (A.  N.) 
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six  heures  ;  il  m'apporta  votre  joli  présent  et  une  charmante 
petite  botte  à  thé  de  madame  la  duchesse  de  Richmond.  Re- 
cevez mes  remercf ments ,  et  chargez-vous  auprès  d'elle  de  ceux 
que  je  lui  dois.  J'ai  été  ravie  de  voir  le  duc.  Vous  avez  raison, 
on  se  plaît  avec  lui,  et  c'est  parce  qu'il  est  sensible;  il  n'y  a 
que  ces  gens-là  avec  qui  l'on  se  plaft  véritablement  ;  il  soupera 
demain  chez  moi ,  et  lundi  avec  moi  chez  la  duchesse  du  Gar- 
.  rousel  {de  la  Vallière)  ;  sa  fille  {la  duchesse  de  Châtillon)  ,  je 
crois ,  n'y  sera  pas  ;  elle  est  dans  une  violente  douleur ,  ainsi 
que  le  vilain  bossu  {M,  d'Anlezy)^,  Il  y  a  un  nombre  considé- 
rable d'affligés  qui  concourent  d'intelligence  à  mettre  le  comble 
à  la  célébrité  de  cette  défunte  ';  il  ne  reste  plus  rien  d'elle  ni 
des  siens  dans  mon  voisinage  ;  je  n'entendrai  plus  parler  d'eux , 
et  bientôt  en  efFet  on  n'en  parlera  plus. 

Je  reçus  hier  une  très-aimable  lettre  de  M.  Necker ,  il  me 
parle  beaucoup  de  vous  ;  je  ne  sais  si  vous  avoueriez  tout  ce 
qu'il  m'en  dit  ;  il  y  a  un  article  que  je  ne  crois  pas ,  mais  qui  est 
feit  pour  plaire,  n'eût-il  que  le  son.^ 

J'attends  dimanche  pour  continuer,  votre  lettre  m'en  four- 
nira le  moyen. 

Dimanche. 

Cette  lettre  arriva  hier.  Je  vous  passe  vos  préventions  sur  les 
deux  renvoyés  {MM,  Turgot  et  Malesherbes)  ;  ce  sont  d'hon- 
nêtes gens ,  je  le  crois  ;  mais  lisez  la  fable  dixième  du  huitième 
livre  de  la  Fontaine*.  Vos  prédictions  pourront  arriver,  mais 
il  faudra  qu'elles  soient  précédées  d'un  nouvel  événement.  Je 
ne  m'intéresse  pas  plus  que  vous  à  la  politique  ;  mes  souhaits 
se  bornent  à  bien  digérer,  à  bien  dormir,  et  à  ne  point  m' en- 
nuyer. 

Je  suis  fort  aise  du  retour  des  Necker  ;  ils  débarqueront  à 
Saint-Ouen  ;  ils  m'ont  fait  dire  que  ce  serait  samedi  ou  dimanche. 
Ils  ne  vous  plaisent  pas  beaucoup  ,  je  le  vois  bien  ;  tous  les 
deux  ont  de  l'esprit,  mais  surtout  l'homme;  je  conviens  qu'il 
lui  manque  cependant  une  des  qualités  qui  rend  le  plus  agréable, 
une  certaine  facilité  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  à  ceux 
avec  qui  l'on  cause  ;  il  n'aide  point  à  développer  ce  que  Ton 

'  Le  marquis  d'Anlezy,  de  la  famille  de  Damas.  (A.  N.) 

3  Mademoiselle  de  Lespinasse.  (A.  N.) 

^  VOurs  et  V  Amateur  des  jardins,  dont  voici  la  morale  : 

■  Rico  nest  si  dangereux  qa'im  ignorant  ami  ; 

»  Micas  Yaadrait  un  tage  ennemi.  »  (A.  N.) 
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pense  ,  et  Ton  est  plus  béte  avec  lui  que  Ton  ne  l'est  tout  seul, 
ou  avec  d'autres. 

Vous  avez  dû  être  surpris  de  l'auteur  du  portrait;  elle  en  a 
&it  un  de  notre  Ponïone  qui  est  une  vraie  enseigne  à  bière  ;  je 
n'en  ai  pas  pris  copie;  c'est  tous  les  lieux  communs  de  louanges, 
qui  ressemblent  à  tous  les  brimborions  dont  la  Pomone  se 
pare. 

C'est  certainement  votre  boite,  et  c'est  une  restitution  occa- 
sionnée par  le  jubilé,  ou  les  pàques;  ce  n'a  été  qu'au  bout  de 
plus  d'un  mois  que  j'ai  deviné  qu'elle  pouvait  être  celle  que 
vous  aviez  perdue;  j'avais  interrogé  tout  ce  que  j'avais  vu,  , 
enfin  je  me  souviens  que  ce  pouvait  être  h  vous  ;  je  vous  la 
renverrai. 

M.    de  Richmond,  la  ducbesse   de  Leinster  et  M.  Ogilby 
soupèrent  hier  chez  moi;  aujourd'hui  et  demain,  je  souperai  ^ 
avec  le  duc  chez  madame  de  la  Vallière;  ce  duc  me  platt 
beaucoup,  sa  sœur  me  paraît  aussi  très-aimable.  Je  m'occuperai 
beaucoup  d'eux  tout  le  temps  qu'ils  seront  ici. 

J'eus  avant-hier,  vendredi,  le  grand-papa,  sa  sœur,  les 
Beauvau,  la  maréchale  {de  Luxembourg)  et  sa  petite-fille  (ma- 
dame de  Lauzun)  et  plusieurs  autres;  j'aurai  même  compagnie 
jeudi  prochain;  et  samedi,  1"  juin,  le  grand-papa  partira  pour 
Ghanteloup,  sa  sœur  {madame  de  Gramont)  pour  Brienne'; 
elle  y  restera  cinq  ou  six  jours;  de  là  elle  ira  à  Plombières,  et 
ne  reviendra  à  Paris  qu'à  la  fin  du  mois  d'aoôt.  Il  n'y  a  point 
cette  année  de  Gompiègne  *,  ce  qui  fera  que  je  ne  serai  point 
entièrement  isolée. 

Si  j'étais  plus  en  train  d'écrire ,  je  pourrais  vous  dire  mille 
petits  riens;  mais  je  n'ai  ni  le  goût  ni  le  talent  de  madame  de 
Se  vigne  :  elle  trouverait  aujourd'hui  matière  à  huit  pages. 


LETTRE  603. 

MADAME     LA    MARQUISE    DU    DEFFAMD    A    M.     HORACE     WALPOLE. 

Paris,  mercredi  5  jiiin  1776. 

Je  commence  mon  journal,  que  je  continuerai  jusqu'au  départ 
du  duc  {de  Richmond),  Je  lui  ai  lu  vos  réprimandes  dont  il  a 

<  La  terre  de  M.  de  Brienne  de  Loménie ,  frère  de  rarcheirêque  de  Tou- 
loiue,  près  de  Troyes  en  Champa^e.  (A.  N.) 
2  G'esc-à-dire,  de  voyage  à  Gompiègne.  (A.  N.) 
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bien  ri.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  trouve  une  grande  don* 
ceur;  c'est  une  qualité  qui  ne  m'est  pas  trop  naturelle,  mais 
que  vous  m'avez  rendue  nécessaire.  Je  vous  promet»  de  ne 
vous  plus  jamais  demander  raison  de  ce  que  feront  vos  amis; 
je  fais  serment  de  ne  plus  vous  parler  de  votre  ambassadeur; 
s'il  y  a  encore  quelque  article  que  je  doive  bannir,  apprenez-le- 
moi  promptement,  pour  que  je  puisse  avoir,  au  moins  une  fois 
en  ma  vie,  la  satisfaction  [de  vous  écrire  une  lettre  où  vous 
n'avez  rien  trouvé  qui  vous  choque  bu  vous  déplaise. 

M'est-il  permis  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  nos  ministres 
renvoyés?  Le  Malesherbes  est  un  sot,  bon  homme,  sans  talent, 
mais  modeste,  qui  n'avait  accepté  sa  place  que  par  sa  faiblesse  ; 
par  lui-même  il  n'aurait  fait  ni  bien  ni  mal;  il  eût  voulu  le  bien, 
mais  il  ne  savait  comment  s'y  prendre;  il  aurait  fait  le  mal 
qu'on  lui  aurait  fait  faire,  fâUte  de  lumière  et  par  sa  déférence 
pour  ses  amis  ;  la  preuve  qu*il  en  a  donnée  a  été  de  se  charger 
de  parler  à  la  reine  contre  M.  de  Guines,  ce  qui  n'aurait  point 
été  de  son  devoir,  quand  il  aurait  été  persuadé  que  cet  ambas- 
sadeur était  coupable;  c'était  l'affaire  de  M.  de  Vergennes, 
qui  fut  bien  aise  de  ne  pas  se  compromettre,  et  le  Turgot  se 
servit  de  son  ascendant  sur  ce  pauvre  homme  pour  lui  faire 
faire  cette  sotte  démarche;  il  ne  s'en  repent  pas,  parce  qu'il 
ne  lui  en  coûte  que  sa  place,  dont  il  est  ravi  d'être  débarrassé. 

Pour  le  Turgot,  il  n'en  est  pas  de  même.  Il  s'afflige,  dit-il, 
non  de  sa  disgrâce,  mais  de  ce  qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir 
de  rendre  la  France  aussi  heureuse  qu'elle  l'aurait  été  si  ses 
beaux  projets  avaient  réussi,  et  la  vérité  est  qu'il  aurait  toutJ>ou* 
leversé.  Sa  première  opération  qui  fut  sur  les  blés,  pensa  à  les 
faire  manquer  dans  Paris,  y  causa  une  révolte;  depuis  il  a 
attaqué  toutes  les  propriétés;  il  aurait  ruiné  le  commerce, 
nommément  celui  de  Lyon.  Le  fait  est  que  tout  est  renchéri 
depuis  son  administration;  aucune  de  ses  entreprises  n'a  eu 
l'apparence  de  devoir  réussir;  jl  avait  les  plus  beaux  systèmes 
du  monde  sans  prévoir  aucun  moyen.  Enfin,  excepté  les  éco- 
nomistes et  les  encyclopédistes ,  tout  le  monde  '  convient  que 

^  «  G'est-à-dirc ,  tout  ce  peuple  d'hommes  de  tout  état,  de  tout  rang,  qui 
a  pris  la  funeste  habitude  de  «ubsister  aux  dépens  de  la  nation  sans  la  servir, 
qui  vit  d'une  foule  d'abus  particuliers,  et  les  regarde  comme  autant  de  droite; 
tous  ces  hommes,  effrayés,  alarmés,  formaient  une  li^e  puissante  par  leur 
nombre  et  par  l'éclat  de  leurs  clameurs.  »  —  Voyez  la  Vie  de  M,  Tur^otj  par 
M.  de  Condorcet,  p.  134.  (A.  N.) 
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c'est  un  fou,  et  aussi  extravagant  et  présomptueux  qu'il  est  pos- 
sîble  de  l'être;  on  est  trop  heureux  d'en  être  défait.  Qui  est-ce 
qui  lui  succédera?  Je  l'ig^nore»  mais  on  ne  peut  pas  avoir  pis 
qu'un  homme  qui  n'a  pas  le  sens  commun  ;  et  mieux  vaut  pour 
le  gouvernement  un  habile  homme  avec  moins  de  probité,  c'est-* 
à-dire  avec  moins  de  bonnes  intentions,  qu'un  homme  qui,  ne 
voyant  pas  plus  loin  que_spn  nez ,  croit  tout  voir,  tout  com- 
prendre ,  qui  entreprend  tout  sans  jamais  prévoir  comment  il 
réussira;  voilà  comme  est  celui  dont  vous  faites  votre  héros; 
de  plus,  il  est  d'un  orgueil  et  d'un  dédain  à  faire  rire  ;  si  vous  le 
connaissiez,  il  vous  serait  insupportable.  Je  l'ai  beaucoup  vu 
autrefois,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  tel  que  je  vous  le 
dépeins;  un  tel  personnage  est  très-dangereux  dans  un  État 
comme  le  nôtre;  il  pourrait  brouiller  tout  au  point  qu'on  n'y 
trouvât  que  difficilement  du  remède.  Il  ne  suffit  pas,  pour  éti*e 
un  bon  ministre,  d'être  désintéressé,  ni  de  vouloir  feire  le 
bien;  il  faut  le  connattre.  En  voilà  assez  sur  ce  sot  animal. 
Bien  des  gens  croient  que  ce  seront  mes  parents  adoptifs  et 
réels  (fc  duc  de  Choiseuî  et  l'archevêque  de  Toulouse)  qui  pomr- 
ront  succéder;  si  cela  arrive,  je  n'en  serai  ni  bien  aise  ni 
fôichée.  J'ai  tort;  j'en  serai  fâchée,  si  cela  nous  procure  la 
guerre  ;  voilà  le  seul  côté  par  où  j'envisage  notre  chose  publique, 
et  c'est  peut-être  encore  un  intérêt  de  trop  ;  car,  qu'est-ce  que 
je  puis  avoir  à  y  perdre  ou  à  y  gagner?  Vous  vous  moqueriez 
de  moi,  de  ce  que  je  penserais  que  cela  me  dût  faire  quelque 
chose. 

Lundi  24-. 

Vous  voyez  quelle  interruption!  Je  me  trouve  assez  embar- 
rassée pour  reprendre  le  fil  de  l'histoire.'  Je  suis  assez  disposée 
à  croire  qu'il  y  a  bien  peu  de  choses  qui  intéressent,  et  que 
vous  êtes  peut-être  l'homme  du  monde  le  plus  indifférent,  du 
moins  vous  voulez  qu'on  le  pense;  cependant  je  vais  vous 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici. 

On  a  fait  une  division  des  troupes  ;  vingt-deux  lieutenants 
généraux  ont  dans  diverses  provinces  un  nombre  d'escadrons 
et  de  bataillons  sous  leur  commandement,  chaque  lieutenant 
général  a  sous  lui  deux  maréchaux  de  camp.  La  province 
d'Alsace,  par  exemple,  est  divisée  en  trois  commandements; 
Strasbourg  est  la  première  division.  M.  de  Beauvau  a  la  troi* 
sième,  qui  est  à  Schelestadt;  M.  de  Maillebois  a  été  nommé 
pour  la  province  de  Picardie;  il  en  avait  eu  précédemment  le 
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commandement ,  on  lui  en  donnait  les  appointements ,  mais  on 
lui  avait  interdit  toute  autorité  dans  son  emploi;  M.  de  Saint- 
Germain  et  M.  de  Maurepas,  qui  le  protègent  extrêmement, 
ont  obtenu  qu'il  exelrcerait  aujourd'hui  son  emploi  comme  tous 
les  autres  lieutenants  généraux.  Les  maréchaux  de  France  qui 
composent  dans  ce  moment-ci  le  tribunal  sont  au  nombre  de 
onze  ;  six  ont  fiait  des  représentations  pour  que  ledit  Maillebois 
ne  fût  point  employé,  alléguant  qu'il  était  déshonoré  et  devait 
être  exclu  de  tout  pouvoir  et  de  tout  honneur  militaire.  Ces 
six  sont:  MM.  de  Richelieu,  de  Biron,  de  Broglie,  de  FitzJamcs, 
de  Brissac  et  de  Glermont-Tonnerre.  Ceux  qui  sont  pour  lui, 
MM.  de  Noailles,  d'Harcourt.  de  Soubise,  Nicolaï  et  Duras. 
Le  roi  a  ordonné  qu'il  voulait  qu'il  eût  le  commandement,  et 
en  conséquence  il  partira  mercredi  pour  en  prendre  possession. 
Lieutenants  généraux,  maréchaux  de  camp,  aucuns  ne  seront  à 
Paris  le  1"  juillet;  ce  qui  fera  près  de  soixante-dix  officiers 
généraux  de  moins  dans  Paris.  J'eus  la  visite,  hier,  de  madame 
la  marquise  de  Polignac,  je  ne  sais  si  vous  la  connaissez;  c'est  la 
sœur  de  madame  de  Monconseil  '  ;  c'est  une  femme  d'une  viva- 
cité singulière,  et  qui  depuis  trente  ans  a  l'amitié  la  plus  pas- 
sionnée pour  M.  de  Maillebois;  il  a  bien  exercé  sa  sensibilité, 
elle  a  été  prête  à  mourir  vingt  fois  de  douleur  de  toutes  ses 
aventures  ;  hier  elle  était  tiiomphante. 

Le  crédit  de  M.  de  Maurepas  non-seulement  se  maintient, 
mais  il  se  fortifie  ;  il  en  jouira  toute  sa  vie ,  mais  comme  il  est 
fort  vieux,  il  y  a  de  la  marge  dans  l'avenir;  mes  parents,  ou  le 
cardinal  de  Bemis,  sont  dans  la  coulisse  prêts  à  remplacer;  ce 
sont  les  seuls  pour  le  moment  présent.  lia  reine  pai*aft  fort 
tranquille  et  fort  indifférente,  et  ce  qu'elle  a  fait  pour  M.  d'Ai- 
guillon marque  beaucoup  d'égards  pour  M.  de  Maurepas.  En 
voilà  assez  pour  aujourd'liui. 

Mardi  S5. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Plombières  de  madame  de 
Gramont,  la  plus  cordiale,  la  plus  familière,  la  plus  confiante; 
elle  en  a  dû  recevoir  une  de  moi  le  même  jour,  nos  lettres  se 
sont  croisées.  J'en  reçois  souvent  de  Ghanteloup,  remplies  de 
la  plus  tendre  amitié;  on  m'invite  à  y  faire  un  second  voyage; 
bien  des  raisons  me  détournent  d'y  penser,  dont  la  moindre  est 
la  fatigue  du  chemin,  qu'il  me  serait  difficile  de  supporter; 
mais  s'il  y  avait  un  lieu  sur  terre  où  je  pusse  me  séparer  de 

<  Née  Curuy,  mère  de  la  princesse  d'Hénin.  (A.  N.) 
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moi-même ,  c'est-à-dire  me  délivrer  de  toutes  les  idées  tristes  et 
vaporeuses  qui  ofFusquent  ma  tête,  je  ne  balancerais  pas  à  m'y 
a<jieminer,  fût-ce  au  bout  du  monde;  mais  comme  je  me 
retrouverais  partout,  je  reste  dans  mon  tonneau;  j'éôarte  au- 
tant que  je  le  puis  toutes  les  idées  qui  me  tourmentent  ;  et , 
convaincue  de  F  impossibilité  d'être  heureuse,  je  tâche  de  ne 
point  penser  et  de  me  détacher  de  tout  :  mais  j'éprouve  que 
cet  état,  qui  ressemble  si  fort  au  néant,  est  le  pire  de  tous. 

Je  croyais  que  M.  de  Richmond  partirait  dimanche,  mais  les 
affaires  qui  Font  amené  ici,  et  qui  ont  quelque  apparence  de 
réussite,  le  retiendront  peut-être  plus  longtemps.  Je  fais  la 
réflexion  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  vous  dire  cela,  puisque 
ce  sera  par  lui  que  vous  recevrez  cette  lettre  et  que  ce  sera  un 
article  de  celle  que  je  vous  écrirai  dimanche. 

Il  y  eut  jeudi  dernier  une  réception  à  l'Académie  française  '  : 
vous  recevrez  les  discours  avec  les  Mannequins  '  ;  vous  serez 
étonné  du  genre  de  Féloquence  d'aujourd'hui.  Je  lisais  Cicéron 
en  même  temps  que  ces  beaux  ouvrages,  vous  pouvez  juger  de 
ce  que  j'en  puis  penser. 

Madame  de  Luxembourg  partit  hier  pour  FIsle-Âdam  avec 
sa  petite-fille,  FIdole,  et  sa  belle-fille;  le  prince  est,  dit-on, 
mourant.  Le  comte  de  Broglie  partit  hier  pour  Metz.  M.  de 
Beauvau  partira  lundi  pour  Schelpstadt ,  qui  est  le  lieu  de  sa 
division.  Je  vois  partir  tout  le  monde  sans  m'en  affliger  beau- 
coup. Je  ne  sais  d'où  vient  je  vous  rends  compte  de  moi  et  de 
ce  qui  m'environne  ;  vous  me  dites  dans  votre  dernière  lettre  : 
J'ai  des  amis  parce  que  ce  sont  des  personnes  que  j'estime,  mais 
je  ne  me  soucie  pas  de  tout  ce  qu'ils  font  dans  l'absence.  J'ai 
donc  tort,  oui,  et  très-grand  tort;  mais  ayez  un  peu  d'in- 
dulgence, et  soyesf  persuadé  que  je  ne  vous  parle  de  moi  que 
parce  que  je  n'en  puis  parler  à  personne,  et  que  ce  m'est  un 
petit  soulagement  qui  m'aide  à  prendre  patience.  Ne  pensez 

1  Cell^  de  la  Harpe.  Le  récît  suivant  se  trouvait  dans  la  Gazette  de  ce  jour  : 
m  21  juin.  M.  de  la  Harpe  a  été  reçu  hier  à  T Académie  française,  avec  un 

concours  de  monde  prodigieux.  Son  discours  fut  fort  long,  fort  égoïste,  fort 
emphatique,  fort  ridicule;  il  a  été  suivi  d'une  réplique  de  M.  Marmontel, 

dans  le  même  genre,  non  moins  bavarde,   et  non  moins  impertinente 

M.  d'Alembert  a  terminé  par  l'éloge  de  M.  de  Sacy,  dans  lequel  il  a  fait  venir 
celui  de  l'héroïne  qu'il  vient  de  perdre,  mademoiselle  de  Lespinasse,  qu'il  n'a 
en  garde  de  nommer,  mais  dont  tout  le  monde  a  senti  l'allusion.  »  (A.  N.) 

2  Brochure  satirique  contre  M.  Turgot  et  ses  projets.  On  n'a  pas  su  de 
quelle  main  était  parti  ce  pamphlet.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


558  GORRESPONDAnCE    COMPLETE 

jamais  que  j'aie  aucun  dessein  qui  puisse  vous  regarder,  je  tous 
manderais  les  mêmes  choses  si  tous  étiez  à  Rome. 

Je  suis  actuellement  occupée  des  petites  emplettes  pour  chez 
tous;  je'  Tois  que  je  n*ai  nul  goût,  et* je  crains  Totre  critique. 

Landi,  i«' juillet. 

Gomme  M.  de  Bichmond  partira  peut-être  demain  matin, 
je  compte  lui  remejttre  ce  soir  qu'il  doit  souper  chez  moi,  et 
Cette  lettre,  et  celle  pour  M.  de  Gonway,  que  je  mets  sous  TOtre 
enTcloppe. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  :  les  crédits  subsistent  tels  qu'ils 
étaient,  celui  de  la  reine  pour  les  grâces  de  la  cour,  celui  du 
Maurepas  pour  l'administration.  Plusieurs  prétendent  que  le 
Samt-Germain  sera  chassé,  je  n'en  crois  rien.  Les  spéculatifs 
prévoient  la  guerre,  je  ne  le  tcux  pas  croire.  Dites  à  M.  de 
Bichmond  tout  le  bien  que  je  vous  ai  dit  de  lui,. le  chagrin 
que  j'ai  de  son  départ,  et  mon  impatience  pour  son  retour. 

Adieu;  avouez  que  je  vous  ai  bien  ennuyé. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  M.  de  Glugny,  successeur  du 
Turgot,  mais  c'est  que  je  n'en  entends  rien  dire. 


LETTRE  604. 

MADAME   LA   MABQCISE   DV   DEFFAND   A   M.    HORACE  VfALPOLE. 

Dimanche  9  jiiin  1776. 

Quelles  sont  donc  les  réflexions  dont  je  vous  accable  et  que 
je  préfère  aux  riens  que  tous  regrettez  tant?  Il  me  semble  que 
toutes  mes  lettres  ne  sont  remplies  que  de  riens,  et  que  je  ne 
tous  entretiens  guère  de  mes  pensées  et  de  mes  réflexions  :  mais 
il  faut  que  tous  me  grondiez  toujours,  et  aTCC  le  ton  de  l'ironie 
et  de  la  moquerie.  Ge  qui  est  de  singulier,  c'est  que  cela  ne  me 
déplaît  pas,  et  que  je  tous  en  aime  daTantage;  tous  dcTCz  être 
fort  content  de  l'éducation  que  tous  aTez  faite  de  moi  ;  si  elle 
n'est  pas  parfaite,  il  ne  s'en  manque  guère. 

Nous  saTions  ici  toute  l'histoire  de  la  maison  du  prince  de 
Galles,  j'ai  donné  TOtre  lettre  à  lire  au  duc  de  Bichmond.  Je 
comprends  parfaitement  votre  amitié  pour  lui;  je  le  trouTe 
infiniment  aimable;  mais  ce  que  je  ne  conceTrai  jamais,  c'est 
la  façon  dont  les  Anglais  s'aiment,  en  ne  se  Toyant  point»  en 
ne  se  donnant  point  de  leurs  nouTcUes;  il  fiiut  qu'ils  aient 
quelques  génies  qui  leur  Tiennent  communiquer  leurs  pensées» 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MARQDISE  D0  DEFFAIND.  559 

leurs  sentiments  et  leur  épargnent  la  peine  de  se  parler  et  de 
s'écrire;  effectivement,  une  Française  telle  que  moi  doit  leur 
paraître  une  espèce  bien  étrange.  J'ai  beaucoup  de  penchant 
pour  le  duc;  mais  je  me  garde  bien  de  l'aimer,  c'est  assez  d'un 
Anglais  tel  que  tous. 

Vous  jugez  très-bien  mes  amis  '  :  la  femme  a  de  l'esprit, 
mais  il  est  d'une  sphère  trop  élevée  pour  que  l'on  puisse  com- 
muniquer avec  elle.  Son  mari,  qui  en  a  plus  qu'elle,  et  qui 
est  peut-être  celui  qui,  aujourd'hui,  en  a  le  plus  dans  notre 
nation,  vaut  bien  mieux  qu'elle.  Il  est  bien  persuadé  de  sa 
supériorité,  mais  elle  ne  le  rend  ni  suffisant  ni  pédant  ;  le  défaut 
que  je  lui  trouve,  c'est  qu'il  n'est  point  de  facile  conversation  : 
on  ne  se  trouve  point  d'esprit  avec  lui.  Il  a  cependant  de  la 
firanchise,  de  la  bonne  humeur,  de  la  douceur  et  de  la  bonté , 
mais  il  est  distrait ,  et  par  conséquent  stérile.  Il  dit  qu'il  vous 
aime  beaucoup,  et  moi  je  lui  dis  que  je  n'en  crois  rien;  il  se 
fâche ,  et  je  lui  soutiens  qu'il  est  trop  distrait  pour  avoir  pu 
démêler  ce  que  vous  valez.  Eh  bien ,  je  crois  vous  voir  hausser 
les  épaules  et  vous  impatienter;  vous  me  direz  :  Pourquoi,  le 
croyant,  m'écrire  ces  fadaises?  Âh!  monsieur,  c'est  qu'elles  me; 
viennent  au  bout  de  ma  plume,  et  qu'il  me  platt  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  pense. 

J'espère  que  votre  duc  réussira  à  son  affaire  ;  il  vit  hier  tous 
ceux  de  qui  elle  dépend  ;  il  en  fut  fort  content.  Je  lui  conseille 
d'en  hâter  la  conclusion,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ce  qui  pour- 
rait arriver;  j'ai  commencé  une  Jettre  du  5  de  ce  mois  dont  je 
le  ferai  porteur  ;  je  vous  y  parlerai  la  bouche  ouverte  ;  je  ne 
^ais  pas  ce  que  je  vous  dirai,  mais  ce  sera  tout  ce  que  je  saurai , 
tout  ce  que  je  penserai. 

Je  comprends,  à  l'énumération  que  vous  me  feites  de  vos 
occupations,  que  vous  devez  regretter  le  temps  que  vous  perdez 
à  m'écrire  ;  vos  journées  sont  bien  remplies  ;  je  dois  vous  savoir 
beaucoup  de  gré  des  moments  que  vous  me  donnez,  et  d'autant 
plus  que  je  sais  par  expérience  ce  qu'il  en  coûte  pour  écrire, 
car  rien  n'est  si  vrai  que  vous  êtes  le  seul  pour  qui  cela  ne  me 
coûte  rien. 

Je  vous  remercie  d'avance  de  vos  éventails;  ma  reconnais- 
sance â'étend  sur  ce  que  vous  faites  pour  mes  amis,  et  je  suis 
fort  aise  que  vous  traitiez  bien  madame  de  la  Vallière  ;  sa  con- 
duite avec  moi  est  d'une  égalité  et  d'une  facilité  charmantes.  Sa 

1  M.  et  madame  Necker.  (A.  N.) 
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fille,  la  duchesse  de  GhàdlloD,  est  dans  la  plus  grande  affliction 
de  la  demoiselle  Lespinasse ,  laquelle  a  foit  un  testament  olo- 
graphe des  plus  parfaitement  ridicules.  Mon  neveu  '  qui  est 
ici,  a  voulu  le  voir,  il  prétend  qu'il  était  en  droit  de  l'exiger, 
il  fallait  hien  que  cela  fât  puisqu'on  le  lui  a  montré.  Elle  lui  a 
laissé  un  perroquet  en  le  qualifiant  de  son  neveu  de  Vichy; 
elle  charge  son  exécuteur  testamentaire  d'Âlembert  du  soin  de 
faire  vendre  tous  ses  effets,  d'en  employer  le  produit  à  payer 
ses  dettes;  et  s'il  ne  suffit  pas,  elle  compte  assez  sur  l'amitié  et 
la  générosité  de  son  neveu  de  Vichy  pour  le  prier  d'ajouter  le 
surplus.  Â  l'égard  des  d'Âlbon,  elle  n'en  veut  point  parler,  dit- 
elle,  parce  que,  non-seulement  quoique  légitime,  elle  n'a  reçu 
d'eux  aucun  bienfait,  mais  qu'ils  lui  ont  volé  une  somme  que  sa 
mère  avait  mise  en  dépôt  pour  elle  ;  elle  a  signé  ledit  testametit  : 
Julie  d'Albon. 

Voilà  de  ces  riens  que  je  vous  ai  épargnés  dans  d'autres 
lettres,  et  que,  pour  punition  de  vos  réprimandes,  j'insère  daiis 
celle-ci. 


LETTRE  605. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mardi  18  juin  1776.    . 

Je  n'eus  point  de  lettres  samedi  ni  dimanche,  et  votre  lettre 
du  10  ne  m'a  été  rendue  qu'hier  en  rentrant  chez  moi. 

J'ai  vu  M.  et  madame  Bingham*;  je  les  trouve  aimables,  la 
femme  me  paratt  gaie  et  franche  :  quand  nous  nous  connaîtrons, 
nous  saurons  si  nous  nous  convenons.  Elle  m'a  remis  les  éven- 
tails ;  je  vous  remercie  du  mien ,  que  je  trouve  joli  et  d'inven- 
tion nouvelle  et  commode.  Madame  de  la  Vallière  m'a  chargée 
de  tous  ses  remercfments ,  «lie  est  fort  sensible  aux  marques 
de  votre  souvenir;  c'est  en  vérité  une  très-bonne  femme,  et 
douée  d'un  caractère  qui  la  rend  très-sociable  et  très-heureuse  ; 
elle  a  mille  attentions  pour  les  Richmoud ,  je  crois  qu'ils  doi- 
vent être  contents  d'elle,  de  madame  de  Mirepoix  et  de  madame 
de  Gambis;  je  pourrais  y  ajouter  madame  de  Luxembourg; 
mais  comme  depuis  dix  jours  elle  est  à  Sainte-Âssise,  chez 
madame  de  Montesson,  elle  n'a  pas  pu  continuer  ses  attentions. 

A  Le  fils  du  comte  de  Vichy.  (A.  N.) 

2  Le  feu  comte  et  la  comtesse  douairière  de  Lucan.  (A.  N.) 
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J'ai  cédé  la  semaine  passée  mon  mercredi  à  madame  de  Mire- 
poix  qui  voulait  leur  donner  à  souper.  La  duchesse  de  Leinster 
nous  invita  pour  le  lundi  d'après,  qui  était  hier;  mais  en  arrivant, 
nous  apprîmes  qu'elle  était  malade;  je  viens  d'envoyer  chez 
elle ,  elle  a  eu  de  la  fièvre  toute  la  nuit ,  et  il  lui  est  sorti  une 
ébuUition ,  c'est  peut-être  la  rougeole.  Le  souper  ne  fut  point 
à  l'hôtel  de  Luynes  où  elle  loge,  mais  à  l'hôtel  de  Modène,  chez 
son  fils  milord  Charles  Fitz-Gerald.  Le  duc  de  Richmond, 
M.  Ogilby,  son  fils  et  sa  fille,  en  firent  les  honneurs  ;  nous  étions 
seize  :  les  Bingham,  l'ambassadrice  de  Sardaigne,  mesdames 
de  Mirepoix,  de  Gambis,  de  Boisgelin;  MM.  de  Monaco,  de 
Beaune,  mademoiselle  Sanadon  et  moi,  les  quatre  de  la  maison  ; 
il  en  manque  deux,  je  ne  les  retrouve  pas.  J'y  arrivai  morte  de 
fiatigue;  j'étais  sortie  de  bonne  heure  pour  aller  voir  la  Petite 
Sainte  '  qui  partait  aujourd'hui  pour  Ghanteloup  ;  je  fis  encore 
deux  visites,  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir.  Je  m' affaiblis 
terriblement  ;  si  ce  n'était  que  les  jambes,  je  prendrais  patience  ; 
mais  la  tête,  la  tête!  cela  est  bien  triste.  Les  idées  de  retraite 
me  reviennent  souvent;  je  voudrais  un  état  fixe,  que  le  jour,  la 
veille  et  le  lendemain  fussent  semblables.  Il  vaudrait  mieux, 
dans  la  vieillesse,  être  sourde  qu'aveugle,  la  surdité  est  con* 
traire  à  la  société  ;  mais  quand  on  n'y  est  plus  propre,  ce  serait 
un  petit  inconvénient  que  d'être  forcé  à  s'en  passer,  et  d'avoir 
à  la  place  des  yeux  pour  pouvoir  s'occuper  dans  la  retraite. 
Mais  à  quoi  servent  ces  réflexions?  A  vous  ennuyer,  à  vous 
déplaire  ;  je  vous  en  demande  pardon. 

Le  grand  abbé  part  demain  ou  après-demain  pour  Chante- 
loup  ;  je  viens  d'écrire  à  la  grand'maman  une  assez  plate  lettre 
et  qui  m'a  coûté.  Je  ne  sais  pas  si  tous  les  gens  qui  vieillissent 
sentent  autant  que  moi  la  diminution  de  leurs  forces  corporelles 
et  r anéantissement  de  leurs  âmes.  Croyez,  mon  ami,  que 
l'opinion  qu'on  a  de  moi  ne  subsiste  plus  que  sur  une  réputation 
d'esprit  très-mal  fondée ,  que  quelques  personnes  (dont  vous 
êtes  peut-être  du  nombre)  ont  imaginé  de  me  donner;  elle 
tombera  bientôt  avec  justice. 

Ma  lecture  présente  est  la  Vie  de  Cicéron,  par  Middleton", 
très-bien  traduite  par  l'abbé  Prévost;  je  l'entremêle  des Letires 

ê 
A  Madame  de  Cboi&eul-Betz.  (A.  ?).) 

^  Excellent  ouvrage.  L'abbé  Prévost  ne  s  est  pa^  astreint  au  simple  rôle  de 
traducteur  ;  il  a  modifié  la  forme  de  l'ouvrage  de  Middleton ,  et  y  a  supprimé 
ce  qui  lui  paraissait  inutile.  (A.  N.^ 

II.  36 
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de  Cicéron  à  Aiticus,  en  suivant  les  époques.  Je  trouve  que 
l'esprit  de  Gicéron  doit  servir  de  mesure  pour  tous  les  autres , 
son  style  m'enchante.  Je  lui  pardonne  sa  vanité  en  fiaveur  de 
sa  sincérité,  et  sa  faiblesse,  parce  que,  je  puis  vous  l'avouer,  en 
ce  seul  point  je  trouve  que  je  lui  ressemble. 


LETTRE  606. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanclie  30  juin  1776. 

J'ai  reçu  votre  thé  ;  vous  aurez  dans  vos  mains  de  quoi  le 
payer.  Si  vous  voulez  que  ce  soit  un  présent,  vous  êtes  le  maftre; 
les  remerciments  vont  sans  dire. 

Â  qui  vous  plaignez-vous  de  votre  peu  d'imagination?  A 
quelqu'un  de  stupide  :  non-seulement  j'en  suis  dépourvue,  mais 
la  perte  de  mémoire  me  jette  dans  une  timidité  qui  fait  que 
je  n'ose  hasarder  de  parler;  les  expressions,  les  mots,  tout  me 
manque;  j'en  suis  humiliée,  surtout  devant  les  nouvelles  con- 
naissances à  qui  on  a  bien  voulu  donner  bonne  opinion  de  moi. 
Vous  prendrez  cette  honte  pour  de  la  vanité  ;  cela  peut  être , 
mais  sûrement  je  n'ai  pas  celle  qui  cherche  à  en  imposer  et  à 
se  donner  pour  meilleur  qu'on  n'est.  Je  n'ai  pa^  de  peine  à  vous 
croir^,  en  vous  jugeant  par  moi,  que  vous  êtes  quelquefois 
dénué  de  pensée;  c'est  mon  état  habituel  :  quand  j'ai  été  long- 
temps seule  ou  avec  des  sots  ou  de  nouvelles  connaissances , 
je  crois  que  je  ne  penserai  de  ma  vie,  et  c'est  cet  état  que  je 
nomme  ennui ,  et  qui  m'est  insupportable. 

Vous  recevrez  un  volume  par  M.  de  Richmond;  il  partira 
mercredi.  Ce  duc  ne  se  porte  pas  trop  bien;  sa  tête  est  plus 
remplie  que  la  vôtre,  mais  je  ne  sais  pas  si  toutes  ses  idées  sont 
justes  et  bien  arrangées;  je  crois  son  cœur  excellent,  il  est  plus 
sensible  que  votre  cousin,  mais  j'aime  bien  mieux  ce  dernier, 
et  j'avoue  que  je  serais  charmée  de  le  revoir.  Je  voudrais  bien 
qu'il  vint  avec  le  duc,  qui  doit  revenir  au  mois  d'août,  et  ne 
s'en  retourner  que  deux  ou  trois  mois  après. 

Bonjour,  mon  ami.  Je  suis  encore  à  décider  si  c'est  un  bon- 
heur ou  un  malheur  pour  moi  de  vous  connaître.  Mandez- 
moi  toujours  toutes  vos  nouvelles  ;  elles  ne  me  font  rien ,  il  est 
vrai,  mais  les  nôtres  ne  vous  font  point  davantage.  Je  donne  à 
souper  mercredi  aux  Bingham  et  aux  Saint- Paul;  jeudi  aux 
Stormont,  aux  Necker  et  à  plusieurs  diplomatiques. 
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J'allais  oublier  de  vous  apprendre  que  le  petit  marquis  de 
Coigny,  que  vous  avez  vu,  a  une  forte  petite  vérole.  Il  Ta  prise 
de  sa  femme ,  qu'il  a  gardée  dans  son  inoculation  ;  il  avait  été 
inoculé  par  Gatti  ;  on  croit  que  son  frère  le  vicomte  l'aura  aussi. 


LETTRE  607. 

LA     MÊME     AU      MÊME. 

DimaDclie  7  juillet  1776. 

Vos  raisonnements  sont  excellents,  ils  interdisent  toute 
réplique.  On  n'est  point  malheureux  quand  on  a  le  loisir  de 
s'ennuyer. 

Vous  attendez  M.  de  Richmond  pour  savoir  à  quoi  vous  en 
tenir  sur  l'affaiblissement  de  ma  tète;  je  vous  préviens  qu'il  n'y 
a  pas  pris  garde.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'ait  trouvé  autant 
de  santé  et  de  bon  sens  qu'il  lui  fallait.  Il  n'est  parti  que  jeudi  4, 
il  ne  passera  point  par  Londfes;  il  m'a  dit  que  vous  recevriez 
ma  lettre  dans  cette  semaine-ci. 

Je  soupai  hier  chez  les  Necker  avec  une  madame  Montagu  '; 
la  connaissez-vous?  C'est  un  bel  esprit,  dit-on;  cela  est-il  vrai? 
Est-elle  des  vrais  Montagu?  M.  Necker  m'a  priée  de  vous  faire 
mille  compliments,  il  me  parait  qu'il  vous  aime.  L'ambassadrice, 
lady  Stormont,  est  jolie;  elle  se  tient  mal,  elle  n'a  pas  bonne 
grâce,  sa  physionomie  est  spirituelle. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  vous  faire  ime  longue  lettre  ;  vous 
serez  assez  ennuyé  de  celle  que  vous  recevrez  par  M.  de 
Richmond ,  et  ce  sera  en  même  temps  que  celle-ci. 

Je  ne  défendrai  point  Cicéron,  mais  après  César,  c'estl'homme 
que  j'aime  le  mieux;  sa  sincérité  me  fait  lui  pardonner  tous  ses 
défauts. 

Je  vous  crois  sans  vanité,  mais  je  vous  prie  de  me  nommer 
avec  vérité  «et  simplicité  les  personnes  à  qui  vous  croyez  plus 
d'esprit  qu'à  vous;  j'en  excepte  les  beaux  esprits  et  les  femnles; 
ne  vous  comparez  qu'avec  les  gens  du  monde  et  de  votre 
société.  Quand  vous  m'aurez  fait  cet  aveu,  je  vous  en  ferai  un 
pareil,  exceptant  les  beaux  esprits  et  les  hommes  ;  j'entends  par 
beaux  esprits  les  auteurs  et  les  savants. 

^  Fea  Elisabeth  Montagu,  célèbre  auteur  de  Y  Essai  sur  le  génie  et  les  écrits 
de.  Shakespeare.  (A.  N.) 

36. 
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LETTRE  608. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  20  juillet  1776,  à  quatre  heures  après  miili. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  content  de  la  boite  de 
M.  Gibbon,  et  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise 
de  m'écrire  une  longue  lettre.  Je  trouve  vos  conseils  excellents, 
et  j'ai  le  désir  d'en  profiter. 

Je  suis  absolument  de  même  avis  que  vous  sur  le  jugement 
que  vous  portez  des  discours  de  l'Académie,  mais  non  sur 
M.  Turgot.  Je  trouve  aussi  que  vous  avez  toute  raison  de  con- 
damner qu'on  s'occupe  trop  de  soi-même,  et  surtout  d'exiger 
des  autres  qu'ils  s'occupent  de  nous.  Ceux  qui  ont  de  la  bonté 
supportent  nos  plaintes,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  s'en  moquent. 
Je  ne  prévois  pas  que  j'aie  aucune  commission  dont  je  puisse 
vous  importuner,  ainsi  vous  me  ferez  payer  par  votre  banquier 
si  vous  le  voulez. 

Mon  intention  est  de  vous  rendre  mes  lettres  moins  ennuveuses, 
le  plus  sûr  expédient  est  de  les  rendre  très-courtes. 

Dimanclic. 

Je  relis  votre  lettre ,  et  je  peux  sans  scrupule  ajouter  à  la 
mienne  sans  craindre  de  la  rendre  trop  longue. 

M.  de  Saint-Aignan  avait  quatre-vingt-douze  ans,  il  était 
frère  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du  Dauphin  fils 
de  Louis  XIV.  Son  père  l'avait  eu  d'un  second  mariage  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Il  avait  été  ambassadeur  en  Espagne  et  à 
Rome;  c'était  un  homme  très-médiocre,  fort  dévot;  il  avait 
épousé,  il  y  a  vingt  ans,  la  sœur  de  M.  Turgot,  qui  est  une 
grande  janséniste  ;  il  n'en  avait  point  eu  d'enfants.  Conservez 
votre  bonne  opinion  pour  son  frère,  j'y  consens,  mais  n'exigez 
pas  que  je  sois  persuadée  que  les  bonnes  intentions  suffisent 
pour  faire  un  bon  ministre,  quand  étant  dénué  de  lumières,  il 
est  présomptueux  et  entreprenant,  et  s'embarque  à  faire  des 
établissements  sans  prévoir  leur  impossibilité,  et  qu'au  lieu  de 
procurer  le  bien  qu'il  désire,  il  n'en  résulterait  que  du  désordre, 
et  de  plus  grands  inconvénients  que  ceux  qu'on  chercherait  à 
détruire. 

J'ai  autant  d'horreur  que  vous  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
mais  je  crois  qu'il  avait  un  peu  plus  de  talent  que  M.  Turgot 
pour  le  ministère.  Jamais  Henri  IV  n'aurait  pris  M.  Turgot 
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pour  ministre,  soyez-en  sûr;  il  l'aurait  peut-être  fait  gouver- 
neur de  ses  pages  ou  intendant  de  quelque  petite  province 
comme  il  était  avant. 

Je  soupai  hier  chez  les  Necker  avec  mesdames  de  Luxemr 
bourg,  de  Gambis  et  d'Houdetot.  Je  dis  au  Necker  ce  que  vous 
m'écriviez  d'obligeant  pour  lui;  c'est  lui  qui  est  véritablement 
un  bon  homme  !  De  la  capacité  sans  présomption ,  de  la  géné- 
rosité sans  faste,  de  la  prudence  sans  mystère  ;  ce  serait  un  bon 
choix  que  d'employer  un  tel  homme ,  mais  sa  religion  est  un 
obstacle  invincible.  Je  ne  mangeai  qu'un  potage  et  un  œuf  à 
l'eau,  et  je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit;  mais  comme  je  n'ai  pas 
de  vapeurs,  je  prends  patience.  Je  ne  vous  parlerai  plus  jamais 
de  mes  chagrins;  pour  m'en  consoler,  vous  me- démontrez 
qu'ils  ne  sont  que  l'effet  de  mon  caractère,  et  que<si  je  n'étais 
pas  la  plus  vaine  et  la  plus  exigeante  de  toutes  les  créatures , 
je  devrais  être  la  plus  contente,  et  que  je  ne  me  plains  que 
parce  que  je  suis  orgueilleuse  et  injuste.  J'aurais  cru  pouvoir 
me  flatter  d'être  mieux  connue  de  vous,  et  que  vous  ne  m'au- 
riez pas  accusée  d'exiger  que  l'on  fit  pour  moi  plus  que  je  ne 
fais  pour  les  autres.  Mais  n'en  parlons  plus;  il  y  a  dix  ans  que 
je  vous  suis  à  charge  de  toutes  les  manières  et  que  j'ai  poussé 
votre  patience  à  bout  ;  je  vous  en  demande  pardon,  mais  comme 
vous  avez  dû  remarquer  que  toutes  vos  leçons  ne  m'ont  pas 
été  inutiles,  et  qu'il  y  a  bien  des  articles  sur  lesquels  je  suis 
très-corrigée,  pourquoi  ne  puis-je  pas  me  corriger  sur  le  reste? 
Si  vous  avez  le  courage  d'en  faire  l'épreuve,  je  vous  en  serai 
obligée. 


LETTRE  609. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Paris ,  dimanclie  4  août  1776. 
Je  voudrais  être  bien  sûre  que  vous  soyez  plus  tranquille  ; 
mais  je  connais  votre  sensibiUté ,  mon  ami  ;  cependant  je  crois 
que  c'est  à  tort  que  vous  vous  alarmez  *  ;  je  juge  par  le  détail 
que  vous  me  faites  que  Fa  cause  du  mal  m'est  étrangère  et  n'a 
point  d'existence  réelle.  Je  vous  prie  instamment  de  continuer 
SI  me  donner  des  nouvelles.  Votre  amitié  pour  votre  cousin 
n'est  pas  le  seul  motif  de  l'intérêt  que  j'y  prends;  j'ai  tant  d'es- 

1  Au  sujet  d*uuc  maladie  du  général  Gonway.  (A.  N.) 
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le    <:  '  1 


time  pour  lui  et  milady ,  qu'il  y  a  bien  peu  de  personnes  que 
j'aime  autant  qu'eux. 

Vous  avez  Tair  de  me  croire  mécontente  de  M.  de  Richmood, 
mais  c'est  tout  au  contraire  ;  je  n'ai  que  des  sujets  de  me  louer 
de  lui ,  et  je  l'ai  trouvé  encore  plus  aimable  dans  son  dernier 
voya{je  que  dans  le  précédent.  Je  suis  très*toucbée  du  service 
qu'il  a  essayé  de  me  rendre  en  voulant  vous  déterminer  à  venir 
ici.  Je  ne  saurais  me  plaindre  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  réussi.  J'ai 
peu  d'espérance  de  vous  jamais  revoir,  et  c'est  là  où  je  dois 
feire  usage  de  ma  raison. 

M.  le  j>rince  de  Gonti  mourut  avant*hier  après  dfner;  il  avait 
reçu  la  visite  de  l'archevêque  et  des  exhortations  de  M.  de  la 
Borde;  c'est  tout  ce  qu'il  a  r€çu\  Son  fils*  s'est  très-bien  con- 
duit ;  les  d'Orléans  et  les  Gondé  ne  lui  ont  donné  aucune  marque 
d'attention. 

L'Idole  est  dans  la  plus  grande  douleur,  elle  s'est  retirée  à 
Auteuil.  La  maréchale  de  Luxembourg  l'y  a  suivie,  elle  vient 
de  me  mander  tout  à  l'heure  que  j'y  serai  reçue,  c'est  une  très- 
grande  faveur ,  j'irai  cette  après-dfnée. 

On  m'apporte  dans  le  moment  une  lettre  de  l'abbé  Barthé- 
lémy; elle  est  si  originale  que  j'en  vais  faire  faire  une  copie 
pour  vous  l'envoyer  '  ;  j'y  joindrai  celle  d'une  lettre  de  Voltaire* 
que  je  vous  prie  de  montrer  à  peu  de  personnes ,  car  je  ne  veux 
pas  qu'on  dise  que  c'est  par  moi  qu'elle  est  devenue  publique 
en  Angleterre.  Je  me  suis  souvenue  que  je  ne  vous  avais  point 
dit  quel  était  le  Montazet  dont  il  était  question  dans  les  discours 
de  l'Académie  ,  c'est  de  l'archevêque  de  Lyon. 

Nous  avons  ici  M.  et  madame  Hamilton,  votre  ministre  de 


1  Elle  entend  par  là  qu*il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements.  Dans  le^  Nouvelles 
du  Jour,  on  parle  ainsi  de  cet  événement  :  «  Tout  le  monde  s*accorde  à  con- 
yenir  d'nne  conversation,  à  peu  près  telle  qu*on  Ta  rapportée,  entre  le  maLide 
et  rarrhevèquc  de  Paris;  elle  a  eu  lieu  le  jour  de  la  première  visite  du  prélat: 
depuis  il  a  été  refusé  deux  fois  par  le  suisse  à  la  porte  de  la  rue  ,  sans  être 
descendu  de  carrosse,  et  en  présence  d'un  peuple  immense.  Les  gens  du  métier 
reprochent  h  M.  de  Beaumont  (l*archcvêque)  de  n'avoir  pas  sauvé  ce  scan- 
dale, en  mettant  un  peu  d*astuce,  en  descendant,  en  entrant  dans  la  cour,  et 
se  tenant  ou  quelque  endroit,  pour  en  imposer  au  moins  aux  spectateurs,  et 
qu*on  crût  qu'il  avait  été  admis  auprès  de  Son  Altesse.  »  (A.  N.) 

2  Son  fil.H  unique,  le  comte  de  la  Marche,  qui ,  u  la  mort  de  son  père,  de<> 
vînt  prince  de  Conti.  (A.  N.) 

3  Cette  lettre  n'a  pas  été  trouvée.  (A.  N.) 

^  Au  comte  d'Aiigental.  Voyez  le  tomcLXIII,  page  261^  de  l'édition  des 
Œuvres  de  Voltaire,  par  Beaumarchais.  (A.  N.) 
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Naples*;  je  ne  les  ai  point  encore  vus.  La  dame  de  Monta^ju  ne 
me  déplaît  point ,  sa  conversation  est  pénible  parce  qu'elle  parle 
difficilement  notre  langue  ;  elle  est  très-polie ,  et  elle  n'a  point 
été  trop  pédante  avec  moi  ;  je  lui  ai  fait  voir  la  lettre  de  Vol- 
taire ,  elle  me  dit ,  sur  les  ferles  et  le  futnter ,  que  ce  fumier 
n  avait  pas  servi  à  fertiliser  sa  terre. 

J'attends  votre  première  lettre  avec  impatience;  je  suis  aussi 
inquiète  que  vous  ,  car  mon  inquiétude  est  double  ;  ne  négligez 
aucun  détail. 

Lundi  5. 

J'ai  vu  l'Idole,  elle  observe  très-bien  le  costume,  il  n'y  a 
lien  à  dire;  et  moi,  mon  ami,  j'observai  très-bien  hier  celui 
d'une  Française;  on  m'annonça  le  duc  de  Ricbmond,  je  sautai 
de  mon  tonneau  à  son  cou,  je  l'embrassai  de  tout  mon  cœur, 
je  me  flattais  qu'il  tous  aurait  vu,  quil.me  dirait  comment  il 
vous  avait  trouvé ,  qu'il  me  rendrait  compte  de  l'état  de  votre 
cousin,  point  du  tout,  il  n'avait  vu  ni  l'un  ni  l'autre  ;  j'en  fus 
un  peu  refroidie,  je  vous  V avoue;  je  le  quittai  pour  aller  à 
Âuteuil,  mais  je  passai  la  soirée  avec  lui  au  Carrousel.  La  du- 
chesse de  la  Vallière  m'inquiète;  elle  a  un  rhume  très-obstiné, 
elle  ne  dort  point,  elle  est  triste  et  changée,  je  serais  très* 
fâchée  qu'elle  partit  avant  moi.  Mon  Dieu  !  que  j'attends  samedi 
ou  dimanche  avec  impatience  !  et  je  ne  puis  pas  soutenir  l'in- 
quiétude. Mettez  la  main  sur  la  conscience,  et  avouez  que  vous 
avez  beau  être  Anglais ,  votre  amitié  est  un  peu  française  ;  vous 
n'attendriez  pas  patiemment  des  nouvelles  de  vos  amis,  si  vous 
étiez  inquiet  de  leur  état. 


LETTRE   610. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  18  août  1776. 
Je  suis  fort  aise  du  bon  état  de  monsieur  votre  cousin.  On 
m'a  conté  un  semblable  accident  *  avec  toutes  les  mêmes  cir^ 
constances,  arrivé  à  quelqu'un  il  y  a  plus  de  trente  ans  ,  et  qui 
se  porte  encore  aujourd'hui  fort  bien.  Je  suis  ravie  que  vous 
n'ayez  plus  ce  sujet  d'inquiétude,  je  la  partageais  véritablement. 

1   Feu  sir  William  Ilamilton,  et  sa  première  femme,  mademoiselle  Barlow. 
(A.  N.) 

3  Une  attaque  de  paralysie.  (A.  K,) 


Digitized  by 


Google 


568  CORRESPONDANCE   COMPLETE 

Il  VOUS  reste  T Amérique,  mais  cela  est  bien  différent.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  me  mander  toutes  les  nouvelles  qu'on  en 
recevra. 

Vous  m'avez  dit  quelquefois  que  vous  apprendriez  volontiers 
celles  de  ma  société  ;  j'ai  peine  à  le  croire;  vous  ferez  bien,  si 
cela  est  vrai,  de  me  le  répéter.  Au  bout  d'un  certain  temps  et 
dans  l'éloignement,  les  objets  s'effacent,  et  il  est  très-naturel 
qu'ils  cessent  d'intéresser.  Cependant  je  vous  dirai  aujourd'hui 
que  madame  de  la  Vallière  ne  voit  encore  personne  ;  j'envoie 
tous  les  matins  savoir  de  ses  nouvelles  :  elle  a  un  peu  dormi 
cette  nuit,  et  si  en  effet  elle  n'a  d'autre  incommodité  que  Tin-, 
somnie ,  je  n'en  dois  pas  être  fort  inquiète  :  j'ai  l'expérience 
qu'on  se  passe  de  sommeil. 

L'abbé  Barthélémy  est  arrivé  de  Ghanteloup ,  madame  de 
Gramont  de  Plombières ,  et  madame  de  Luxembourg  est 
revenue  coucher  à  Paris ,  après  quinze  jours  de  séjour  qu'elle  a 
fiait  à  Auteuil  auprès  de  la  divine  comtesse.  Ma  société  en  est 
plus  ranimée ,  mais  ce  sera  pour  peu  de  temps.  Dans  quinze 
jours,  les  comtesses  de  BouflBers  doivent,  dit-on,  aller  à  Arles, 
parce  que  M.  Pomme,  qui  traite  la  belle-fille  et  qui  était  venu 
ici  pour  elle,  s'y  en  retourne.  L'abbé  en  fera  autant  pour  Ghan- 
teloup ,  et  madame  de  Luxembourg  a  différents  voyages  à  fiedre 
dans  le  courant  du  mois  prochain. 

Le  jeune  duc  ^  comme  vous  l'appelez,  ira  à  Aubigny  aussitôt 
la  vacance  de  notre  parlement  ;  je  voudrais  bien  que  son  affaire 
réusstt,  mais  je.  crains  plus  que  je  n'espère. 

On  vous  a  dit  la  vérité  :  la  reine  a  très-bien  traité  milady 
Lucan';  elle  la  rencontra  au  Moulin -Joli,  chez  Vatelet;  la 
milady  y  avait  dîné  ;  la  reine  vint  s'y  promener  et  s'informa  qui 
elle  était;  elle  lui  fit  dire  de  s'approcher  d'elle,  lui  parla  de 
son  talent,  voulut  voir  ses  miniatures,  et  la  pria  de  lui  en 
donner.  La  milady  lui  en  laissa  le  choix,  la  reine  en  prit  deux^ 
qui  étaient  le  portrait  de  son  fils  et  de  sa  fille  ;  elle  lui  dit  de 
venir  à  Versailles ,  elle  y  a  été ,  et  la  reiue  l'a  très-bien  traitée. 

Je  vois  quelquefois  madame  Montagu  ;  je  ne  la  trouve  pas 
trop  pédante,  mais  elle  fait  tant  d'efforts  pour  bien  parler  notre 
langue,  que  sa  conversation  est  pénible.  J'aime  bien  mieux  mi- 
lady Lucan ,  qui  ne  s'embarrasse  point  du  mot  propre ,  et  qui 
se  fait  fort  bien  entendre. 

*  Le  feu  duc  de  Richmond.  (A.  N.) 

^  La  cointe«s6  douairière  de  Lucan.  (A.  N.) 
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J'ai  vu  le  cheTalier  Hamilton  et  madame  sa  femme ,  ce  n'est 
pas  assez  pour  les  counaltre.  Je  ne  vois  pas  d'autre  Anglais. 

J'allais  oublier  de  vous  raconter  ce  que  me  dit  l'autre  jour 
l'ambassadeur  de  Naples*.  M.  -de  Richmond  m'avait  bien  re- 
commandé de  ne  pas  vous  le  laisser  ignorer. 

Il  prétend  qu'il  a  vu  M.  Conway,  dans  le  temps  qu'il  était 
ministre,  se  promener  au  Ranelagh  étant  extrêmement  ivre ,  et 
que  lui ,  ainsi  que  tous  les  Anglais  du  plus  grand  monde  et  de 
la  meilleure  compagnie,  s'enivrent  tous  les  soirs.  Je  lui  deman- 
dai s'il  vous  avait  vu,  ou  s'il  avait  su  que  vous  vous  fussiez 
enivré  quelquefois  ;  il  me  dit  que  non  :  mais  pour  votre  cousin, 
il  en  était  sûr.  Je  crois  que  ce  pauvre  ambassadeur  ne  vivra 
pas  longtemps  ;  il  est  jaune  comme  un  coing ,  il  a  les  jambes 
enflées,  il  a  une  toux  continuelle ,  il  crache  à  foire  horreur.  Je 
prétends  qu'il  tousse  comme  une  caverne.  C'est  un  étrange 
homme  ;  il  n'en  faudrait  pas  deux  semblables  pour  la  société  , 
un  seul  y  est  tout  au  plus  supportable. 


LETTRE  611. 

MADAME  LA  MARQUISE  DV  DEFFAND  A  M.  HORACE  WALPOLE. 

Paris,  samedi  7  septembre  1776. 

J'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de  vous  mander  que 
madame  Geoffiîn  était  tombée ,  pour  la  troisième  fois ,  en  apo- 
plexie. Cette  dernière  fois-ci  elle  est  restée  paralytique  d'un 
côté  ;  elle  a  presque  perdu  la  connaissance  :  on  croit  pourtant 
qu'elle  ne  mourra  point  de  cette  attaque.  Vous  voyez  que  la 
mort  en  veut  ici  aux  personnes  de  mérite  singulier;  d'abord 
mademoiselle  de  Lespinasse,  ensuite  M.  le  prince  de  Gonti,  et 
puis  madame  Geoffirin,  qu'on  peut  regarder  comme  morte.  Ces 
trois  personnes  étaient  fort  célèbres  chacune  dans  leur  genre. 
On  regrettera  moins  M.  le  prince  de  Conti,  parce  qu'il  n'avait 
plus  de  maison  ;  les  désœuvrés  se  rassemblaient  chez  les  deux 
autres  :  jusqu'à  temps  qu'il  survienne  quelques  personnes  assez 
ridicules  pour  être  dignes  de  leur  succéder,  il  faudra  s'en 
passer. 

Je  compte  sur  ce  que  vous  direz  de  moi  à  vos  parents  :  c'est 
pour  me  conduire  à  l'anglaise  que  je  me  suis  fait  l'efFoil  de  ne 
leur  pas  dire  moi-même  combien  j'ai  pris  intérêt  à  cet  étrange 

*  Le  marquis  de  CaraccioH.  (A.  N.) 
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événement  ' .  Je  ne  comprends  pas  comment  tous  n'êtes  point 
avec  eux,  et  comment  vous  vous  accommodez  de  la  vie  que 
vous  menez  :  des  estampes ,  des  médailles ,  des  breloques ,  me 
semblent  un  froid  amusement  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger  des 
autres  par  soi-même.  Si  en  effet  vous  ne  vous  ennuyez  pas , 
vous  êtes  heureux  ;  et  il  faut  bien  que  cela  soit»  puisque  c'est 
par  choix  que  vous  vivez  ainsi. 

L'Idole  me  donna  à  lire  avant-hier  une  lettre  de  M.  Hume, 
à  l'occasion  de  la  mort  du  prince  :  il  lui  disait  adieu ,  comme 
n'ayant  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Cette  lettre  m'a  paru 
de  la  plus  grande  beauté  ;  je  lui  en  ai  demandé  une  copie ,  et 
je  l'aurai*.  Elle  part  à  la  fin  de  ce  mois  pour  Arles;  sa  maison 
est  déjà  retenue  et  meublée.  Une  certaine  bienséance,  l'embar^ 
ras  d'un  maintien  dans  cette  espèce  de  veuvage,  la  confiance 
que  la  belle-fille  a  dans  la  science  de  M.  Pomme ,  de  qui  elle 
attend  sa  guérison,  et  qui  habite  dans  cette  ville,  l'ont  déter- 
minée à  s'y  établir  pour  y  passer  l'hiver  :  elle  ne  reviendra 
qu'au  mois  de  février. 

Je  vous  ai  dit  que  madame  de  Luxembourg  devait  faire  de 
petits  voyages  :  elle  partit  mercredi  4  ;  elle  ne  sera  de  retour 
que  le  20  ou  le  21. 

La  Sanadona  va  s'absenter  aussi  :'  elle  part  mardi  pour  Pras- 
lin ,  où  elle  ne  restera  que  huit  jours ,  malgré  les  efforts  que 
tout  le  pr  as  Image  fait  pour  la  retenir  plus  longtemps  ;  mais  elle 
veut  me  revenir  trouver,  jugeant  qu'elle  m'est  fort  nécessaire. 
Elle  ne  se  trompe  pas;  elle  est  pour  moi  ce  qu'est  un  bâton 

1  Un  récent  malheur  de  famille.  (A.  N.) 

2  Cette  lettre,  qui  mérite  Téloge  qu'en  fait  madame  du  Deffand,  était  ainsi 
conçae  :  * 

À  madame  la  comtesse  de  Bouffhrs. 

«  Édiniboarg,  20  aoAt  n'S. 

»  Quoique  je  sois  certainement  à  quelques  semaines  et  peut-être  à  quelques 
jours  de  ma  propre  mort,  je  ne  puis  m'empêcher,  ma  chère  madame,  d'être 
frappé  de  celle  du  prince  de  Conti,  perte  si  grande  à  tous  égards.  Mes  réflexions 
ont  portée  l'instant  sur  votre  situation  dans  cet  événement  malheureux.  Quelle 
différence  pour  le  plan  entier  de  votre  vie!  — Mandez-moi,  je  vous  prie, 
quelques  détails,  mais  que  ce  soit  de  manière  ù  ne  vous  point  embarrasser  dans 
quelles  mains  votre  lettre  peut  tomber  après  ma  mort.  Ma  maladie  est  ime 
diarrhée,  ou  mal  d'entrailles,  qui  me  mine  depuis  deux  ans ,  mais  qui ,  depuis 
six  mois ,  m'entraîne  à  ma  fin  avec  un  progrès  visible.  Je  vois  chaque  jour  la 
mort  s'approcher,  sans  inquiétude,  et  sans  regret.  Je  -vous  dis  adieu  avec 
beaucoup  d'affection  et  de  respect,  pom*  la  dernière  fois. 

n  Da^id  Hume.  « 

II  mourut  le  25  août,  cinq  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  (A.  N.) 
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pour  gens  de  ma  confrérie.  Quand  vous  devriez  me  croire  au- 
tant de  vanité  qu'à  Gicéron  »  je  vous  avoue  que  quand  je  me 
compare  aux  autres  femmes ,  j'augmente  d'estime  pour  moi;  je 
me  crois  plus  fidèle»  plus  sincère  qu'aucune  autre  :  mais  je  suis 
aussi  faible  que  ce  philosophe  ;  j'en  conviens  à  ma  honte  :  c  est 
à  la  nature  que  je  m'en  prends;  je  suis  restée  telle  qu'elle  m'a 
faite  :  je  n'ai  pas  à  me  louer  d'elle  ;  si  elle  m'a  donné  un  corps 
assez  sain,  elle  y  a  joint  un  esprit  fort  malade.  Elle  vous  a  traité 
tout  au  contraire  ;  je  voudrais  que  votre  âme  fut  moins  saine , 
et  que  votre  corps  le  fût  davantage. 


LETTRE   612. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Pam,  dimanche  15  septembre  1776. 

Le  duc  de  Bichmond  est  parti  ce  matin  pour  Aubigny  :  on 
n'a  jamais  vu  personne  aussi  profondément  triste.  Il  dit  qu'il  ne 
se  porte  pas  bien  ;  mais  il  ne  dit  pas  quel  est  son  mal  :  il  repas- 
sera par  ici  en  retournant  à  Londres. 

Vos  nouvelles  d'Amérique  se  font  attendre  bien  longtemps  : 
elles  sont  un  objet  de  grande  curiosité  pour  toute  l'Europe  ;  je 
les  attends  avec  patience  ;  ni  vous  ni  les  vôtres  n'y  êtes  point 
personnellement  intéressés. 

Les  Lucan  sont  fort  aimables;  ils  me  donnèrent  l'autre  jour 
chez  moi  la  plus  jolie  musique  du  monde ,  et  qui  ne  me  causa 
pas  plus  d'embarras  que  si  c'avait  été  chez  un  autre  :  je  ne  sor- 
tis point  de  mon*  tonneau  ;  je  ne  me  levai  pour  personne.  Le 
milord  avait  fait  apporter  un  piano-forte  dans  mon  antichambre  ; 
il  avait  amené  le  maître  de  musique  de  ses  filles ,  qui  est  Italien, 
un  autre  Italien  qu'il  a  pris  ici ,  qui  est  bon  violon;  il  avait  sa 
flûte  :  ses  deux  filles  *  chantèrent  tour  à  tour,  et  chacune  s'ac- 
compagna. Votre  ambassadrice  *  chanta  et  s'accompagna  aussi. 
Il  vint  assez  de  monde  ;  mais  je  ne  vis  que  ceux  qui  s'appro- 
chèrent de  mon  tonneau.  La  musique  finie  ,  tout  décampa  ,  le 
piano-foite ,  les  musiciens,  les  enfants ,  une  partie  de  la  compa- 
gnie ,  et  nous  restâmes  douze  pour  le  souper,  milord ,  milady 

1  La  comtesse  de  Spencer  d'à  présent,  et  mademoiselle  Louise  Bingham, 
qui  mourut  fort  jeune^  sans  avoir  été  mariée. 

2  Alors  lady  Stormont,  depuis  créée  comtesse  de  Mansfield ,  de  son  propre 
droit.  (A.  N.) 
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{Lucan),  le  duc  {de  Richmond),  votre  ambassadeur  et  Panibas- 
sadrice,  madame  de  Mirepoix ,  ses  deux  nièces  {mesdames  de 
Cambis  et  de  Boisgelin),  et  quelques  autres. 

Le  lendemain»  vendredi,  madame  de  Montagu  nous  donna 
un  très-bon  souper  dans  une  maison  qu'elle  a  louée  à  Ghaillot. 
La  compagnie  était  madame  de  Mirepoix  et  ses  deux  nièces,  un 
milord  écossais,  Eglinton  (j* estropie  peut-être  son  nom),  le  duc 
de  Richmond,  la  maltresse  de  la  maison  et  mademoiselle  Gré- 
gory  ',  madame  de  Marchais  et  moi. 

Hier  je  fus  à  Saint-Ouen  avec  le  vicomte  de  Beaune  ;  nous 
ne  trouvâmes  que  les  mattres  de  la  maison  •  et  milord  L***;  on 
a  oublié  de  l'enterrer,  car  certainement  il  n'est  pas  en  vie.  On 
parla  d'une  brochure  qui  va  paraître,  dont  le  titre  sera  :  Com- 
mentaire sur  la  vie  de  Voltaire.  Il  v  parle ,  à  ce  qu'on  dit ,  de 
toutes  les  personnes  célèbres  qu'il  a  connues.  Madame  Necker 
prétendait  qu'il  fallait  que  je  fusse  brouillée  avec  lui ,  parce  que 
je  n'y  étais  pas  nommée.  Je  l'assurai,  avec  vérité,  que  j'en 
étais  fort  aise,  et  que  je  préférais  d'être  dans  le  nombre  des 
personnes  qu'il  avait  oubliées,  qu'à  côté  de  celles  qu'il  a  célé- 
brées :  mesdames  du  Chàtelet  et  Geoffrin  y  tiennent  les  pre- 
mières places.  Je  serais  bien  ftichée  d'être  citée  comme  un  bel 
esprit;  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  puisse  m' attirer  ce  ridicule. 

Madame  de  Montagu  s'est  très-bien  comportée  à  l'Académie  : 
elle  ne  se  laisse  aller  à  aucun  emportement  *  ;  c'est  une  femme 
raisonnable ,  ennuyeuse  sans  doute ,  mais  bonne  femme  et  très- 
polie.  La  Lucan  et  son  mari  sont  aimables ,  rempUs  de  talents  ; 
je  les  vois  avec  plaisir.  Voilà  tout  ce  qui  compose  ma  société 
anglaise,  et  un  M.  Hobbart*,  qui  est,  dit-on,  petit-fils  de  Crom- 

^  Fille  du  feu  docteur  Grégory,  d'Édimbouq;,  et  mariée  depuis  à  M.  Alli- 
son,  l'un  des  ministres  de  l'Église  épiscopalc  de  cette  ville.  Elle  était  alors 
intime  amie  de  la  famille  de  madame  Montagu ,  qu'elle  accompagna  dans  son 
voyage  à  Paris  et  à  Spa.  (A.  N.) 

2  M.  et  madame  Necker. 

^  Dans  une  autre  lettre,  qu'on  ne  donne  pas  ici,  parce  qu'elle  n'offre  d'ail- 
leurs rien  d'intéressant,  elle  dit  :  «  Il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  vu  madame 
Montagu  ;  elle  fut  à  l'Académie  le  jour  de  la  Saint-Louis  ;  elle  fut  bien  mécon- 
tente; on  y  lut  un  écrit  de  Voltaire  contre  Shakspeare;  il  doit  être  imprimé, 
je  vous  l'enverrai.  »  (A.  N.) 

*  M.  George  HobbarC,  qui,  à  la  mort  de  son  frère  aine,  en  1794,  devint 
comte  de  Buckingham.  L'éditeur  ignore  d'où  a  pu  venir  l'erreur  ou  l'on  a  été 
de  croire  qu'il  descendait  de  Gromwell;  peut-être  a-t-on  confondu  son  nom 
avec  celui  de  quelque  autre  Anglais  qui  se  trouvait  à  Paris  dans  ce  temps-la. 
(A.  N.) 
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well  :  quel  homme  est-ce?  il  me  semble  avoir  du  bon  sens.  Je 
suis»  comme  je  vous  l'ai  mandé,  séparée  de  mademoiselle  Sa* 
nadon  ;  elle  est  à  Praslin»  et  n'en  reviendra  que  dans  le  cours 
de  cette  semaine  :  j'attends,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  le 
retour  de  madame  de  Luxembourg  ;  je  la  reverrai  avec  grand 
plaisir  :  je  crois  qu'elle  est,  pour  le  présent,  la  personne  dont 
je  suis  le  plus  aimée. 

Je  vais  ce  soir  souper ,  avec  madame  de  Marchais ,  chez  la 
comtesse.de  Broglie  et  l'évêque  de  Noyon*,  lequel  crache  ses 
poumons,  ce  qui  fait  grand'pitié  :  il  est  doux  et  aimable. 

Notre  reine  se  porte  bien;  elle  est  quitte  de  sa  fièvre  tierce, 
ce  qui  assure  le  voyage  de  Fontainebleau ,  qui  sera  le  9  octobre 
jusqu'au  18  novembre. 

Ne  cessez  point  de  parler  de  moi  à  vos  parents,  je  les  estime 
de  toute  mon  âme  et  je  les  aime  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  613. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris  ^  7  octobre  1776. 

C'est  par  M.  Elliot  que  je  vous  écris;  je  lui  avais  déjà  remis 
les  Commentaires  de  Voltaire,  je  les  lui  laisse ,  quoique  je  voie , 
par  votre  lettre  du  29,  que  vous  les  avez  déjà  lus.  Je  suis  de 
votre  avis  sur  tout  ce  que  vous  dites  sur  la  jfureur  de  la  célé- 
brité ;  la  vanité,  qui  la  fait  rechercher,  n'empêche  pas  que  les 
ouvrages  soient  bons ,  mais  diminue  bien  de  l'estime  pour 
Fauteur. 

Monsieur  donna  hier  une  très-belle  fête  au  roi  et  à  la  reine 
dans  son  château  de  Brunoy  "  ;  je  n'en  ai  point  les  détails ,  je 
les  apprendrai  aujourd'hui;  je  sais  seulement  qu'il  n'y  avait  que 
la  famille  royale,  dont  Mesdames  les  tantes  n'étaient  point,  les 

^  L'évêque  de  Noyon  était  le  frère  du  comte  et  du  maréch«il  de  Broglie. 

(A.K-) 

2  Brunoy^à  cinq  lieues  de  Pari8,  château  qui  appartenait  autrefois  à  M.  Paris 
de  Montmartel,  banquier  de  la  cour  80us  le  règne  de  Louis  XV.  Après  avoir 
acquis  de  grands  biens,  il  désira  de  faire  un  mariage  distingue,  et  s'allia  à  TiU 
lustre  maison  de  Béthune,  en  épousant  une  sœur  du  marquis  de  Bétbune,  colo- 
nel général  de  la  cavalerie.  Il  en  eut  un  fils  appelé  le  marquis  de  Brunoy,  et 
connu  seulement  par  son  goût  pour  les  processions.  Étant  mort  sans  enfants, 
la  terre  de  Brunoy  fut  vendue  à  Monsieur.  Depuis  la  Révolution  elle  a  passé  en 
différentes  mains.  La  princesse  de  \Vagram  la  possède  aujourd'hui.  1827. 
(A.K.) 
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seules  daines  de  semaine  ont  suivt,  et  les  officiers  du  roi  et 
de  la  reine.  M.  le  duc  de  Chartres  n'a  point  été  invité,  ce 
qui  surprend  beaucoup.  Il  n'y  a  eu  que  MM.  de  Guines, 
d'Esterhazy  *,  le  comte  et  le  chevalier  de  Coigny  qui  aient  été 
admis. 

On  parle  beaucoup  de  changements  dans  notre  ministère  ;  les 
clameurs  contre  M.  de  Saint-Germain  sont  à  toute  outrance; 
le  contrôleur  général  *  est  fort  malade ,  et  sa  considération  est 
des  plus  minces.  Le  Maurepas  parait  ne  pas  savoir  ce  qu  il  fait. 
On  ne  sait  ce  que  tout  ceci  deviendra;  nous  n'avons  pas  un  seul 
homme  qui  ait  le  sens  commun.  Je  m'applaudis  bien ,  je  vous 
assure,  de  ne  m' intéresser  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  à  la 
chose  publique.  Pourvu  que  je  passe  le  temps  sans  un  excessif 
ennui ,  je  m'en  contente  ;  mon  indifférence  pour  tout  est 
extrême. 

Je  suis  du  dernier  bien  avec  les  Lucan  ;  ils  m'ont  amené  deux 
fois  leur  petite  famille ,  m'ont  donné  de  jolies  musiques  ;  ils 
furent  vendredi  à  une  course  de  chevaux  où  était  la  reine  ;  elle 
fit  monter  la  milady  et  sa  petite  famille"  dans  son  pavillon ,  elle 
les  combla  de  politesses;  ils  vous  conteront  tout  cela. 

Ce  petit  Elliot  •  est  tout  à  fait  aimable  ;  il  a  beaucoup  d'es- 
prit, il  sent  encore  un  peu  l'école,  mais  c'est  qu'il  est  modeste, 
et  qu'il  est  la  contre-partie  de  Charles  Fox  ;  la  sorte  de  timidité 
qu'il  a  encore  sied  bien  à  son  âge,  surtout  quand  elle  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  démêle  le  bon  sens  et  l'esprit. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  MM.  de  Chimay*  et  de  Fitz- 
James;  c'est  par  votre  cousin  que  j'ai  appris  que  le  premier 
avait  été  chez  vous,  et  qd'on  a  pensé  qu'il  y  avait  eu  quelque 
affaire  entre  eux.  Nous  avons  ici  tous  les  jours  des  nouvelles  de 
votre  Amérique ,  tantôt  par  Nantes ,  tantôt  par  Boulogne  ;  elles 
se  détruisent  trois  jours  après  qu'elles  ont  couru. 

Il  me  paraît  que  l'idée  de  la  guerre  s'accrédite  beaucoup;  si 
elle  a  lieu,  comme  je  commence  à  le  croire ,  elle  sera  un  obsta- 

1  Le  chevalier  d'Esterhazy  était  d'ane  branche  de  Tiliustre  fiamille  hongroise 
d'Esterhazy,  établie  en  France.  Son  père  avait  un  régiment  de  hussards  au  ser- 
vice de  France ,  et  avait  épousé  .une  dame  française  de  la  petite  ville  de 
Vigan  en  Languedoc.  Le  fils  dont  on  parle  ici  eut  ensuite  le  régiment  de  hus- 
sards, reçut  le  cordon  bleu,  et  fut  en  grande  faveur  à  la  cour  de  France.  (A.  N.) 

2  M.  de  Clugny.  (A.  N.) 

3  Le  lord  Minto  actuel.  1827.  (A.  N.) 

^  Le  prince  de  Ghimay.  Il  avait  épousé  une  sœur  du  duc  de  Fitz-James, 
dont  il  est  parlé  ici.  (A.  N.) 
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cie  invincible  aux  visites  réciproques  ;  elle  me  fera  faire  l'appli- 
cation d'un  passage  d'un  opéra  de  Quinault  : 

Peut-être  soufFrirais-je  moins 
Si  je  pouvais  haïr  une  rivale. 

Vous  avez  eu  tort  de  penser  que  ce  que  le  grand  abbé  m'avait 
mandé  était  une  énigme  sans  mot;  il  s'est  expUqué;  ce  n'était 
point  d'Ârgental  qu'il  entendait  parler,  mais  d'un  homme  que 
je  ne  vois  point,  l'abbé  Ârnauld',  qui  est  un  des  beaux  esprits 
du  temps,  dans  le  goût  des  Jean-Jacques,  des  Thomas,  etc. 

Je  reconnais  et  j'avoue  que  je  précipite  trop  mes  jugements  : 
on  ne  connaît  le  caractère  des  gens  que  bien  à  la  longue  ;  j'ai 
encore  la  duperie  des  jeunes  gens  ;  les  premiers  jugements  que 
je  porte  sont  toujours  favorables ,  et  par  la  suite  j'en  viens  au 
rabais  ;  je  trouve  partout  fausseté  et  légèreté,  et  souvent  tous 
les  deux.  Il  y  a  un  bien  petit  nombre  de  gens  que  j'estime  véri- 
tablement, et  peut-être  ne  suis-je  pas  du  nombre;  on  ne  peut 
s'unir  intimement  avec  personne,  et  si,  comme  dit  Voltaire  de 
l'amitié , 

Sans  toi  tout  homme  eut  seul , 

il  faut  prendre  le  parti  d'une  solitude  entière.  Encore  si  les 
morts  valaient  mieux  que  les  vivants ,  ce  serait  une  ressource  ; 
mais  il  n'y  a  pas  même  de  livres  qui  contentent. 


LETTRE  614. 

,  HADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFPAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  27  octobre  1776. 

Vous  m'aviez  mandé  que  vous  aviez  eu  une  bouflPée  de  goutte 
aux  genoux,  j'en  étais  inquiète.  Votre  lettre  d'aujourd'hui 
(quoique  étique)  me  fait  beaucoup  de  plaisir,  parce  qu'elle  me 
rassure. 

Vous  recevrez  demain  ou  après-demain ,  par  M.  de  Ricb- 
mond»  une  lettre  de  moi  qui  n'aura  guère  plus  d'embonpoint 
que  ta  vôtre.  Quand  on  ne  doit  rien  dire  de  soi,  ni  de  la  per- 
sonne à  qui  on  écrit,  et  qu'on  prend  fort  peu  de  part  à  tout  le 

<  L*abbé  François  Arnauld,  abhé  de  Grand-Champ,  leclear  et  bibliothécaire 
de  Monsieur.  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en  trois  volumes.  Il  s*y  trouve  plu- 
sieurs extraits  excellents,  tirés  de  la  Gazette  littéraire,  qu'il  écrivait  avec  Suard. 
(A.  N.) 
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re^te ,  on  a  peu  de  chose  à  dire.  Je  vous  dii*ai  pouilant  aujour- 
d'hui que  je  suis  contente  de  la  place  qu'on  vient  de  donner  à 
M.  Necker  *  ;  on  a  lieu  d'espérer  qu'il  s'en  acquittera  bien.  Le 
public ,  dans  ces  premiers  instants,  paraît  approuver  ce  choix  ; 
nos  papiers  se  sont  relevés,  mais  malgré  cela,  je  m'attends  que 
dans  quelques  jours  on  dira  beaucoup  de  mal  de  lui,  et  je  ne 
mettrais  pas  à  fonds  perdus  sur  la  durée  de  sa  faveur.  Il  y  a 
même  dans  ce  moment  quelque  sujet  d'inquiétude  ;  la  goutte  a 
repris  à  M.  de  Maurepas  :  elle  s'est  d'abord  placée  sur  une 
épaule,  on  l'a  fait  descendre  aux  pieds  ;  s'y  tiendra-t-elle ?  c'est 
de  quoi  on  ne  peut  s'assurer.  C'est  une  vilaine  chose  que  cette 
goutte,  et  s'il  arrivait  malheur  à  ce  ministre,  le  nouveau  direc- 
teur du  trésor  royal  pourrait  être  bientôt  déplacé.  Je  soupai 
hier  chez  sa  femme,  elle  a  une  très-bonne  contenance  et  nulle- 
ment la  tête,  tournée.  Je  ne  sais  ce  que  la  Flore -Pomone 
(  madame  de  Marchais)  pense  de  ceci  ;  elle  est  depuis  mardi  à 
Fontainebleau  ;  je  n'ai  point  entendu  parler  d'elle.  Tout  ce  que 
je  gagne  à  ce  nouvel  établissement,  c'est  que  ma  pension  sera 
payée  plus  promptement,  mais  d'ailleurs  je  perdrai  de  l'amuse- 
ment; les  soupers  seront  plus  rares,  au  moins  pendant  quelque 
temps. 

Madame  de  Luxembourg  reviendra  demain  de  Sainte-Assise, 
où  elle  a  fait  un  séjour  de  près  de  trois  semaines  ;  elle  restera 
à  Paris  cinq  ou  six  jours  ,  et  puis  y  retournera  pour  autant  de 
temps  qu'elle  y, a  été.  Sa  passion  dominante  est  le  jeu ,  elle  fait 
vingt-cinq  ou  trente  robbers  par  jour.  L'autre  maréchale  (  de 
Mirepoix  )  est  dans  un  grand  désœuvreilnent  ;  elle  dissimule  son 
ennui  autant  qu'elle  peut;  elle  trouverait  de  la  honte  à  l'avouer. 

J'ai  reçu  de  Lyon  une  lettre  de  l'Idole;  je  suis  du  dernier 
bien  avec  elle  ;  je  remarque  qu'il  est  facile  d'être  parfaitement 
bien  avec  tous  ceux  dont  on  ne  se  soucie  pas. 


LETTRE  615. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HOBACE   WALPOLE. 

Paris,  3  novembre  i776. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  recevez  mes  lettres  plus  tard.  Ne 
serait-ce  pas  quelque  examen  des  bureaux? 

1  M.    Necker   fut  d'abord   nommé   conseiller   des    finances   et   directeur 
général  du  trésor  royal,  conjointement  avec  M.  Taboureau,  qui  eut  le  titre  de 
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Les  bruits  de  {pierre  sont  bien  fâcheux ,  mais  je  n'en  suis 
point  extrêmement  troublée,  cela  aurait  été  pour  moi  un  bien 
plus  g^and  événement  il  y  a  quelques  années  ;  mais  je  puis  dire 
aujourd'hui  : 

Grâce  au  ciel,  mes  malheurs  ont  passé  mon  attente. 

C'est  un  vers  d'un  de  nos  opéras. 

Je  me  réjouis  médiocrement  du  choix  de  M.  Necker;  je 
n'imagine  pas  que  son  régne  soit  de  longue  durée.  J'ai  l)eau- 
coup  d'opinion  de  sa  capacité;  mais  les  brigues»  les  intrigues, 
s'en  démélera-t-il?  ne  s'opposeront-elles  pas  à  ses  projets?  Le 
bien  que  je  puis  attendre  de  lui ,  c'est  que  ma  pension  sera 
payée  un  mois  ou  six  semaines  plus  tôt  qu'elle  ne  l'était  par  les 
autres.  Je  lui  dirai  ce  que  vous  m'écrivez  sur  lui.  Depuis  sa 
nouvelle  place,  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  pendant  un  quart 
d'heure  ;  il  est  presque  toujours  à  Fontainebleau  ;  il  aura  tra- 
vaillé avec  le  roi  aujourd'hui  pour  la  seconde  fois  chez  M.  de 
Maurepas,  qui  a  la  goutte  depuis  dix-sept  ou  dix-huit  jours.  Il 
ne  parait  encore  aucune  nouvelle  opération ,  et  je  ne  vois  pas 
que  l'on  imagine  aucun  de  ses  projets;  tout  ce  que  Ton  dit  sur 
cela  sont  des  choses  bien  vagues. 

On  a  représenté  à  Fontainebleau,  jeudi  dernier,  une  tragé- 
die de  Ghamfort,  Mustapha  et  Zéangir;  elle  a  eu  un  très- 
grand  succès.  La  reine  lui  donna  le  lendemain  une  pension  de 
cinquante  louis,  et  M.  le  prince  de  Gondé  une  place  de  secré- 
taire de  ses  commandements ,  de  même  valeur  '  ;  quand  elle 
sera  imprimée ,  je  vous  l'enverrai.  Il  y  a  eu  à  Fontainebleau 
beaucoup  d'autres  nouveautés  qui  n'ont  eu  aucun  succès. 


LETTRE  616. 

LA      MÊME     AU     MÊME. 

9  décembre  1776. 
Il  y^a  quelques  changements  aux  jom's  où  je  vous  écris  ;  vos 
lettres  [ne i[me  sont  pas  toujours  rendues  le  dimanche,  je  les 
attends  pour  yCrépondre,  et  cela  me  mène  au  mercredi;  je  le 

contrôleur  général  ;  mais  celui-ci  se  démit  bientôt  d*une  place  qu'il  n'avait 
acceptée  que  par  les  instances  du  comte  de  Maurepas,  et  dont  il  lui  parut  mal 
imaginé  de  séparer  les  fonctions.  (A.  N.) 

1  La  place  de  secrétaire  des  commandements  de  M.  le  prince  de  Gondé 
valait  3,000  fr.  (A.  N.) 

II.  37 
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prëyiens  aujourd'hui,  parce  que  je  me  trouve  seule  et  que  je  ne 
peux  faire  un  meilleur  emploi  de  mon  temps  que  de  causer 
arec  vous;  tant  pis  pour  vous,  vous  vous  passeriez  bien  de 
remplir  les  lacunes  de  ma  journée  ;  mais  n'étes-vous  pas  mon 
ami?  Et  quel  agrément  peut-on  trouver  dans  un  ami,  si  Ton 
n'y  a  pas  une  parfaite  confiance ,  et  s'il  faut  être  toujours  dans 
la  crainte  de  l'ennuyer? 

Je  suis  sûpe  que  vous  êtes  persuadé  que  je  m'amuse  beau- 
coup ,  et  que  le  retour  de  Ghanteloup  me  cause  des  plaisirs 
ineffables.  Il  y  a  beaucoup  à  en  rabattre.  Je  suis  contente, 
comme  disait  à  madame  de  Montespan  la  carmélite  la  Vallière, 
mais  je  ne  suis  pas  bien  aise. 

Mes  parents  {les  Choiseul)  souperont  jeudi  chez  moi  pour  la 
troisième  et  dernière  fois  ;  ils  ouvriront  leur  maison  dimanche 
prochain,  et  c'est  où  j'irai  fort  rarement;  ils  se  tiennent  dans 
leur  galerie  ;  je  ne  sais  si  vous  la  connaissez ,  elle  est  infiniment 
grande,  il  faut  soixante-dix  ou  soixante-douze  bougies  pour 
l'éclairer  ;  la  cheminée  est  au  milieu ,  il  y  a  toujours  un  feu 
énorme  et  des  poêles  aux  deux  bouts  ;  eh  bien  !  malgré  cela  on  y 
gèle ,  ou  on  y  brûle  si  l'on  se  tient  auprès  de  la  cheminée  ou 
des  poêles  ;  toutes  les  autres  places  dans  les  intervalles  sont  des 
glacières  ;  on  trouve  un  monde  infini ,  toutes  les  belles  et  jeunes 
dames  et  les  grands  et  petits  seigneurs  ;  une  grande  table  au 
milieu,  où  l'on  joue  toutes  sortes  de  jeux,  et  cela  s'appelle  une 
macédoine  ;  des  tables  de  whist,  de  piquet,  de  comète;, trois  ou 
quatre  trictracs  qui  cassent  la  tête.  Peut-être  vos  assemblées 
ressemblent-elles  à  cela  ;  en  ce  cas ,  je  crois  que  vous  vous  y 
trouvez  rarement  :  il  n'y  a  que  d'être  seule  que  je  trouve  pis 
que  cette  cohue.  Cette  maison  est  ouverte  depuis  le  dimanche 
jusqu'au  jeudi  inclusivement  ;  le  vendredi  et  le  samedi ,  je  suis 
dévouée  à  la  grand'maman.  Je  lui  fis  hier  vos  compliments,  et 
l'assurai  de  votre  sincère  attachement  :  elle  me  répéta  qu'elle 
vous  aimait  beaucoup,  et  qu'elle  était  bien  fâchée  que  vous 
prissiez  si  mal  votre  temps  pour  vos  voyages  ici ,  et  d'être  pri- 
vée du  plaisir  de  vous  voir.  Je  lui  dis  qu'à  l'avenir  elle  n'aurait 
à  envier  personne.  L'abbé  prétend  vous  aimer  beaucoup;  et 
sur  ce  que  je  lui  ai  dit  de  votre  part,  il  pourra  prétendre  que 
vous  l'aimez  beaucoup  aussi  ;  et  de  toutes  ces  prétentions  il  en 
résulte  fort  peu  de  propriétés. 
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IMcrcredi. 

J'étais  hier  en  train  de  bavarder;  je  suis  aujourd'hui  sèche  et 
stérile.  Je  soupai  hier  chez  M.  Necker;  je  lui  dis  un  mot  de 
M.  T***,  il  ne  fut  pas  reçu  favorablement.  Il  a  volé  la  caisse  de 
la  recette  et  de  plus  M.  Boutin ,  qui  s'était  rendu  sa  caution  ; 
en  un  mot  c'est  un  fripon;  j'en  suis  fâchée,  car  il  a  un  talent 
agréable. 

Voilà  le  retour  de  Montmorency  qui  s'approche  ;  je  serai  bien 
aise  de  revoir  la  maréchale  (  de  Luxembourg  ) .  Tous  vos  amis 
et  amies  sont-ils  absents?  et  M.  Gonveay,  que  feit-il?  Ne  pour- 
rais-je  pas,  par  son  moyen,  avoir  les  Mémoires  de  M.  Hume? 
J'ai  un  très-bon  traducteur  tout  prêt.  Je  sais  que  ces  Mémoires 
sont  peu  de  chose  ;  mais  ceux  de  madame  de  Staal  ne  sont  pas 
fort  importants,  et  ne  laissent  pas  de  faire  grand  plaisir  :  enfin 
je  les  désire,  et  si  M.  Gonway  veut  me  les  faire  avoir,  il  me  fera 
grand  plaisir*  Combien  M.  Gonway  a-t-il  été  dans  le  ministère? 
J'ai  eu  sur  cela  une  dispute. 

Le  Fox  *  a  l'air  de  se  plaire  ici.  Je  vis  hier  un  M.  Greville, 
cousin  de  l'ambassadrice,  neveu  du  chevalier  Hamilton  :  il  vous 
connaft  ;  il  a  été  à  Strawberry-Hill  :  il  m'aurait  reconnue  sur 
mon  portrait. 

Je  penche  à  croire  que  nous  n'aurons  point  la  guerre;  on 
parle  d'une  réforme  dans  la  cavalerie  :  nos  guerriers  en  mur- 
murent ,  et  s'en  prennent  un  peu  à  M.  Necker. 

J'ai  reçu  d'Arles  une  lettre  de  l'Idole,  qui  y  est  établie.  Elle 
est  très-bien  écrite  et  très-touchante  :  je  m'en  laissais  attendrir  ; 
mais  je  me  suis  rappelé  sa  conduite  avec  feu  la  demoiselle  (  de 
Lespinasse)^  et  mon  cœur  s'est  fermé.  Oh!  vous  avez  raison; 
il  faut  être  de  pierre  et  de  glace,  et  surtout  n'estimer  assez  per- 
sonne pour  y  prendre  confiance.  Tout  cela  se  peut  faire  sans 
haine  et  sans  misanthropie.  Il  me  semble  que  si  je  revenais  à 
trente  ou  quarante  ans ,  je  me  conduirais  bien  difEéremment  que 
je  n'ai  fait.  Mais  peut-être  me  trompé-je  :  on  ne  vaut  pas  mieux 
que  les  autres  ;  les  occasions,  les  circonstances  emportent,  et  la 
réflexion  ne  vient  qu'après  tout  ce  qui  devait  être;  je  trouve 
seulement  qu'on  fait  un  plat  usage  de  la  vie.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle bien  des  lieux  communs  ;  je  vous  en  demande  pardon. 

Si  vous  voyez  madame  Cholmondeley,  dites-lui  que  je  vous 
demande  de  ses  nouvelles. 

•  M.  Charle«-Jacque8  Fox.  (A.  N.) 

37. 
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Voici  une  petite  chanson  à  la  mode,  que  tout  le  monde 
chante  : 

Nos  dames  doivent  leura  «nttraiu 

A  tous  leurs  grands  {ilumets , 

A  tous  leurs  grands  plumets  ; 
Et  nos  seigneurs  tous  leurs  succès 

A  leurs  petits  jacquets, 

A  leurs  petits  jacquets. 


LETTRE   617. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU    DEFFANB   A   M.    HORACE   WALPOf^. 

18  décenibi*e  1776. 

Pour  répondre  aux  questions  de  votre  dernière  lettre,  il  lEaut 
que  je  répète  ce  que  je  tous  ai  dit  dans  mes  lettres  précédentes. 
Tout  Ghanteloup  est  ici  ;  les  Garaman  sont  aussi  de  retour, 
ainsi  que  madame  de  Jonsac,  enfin  tout  le  monde.  Je  ne  puis 
pas  me  plaindre  de  la  solitude ,  et  si  je  m'y  ennuie ,  je  peux 
savoir  à  qui  m'en  prendre  ;  j'aime  mieux,  je  l'avoue,  que  ce 
soit  aux  autres  qu'à  moi  seule.  L'abandon,  et  tout  ce  qui  en  a 
l'air,  m'est  insupportable.  Jouissez  du  bonheur  de  vous  suffire 
à  vous-même  ;  je  voudrais  que  la  nature  m'eût  aussi  bien  trai- 
tée, et  m'eût  donné  un  caractère  semblable  au  vôtre.  Je  ne 
sais  pas  bien  encore  comment  je  trouve  le  Fox  ;  il  a  sans  doute 
beaucoup  d'esprit,  et  surtout  beaucoup  de  talent.  Je  ne  sais 
si  sa  tète  est  bien  rangée,  et  si  toutes  ses  idées  sont  bien  justes  : 
il  me  semble  qu'il  est  toujours  dans  une  sorte  d'ivresse  ;  et  je 
crains  qu'il  ne  soit  bien  malheureux  quand  cette  façon  d'être 
cessera,  et  qu'il  sentira  qu'il  est  le  seul  auteur  de  tous  ses  mal- 
heurs. Il  serait  alors  bien  à  plaindre  s'il  avait  une  tête  fran- 
çaise ;  mais  je  ne  connais  point  les  têtes  anglaises  :  elles  sont  si 
différentes  des  nôtres,  que  si  j'en  voulais  juger,  ce  serait  comme 
si  je  voulais  juger  des  couleurs. 

Je  ne  sais  que  penser  de  la  guerre  :  si  elle  arrive,  ce  sera  par 
des  malentendus  ;  je  suis  persuadée  que  ni  vous  ni  moi  ne  la 
voulons.  C'est  encore  un  problème  pourquoi  M.  Franklin  *  vient 

^  Dans  une  lettre  du  22,  qui  ne  contient  d'ailleurs  rien  d'intéressant ,  elle 
dit  :  »  Le  Franklin  arriva  hier  à  deux  heures  après  midi  ;  il  avait  couché  la 
veille  à  Versailles.  Il  a  deux  petits-fils  avec  lui,  un  de  sept  ans,  et  un  autre  de 
dix-sept,  et  un  petit-neveu,  un  M.  Penet,  son  ami,  et  un  gouverneur  des 
enfants  ;  il  loge  dans  la  rue  de  l'Université ,  dans  la  même  auberge  que  mi- 
lady  C »  (A.  N.) 
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ici  ;  et  ce  qui  est  de  plus,  singulier,  c'en  est  un  aussi  de  savoir 
s'il  est  à  Paris  ;  depuis  trois  ou  quatre  jours ,  on  dit  le  matin 
qu'il  est  arrivé,  et  le  soir  qu'il  ne  l'est  pas. 

Un  certain  M.  de  Pezay  a  épousé  depuis  peu  de  jours  une 
très-beUe  mademoiselle  de  Murât,  qui  n'a  pas  un  sou,  presque 
point  de  parents  :  il  n*en  est  point  amoureux  ;  on  ignore  quel 
est  son  motif.  Je  vous  envoie  des  vers  qui  sont  une  inscription 
qu'il  a  faite  pour  sa  maison  de  campagne,  avec  la  parodie  qu'on 
en  a  faite,  et  que  l'on  a  mise  chez  vous  dans  votre  journal.  Ce 
M.  de  Pezay  est  celui  qui  a  fait  des  vers  pour  moi,  assez  jolis, 
et  que  vous  avez  dû  voir.  On  l'accable  de  ridicules  ;  on  lui 
envie  la  protection  qu'on  prétend  que  le  ministre  (M.  de  Mau-- 
repas  )  lui  a  accordée  ;  on  ne  cesse  de  l'accabler  d'épigrammes  : 
on  fait  même  des  suppositions  :  on  lui  fait  demander  au  minis- 
tre quel  titre  il  prendra,  de  comte,  de  marquis,  de  baron.  Le 
ministre  répond  :  «Gela  m'embarrasse;  si  c'est  comte,  on  dira 
conte  pour  rire  ;  si  c'est  marquis ,  on  ajoutera,  saute,  marquis 
(  trait  de  la  comédie  du  Joueur  de  Regnard  )  ;  si  c'est  baron , 
on  se  souviendra  du  baron  de  la  Crasse.  »  Voilà  de  nos  plaisan- 
teries; mais  malheur  à  qui  en  est  l'objet;  ce  ne  sont  pas  des 
blessures  légères  ' . 

Vous  vous  plaignez  de  vos  lectures,  je  n'en  suis  pt)int  éton- 
née ;  je  suis  à  la'  fin  du  dernier  livre  de  Cassandre,  il  m'a  fallu 
une  excessive  patience;  vous  avez  raison,  tous  les  personnages 
se  ressemblent  ;  les  dialogues,  les  monologues  sont  abominables, 

<  Jacques  Maison ,  marquis  de  Pexay,  était  fils  d'un  employé  supérieur  au 
ministère  de»  finances.  Il  fut  au  collège  d*Harcourt  le  condisciple  de  la  Harpe, 
et  tâcha  de  se  pousser  dans  le  monde  à  la  faveur  des  succès  littéraires  ;  mais 
avec  beaucoup  d*esprit  et  d'ardeur,  il  déplut  aux  gens  d*esprit  et  aux  gens  du 
monde,  en  voulant  réunir  les  avantages  des  uns  et  des  antres.  Ses  vers  recher- 
chés, son  marquisat  emprunté,  lui  valui'enC  des  ridicules  *  qui  ternirent  un 
mérite  réel.  Livré  à  des  études  sérieuses,  il  réussit  auprès  de  M.  de  Maurepas, 
et  obtint  même  la  faveur  d*une  correspondance  directe  avec  Louis  XVI.  Chargé 
d'une  inspection  des  c6tes  maritimes,  pour  le  soustraire  au  ridicule  lancé 
contre  lui,  il  rendit  des  services  et  déploya  un  esprit  solide.  Lié  avec  M.  Prêc- 
her, ii  contribua  à  son  élévation,  reçut  beaucoup  de  vers  de  Voltaire,  avec 
lequel  il  était  en  correspondance,  et  mourut  dans  une  terre  qu'il  possédait  à 
Blois,  en  décembre  1777.  (A.N.) 

*  On  fit  tar  Inî  cette  épî^mme  : 

Ce  jeune  homme  a  beaucoup  acquis, 
Beaucoup  acquis ,  je  vous  assure  ; 
En  deux  ans ,  malgré  la  nature. 
Il  s'est  fait  poëte  et  marquis.       (A.  K.) 
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mais  les  intrigues  sont  quelquefois  ingéoieuses  et  donnent  de  la 
curiosité;  mais  enfin  je  suis  bien  aise  d'en  éti*e  quitte.  Je  ne  sais 
plus  que  lire. 

Madame  de  Luxembourg  est  d'hier  de  retour  de  Montmo- 
rency :  je  soupai  hier  avec  elle  chez  les  Necker  :  il  y  avait  assez 
de  monde,  et  comme  vous  aimez  les  noms  propres,  il  faut  vous 
les  nommer.  D'abord  elle  maréchale,  et  puis  mesdames  de 
Lanzun ,  de  Cambis ,  moi ,  le  maitre  et  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, les  ambassadeurs  d'Espagne  {Grimaldt),  de  Naples^Carais 
cioli),  et  de  Suède  (Creutz),  madame  d'Houdetot,  M.  de  Saint- 
Lambert,  M.  Fox,  le  vicomte  de  Beaune,  Marmontel;  si  j'ou- 
blie quelqu'un,  pardonnez-le-moi. 

M.  Selv^n  est-il  tout  à  fait  fou,  ou  bien  est-il  ensorcelé?  Oh! 
les  Anglais,  les  Anglais  sont  bien  étranges,  on  ne  doit  jamais 
prétendre  à  les  connaître  ;  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  tout  ce 
qu'on  a  vu  :  chaque  individu  est  un  original ,  il  n'y  en  a  pas 
deux  du  même  modèle.  Nous  sommes  positivement  tout  le  con- 
traire ;  chez  nous,  tous  ceux  du  même  état  se  ressemblent;  qui 
voit  un  courtisan,  les  voit  tous;  un  magistrat,  tous  les  gens  de 
robe ,  ainsi  que  tous  les  autres  ;  tout  est  £aux  air  chez  nous , 
prétentions,  jusque  même  aux  maladies  ;  tout  le  monde  aujour- 
d'hui a  des  maux  de  nerfs;  tout  le  monde  admire  les  lettres  du 
roi  de  Prusse  k  d'Alembert  :  on  ne  cesse  de  vanter  sa  sensibi- 
hté  ;  je  suis  peut-être  la  seule  à  n'en  être  point  touchée,  à  m'eo 
moquer  et  à  trouver  qu'il  n'est  qu'un  rhéteur,  et  même  un  fat 
dans  ses  prétentions  de  bel  esprit  et  d'homme  sensible. 

Je  dirai  à  M.  de  Presle  *  de  vous  envoyer  les  catalogues  des 
cabinets.  Il  parait  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mânes  de 
Louis  XF*  ;  je  le  lis  actuellement,  je  pourrai  vous  l'envoyer  en 
faveur  de  tous  les  noms  propres  dont  il  est  plein. 

N'étes-vous  pas  content  de  cette  lettre?  n'estrelle  pas  selon 
votre  goût?  n'est-elle  pas  pleine  de  choses  indifférentes?  y  est-il 

^  M.  de  Presle  était  lui-même  amateur,  et  possédait,  avant  la  Rérolution, 
an  très-beaa  cabinet  de  tableaux.  Les  catalogues  qu'il  devait  envoyer  à 
M.  Walpole  étaient  ceux  des  cabinets  de  MM.  Randon  de  Boisset,  de  Gagny, 
et  du  prince  de  Conti.  (A.  N.) 

^  Aux  Mânes  de  Louis  XV  et  des  grands  hommes  qui  ont  vécu  sous  son 
règne,  ou  Essai  sur  les  progrès  des  arts  et  de  Vesprit  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
par  M.  Gudin  de  la  Brunellerie;  Deux-Ponts,  1776»  2  vol.  in-8®.  L'intro- 
duction en  France  de  cet  ouvrage  fut  défendue  par  la  police.  M.  Gudin  a 
publié  depuis  un  grand  nombre  d*ouvFages  d'histAÎre,  de  littérature  et  de  poésie. 
11  est  mort  en  1812.  (A.  M.) 
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question  de  vous  et  de  moi?  sachez  dire  au  moins  quelquefois 
que  vous  êtes  content. 

J'ai  oublié  dans  la  liste  du  souper  des  Necker,  la  Sanadona; 
j'en  suis  bien  aise ,  parce  que  cela  me  donne  occasion  de  tous 
dire  que  j'en  suis  fort  contente;  je  le  serais  davantage ,  si  elle 
ne  me  louait  pas  tant  ;  mais  comme  c'est  presque  toujours  tout 
de  travers ,  ses  louang^es  me  font  l'effet  d'un  blàme  ;  elle  veut 
flatter  ma  vanité,  qu'apparemment  elle  croit  excessive. 

Vous  avez  bien  à  peu  près  la  même  idée. 

INSCRIPTION 

pour  la  maison  de  campagne  de  M,  de  Pexay, 

Guerrier,  poëte,  aiiuint,  jardinier,  tovr  à  Cour, 
Oit  ici  que  je  i^c,  ou  médite,  ou  «oupire; 

J'y  faia  mes  projcU  pour  la  cour, 

.T'y  fai."*  des  cîia usons  pour  TAmour  ; 
J'y  toucîip  le  compas ,  la  serpette  et  la  lyre  ; 
Oublié  de  la  cour,  seul  ici  j*en  rirai , 
Et  si  l'Amour  me  trompe,  ici  je  plem^erai. 

PARODIE. 

Politique,  rîmeur,  guerrier,  fat,  tour  à  tour. 
C'est  ici  qn*nu  pnl)fic  de  moi  je  donne  à  rire  ; 

J'y  fais  des  placets  pour  la  conr, 

J'y  chaute  à  faire  enfuir  l'Amour; 
J'y  touche  la  serviette  et  n'ai  point  d'autre  lyre; 
Ignoré  de  la  cour,  ici  je  rimerai  ; 
Et  (KHir  faire  un  cocu,  là  je  me  marierai. 


LETTRE  618. 


MADAME   LA   HARQl  ISE   DU   DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

31  décembre  1776 ,  à  six  heures  du  matin. 

Le  jeune  EUiot  '  arriva  hier  ici,  après  avoir  quitté  son  père  à 
Avignon ,  qui  allait  continuer  sa  route  jusqu'à  Marseille ,  où  il 
compte  rester.  Ce  petit  Ellioi  part  dans  quatre  ou  cinq  heures 
pour  Londres;  il  m'a  oflert  de  vous  porter  de  mes  nouvelles» 
je  ne  puis  refuser  cette  occasion.  Peut-être  ma  lettre  arrivera- 
t*elle  mal  à  propos;  si  vous  souffrez,  si  vous  êtes  accablé,  ne 
me  lisez  point»  attendez  que  vous  soyez  calme  jet  sans  dou- 
leurs, et  d'assez  bonne  humeur  pour  que  j&  ne  vous  sois  point 
importune. 

1  Le  lord  Miiito  actuel.  (A.  N.) 
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Si  vous  voyez  ce  ))etit  EUiot,  ii  vous  dii'u  le  monde  qu'il 
trouva  hier  dans  ma  chambre;  et  voici  comme  nous  étions 
rangés  :  moi  dans  mou  tonneau;  M.  Franklin  à  côté  avec  un 
bonnet  de  fourrure  sur  sa  tête,  et  des  lunettes  sur  son  nez,  et 
puis  tout  de  suite,  madame  de  Luxembourg,  M.  SUas  Deane, 
député  de  vos  colonies  ' ,  le  vicomte  de  Beaune,  M.  le  Roi ,  le 
cbevaher  de  Boutteville,  M.  le  duc  de  Ghoiseul»  Tabbé  Bar- 
thélémy, M.  de  Guines  qui  fermait  le  cercle.  Le  petit  EUiot 
apportait  des  nouvelles  d'Amérique  du  4  et  du  6  novembre, 
qu'il  affirma  être  véritables  et  que  persoime  ne  voulut  croire, 
parce  qu'elles  sont  très-défavorables  aux  insurgents,  auxquels 
toute  la  compagnie  est  fort  dévouée ,  excepté  M.  de  Guines 
et  moi  qui  sommes  pour  la  cour.  M.  Elliot  ne  débita  ces  nou- 
velles qu'après  que  MM.  Franklin  etDeane,  et  M.  le  Roi  qui 
me  les  avait  amenés,  furent  sortis.  Si  le  Fox  et  Fitz-Patrick 
étaient  arrivés,  ma  chambre  aurait  pu  représenter  la  salle  de 
Westminster,  où,  comme  vous  voyez,  le  parti  royaliste  n'aurait 
pas  été  le  plus  fort.  D'autres  personnes  qui  survinrent  après 
le  départ  de  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  de  vous  nommer, 
se  mirent  à  poUtiquer;  et  moi,  qui  entendis  neuf  heures  son* 
ner,  et  qui  avais  un  rendez-vous  chez  madame  de  Mirepoix 
avec  qui  il  s'agissait  d'explication,  d'éclaircissement,  de  récon- 
ciliation, je  passai  dans  mon  cabinet,  laissant  toute  la  compa- 
gnie auprès  du  feu;  je  descendis,  je  montai  dans  mon  carrosse 
avec  la  Sanadona ,  j'arrivai  chez  la  maréchale  ;  le  début  fut 
l'embrassement  le  plus  tendre,  qui  fut  suivi  des  justifications , 
des  protestations  les  plus  tendres,  enfin  d'un  parfait  accommo- 
dement :  nous  n'avions  que  la  Sanadona  en  tiers  ;  nous  nous 
séparâmes  à  deux  heures  ,  plus  intimes  amies  que  jamais  ;  je 
vins  me  coucher;  j'ai  dormi  environ  une  heure  et  demie,  j'ai 
attendu  avec  impatience  que  six  heures  fussent  sonnées  pour 
pouvoir  éveiller  mon  secrétaire  ;  j'ai  dicté ,  il  a  écrit ,  tout  est 
dit. 

Je  vous  envoie  les  règlements  qu'a  faits  M.  Necker,  c'est  la 
première  chose  qui  ait  paru  de  lui  :  il  me  semble  que  cela  est 
généralement  approuvé  ;  reste  à  savoir  s'ils  pourront  s'exécu- 
ter, et  s'il  sera  soutenu ,  comme  il  serait  à  souhaiter,  par  ses 
supérieurs.  Ah  !  si  j'étais  avec  vous,  nous  aurions  bien  des  ma- 
tières de  conversation;  j'en  aurais  bien  à  vous  dire  sur  le  Fox 

1  M.  Silas  Deane.  Il  avait  été  le  prédécesseur  de  M.   Franklin  à  Paris. 

(A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MADAME  LA  MiVttOUISE  DO  DEFFAND.  5S5 

et  Fitz-Patrick,  Je  vous  écrirai  quelque  jour  ce  que  je  pense 
d'eux ,  mais  pour  ce  moment-ci ,  il^faut  que  je  fasse  fermer  mon 
paquet  pour  qu'on  le  remette  à  M.  EUiot ,  et  puis  que  je  tâche 
de  dormir. 

Adieu,  mon  ami. 


LETTRE  619. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE, 

Paris,  lundi  13  janvier  1777. 

Je  ne  comprends  plus  rien  au  déran{jement  de  la  poste« 
Yoilà  encore  un  ordinaire  qui  manque  ;  je  ne  sais  si  nos  lettres 
éprouvent  les  mêmes  retardements.  Dans  cette  incertitude  »  je 
me  détermine  à  vous  écrire  par  M.  Fox;  il  doit  partir  demain» 
il  me  promet  de  ne  point  perdre  ma  lettre,  et  de  vous  la  rendre 
à  son  arrivée.  Dieu  le  veuille  !  je  n'ai  pas  grande  foi  à  son  exac- 
titude. 

Si  vous  êtes  en  état  de  voir  M,  Fox,  interrogez-le;  je  crois   f 
cependant  que  vous  n'en  tirerez  pas  grande  satisfaction  ;  je  l'ai  , 
beaucoup  vu,  mais  nous  nous  sommes  toujours  contrariés  ;  nos  , 
façons  de  penser  sont  très-différentes.  Il  a  beaucoup  d'esprit,    1 
j'en  conviens  ;  mais  c'est  un  genre  d'esprit  dénué  de  toute  espèce  ' 
de  bon  sens.  Je  n'en  ai  pas  assez  dans  ce  moment-ci  pour  le 
définir.  Quand  vous  vous  porterez  bien,  quand  j'aurai  reçu  de 
vos  nouvelles ,  je  pourrai  causer  avec  vous  ;  mais  avant  ce 
temps-là ,  je  n'ai  rien  à  dire. 

Le  Fitz-Patrick  i^e  partira  que  dans  trois  ou  quatre  jours , 
peut-être  vous  écrirai-je  encore  par  lui  ;  mais  mes  lettres  vous 
fatiguent  peut-être.  C'est  une  situation  assez  £âcbeuse  que  celle 
que  j'éprouve. 

J'ai  le  livre  de  M.  Gibbon',  je  ne  l'ai  point  encore  com* 
mencé.  Je  vous  envoie  l'édit  de  notre  loterie  ;  j'ai  pris  quatre 
billets  :  elle  a  été  remplie  sur-le-cbamp.  On  prétend  que  les 
billets  gagnent  cent  francs. 

Mardi  14. 

Je  ne  l'espérais  pas ,  et  voilà  que  je  reçois  votre  lettre  du  5  ; 
elle  est  de  votre  écriture  et  trop  longue.  Je  suis  bien  touchée  de 

1  La  première  partie  de  la  Décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain.  On 
a  prétendu  qne  le  premier  volume  avait  été  traduit  par  Louis  XVI  ;  le  second 
et  le  troisième  Tont  été  par  Le  Clerc  de  Sept- Chênes,  (A.  N.) 
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votre  complaisance ,  et  des  égards  que  vous  avez  de  diminner 
mes  inquiétudes;  mais  je  ne  saurais  être  parfaitement  tranquille, 
tant  que  ce  maudit  accès  de  goutte  ne  sera  pas  entièrement 
passé.  Le  Fox  compte  vous  voir.  Dites-lui  que  je  vous  ai  écrit 
beaucoup  de  bien  de  lui.  En  effet,  j'en  pense  à  de  certains 
égards  ;  il  n'a  pas  un  mauvais  cœur,  mais  il  n'a  nulle  espèce  de 
principes ,  et  il  regarde  en  pitié  tous  ceux  qui  en  ont  ;  je  ne 
comprends  pas  quels  sont  ses  projets  pour  l'avenir,  il  ne  s'em- 
barrasse pas  du  lendemain.  La  plus  extrême  pauvreté,  l'impos- 
sibilité de  payer  ses  dettes,  tout  cela  ne  lui  fait  rien. 

Le  Fitz-Patrick  paraîtrait  plus  raisonnable,  mais  le  Fox  assure 
qu'il  est  encore  plus  indifférent  que  lui  sur  ces  deux  articles  ; 
cette  étrange  sécurité  les  élève,  à  ce  qu'ils  croient,  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Ces  deux  personnages  doivent  être  bien  dan- 
gereux pour  toute  la  jeunesse.  Ils  ont  beaucoup  joué  ici ,  sur- 
tout le  Fitz-Patrick  ;  il  a  beaucoup  perdu.  Où  prennent-ils  de 
l'argent,  c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas;  je  ne  saurais  m'in- 
téresser  à  eux,  ce  sont  des  tètes  absolument  dérangées,  et  sans 
espérance  de  retour  ;  je  n*aurais  jamais  cru ,  si  je  ne  Pavais 
connu  par  moi-même ,  qu'il  pût  y  avoir  des  têtes  comme  les 
leurs.  J'ai  bien  quelque  inquiétude  de  confier  cette  lettre  au 
Fox;  s'il  avait  la  curiosité  de  l'ouvrir,  il  deviendrait  mon  en- 
nemi ;  mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  soit  capable  de  cette 
infidélité. 

Je  voudrais  vous  envoyer  quelque  chose  qui  pût  vous  amu- 
ser ;  mais  nous  n'avons  rien  qui  en  soit  digne  ;  une  comédie  de 
Dorât  que  je  n'ai  point  encore  lue,  ne  peut  être  que  très-plate  ; 
elle  a  pour  titre  :  le  Malheureux  imaginaire.  Nos  journaux 
sont  très-ennuyeux.  Il  y  a  des  Lettres  de  mademoiselle  Ricco- 
boni,  qui  sont  une  espèce  de  petit  roman  '  ;  il  n'y  a  pas  de  ris- 
que à  vous  les  envoyer;  si  elles  vous  déplaisent,  vous  les  lais- 
serez là.  Je  serais  bien  aise  d'être  avec  vous ,  mon  ami  ;  je  vous 
emittierafs  peut-étre  plus  que  tout  le  reste,  j'en  aurais  la  crainte, 
mais  vous  ne  m'ennuieriez  pas,  et  je  vous  assure  ,  avec  vérité, 
que  je  vous  préférerais  à  tout  ce  que  je  fais ,  quoiqu'on  s'ima- 
gine que  je  m'amuse  beaucoup. 

1  LeUtts  JU  mihrd  Aivert.  (A.  jS.) 
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LETTRE  620. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A   M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  22  janvier  1777,  à  trois  heures  après  midi. 

La  poste  a  manqué  dimanche ,  ainsi  les  dernières  nouvelles 
que  j'ai  de  vous  sont  du  7  ;  vous  ne  trouveriez  pas  bon  que  J€t 
vous  dise  que  cela  me  Sache  et  m'inquiète;  j'attends  le  facteur; 
s'il  n'arrive  point,  ou  qu'il  n'y  ait  rien  pour  moi ,  je  ferai  partir 
ce  billet  et  je  n'aurai  pas  le  courage  d'y  rien  ajouter. 

A  cinq  heures. 

Le  facteur  arrive  et  m'apporte  une  lettre  dont  la  longueur 
m'a  d'abord  fait  plaisir,  et  puis  après  je  m'en  fiàche;  je  ne  pré- 
tends point  que  vous  vous  fatiguiez ,  et  vous  n'avez  pu  écrire 
aussi  longtemps  sans  que  cela  sdit.  Je  ne  le  serai  pas  beaucoup 
à  TOUS  donner  des  nouvelles  de  l'empereur  :  on  a  appris ,  ven- 
dredi, par  un  courrier  que  reçut  son  ambassadeur,  que  les 
neiges  rendaient  son  voyage  impossible.  Vous  croirez  bien 
qu'on  ne  se  paye  pas  de  cette  raison ,  et  que  les  spéculatifs  ne 
perdent  pas  cette  occasion  d'imaginer,  de  conjecturer,  de  pré- 
voir, etc.^  plusieurs  croient  que  nous  ne  désirions  point  sa  vi- 
site et  que  nous  avons  trouvé  le  moyen  de  l'éluder,  vous  en 
jugerez  ce  qu'il  vous  plaira:  Pour  moi,  à  qui  cela  ne  £ait  rien 
du  tout,  je  ne  prends  pas  la  peine  d'y  penser. 

Je  n'ai  pas  reçu  d'autres  visites  de  M.  Franklin. 

Vous  me  conseillez  de  ne  point  attirer  tous  vos  Anglais  chez 
moi ,  ils  se  conseillent  de  leur  côté  de  n'y  point  venir  ;  je  suis 
passée  de  mode  pour  eux  ;  les  Clermont,  les  Dorset,  les  Little- 
ton ,  tout  cela  n*est  pmnt  venu  chez  moi  :  je  ne  vois  d'étrangers 
que  ceux  que  vous  avez  vos ,  Naples ,  Danemark  ,  Suède , 
Pmsse,  Genève,  Russie  ;  c'en  est  assez ,  mais  je  ne  dirai  pas 
tr<^,  parce  qu'ils  ont  des  attentions  qui  me  sont  agréables. 

L'évécpie  de  Mirepoix  vient  d'arriver  dans  le  moment,  fen 
suis  bien  aise ,  c'est  encore  \ine  apparence  d'ami. 

J'ai  reçu  une  lettre,  en  même  temps  que  la  vôtre,  demiladyLu- 
can  ;  elle  m'envoie,  dit-elle,  un  présent  par  un  Anglais  qui  partait 
pour  Paris;  c'est,  dit-elle,  mie  petite  crémière  et  deux  bottes 
de  confitures;  elle  ne  nomme  point  celui  qu'elle  en  a  chargé. 

Je  suis  curieuse  de  savoir  si  le  Fox  vous  rendra  visite ,  et 
de  savoir  ce  qu'il  vous  dira  :  je  lui  aurai  paru  une  plate  mora* 
liste ,  et  lui ,  il  m'a  paru  un  sublime  extravagant.  Vos  Anglais 
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ont  laissé  bien  de  l'argent  ici;  ils  ont  animé  la  fureur  du  jeu; 
on  commence  à  ne  plus  parler  que  par  mille  louis;  quatre  ou 
cinq  cents  louis  sont  des  bagatelles  qu'on  ne  daigne  pas  citer  ; 
j'avoue  que  cela  me  fait  horreur,  et  réellement  je  ne  saurais 
estimer  les  fous  de  cette  espèce  ;  il  me  parait  impossible  qu'ils 
puissent  être  parfaitement  honnêtes  gens.  C'est  bien  dommage 
de  Charles  Fox  ;  il  joint  à  beaucoup  d'esprit,  de  la  bonté,  de  la 
vérité,  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  détestable,  sans 
principes  ;  je  n'ajoute  pas  sans  probité ,  mais  je  me  fierais  plus 
à  lui  s'il  n'avait  pas  cette  maudite  passion. 

J'ai  commencé  M.  Gibbon.  Le  peu  que  j'ai  lu  m'a  plu;  mais 
je  ne  lis  que  fisiute  de  pouvoir  dormir  :  ainsi ,  toute  application 
me  fatigue  et  éloigne  le  sommeil  ;  cela  feit  que  je  préfère  des 
comédies  et  des  Peau-d'âne.  Je  ne  suis  plus  abonnée  pour 
la  Bibliothèque  des  Romans  ;  lés  auteurs  mettent  un  faste  dans 
cette  érudition  qui  me  paraît  très-ridicule,  et  qui  par  elle-même 
est  assez  fastidieuse.  De  tous  les  journaux,  c'est  le  journal 
anglais  qui  me  platt  le  plus  ;  je  ne  sais  qui  en  est  le  rédacteur. 
M.  le  Momiier,  dans  ce  moment,  m'apprend  que  c'est  M.  Suard. 

Si  je  reçois  une  lettre  de  tous  dimanche ,  je  vous  écrirai 
lundi. 

Adieu,  mon  ami;  conservez-vous ,  vous  êtes  le  seul  bien  qui 
me  reste. 


LETTRE  621. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Mercredi  12  février  1777. 

Vous  aurez  vu»  par  mon  dernier  billet,  que  je  ne  pouvais 
pas  vous  écrire,  parce  que  je  m'étais  levée  fort  tard,  ce  qui 
m' arrive  quand  j'ai  passé  la  nuit  sans  dormir;  et  puis  l'arrivée 
de  madame  de  Luxembourg,  qui  fut  suivie  d'autres  visites.  Je 
comptais  réparer  ces  contre-temps  le  lendemain  matin  ;  mais  je 
ne  m^éveillai  que  tard,  et  il  ny  avait  pas  assez  de  temps  jusqu'à 
la  levée  des  lettres  pour  pouvoir  en  faire  une  longue. 

Je  TOUS  ai  menacé  que  la  première  que  vous  recevriez  le 
serait  infiniment;  je  ne  sais  pas  si  je  vous  tiendrai  parole.  Je 
viens  de  me  faire  relire  votre  lettre ,  et  j'y  peux  répondre  en 
peu  de  mots  :  je  n'attire  point  chez  moi  ni  Anglais  ni  Anglai- 
ses; je  n'ai  jamais  prié  M.   Graufurd  de  m' amener  aucune 
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femille;  je  ne  sais  qui  m'amena  les  Fanshawe  '  ;  ce  fut  milord 
Harcourt  qai  m'amena  les  Millar*.  Je  suis  bien  convaincue  que 
je  connais  les  plus  aimables  de  votre  nation,  et  qu'aucune  autre 
ne  leur  ressemble.  Vos  jeunes  gens  ont  beaucoup  d'esprit;  le 
Fitz-Patrick  est  silencieux,  mais  je  crois  qu'il  a  plus  de  bon  sens 
que  le  Fox,  et  que  sans  ce  dernier  il  serait  raisonnable. 

Je  serai  cbarmée  de  revoir  votre  duc  (de  iîicAmonrf);  je  n'ai 
nulle  peine  à  consentir  qu'iV  en  conte  à  d'autres.  On  n'efface 
jamais  les  impressions  que  vous  avez  une  fois  prises  ;  cependant 
il  arrive  de  grands  changements  dans  les  dispositions  de  l'àme, 
qui  en  produisent  dans  la  conduite.  Vos  leçons,  vofs  répriman- 
des ont  eu  plus  d'effet  que  vous  n'en  espériez;  vous  m'avez 
désabusée  de  bien  des  chimères,  vous  avez  été  parfaitement 
*  secondé  par  la  décrépitude  ;  je  ne  cherche  plus  l'amitié,  je  vous 
jure,  je  serais  injuste  d'y  prétendre;  il  ne  faut  pas  vouloir  rece- 
voir plus  qu'on  ne  donne,  et  quand  quelque  manque  d'atten- 
tions me  blesse ,  j'examine  si  c  est  mon  amour^propre  ou  mon 
cœur  qui  est  blessé ,  et  je  découvre  presque  toujours  que  ce 
n'est  que  le  premier.  Je  ne  vous  parle  de  moi  que  parce  que 
vous  m'y  avez  forcée ,  j'ai  voulu  rectifier  vos  idées. 

Beaucoup  de  belles  dames  s'affligent  outrément  de  la  mort 
de  M.  d'Hennery  '  ;  on  croit  que  sa  maladie  a  été  causée  par 
le  tonnerre i  qui  tomba,  je  ne  sais  plus  dans  quel  mois,  entre 
un  nommé  M.  Traversé  et  lui;  le  premier  mourut  quelques 
jours  après.  M.  d'Hennery  a  toujours  langui  depuis  ;  enfin  il  est 
mort;  sa  place  fut  donnée  hier  à  M.  d'Argout,  qui  comman- 
dait ,  je  crois ,  à  la  Martinique. 

La  mort  de  M.  le  maréchal  de  Conflans,  qui  était  vice-ami- 
ral, en  a  fait  nommer  deux  autres ,  M.  d'Estaing  et  M.  de  Lis- 
tenay  *. 

Depuis  la  loterie  de  vingt-quatre  millions,  on  fait  un  emprunt 
de  dix  sur  l'ordre  du  Saint-Esprit,  à  cinq  pour  cent,  ou  à  sept 
sur  deux  tètes  en  rente  viagère. 

Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  ne  meurt  point;  c'est  un 

^  M.  et  madame  Fanshawe,  de  Shîplake  dans  le  comté  de  Berk.  (A.  N.) 

^  Feu  sir  John  et  lady  Millar,  de  Batheason.  (A.  N.) 

3  Le  comte  d'Hennei-y,  commandant  en  chef  à  Saint-Domingue,  où  il  mou- 
rut. (A.  N.) 

^  Le  frère  du  prince  de  Beaufremont.  Il  commandait  une  division  sous  le 
maréchal  de  Conflans,  en  1747,  dans  l'action  avec  l'amiral  Hawke,  où,  ayant 
pris  le  si{pial  d'attaque  pour  un  si^al  de  retraite,  il  alla  à  pleines  voiles  gagner 
la  rade  de  l'île  d'Aix.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


590  GOKRESPOIKDANCE    COMPLETE 

*  objet  de  grande  curiosité  que  la  distribution  que  l'on  fera  de 
ses  places  et  de  ses  bénéfices  ;  d'abord  la  feuille  (des  bénéfices) ^ 
la  grande  aumônerie,  les  abbayes  de  Saint*Gerniain  et  de 
Fécamp  ;  il  y  a  bien  des  prétendants  pour  tout  cela  ;  on  croit 
que  la  feuille  sera  pour  Tévéque  d'Autim,  abbé  de  Marbœuf  '  ; 
l'abbé  de  Bourbon  aura  peutrétre  Tabbaye  de  Saint-Germain, 
mais  qui  pourra  être  mise  aux  économats  en  attendant  qu'il  ait 
un  certain  âge  *.  La  place  de  grand  aumônier  pourra  être  pour 
le  prince  Louis'  ou  Tarchevéque  de  Rouen ^  ou  celui  de 
Bourges*. 

Je  baragouine  à  vous  raconter  un  petit  fait  de  société,  parce 
que  je  crois  qu'il  ne  vous  amusera  guère  ;  mais  cependant 
comme  il  y  a  beaucoup  de  noms  propres ,  je  vais  le  hasarder. 

Ma<lame  de  Luxembourg,  soupant  avec  M.  dcGhoiseul  chez 
M.  de  la  Borde  *,  se  plaignit  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  gaieté 
dans  les  soupers ,  qu'on  n'y  buvait  plus  de  vin  de  Champagne , 
qu'on  y  périssait  d'ennui ,  que'  les  femmes ,  loin  d'apporter  de 
la  gaieté,  y  répandaient  du  sérieux,  et  y  mettaient  de  la  gêne  et 
de  la  contrainte.  M.  de  Ghoiseul  proposa  de  donner  un  souper 
où  il  n'y  aurait  que  des  hommes  et  madame  de  Luxembourg  ; 
la  maréchale  approuva  le  projet ,  mais  elle  exigea  que  ce  fût 
elle  qui  donnât  le  souper.  On  y  consentit,  le  jour  fut  pris 
et  fixé  au  premier  vendredi  de  février;  il  s'est  exécuté.  La 
bonne  chère,  la  gaieté,  tout  a  été  parJEadt,  et  tel  qu'on  le 
désirait;  il  n'y  avait  que  madame  de  Luxembourg  de  femme 
et  huit  convives  dont  voici  les  noms  :  MM.  de  Ghoiseul, 
de  Gontaut^,  de  Guines',  de  Laval  •,  de  Bezenval'*»  d'Estre- 

1  II  fut  depuis  arclierèque  de  Lyon,  et  chargé  de  lnféuiUe  des  bénéfices 
après  la  mort  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon.  (A.  N.) 

3  L'abbé  de  Bourbon  était  fils  naturel  de  Louis  XV  et  de  mademoiselle  de 
Romans.  Il  mourut  de  la  jietiie  vérole  à  Tâge  de  vînçt  ans,  fort  regretté, 
comme  un  jeune  homme  cpii  promettait  beaucoup.  (A.  N.) 

<^  Le  prince  Louis  de  Rohan,  le  héros  principal  de  l'histoire  du  Collier  y  en 
1786.  Après  la  mort  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  il  fut  fait  grand  aumô- 
nier, et  mourut  dans  son  archevêché  de  Strasbourg  en  1802.  (A.  N.) 

^  Depuis  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 

*  L'abbé  Phélippeaux.  Il  était  proche  parent  de  M.  de  Maurepas.  (A.  N.) 

^  Le  banquier  de  ce  nom. 

7  Frère  du  maréchal  duc  de  Biron,  et  j>ère  du  duc  de  Biron.  (A.  W.) 

8  Le  comte  de  Guines,  qui  avait  été  ambaMadeur  eu  Angleterre.  (A.  N.) 
>  Fils  du  duc  de  Laval-Montmorency.  (A.  N.) 

^  Le  baron  de  Bezenval,  du  canton  de  Solenre,  était  officier  sapérîenr  daii.4 
les  gardes  suisses,  riche,  fort  goûté  dans  la  société,  et  en  grande  Civeur  à  la 
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han  *,  de  Meun  *,  et  Donezan  '.  En  se  mettant  à  table,  madame 
de  Luxembourg  reçut  un  billet  apporté  par  un  décrotteur, 
qui  était  une  forte  satire  contre  elle  et  son  souper.  Aux  fruits, 
on  apporta  à  chaque  convive  un  couplet  ;  j'en  dois  avoir  une 
copie,  vous  la  recevrez  peut-être  en  même  temps  que  cette 
lettre.  Adieu  ,  je  suis  lasse  à  mourir,  et  je  retiens  Wiart;  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  fort  fâché  de  n'être  pas  auprès  de  Pom- 
pon ^,  qui  a  la  fièvre. 

COUPLET 

que  reçut  madame  de  Luxembourg  en  se  mettant  à  table,  dont  elle 
fit  semblant  détre  en  colère;  plusieurs  de  la  compagnie  crurent 
que  cette  colère  était  sérieuse  et  ne  Jurent  détrompés  qu'à  la  fin 
du  souper  y  qu'on  apporta  un  paquet  dans  lequel  il  y  avait  un 
couplet  pour  chaque  personne. 

AiA  deê  Trembleurs. 

Gomment ,  sibylle  proscrite , 
Depuis  cent  ans  décrépite, 
A  tant  de  gens  de  mérite 
Tu  veux  donner  un  repas  ? 
Déjà  chacun  d'eux  s'ennuie, 
Et  toute  la  compagnie 
Trou%'ern  ,  je  le  parie, 
Tes  propos ,  tes  vins,  plats,  plats. 

A   M.    LE   DUC  DE   CHOISEUL. 

A  m  de  Joeonde. 

Un  laboureur,  bon  citoyen 
Entre  nous  se  remarque  ; 

cour.  Il  est  mort  en  1^91 ,  et  a  laissé  deux  volumes  de  Mémoires  y  publiés 
depuis,  et  qui,  quoique  Touvrage  d'un  esprit  fiîvole,  contiennent  néanmoins 
des  détails  curieux  sur  la  cour  et  la  société  de  Paris ,  recueillis  pendant  une 
longue  vie,  passée  dans  ce  qu*on  appelle  la  meilleure  compagnie,  (A.  N.) 

^  M.  d'Estrehan  était  un  vieillard  qui  avait  passé  sa  vie  dans  la  meilleure 
compagnie,  qu'il  était  fait  pour  orner.  Ses  amis  intimes  l'appelaient,  en  géné- 
ral, le  père  y  nom  sous  lequel  on  lui  a  adressé  un  des  couplets  qui  suivent. 
(A.  N.) 

2  Le  comte  de  Meun  Sar-la-Bous,  officier  général  dans  les  gardes  du  corps, 
de  la  société  ÎDtime  du  duc  de  Ghoiseul.  Il  avait  épousé  la  fille  de  M.  Helvé- 
tius.  (A.  N.) 

3  M.  Donezan,  frère  du  marquis  de  Bonnac,  qui  avait  été  ministre  de 
France  à  la  Haye.  Il  était  reckerché  pour  sa  gaieté  et  ses  autres  qualités  so- 
ciales. (A.  N.) 

^  Kom  qu'elle  avait  donné  à  l'enfant  de  Wiart,  qoi  demeurait  avec  son  père 
dans  sa  maison.  (A.  N.) 
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Il  conduit  également  bien 
La  charrue  et  la  bai*que; 

Prompt  à  jouir  de  tout  plaisir , 
Vert -galant,  hon  convive, 

Le  laboureur  doit  réussir 
Dans  tout  ce  qu'il  cultive. 

U.     DE     GUINES 
Même  air. 

Personne,  avec  notre  Auteur, 

Pour  la  grâce  ne  lutte  ; 
Son  ton  est  encor  plus  flattetu* 

Que  les  tons  de  sa  flûte. 
Partout,  de  plus  d'une  façon, 

Ce  beau  flûtcur  sait  plaire, 
Voilà ,  si  j'étais  Vaucanson , 

Comme  j'en  voudrais  faire. 

M.   DE   BEZENVAL. 

Même  air. 
Notre  Suisse  devient  grison. 

Sans  être  moins  aimable; 
Pour  l'amour  il  n'est  pas  moins  bon. 

Il  est  meilleur  à  table  : 
S'il  voit  un  bon  morceau,  bientôt 

Il  en  prend  aile  ou  cuisse  ; 
Ce  n'est  pas  un  sot,  il  s'en  faut 

De  l'épaisseur  d'un  Suisse. 

LE    MARQUIS   DE   LAVAL. 

Air  :  Tirelarigot, 

D'où  vient  un  enfant  de  trente  ans  • 

Est-il  de  la  partie? 
C'est  que  Laval  est  du  vieux  temps 
L'image  rajeunie  : 

C*cst  le  même  cœur, 

La  même  vigueur , 
Cbacun  de  nous  l'admire; 

Mangeant  comme  un  loup, 

Buvant  plus  d'un  coup. 
Aimant  en  vrai  satyre. 

H.      LE     DUC      DE      CONTADT, 

Air  :  M,  le  prévôt  des  marchands^ 

Le  frère  du  duc  de  Biron 
Est  un  mécbant  petit  Néron; 
Tous  ses  gens  disent  quSl  les  roue, 
Et  l'on  saura ,  par  mes  couplets , 
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Qae  sa  belle^fille  a  la  joue 
Toujours  rouge  de  ses  soufflets. 

M.    d'ESTREHAN. 

Même  air. 

Voyez  le  père,  comme  il  rit! 
Gomme  il  boit!  comme  il  se  nourrit  ! 
Comme  il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire  ! 
Rendons  hommage  aux  cheveux  blancs  , 
Et  convenons  qu'auprès  du  père 
Nous  ne  sommes  que  des  enfants. 

SUR    M.    DE    HEUN. 
Air  :  Àh/  ma  voisine,  e*4u  fâchée? 

N'étes-vous  point  cet  Alexandre 

Du  mont  Ida, 
Qui  pour  Vénus ,  en  juge  tendre , 

Se  décida? 
En  pareil  cas  vous  étiez  Thomme 

Fait  pour  juger, 
Et  Ton  aurait  avec  la  pomme 

Pris  le  berger. 

SUR    M.    DONEZAN, 

qui  avait  parfaitement  joué  le  rôle  du  Barbier  de  Séville. 

AiH  de  Joconde. 

En  tout  temps  on  se  servira 

Du  Barbier  de  Séville  ; 
Jamais  Tàge  ne  le  rendra 

Moins  leste  et  moins  habile  ; 
En  fait  de  grâces,  de  talents. 

De  gaîté,  de  finesse, 
Il  ferait  à  quatre-vingts  ans 

La  barbe  à  la  jeunesse. 

Vous  ne  connaissez  qu'une  partie  de  ceux  pour  qui  sont  ces 
couplets ,  ainsi  ils  ne  vous  amuseront  (pière  ;  je  vous  en  enver- 
rai d'autres  la  première  fois. 


LETTRE  622. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  9  mars  1777. 
Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  il  faut  que  mon  goût  pour  vous 
soit  à  toute  épreuve ,  pour  en  conserver  après  les  aveux  que 
II.  38 
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vous  me  faites!  Aimer  Crebillon,  et  nommément  YÉcumoire! 
Les  Lettres  de  la  marquise  y  etc.,  ne  sont  qu'abominables;  mais 
je  sais  bien  pourquoi  vous  les  aimez»  parce  qu'elles  s'accordent 
à  Topinion  qu'en  général  vous  avez  des  femmes.  Pour  Marianne 
et  le  Paysan  parvenu,  je  les  aime  aussi,  non  que  le  style  en 
soit  bon,  mais  il  est  original,  et  Marivaux,  dans  une  seconde 
ou  troisième  classe,  y  est  distingué. 

A  regard  de  Jean-Jacqoes,  c'est  un  sophiste,  un  esprit  faux 
et  forcé  ;  son  esprit  est  un  instrument  discord ,  il  en  joue  avec 
beaucoup  d'exécution,  mais  il  déchire  les  oreilles  de  ceux  qui 
en  ont.  Buffon  est  d'une  monotonie  insupportable;  il  sait  bien 
ce  qu'il  sait ,  mais  il  ne  s'occupe  que  des  bétes  ;  il  faut  l'être 
un  peu  soi-même  pour  se  dévouer  à  une  telle  occupation. 
Vous  me  trouverez  tranchante ,  mais  c'est  un  tourment  pour 
moi  que  de  parler  sans  dire  ce  que  je  pense.  Je  vous  approuve 
sur  Marmontel  et  vos  autres  jugements. 

Je  n'aime  pas  mieux  à  écrire  que  tous;  il  n'y  a  que  vous  au 
monde  à  qui  j'écrive  des  lettres  aussi  longues.  Les  histoires 
que  je  ne  vous  conte  point  ne  vous  amuseraient  guére^  je  les 
retiens  mal,  et  je  ne  cherche  point  des  louanges  en  vous  disant 
que  je  ne  sais  pas  conter.  Rayez-moi  sur  tous  les  points  dans 
la  peinture  que  Grébîllon  fait  des  femmes  ;  c'est  un  fequin  qui 
n'a  jamais  vécu  qu'avec  des  espèces. 

Voici  des  vers;  ils  exigent  une  petite  histoire.  M.  Schouwa- 
loff  a  donné  cette  année  pour  étrenne  à  madame  de. Luxem- 
bourg une  boite  avec  une  miniature  qui  représentait  une 
Charité,  non  la  romaine,  mais  une  femme  environnée  d'en- 
fants; ce  qui  fait  allusion  à  son  extrême  charité.  Elle  lui  a 
donné  ces  jours-ci  une  sorte  de  table,  ce  qu'on  appelle  sou- 
venir. Sur  l'un  des  côtés  de  1«  couverture  est  son  chiffre  en 
émail ,  une  S  et  un  G  ;  de  l'autre  sont  écrits  en  émail  les  vers 
que  voici  : 

Le  souYenir  est  doux  à  rhomme  heureux  et  sage 

Qui  sut  jouir  de  tout  et  n*abusa  de  rien , 

Et  qui  de  la  faveur  fit  un  si  bon  usage, 

Que  même  aes  riyanx  n'on  ont  dit  q«e  du  bien. 

Vos  nouvelles  d'Amérique  confirment  celles  qui  s'étaient 
répandues. 

Votre  ambassadrice  accoucha  vendredi  à  sept  heures  du 
matin,  le  plus  heureusement  du  monde,  d'un  garçon. 
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LETTRE  623. 

MADAME   LA  MARQUISE  DU   DEFFAKD   A   M.    HORACE  WALPOLE. 

Oimandie  23  mar»  1777. 
Je  t'ai  comblé  d'enBuis ,  je  t*en  veux  «oeablar. 

J'entends  parler  de  mes  lettres  :  3  n*y  a  point  d'occasions 
dont  je  n'aie  fait  usage  pour  vous  écrire  ;  mais  conune  il  me 
paraît  que  je  ne  vous  fatig^ue  pas,  je  continuerai.  C'est  une 
citation  de  Corneille  par  où  conunence  celle-ci  ;  j'ai  substitué 
le  mot  ennui  à  celui  de  biens  ' .  Quoique  vous  m'écriviez  sou- 
vent» je  pourrais  vous  reprocher  votre  paresse.  Vous  me  dites 
que  vous  êtes  presque  toujours  seul  à  votre  campagne;  ne 
pourriez-vous  pas  me  traduire  quelquefois  les  choses  que  vous 
croyez  qui  me  feraient  un  extrême  plaisir?  Si  dans  ce  qui 
paratt  de  milord  Chesterfield  il  y  a  plusieurs  lettres  dans  notre 
langue  à  madame  de  Monconseil,  pourquoi  ne  me  les  pas 
envoyer?  Je  demanderai  à  milord  Stormont  le  volume  que 
vous  m'indiquez;  rien  ne  me  platt  autant  que  des  lettres.  On 
dit  qu'3  y  en  a  beaucoup  dans  les  Mémoires  de  Noailles  :  je 
n^ai  pas  encore  fini  le  premier  volume  ;  j'ai  impatience  d'ap- 
prendre si  vous  avez  reçu  les  six  que  le  chevalier  Elliot  vous 
porte*. 

Je  vous  remercie  du  thé  que  je  recevrai  par  M.  de  Poix  '; 
il  arrivera  fort  à  propos,  je  suis  à  la  fin  de  ma  dernière  botte. 

Aimez  donc  toujours  Crébillon,  puisque  c'est  votre  folie. 
Je  n'ai^oint  ses  lettres,  dont  vous  êtes  si  charmé;  je  les  ai  lues 
autrefois,  et  je  me  souviens  qu^elles  m^ont  fort  déplu.  Pour  son 
Tanzaï,  son  Sopha,  ses  Égarements  de  l'esprit  et  du  cœur^  ses 
Lettres  athéniennes,  tout  cela  m'a  paru  mauvais.  Il  a  voulu 
contrefaire  Marivaux  pour  le  critiquer;  et  puis  il  a  cherché  à 
imiter  Hamilton,  et  il  est  bien  au-dessous  de  tous  les  deux. 
Marivaux  avait  du  génie,  petit  et  un  peu  borné  ;  pour  Hamilton, 
son  style  est  charmant,  etCrébiUon  lui  ressemble  comme  l'âne 
au  petit  chien. 

*  Je  t'ai  comblé  de  biens ,  je  t'en  veux  accabler.  (A.  N.) 

3  Le  maréchal  dac  de  Noailles,  auteur  des  Mémoires  dont  il  est  parlé  ici, 
■Morat  à  Paris  en  17M ,  à^  de  quatre-vingt-hait  ans.  Ses  Mémoires,  en 
fonne  de  ioumal,  forent  publiés  cette  année  (1777),  par  Tabbé  Miilot,  en  six 
volumes.  (A.  N.) 

3  Le  prince  de  Poix,  fils  aîné  du  maréchal  de  Mouchy.  (A.  N.) 
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Madame  Martel  s'appelait  mademoiselle  Goulon  ;  c'était  une 
petite  demoiselle  du  Dauphiné,  dont,  à  son  arrivée,  la  beauté 
fit  grand  bruit  :  elle  était  précieuse,  affectée,  galante,  eut  beau- 
coup d'aventures  ;  elle  n'était  pas  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie. M.  de  Gursay,  père  de  madame  de  Monconseil,  était 
gentilhomme,  frère  de  madame  de  Pleneuf,  laquelle  était  mère 
de  madame  de  Prie.  Je  ne  me  souviens  pas  aujourd'hui  quel 
était  le  nom  de  madame  de  Gursay  :  elle  était  certainement 
peu  de  chose;  elle  avait  de  la  beauté,  beaucoup  d'impudence 
et  d'intrigue  ;  elle  avait  été  entretenue  par  un  nommé  Auguerre, 
qu'elle  ruina,  qui  se  retira  à  Saint-Germain,  et  devint  amou- 
reux de  la  Desmare,  comédienne,  qui  le  fit  subsister  et  qu'il 
épousa.  Je  prétendais  qu'on  avait  dans  sa  cuiller  le  portrait  de 
madame  de  Gursay  et  de  madame  de  Monconseil;  de  la  pre- 
mière ,  en  se  regardant  dans  le  large ,  et  de  la  seconde ,  en  la 
prenant  de  l'autre  sens. 

Je  ne  connais  point  du  tout  le  marquis  de  Noailles ,  et  pres- 
que point  M.  de  Poix.  Je  dirai  au  maréchal  le  bien  que  vous 
me  mandez  de  son  fils ,  et  à  madame  de  Poix  ce  que  vous  me 
dites  de  son  mari;  à  M.  de  Schouwaloff,  l'usage  que  vous 
ferez  des  vers  de  Marmontel;  car  ils  sont  de  cet  auteur,  dont, 
ainsi  que  moi,  vous  ne  faites  pas  grand  cas. 

Venons  à  vptre  Amérique.  G' est  une  grande  nouvelle  que 
l'élection  d'un  protecteur/  :  il  faut  que  Gharles  Fox  devienne 
son  premier  ministre.  Tout  acçommodemeril  devient-il  donc 
impossible  avec  la  métropole?  Je  ne  sais  d'où  vient  j'en  serais 
fâchée,  puisque  cela  ne  vous  fera  rien  par  rapport  à  nous. 

On  disait  ces  jours-ci  que  Voltaire  était  tombé  en  apo- 
plexie ;  cela  n'est  pas  vrai  :  il  s'est  trouvé  mal  pour  avoir  souf- 
fert du  froid,  mais  il  se  porte  bien  présentement.  Nous  n'avons 
plus  de  correspondance  :  je  n'avais  rien  à  lui  dire,  ni  lui  à  moi  ; 
c'était  une  fatigue  que  je  me  suis  épargnée. 


LETTRE  624. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Lundi  31  mai**  1777. 
Notre  courrier  n'est  amvé  qu'après  le  départ  du  vôtre;  ainsi 
je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  lundi  votre  lettre  du  23,  que  j'au- 

Le  célèbre  Washington.  (A.  N.) 
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rais  dû  recevoir  hier  30.  Il  n'y  a  pas  grand  mal;  mais  ce  qui 
me  fkche  et  m'inquiète,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  encore  ma 
lettre  et  les  Mémoires  de  Nouilles.  Cependant  nous  faisons  le 
calcul,  Wiart  et  moi,  qu'il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  ;  M.  Elliot 
n'étant  parti  que  le  18,  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ne  les 
ayez  pas  reçus  le  23.  Mais,  sans  connaître  cette  fomille,  il  vous 
est  facile  de  savoir  leur  demeure,  et  d'envoyer  demander  la 
lettre  et  les  livres  dont  je  les  ai  chargés. 

Je  crois  que  vous  serez  content  de  cette  lecture,  j'entends 
celle  des  Mémoires,  et  qu'elle  vous  fera  aimer  Louis  XIV .  J'ai 
commencé  ce  matin  le  quatrième  volume;  le  troisième  m'a  fait 
grand  plaisir  :  c'est  un  spectacle  dont  on  voit  toute  la  méca- 
nique des  machines  et  des  décorations;  on  est  dans  les  coulisses. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  les  livres  d'histoire;  il  n'y  a 
que  les  Lettres  et  les  Mémoires  que  je  puisse  lire  sans  ennui. 
J'ai  commencé  M.  Gibbon,  dont  nous  n'avons  encore  que  le 
premier  volume,  mais  je  l'ai  laissé  là;  tout  excellent  qu'il  peut 
être,  il  m'ennuie.  Je  trouve  la  comparaison  de  la  succession 
des  empereurs  aux  douze  mois  de  l'année  fort  bonne  et  très- 
plaisante.  Je  crois  que  vous  vous  portez  fort  bien;  vous  avez 
de  la  gaieté,  conservez-la;  si  vous  pouviez  {m'en  envoyer,  ainsi 
que  du  thé,  vous  me  feriez  plaisir.  Je  fais  le  projet  de  quelques 
changements  dans  ma  vie;  je  veux  m' arranger  à  souper  tous 
les  jours  chez  moi,  c'est-à-dire  à  n'en  plus  chercher  ailleurs; 
je  crois  que  je  pourrai  en  soutenir  la  dépense  :  je  courrai  sou- 
vent le  risque  du  téte-à-téte  avec  la  Sanadona  ;  cela  ne  sera  pas 
divertissant,  mais  je  m'y  accoutumerai.  Votre  jugement  sur 
les  petits  vers  me  parait  fort  bon  ;  je  trouve  que  c'est  Jean  qui 
danse  mieux  que  Pierre,  et  Pierre  mieux  que  Jean.  Il  y  a  une 
Épitre  du  prince  de  Ligne  à  Voltaire  :  je  l'ai  fait  copier  pour 
vous;  mais  il  me  semble  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  de  vous 
être  envoyée;  il  n'y  a  qu'un  trait  qui  me  plaft  :  il  dit  que 
l'aigle  régnait  anciennement  à  Rome,  et  qu'actuellement  c'est 
une  oie. 

Le  grand-papa,  la  grand' maman  sont  partis  cette  nuit;  je 
n'en  ai  pas  grand  regret.  Le  grand  abbé  est  resté,  ainsi  que 
madame  de  Gramont  :  leur  départ  ne  sera  qu'à  la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin;  quand  ils  partiront,  je  leur  dirai 
bon  voyage;  rien  ne  me  plaît  assez  aujourd'hui  pour  y  avoir 
regret.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  les  exceptions.  De  tous 
les  départs  présents,  celui  qui  est  le  plus  singulier  et  le  plus 
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étonnant,  c'est  celui  de  M.  de  la  Fayette,  que  yoos  avez  pu 
Toir  le  jour  que  tous  arez  dîné  cbes  noire  ambassadeur.  H  n'a 
pas  vingt  ans  :  il  est  parti  ces  jour»<î»  pour  PÂnérîqiie;  il 
emmène  arec  lui  huit  ou  dix  de  ses  anus  ;  il  n'avait  confié-  son 
projet  qu'au  vieanile  de  Noailles»  sous  le  pins  (prand  seorat; 
il  a  acheté  m  vaisseau.  Fa  équipé,  et  s'est  embarqué. à  Bor^ 
deaux.  Sitôt  que  ses  parents  en  ont  eu  la  nonveUe,.  ils  eut  bût 
courir  après  lui  pour  rsurréter  et  le  ramener;  nais  on  est  anivé 
trop  tard,  il  y  avait  trms  lienrea  qu'il  était  cadbanpié.  Il  a,  dit- 
on,  fait  son  traité  avec  un  nommé  HiU,  qui  demeure  avec 
Franklin  :  il  aura  le  titre  ou  grade  de  généraknajor,  sûreté  de 
pouvoir  revenir  en  France  eai  cas  ^e  nous  ayons  la  gocrre 
avec  qui  que  ce  soit,  en  q«e  qudkjue  afiaire  domestique  enge 
son  retour.  C'est  une  fefie  sbkis  doute,  mais  qui  ne  le  déshonore 
point,  et  qui,  au  contraire,  marque  du  courage  et  du  désir  (ie 
la  gloire  :  en  le  loue  plus  qu'en  ne  le  blâme,  mais  sa  femme 
qu'il  laisse  grosse  de  quatre  mois,  son  beau-père,  sa  belbnnère 
et  toute  sa  femflle  en  sont  fort  affligé». 

Tous  les  récits  que  l'on  £ait  ici  de  votre  Amériqpie  se'  contre» 
disent;  j^attepds  le  résultat  pour  me  déterminer  à  croire. 

Votre  ambassadeur  n'a  point  les  livres  de  milord  Ghester- 
field  :  vous  devriez  bien  me  les*  envoyer  par  M.  de  Richmond, 
et  me  marquer  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  traduit;  j'ai  destra*- 
ducteurs  dont  je  peux  disposer. 

M eBcradi  S  «rril. 

II  ne  ^est  passé  rien  de  nouvean  hier  ni  avant4iier* 
Je  viens  de  relire  votre  lettre,  vous  la  finissez  par  me  dire 
que  je  ne  suis  pas  tenue  à  y  répondre.  Vraiment  je  le  crois 
bien,  cela  me  serait  impossttrfe;  elle  est  d'une  solidité  et  d'une 
profondeur  de  raisonnement  dont  ma  tète  n'a  jamais  été  capa- 
ble dans  la  force  de  l'âge,  et  pour  aujourd'lmi  toute  application 
m'est  imposable.  Vous  avex  en  vérité  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût;  cependant  ce  dernier  s'égara  quelquefois,  témoin  le 
jugement  que  vous  portez  des  Lettres  de  Crébillon;  j'ai 
voulu  les  relire,  croyant  que  je  m'étais  trompée;  oh!  non,  je 
persiste  à  les  trouver  insupportables;  c'est  un  petit  esprit  que 
cette  marquise,  qui  se  donne  des  airs,  qui  fait  la  jolie  femme, 
qui  n'a  ni  sentiment  ni  passion,  et  de  la  tournure  des  dames  de 
Beauhamais  ' ,  et  de  toutes  nos  prétendues  spirituelles  qui  n'ont 

^  Cette  pKrasc  sur  les  dames  Beauhamais  ne  se  trouve  que  dans  Tédition  de 
Londres.  Elle  ne  s'applique  qu'A  Fanuy,  amie  de  Dorât  (L). 
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pas  le  sens  commun.  J'aimerais  cent  fois  mieax  être  comparée 
aux  héroïnes  de  Scudéry  qu'aux  bégueules  de  Grébillon. 

Cette  lettre  n'arriyera  pas  assez  à  temps  pour  que  vous 
puissiez  m' envoyer  par  M»  de  Bichmond  les  livres  de  Ghes- 
terfield. 

Je  serai  bien  étonnée  si  les  Mémoires  de  Noailles  ne  vous 
font  pas  plaisir;  ils  m'en  font  un  extrême.  Ils  me  rappellent 
tous  les  faits  dont  j'ai  entendu  parler  dans  ma  jeunesse,  qui 
sont  très-conformes  à  ce  qu'on  disait  alors;  je  n'en  suis  qu'au 
quatrième  volume.  Cette  lecture  a  un  inconvénient  pour  moi; 
mon  invalide*  commence  à  me  lire  entre  six  et  sept  heures; 
elle  m'empêche  de  me  rendormir.  J'ai  bien  de  Fimpatience 
d'apprendre  ce  que  vous  en  penserez. 

Je  suis  bien  fichée  d'être  aussi  bête;  je  Tondrais  avoir  la 
capacité  de  vous  répondre,  mais  c'est  au-dessus  de  mes  forces; 
je  sens  et  je  comprends  encore,  mais  je  ne  puis  plus  m'exprî- 
mer.  Âh!  il  n'est  que  trop  vrai  que  je  suis  extrêmement 
baissée  :  on  peut  me  dire  que  je  ne  suis  pas  tombée  de  bien 
haut;  peut-^tre  ne  s'aperçoit-on  pas  de  ma  chute,  mais  je  la 
sens;  je  ne  m'en  afiSige  point,  je  suis  peut-être  encore  assez 
bonne  pour  tout  ce  qui  m'environne,  mais  je  ne  le  serais  pas  • 
pour  vous. 


LETTRE  625. 

MADAME  LA   MARQUISE  DU  I>EFFA]a»  A   H.   HORACE  WALPOLE. 

Dinanefat  13  aTiil  1777. 

Wiart  est  dans  son  lit,  avec  un  rhumatisme  dans  les  reins  et 
une  grosse  migraine.  Il  est  trois  heures ,  je  reçois  votre  lettre 
du  8,  je  ne  suis  point  encore  levée,  je  ne  tous  répondrai  que 
très-succinctement. 

J'aime  à  la  folie  les  deux,  trois  et  quatrième  volumes  des 
Mémoires  de  Noailles^  mais  le  premier  et  surtout  le'cinquième 
et  la  moitié  du  sixième,  qui  est  où  j'en  suis,  m'ont  fort  ennuyée. 
Mais  c'est  que  je  hais  les  récits  de  guerre  à  la  mort;  ce  ne 
sont  que  de  vieilles  gazettes.  Ce  maréchal  qui  donnait  tant  de 
beaux  conseils  était  un  fou.  Il  me  prend  envie  de  vous  dire  une 

*  Madame  du  Deffand  avait  un  vieux  soldat  de  l'hôtel  des  Invalides  de 
Paris  qnî  venait  tous  les  matins  lui  faire  la  lecture,  avant  que  ses  domestiques- 
fussent  levés.  (Â.  N.) 
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chanson  de  feu  madame  la  duchesse  du  Maine,  sur  lui  et  sur 
Law.  La  voici  : 

Votre  Law  est  un  filou, 
Disait  au  régent  Noailles  ; 
Et  l'autre,  par  représailles  : 

Votre  duc  n*est  qu'un  fou. 
C'est  ainsi  qu'à  toute  outrance 
Ils  se  font  la  guerre  entre  eux  ; 
Mais  le  malheur  de  la  France , 
C'est  qu'ik  disent  vrai  tous  deux. 

Je  n'affiche  point  la  retraite;  je  hais  le  grand  monde  parce 
que  j'y  suis  déplacée,  mais  je  crains  encore  plus  la  solitude. 
J'aime  la  société,  elle  m'est  nécessaire,  et  je  me  crois  toujours 
à  la  veille  d'en  manquer.  J'ai  perdu  mes  anciens  amis,  je  n'ai 
même  presque  plus  d'anciennes  connaissances  ;  je  ne  forme  pas 
de  vraies  liaisons.  Quand  je  dis  que  je  veux  prendre  le  parti  de 
souper  toujours  chez  moi,  c'est  que  je  crois  que  j'y  serai  forcée. 
Il  y  a  quelques  maisons  ouvertes  où  je  peux  adler  quand  je 
veux  :  coDune  l'hôtel  de  Ghoiseul  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
chez  madame  de  Luxembourg  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'à 
Pâques,  et  chez  les  la  Reynière  toujours.  Je  vais  quelquefois  chez 
ces  derniers,  mais  très-rarement,  et  chez  les  autres  jamais.  Je 
ne  suis  point  priée  ailleurs ,  et  si  je  ne  donnais  pas  à  souper, 
je  ne  verrais  personne.  Enfin  n'ayez  pas  peur,  je  ne  prétends 
point  à  être  philosophe.  Je  ne  connais  que  deux  maux  dans  le 
monde,  les  douleurs  pour  le  corps,  et  l'ennui  pour  l'âme.  Je 
n'ai  de  passion  d'aucune  sorte;  presque  plus  de  goût  pour  rien, 
nul  talent,  nulle  curiosité  ;  presque  aucune  lecture  ne  me  plaft 
ni  ne  m'intéresse.  Je  ne  puis  jouer  ni  travailler;  que  iBaut-il 
donc  que  je  fasse?  Tâcher  de  me  dissiper,  entendre  des  riens, 
en  dire,  et  penser  que  tout  cela  ne  durera  plus  guère.  Personne 
ne  m'aime,  je  ne  m'en  plains  pas;  je  suis  trop  juste  pour  cela. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  M.  de  Richmoud,  du  moins  je  le 
crois. 


LETTRE  626. 

LA     MÊME     AU     MÊME. 

Mercredi  16  avril,  à  six  heures  du  matin. 
Depuis  ma  dernière  lettre,  Wiart  garde  le  lit.  Je  viens  de 
me  fEure  relire  la  vôtre  du  8.  Je  me  reproche  d'y  avoir  répondu 
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d'une  manière  si  succincte ,  et  de  ne  tous  avoir  point  satisJRBÛt 
sur  ce  que  vous  me  demandiez.  Un  peu  d'humeur,  dont  je 
m'interdis  de  faire  connaître  la  cause  ;  le  changement  de  secré- 
taire, tout  cela  m'a  coupé  la  parole,  et  m'a  fait  écrire  une 
courte  et  sotte  petite  lettre,  en  réponse  à  une  des  plus  agréa- 
bles, des  plus  sensées  qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Je  ne  suis  pas  d'aecord  de  tous  les  jugements  que  vous 
portez.  Le  feu  maréchal  [de  Noailles)  était  un  fou ,  même  au 
sens  le  plus  littéral.  Il  y  a  des  extravagances  de  lui  qui  en 
auraient  conduit  d'autres  aux  Petites-Maisons.  Le  cinquième  et 
le  sixième  volume,  où  j'en  suis,  m'ont  infiniment  ennuyée; 
vous  avez  toute  raison  sur  les  écrits  que  Louis  XIY  lui  confia 
en  mourant,  ils  changent  beaucoup  la  disposition  où  on  était 
pour  lui  sur  sa  correspondance  avec  le  roi  et  la  reine  d'Espa- 
gne. Cette  petite  reine  était  charmante.  Je  fais  peu  de  cas 
de  madame  des  Ursins.  Je  ne  vois  en  elle  qu'une  femme  du 
grand  monde,  qui  n'aimait  que  la  représentation  et  le  mouve- 
ment, ne  se  plaisait  que  sur  le  théâtre,  n'était  ni  bonne 
ni  méchante,  ni  fausse  ni  vraie,  et  dont  toute  la  conduite 
était  un  rôle  qu'elle  jouait  assez  bien.  Pour  madame  de  Main- 
tenon,  je  trouve  que  le  portrait  qu'en  fait  l'auteur  est  extrême- 
ment juste.  Elle  n'était  point  aimable,  parce  qu'elle  était  triste 
et  indifférente;  sa  dévotion  avait  nui  à  son  esprit  et  gâté  son 
discernement;  elle  s'était  laissé  conduire  parles  circonstances. 
Elle  n'était  point  hypocrite,  sa  dévotion  était  petite  et  minu- 
tieuse. Elle  avait  le  malheur  d'être  sujette  à  l'ennui;  mais  à 
tout  prendre  c'était  une  femme  qui  avait  naturellement  l'esprit 
très-philosophique,  et  très-éloigné ,  à  ce  qu'il  me  semble,  de 
fiausseté  et  de  manège. 

Mais  n'avez-vous  pas  été  bien  fâché  de  ce  que  l'intérêt  de 
ces  Mémoires  est  coupé  tout  net  à  la  mort  de  la  reine  d'Es- 
pagne? qu'il  n'est  plus  question  de  rien?  Pas  un  mot  des  dis- 
grâces de  madame  des  Ursins,  du  cardinal  Albéroni,  de  l'arrivée 
de  la  Famèse,  de  son  gouveniement,  etc.,  etc.?  Que  dites-vous 
des  lettres  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  de  celles  du  feu  roi,  et 
d'une  de  M.  le  Dauphin,  qui  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
j'avais  de  son  esprit?  Si  je  causais  avec  vous,  j'aurais  bien 
d'autres  remarques  à  faire,  mais  en  voilà  assez  et  peut-être  trop 
pour  une  lettre. 

J'en  reçus  une  hier  de  votre  cousin  {M.  Conway) ,  remplie 
de  bontés  et  d'amitiés;  s'il  était  vrai  qu'il  m'aime,  il  saurait 
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bifla  quelles  preave&  m'en  domier  -.  Le  duc  de  Bichmcmd 
s'awMMice  pour  le  20.  L'EImpereur  *  atnve  aojourd'koi  oa 
demain.  On  munnare  certains  bruits  qui  me  font  plaisùr,  de 
conventions^  de  désaimement;  maïs  ce  n'est  peotrâbre  que  dn 
bmit. 

Adieu.  Je  vais  dormir. 

A  câiq  kevres  après  mùàL 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  Versailles,  de  M*  de 
Beauvau.  Voici  ce  qu'il  me  mande  : 

a  La  nouvelle  d'un  arrangement  pacifique  arec  TAnçletarre 
«  se  confirme  tous  les  jours,  a 


LETTRE  627. 

MADAME   LA   MABQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  dimanche  20  avril  1777. 

J'ai  achevé  ce  matin  les  Mémoires  de  Noailles.  J'avais  inter- 
rompu cette  lecture  4  la  moitié  du  sixième  volume»  pour  lire 
des  pauvretés  (c'est  le  nom  que  méritent  toutes  nos  nouveau- 
tés). Je  ne  suis  point  mécontente  de  la  fin  de  ce  sixième  tome, 
tout  au  contraire.  Je  ne  vous  blâme  pas  de  la  grande  opinion 
que  vous  avez  conçue  du  mai*échal;  il  n'est  pas  le  seul  qui 
gagne  à  être  raconté ,  et  qui  perde  beaucoup  à  être  pratiqué. 
Je  crois  que  Fénelon  n'était  point  bypocrite,  qu'il  a  été  de 
bonne  foi  martyr  de  ses  systèmes»  lesquels  cq»endant  il  n'avait 
point  soutenus  contre  l'autorité  du  pape  :  c'était  ce  qu'on 
appeUe  aujourd'hui  un  esprit  exalté.  Ce  mot  est  devenu  à  la 
mode  pour  exprimer  l'enthousiasme.  Je  crois  que  si  Fénelon 
n'avait  pas  pris  le  parti  de  la  dévotion,  il  aurait  été  très-roma- 
nesque. Je  n'aime  point  son  genre.  Je  connais  peu  Bossuet;  je 
crois  qu'il  n'était  pas  fou,  mais  qu'il  était  dur,  vain,  ambitieux, 
bien  plus  que  dévot.  De  son  temps  on  n'était  point  esprit  fort  : 
il  n'y  a  que  M.  de  la  Rochefoucauld  qu'on  puisse  soupçonner 
de  l'avoir  été. 

Vous  ne  voulez  donc  rien  traduire  pour  moi?  A  la  bonne 
heure»  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 

On  a  rattrapé  M.  de  la  Fayette  à  SaintrSébastien  :  on  ne  l'a 

1  Elle  veut  dire  en  engageant  M.  Walpole  à  faire  un  autre  voyage  en  France. 
(A.N.) 
*  L'entperenr  d*Alleaiaf;ne,  Joseph  II.  (Â.  N.) 
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point  ramené  à  Paris;  od  l'a  coodiait  ou  enroyé  à  Toulon, 
attendre  le  duc  d'Ayen,  s<m  beau-père,  qui  va,  avec  M.  et 
madame  de  Tessë  ',  faire  le.Toyage  d' Italie.  . 

L'Empereav  arriva  avant-hier  entve  dnq-  et  six  heures  du 
srâr;  il  descendUt  chez  son  ambassadeur*,  qui  était  au  lit  pour 
une  espèce  de  coup  de  sang  causé  par  des  hémorroïdes,  ce  qui 
le  mettra  hors  d'état  de  suivre  son  maître  :  il  logera  chez  lui. 
Il  fut  hier  matin  à  Versailles;  il  visita  tous  les  princes  et  tous 
les  ministres  :  il  est  d'une  familiarité  dont  on  est  charmé.  Son 
intention  était  de  loger  chez  le  baigneur;  on  l'a  fait  consentir 
de  coucher  au  ch&teau  :  le  maréchal  de  Duras  '  fan  a  prêté  son 
appartement.  On  dit  qu'il  ne  recevra  personne  chez  lui,  mais 
qu'il  ira  visiter  tout  le  monde  sons  le  nom  de  comte  de  Falken- 
steio.  Je  vous  dirai  tout  ce  que  j'en  apprendrai,  parce  que  vous 
aimez  les  détails. 

La  réconciliation  de  la  maréchale  {de  Luxembourg)  et  de  la 
duchesse  {de  la  Vallière)  s'est  bornée  aux  repas  de  noce  ^,  dont 
on  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  la  prier,  à  cause  du  degré 
de  parenté.  Je  ferai  vos  compliments  à  madame  de  la  Vallière. 
Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'on  ne  soupait  plus  chez  elle; 
sa  porte  est  toujours  fermée  à  dix  heures.  Pour  madame  de 
Ghàtillon,  je  ne  lui  dirai  rien  ;  je  ne  la  vois  point  depuis  la  grande 
liaison  qu'elle  avait  avec  la  Lespinasse. 

Je  serai  fort  aise  de  faire  connaissiance  avec  M.  Gibbon;  mais 
je  serai  pour  lui  une  piètre  compagnie  :  les  Necker  sont  bien 
mieux  son  fait.  Vous  ne  voulez  pas  croire  que  je  baisse  beau- 
coup ;  cela  est  pourtant  bien-vrai  :  mon  âge  n'en  est  pas  la  seule 
cause. 

Je  revois  depuis  peu  plus  souyent  madame  de  Jonsac  ;  je 
passerai  la  soirée  aujourd'hui  avec  elle  :  j'ai  du  goût  pour  elle , 
f  aimerais  à  vivre  avec  elle  ;  mais  nos  liaisons  et  nos  allures  sont 
très-différentes.  Depuis  que  j'ai  perdu  mes  amis,  il  ei^  devenu 
presque  impossible  que  j'en  fasse  cP autres;  il  faut  que  je  me 
contente  d'avoir  des  connaissances  que  je  n'entretiens  et  ne 

^  Madame  de  Tewé  était  fille  du  maréchal  de  Hoailles,  sœar  dn  duc  d*AyeD, 
et  par  conséquent  tante  de  madame  de  la  Fayecte.  (A.  N.) 

S  Le  comte  de  Mercy-d'Arg^enteau.  (A.  N.) 

*  Un  des  premiers  gentilahommes  de  la  chambre  du  roi.  Il  y  en  avait  quatre, 
qui  serraient  par  qaartiers.  (A.  JN.) 

4  Le  mariage  de  sa  petite-fille,  mademoiselle  de  Ghâtîllon,  avec  le  fils  miîqae 
du  duc  d*lJzès,  lequel  reçut,  à  cette  occasion,  le  titre  de  doc  de  Gmssi^. 
(A.  N.) 
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conserve  que  pour  les  deux  soupers  que  je  donae  dans  la 
semaine.  Je  me  résous  à  passer  les  soirées  des  autres  jours  tète 
à  tète  avec  la  Sanadona;  ce  qui  n'est,  je  vous  assure,  pas 
divertissant.  Je  ne  fais  point  de  projet  de  retraite.  J'ai  trouvé 
l'autre  jour  un  trait  dans  une  comédie  qui^m'a  plu.  Un  homme, 
fatigué  du  monde,  triste,  mécontent,  dit  qu'il  veut  se  retirer 
dans  sa  campagne  pour  y  trouver  la  tranquillité  et  la  paix.  // 
faut  l'y  porter^  lui  répond-on ,  si  vous  voulez  l'y  trouver.  Rien 
n'est  si  pénible  à  supporter  que  le  vide  de  l'âme;  ainsi  je  con- 
clus que  la  retraite  (qui  ne  peut  que  l'augmenter)  est  de  tous 
les  états  celui  qui  me  conviendrait  le  moins  :  je  ne  compte 
faire  aucun  changement  à  la  vie  que  je  mène  ;  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  oisive ,  de  plus  dénuée  de  tout  genre  d'occupations  et 
d'intérêts. 

Si  vous  voyez  votre  cousin  {M.  Conway)^  dites-lui  que  sa 
lettre  m'a  fait  un  plaisir  extrême,  et  que  j'y  répondrai  inces- 
samment. 


LETTRE  628. 

MADAME    LA   MARQt'ISE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  11  mai  1777. 

Vous  aurez  vu  le  baron  de  Gastille  '  quand  vous  recevrez 
cette  lettre.  Il  me  semble  que  je  n  ai  rien  à  vous  mander  qui 
puisse  vous  intéresser.  Vous  ne  vous  souciez  guère  du  procès 
de  M.  de  Richelieu  '  :  on  dit  qu'il  l'a  gagné.  Gomme  je  n'en- 
tends pas  les  affaires,  je  croirais,  en  lisant  son  arrêt,  que  lui  et 
sa  partie  l'ont  tous  deux  perdu.  Quand  il  sera  imprimé,  je  vous 
l'enverrai  si  vous  voulez. 

L'Empereur  continue  à  se  faire  admirer  :  il  fut  hier  à  l'Aca- 
démie des  sciences;  on  l'y  attendait  depuis  douze  ou  quinze 
jours;  tout  était  préparé  pour  faire  devant  lui  des  expériences 
de  chimie;  il  y  resta  une  demi-heure,  on  ne  lui  fit  aucun  com- 

^  Dans  une  lettre  du  6  mai  qu'on  ne  publie  point,  elle  dit  :  •  Voilà  le  baron 
de  Gastille  que  je  vous  présente ,  vous  l'avez  vu  en  dernier  lieu  sous  ce  nom 
chez  madame  de  la  Yallière,  et  plus  anciennement  sous  celui  d'Arçcnviilier. 
Il  va  voir  M.  et  madame  de  IVlasseran;  vous  en  serez  quitte  avec  lui  pour 
quelque  politesse,  et  vous  nie  ferez  plaisir  de  lui  dire  que  je  vous  le  recom- 
mande, et  que  vous  savez  que  je  Taime  beaucoup.  En  voilà  assez,  n*en  parlons 
ylus.  »  (A.  N.) 

3  Avec  la  présidente  de  Saint-Vincent.  (A.  N.) 
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pliment,  il  ne  voulut  aucune  place  de  distinction.  Il  y  a  toute 
apparence  qu'il  n'ira  à  aucune  autre  académie.  Il  n'y  a  point 
de  jour  qu'il  n  emploie  à  visiter  tous  les  établissements,  les 
manufactures,  etc.  Il  couche  chez  son  ambassadeur,  M.  de 
Mercy  :  il  se  lève  à  huit  heures,  feit  tous  ses  tours  jusqu'à  deux 
heures  qu'il  rentre  à  l'hôtel  de  Tréville,  où  loge  toute  sa  suite; 
il  y  dtne  avec  MM.  GoUoredo,  Gobentzel,  Belgiocoso,  ne  reçoit 
qui  que  ce  soit,  puis  il  sort  avec  eux  ou  sans  eux,  va  quelque- 
fois aux  spectacles,  voir  des  maisons  autour  de  Paris  ;  il  observe 
tout,  ne  critique  rien  :  je  crois  qu'il  est  surpris  de  l'extrême 
magnificence  de  notre  cour,  mais  qu'il  n'en  est  point  jaloux. 
Les  beaux  esprits  doivent  être  bien  étonnés  du  peu  d'empresse- 
ment qu'il  a  pour  eux;  aussi  ne  paratt-il  ni  vers  ni  prose  à  sa 
louange.  On  lui  donne  mardi  une  fête  à  Trianon,  et  jeudi  à 
Ghoisy.  Il  verra  dimanche  prochain  la  cérémonie  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  On  croit  qu'il  partira  le  lendemain. 

Venons  à  M.  de  Richmond.  Je  crains  que  sa  santé  ne  soit  pas 
bonne  ;  il  est  d'une  singulière  tristesse  :  il  soupera  chez  moi  ce 
soir  avec  madame  de  Gambis.  Vous  en  a-t-il  parlé?  Il  fut  l'autre 
jour  à  Sèvres  pour  la  commission  que  vous  lui  avez  donnée  :  il 
m'a  dit  vous  en  avoir  écrit. 

Si  M.  Gibbon  est  parti  dimanche  dernier,  il  doit  être  arrivé, 
et  en  ce  cas  je  souperai  demain  avec  lui  chez  les  Necker.  J'ai 
grand  besoin  de  troupes  auxiliaires,  car  tous  mes  compatriotes 
se  dispersent. 


LETTRE  629. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Dimanche  18  raai  1777. 

Vous  êtes  bien  malheureux  par  vos  parents  ;  je  me  plaignais 
de  n'en  point  avoir,  j'avais  tort. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  milady  Walpole  à  qlii  la  vieille 
duchesse  de  Devonshire  laisse  cinq  mille  pièces'?  Je  n'en  ai 
jamais  entendu  parler. 

Je  suis  fort  contente  de  M.  Gibbon;  depuis  huit  jours  qu'il 
est  arrivé,  je  Fai  vu  presque  tous  les  jours  :  il  a  la  conversation 
facile,  parle  très-bien  français;  j'espère  qu'il  me  sera  de  grande 

1  Lady  Dorotbée  Gavendish ,  sa  fille ,  femme  du  second  lord  Walpole  de 
Wooherton,  et  mère  du  comte  actuel  d'Orford.  1827.  (A.  N.) 
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ressource  :  le  grand-papa  a  beaucoap  de  curiosité  de  le  voir; 
il  a  lu  ce  qu'on  a  trsîduit  de  «on  histoire;  il  en  est  charmé;  il 
doit  venir  demain  chez  moi  :  j'ai  pris  mes  mesures  pour  qu'il  y 
trouye  H.  Gîhboo. 

On  ne  parle  ici  que  de  f  Empereur.  Le  hasard  me  l'a  fait 
voir.  Je  soupai  lan<  i  passé  chez  les  Necker;  j'y  arrivai  à  neuf 
heures  et  demie,  l'Empereur  y  étaàt  depuis  sept  heures  un 
quart;  il  avait  été  avec  M.  Necker  environ  deux  heures,  après 
lequel  temps  il  passa  chez  madame  Necker,  qui  avait  chez  elle 
MM.  Gibbon,  l'abbé  de  Boismont,  Marmontel,  le  roi  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  notre  ami  Schouwaloff.  Quand  j'entrai 
dans  la  chambre,  il  vint  au-devant  de  moi ,  et  dit  à  M«  Necker  : 
Présentez-moi.  Je  fis  une  profonde  révérence;  on  me  conduisit 
à  mon  feutenil  :  TEmpereur  vouhait  me  parler  et  ne  sachant 
que  me  dire,  et  me  voyant  un  sac  à  noeuds,  me  dit  :  Vous  faites 
des  nœuds?  —  Je  ne  puis  feire  autre  chose.  —  Cela  n'empêche 
pas  de  penser.  —  Non,  et  surtout  aujourd'hui  que  vous  donnez 
r  tant  à  penser.  -—  Il  i«sta  jusqu'à  dix  heures  un  quart;  il  sait 
très-bien  notre  langue^  il  parle  facilement  et  hien;  il  est  d'une 
simpUcité  charmante;  il  est  surpris  quon  s'en  étonne;  il  dit 
que  l'état  naturel  n'est  pas  d'être  roi,  mais  d'être  homme. 
Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  veuille  voir  et  connaître;  il  aura  tout 
vu  et  connu ,  excepté  la  société ,  pour  laquelle  le  temps  lui 
manque,  ayant  partagé  celui  qu'il  doit  passer  ici  en  deux 
emplois,  de  curieax  et  de  courtisan;  il  avait  été  le  jeudi 
précédent  à  l'Académie  des  sciences,  je  crois  vous  en  avoir 
rendu  compte.  Il  fut  avant-hier,  vendredi,  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  hier  à  l'Académie  française;  il  n'a  point 
voulu  faire  de  jaloux.  On  ignore  le  jour  de  son  départ;  je 
crois  que  ce  sera  bientôt.  Ses  succès  ici  ont  été  fort  grands; 
mais  comme  il  n^a  distingué  personne ,  ceux  qui  prétendent  à 
l'être  commencent  à  faiblir  sur  ses  louanges.  U  a  voulu  voir 
M.  Turgot,  et  dans  cette  intention  3  a  été  chez  madame  la 
duchesse  d'Enville,  et  ensuite  chez  madame  Blondel',  sous  le 
prétexte  que  M.  Bk>ndel  avait  été  ministre  plénipotentiaire  à 
Vienne,  et  qu'il  a  été  chez  tous  ceux  qui  y  ont  été.  Il  a  beau- 
coup caisse  avec  M.  Tuiigot,  qu'il  savait  devoir  trouver  chez  ces 

i  Madame  filoadel  éuit  la  «oenr  da  M.  Pnneès,  ^  avait  é$é  teoKtaire 
d'ambassade  de  France  en  Angleterre,  à  Tépoque  de  la  paix  de  Paris.  Madame 
filondd  était  foit  adoûree  et  eatimée  ponr  les  bonnas  ^joalilés  de  aoa  eêpnt  et 
de  son  cœnr.  (A.  N.) 
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deux  dantes.  Yraisemblablenieiit  la  raison  qu'il  avait  pour  von- 
loir  le  Toir»  c'est  que  ses  systèmes  d'admimstration  sont  sniris 
à  Florence. 

Dans  sa  conversation  avec  M.  Nedier,  il'  avait  avec  lui  les 
personnes  de  sa  suite,  MM.  de  Mercy,  de  Golloredo,  de  Gobe»* 
tzel,  de  Bdgiocoso.  Il  n'a  reçu  dans  les  trois  académies  aucun 
compliment,  il  a  resté  dans  chacune  une  demi-beœ*e.  Depuis 
Pc^ra  qu'on  lui  a  donné  à  Versailles,  la  rrâie  lui  a  donné  des 
comédies  à  Trianon  et  à  Ghoisy;  mais  un  hasard  heureux,  qu'il 
fiaiut  que  je  vous  raconte,  c'est  que  l'autre  jour,  étant  allé  à  la 
Gomédie  firançaise  où  l'on  jouait  Œdipe  et  on  S  arriva  au 
second  acte,  au  quatrième,  dans  la  scène  de  Jocaste  et 
d'OEdipe,  Jocaste  dit,  en  parlant  de  Laïus  : 

Ce  roi  plus  grand  que  sa  fortune, 
Dédaignait  oonune  yoas  one  pompe  importune  : 
On  ne  -voyait  jamais  mardier  devant  son  cbar 
D*ai  bataillon  nombreux  le  ^Btstueax  rempart; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance, 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense; 
Par  ramoor  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé. 

Le  parterre,  les  loges,  tout  battit  des  mains.  En  voilà,  je 
crois,  assez  sur  l'Empereur. 

Parlons  de  M.  de  Richmond.  Je  le  vois  souvent,  il  ne  se 
porte  point  bien ,  il  est  extrêmement  occupé  ;  je  lui  donnerai  à 
lire  votre  lettre.  En  voilà,  je  pense,  assez  pour  aujourd'hui; 
j'ai  fait  un  effort  pour  vous,  que  je  ne  ferai  assurémen  t  pour 
personne. 


LETTRE  630. 

MASJJSB   Ul  MABQUISB   DV  DEFPAND   A   M.    HORACE  WALPOLE. 

Mardi  27  mai  1777. 

Je  cofomence  cette  lettre  dans  l'intention  de  ne  la  finir  que 
diifianche.  Mes  insomnies  sont  insupportables  ;  mes  meilleiH*es 
nuits  sont  de  deux  ou  trois  heures  de  sommeil,  et  comme  j'en 
passe  tneize  ou  quatorze  dans  le  Bt,  ce  temps  est  cruellement 
long  pour  qui  ne  peut  ni  lire  ni  écrire;  j'épuise  mon  invalide, 
je  prends  toutes  les  sortes  de  lectures  en  aversion,  je  me  creuse 
la  tête  à  réfléchir,  je  m'examine ,  je  m'épluche,  et  je  suis,  avec 
plus  de  raison  que  vous,  très-peu  contente  de  moi,  et  j'ai  plus 
de  peine  en  vérité  à  me  supporter  que  je  n'en  ai  à  supporter 
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les  autres;  ma  situation  ne  me  met  pas  dans  le  cas  de  fiiire  de 
belles  actions ,  où  il  puisse  entrer  de  la  vanité  ;  mon  amour- 
propre  a  d'autres  objets;  vous  le  qualifieriez  de  jalousie,  et  je 
crois  que  vous  auriez  tort.  II  est  vrai  que  je  suis  blessée  des 
manques  d'ég^ards,  des  préférences  qui  me  semblent  injustes. 
Ge  n'est  pas  que  je  m'estime,  ni  que  je  fasse  aucun  cas  de  moi, 
mais  j'en  fais  encore  moins  de  tous  les  sots  que  je  rencontre. 
Mais  tout  cela  ne  serait  rien,  si  je  n'avais  pas  en  moi  un  fonds 
d'ennui  que  rien  ne  peut  vaincre,  et  qui  me  met  au-dessous 
de  rien. 

Je  suis  très-persuadée  que  vous  n'avez  mils  reproches  à  vous 
faire  sur  les  motifs  de  votre  conduite,  tant  avec  votre  neveu 
qu'avec  tout  autre. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  laquelle  de  toutes  les  passions  vou$ 
parait  la  moins  dangereuse,  c'est-à-dire  la  moins  contraire  aux 
vertus.  Est-ce  l'amour,  Tambition ,  ou  l'avarice?  Ne  les  supposez 
pas  dans  un  de{pré  excessif.  Quand  vous  m'aurez  dit  votre  opi- 
nion, je  vous  dirai  la  mienne. 

Je  ne  vous  ai  point  répondu  sur  M.  Gibbon,  j'ai  tort;  je  lui 
crois  beaucoup  d'esprit,  sa  conversation  est  facile,  et  forte  de 
choses,  comme  disait  Fontenelle  ;  il  me  platt  beaucoup,  d'autant 
plus  qu'il  ne  m'embarrasse  pas.  Je  me  flatte  qu'il  est  content 
de  moi,  c'est-à-dire  qu'il  me  sait  gré  de  la  satisfaction  que  je 
lui  marque  de  causer  avec  lui;  je  ne  m'embarrasse  nullement  de 
ce  qu'il  pense  de  mon  esprit,  il  me  sufBt  qu'il  ne  me  trouve 
pas  le  ridicule  d'y  prétendre. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui;  demain  je  vous  parlerai  de 
l'Empereur. 

Mercredi  28. 

Je  VOUS  promis  hier  de  vous  parler  de  l'Empereur,  je  vous 
tiendrai  parole;  mais  il  faut  auparavant  que  je  vous  parle 
de  mon  petit  chien.  Je  l'aime  à  la  folie,  il  a  pour  moi  une  ten- 
dresse qui  lui  a  acquis  mon  cœur  et  fait  que  je  lui  pardonne 
tous  ses  défauts,  quoiqu'ils  soient  très-grands  :  il  aboie,  il  mord. 
Il  a  innombrablement  d'ennemis  ;  la  liste  de  ses  morsures  et 
des  manchettes  déchirées  est  très-longue  ;  mais  c'est  qu'il  ne 
veut  pas  qu'on  m'approche;  je  le  bats,  mais  il  ne  se  corrige 
point.  Il  a  quelques  amis,  un  certain  chevalier  de  Beauteville  ', 
les  ambassadeurs  de  Naples  et  d'Espagne,  madame  de  Luxem- 

1  Frère  du  marquis  de  Beauteville  et  de  l'évèquc  d*Âlai â.  Il  avait  été  long- 
temps ambassadeur  de  France  près  les  cantons  suisses.  (A.  N.) 
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bourg,  voilà  à  peu  près  tout ,  et  voilà  aussi  tout  ce  que  je  vous 
eu  dirai.  Venons  à  l'Empereur.  II  a  été  partout,  il  a  voulu  voir 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  :  on  ne  pénètre  point  l'époque 
quil  ]>réfère.  On  croit  qu'il  partira  vendredi  ou  samedi;  il 
visitera  nos  provinces,  il  vQj^Lvoir  les  bords  de  la  Loire,  ce 
qui  le  conduira  très-près  de  Chanteloup  ;  il  a  promis  d'y  rendre 
visite.  Son  séjour  ici  a  été  le  double  de  ce  qu'il  avait  projeté. 
On  s'est  peut-être  trop  accoutumé  à  le  voir;  les  impr estons 
qu'il  a  faites  «e  sont  usées;  la  simplicité  platt,  mais  à  la  longue 
parait  peu  piquante.  Je  crois  que  ses  voyages  lui  seront  fort 
utiles;  il  écrit  tous  les  soirs  tout  ce  qu'il  a  vu,  entendu  et  * 
retenu;  sa  tète  sera  remplie  de  beaucoup  de  connaissances,  il 
en  peut  résulter  des  idées.  Enfin  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
sera  un  très-^bon  souverain,  et  qu'il  ressemblera  plus  à  votre 
Henri  VII,  à  notre  Charles  V,  qu'à  Frédéric  II.  Ce  pronostic 
est  fort  hasardé. 

Connaissez- vous  les  Éléments  de  l'histoire  d'Angleterre,  par 
Fabbé  Millot*?  J'aime  beaucoup  sa  manière  d'écrire.  Savez- 
vous  ce  que  je  lis  présentement?  La  Bible.  Si  vous  l'avez  oubliée, 
relisez-la. 

Jeudi  S9. 

Je  vous  plains  de  l'ennui  de  cette  lettre;  je  serais  tentée  de 
la  jeter  au  feu  :  c'est  n'avoir  songé  qu'à  tuer  le  temps. 
Allons ,  je  veux  me  persuader  que  je  suis  avec  vous ,  je  vous 
conterai  un  petit  fiiit  de  l'Empereur  qui  m'a  fort  amusée;  le 
voici. 

Dans  un  de  ses  voyages,  je  ne  sais  dans  quel  temps  ni  dans 
quel  lieu,  il  rencontra  sur  le  grand  chemin  une  chaise  de  poste 
versée,  et  celui  à  qui  elle  appartenait  fort  embarrassé  ;  il  s'arrêta 
et  lui  offrit  une  place  dans  sa  voiture;  l'homme  l'accepta.  Ne 
se  connaissant  ni  l'un  ni  l'autre,  l'Empereur  l'interrogea ,  lui 
demanda  d'où  il  venait,  oii  il  allait;  il  se  trouva  qu'ils  faisaient 
la  même  route.  L'homme  à  la  chaise  lui  dit  qu'il  lui  donnait  à 
deviner  ce  qu'il  ava:t  mangé  à  son  dîner.  —  Une  fricassée  de 
poulet?  dit  l'Empereur.  —  Non.  —  Un  gigot?  —  Non. —  Une 
omelette?  —  Non. -—Enfin  l'Empereur  rencontra  juste. —  Vous 
l'avez  dit,  en  lui  tapant  sur  la  cuisse. — Nous  ne  nous  connaissons 
point,  dit  l'Empereur;  je  veux  vous  donner  à  deviner  à  mou 
tour.  Qui  suis-je?  —  Peut-être  un  militaire.  —  Cela  peut  être, 

I  C'est  le  même  écrivain  à  qui  nous  devons  les  Mémoires  du  maréchal  de 
SoaiUes.  (A.  N.) 
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mais  on  €St  encore  autre  chose.  —  Vous  êtes  trop  jeune  pour 
être  officier  général;  vous  êtes  eolonel?  —  Non.  —  Major? — 
Non.  —  Commandant? —  Non.  —  Seriez-vous  gouverneur?  — 
Non.  —  Qui  étes»¥Ous?  Êtes-^ous  donc  l'Empereur?  —  Vous 
l'avez  dit,  en  lui  tapant  sur  la  euisse*  Ge  pauvre  hoomie  resta 
confondu,  s'humilia,  voulut  descendre.  Non,  non,  lui  dit  VEmt- 
pereur,  je  savais  qui  j'étais  quand  je  vous*  ai  pria;  j'ignorais^  qui 
vous  étiez;  il  n'y  a  rien  de  changé,  contimaons  n<ilre  route. 

On  nous  dit  hier  que  la  Geoffîin  lui  avait  écrit  qu'elle  mour- 
rait de  douleur  si  elle  ne  le  voyait  pas;  iia  eu  la  complaisance 
d'y  aller.  Il  part,  dit-on,  après-demain. 


LETTRE  631. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  8  juin  1777. 

Je  me  suis  bien  repentie  de  vous  avoir  parlé  de  fièvre  \  elle 
n'a  eu  nulle  suite.  Je  me  conduis  très-bien  présentement,  j'ob- 
serve un  grand  régime ,  il  m'est  devenu  très-nécessaire  ;  M.  de 
Richmond  vous  dira  que  je  me  porte  bien.  Il  est  réellement  le 
meilleur  homme  du  monde ,  je  me  flatte  d'être  fort  bien  avec 
lui.  Je  ne  sais  si  son  affaire  réussira  ',  il  s'en  flatte.  Moi  je 
crains  qu'on  ne  l'amuse. 

Je  m'accommode  de  plus  en  plus  de  M.  Gibbon  ;  c'est  véri- 
tablement un  homme  d^esprit;  tous  les  tons  lui  sont  faciles,  il 
est  aussi  Français  ici  que  MM.  de  Ghoiseul,  de  Beauvau,  etc. 
Je  me  flatte  qu'il  est  content  de  moi;  nous  soupons  presque 
tous  les  jours  ensemble,  le  plus  souvent  chez  moi  :  ce  soir  ce 
sera  chez  madame  de  Mirepoix.  Je  voudrais  qu'il  vous  écrivit 
et  qu'il  vous  dit  naturellement  comme  il  me  juge  et  que  vous 
me  le  fissiez  savoir. 

J'ai  appris  que  j'avais  eu  plus  de  succès  auprès  de  l'Empe- 
reur que  je  n'avais  pensé  ;  il  dit  à  madame  du  Ghàtelet,  étant 
à  Ghoisy,  qu'il  ne  se  souvenait  plus  du  nom  d'une  femme  qu'il 
avait  vue  chez  M.  Necker»  qu'il  avait  trouvée  de  bonne  conver- 
sation,  et  qui  avait  beaucoup  de  vivacité;  c'est  madame  de 

*  Dans  une  lettre  qu'on  ne  publie  point.  (A.  N.) 

2  De  faire  enregistrer  âon  duclic-pairic  d'Aubigny  par  le  parlement  de  Pari* 
et  par  le«  autrea  cours  souveraines  de  ustice,  ain^i  que  Tétaient  tous  les  autres 
duchés-pairies.  (A.  N.) 
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Luxembourg  qui  me  Fa  écrit,  à  qui  madame  du  Chàtelet  Fa 
dit;  elles  sont  toutes  les  deux  k  Cbanteloup.  M.  le  comte  d'Ar- 
tois a  dû  y  arriTer  hier;  il  y  séjourne  aujourd'hui,  il  sera  demain 
à  Versailles.  Il  j  aurait  beaucoup  de  récits  à  faire  de  tous  les 
amusements  que  mes  parents  lui  préparent;  ils  auront  trente* 
cinq  ou  quarante  personnes ,  tant  de  la  suite  du  prince  que  de 
leur  compagnie;  je  serais  bien  fâchée  d'être  là.  Tous  les  jours 
j'augmente  de  paresse»  et  c'est  dans  l'ordre. 

Je  crois  que  ma  lettre  qui  a  précédé  ceUe^â»  et  qui  a  été 
l'ouvrage  de  sept  jours,  vous  aura  bien  ennuyé;  je  me  laisse 
aller  toujours  à  la  disp€>Sfftioin  présente,  je  ne  pense  pas  assez  k 
l'effet  qu'elle  produira  ;  c'est  la  conduite  que  j'ai  toujours  tejoue 
avec  TOUS,  et  qui  m'a  si  souvent  et  si  extrêmement  mal  réussi; 
je  ne  sais  pas  asseas  me  contraindre  et  jamais  me  contrefaire, 
cela  ne  vous  a  pas  empêché  de  m' accuser  d'afiactation;  ce  que 
)e  n'ai  jamais  eu  avec  vous  ainsi  qu'avec  tout  antre. 


LETTRE  632. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Paris,  dimanche  22 juin  1777. 

La  poste  ne  m'apporte  rien  aujourd'hui  ;  vous  ne  voulez  pas 
que  j'en  sois  fâchée,  je  ne  le  suis  pas  ;  mais  je  ne  puis  m' empê- 
cher de  craindre  que  cette  maudite  goutte  ne  soit  la  cause  de 
cette  irrégularité. 

M.  de  Richmond  eut  de  vos  nouvelles  mardi  dernier;  il  m'a 
même  lu  de  sa  lettre  l'article  qui  me  regardait;  il  est  plein 
d'intérêt  et  de  compassion  :  je  connais  la  bonté  de  votre  cœur, 
ainsi  il  ne  m'a  point  surprise,  nmis  il  m'a  fait  prendre  la  réso- 
lution de  ne  me  plus  jamais  plaindre.  Je  sais  par  expérience 
que  la  compassion  est  un  sentiment' qui  attriste  l'âme,  et  qu'on 
doit  éviter  de  le  fanre  éprouver  à  ses  amis;  noos  avons  des 
comédies  pour  lesquelles  j'ai  beaucoup  de  répugnance ,  où  l'on 
représente  des  personnages  qui  sont  dans  l'humiliation ,  dans 
l'abandon,  des  pères  dégueniUés  ;  on  est  touché  de  leurs  mal- 
heurs ,  on  m  est  afibgé ,  mais  cependant  sans  en  être  attendri  ; 
on  n'aime  point  à  les  voir,  on  souhaite  qu'ils  disparaissent. 

M.  de  Preste  me  doit  donner  pogr  vous  deux  catalogues 
in-douze]  fort  épais  ;  j'y  joindrai  ce  que  j'aurai  de  feuilles  de  la 
Bibliothèque  dits  Romans,  le  duc  m'a  dit  qu'il  vous  les  ferait 
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tenir.  Les  attentions  qu'il  a  pour  moi  ne  me  laissent  pas  douter 
du  désir  qu'il  a  de  vous  plaire  :  j.ë  vais  vous  rapporter  les  soins 
qu'il  me  rend,  ils  ne  m'en  sont  que  plus  a{^réables. 

Madame  de  Luxembourg  est  revenue  mercredi  de  Chante- 
loup.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  {grande  lettre  de  madame  de 
Gramont,  très-familière,  pleine  de  narrations  «  enfin  telle  que 
vous  les  aimez. 

L'Empereur  n*a  point  été  à  Chanteloup,  quoiqu'il  ait  été  à 
Tours ,  de  Tours  coucher  à  Poitiers ,  abandonnant  le  projet  de 
remonter  la  Loire,  et  en  conséquence  le  projet  d'aller  à  Ghan- 
teloup.'  L'Idole  et  sa  belle^lle  en  arrivent  aujourd'hui.  Je  ne 
prévois  pas  en  tirer  grand  parti  ;  je  trouve  tous  les  jours ,  de 
plus  en  plus,  que  la  fable  de  la  Fontaine,  de  l'Alouette  et  ses 
petits,  est  de  bien  bon  sens.  J'exécute  ce  que  j'avais  projeté;  je 
soupe  presque  tous  les  jours  cbez  moi ,  hors  de^x  ,  dont  l'un 
est  chez  les  Necker,  l'autre  chez  la  comtesse  de  Ghoiseul ,  qu'on 
appelle  la  Petite  Sainte.  M.  Gibbon  me  convient  parfaitement; 
je  voudrais  bien  qu'il  restât  toujours  ici  ;  je  le  vois  presque 
tous  les  jours  ;  sa  conversation  est  très-facile ,  on  est  à  son  aise 
avec  lui  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  lu  son  ouvrage ,  c'est-à-dire 
la  première  partie;  les  deux  autres  ne  sont  point  encoi'e 
traduites. 

En  voilà  assez  pour  une  lettre  qui  n'est  pas  une  réponse. 


LETTRE  633. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFANB   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  9  juillet  1777. 

Le  départ  de  M.  de  Richmond  devient  incertain;  je  vous 
avais  écrit  une  {grande  leltrie,  comptant  qu'il  vous  la  porterait, 
je  viens  de  la  jeter  au  feu.  Que  vous  dirai-je  dans  celle^^i?  que 
M.  Necker  est  directeur  g^énéral  des  finances;  vous  le  savez, 
sans  doute  ;  qu'il  a  refusp  les  appointements  et  tous  les  droits 
attachés  à  la  place  de  contrôleur  {jénéral ,  dont  il  ne  lui  man- 
que que  le  titre,  en  ayant  toutes  les  fonctions  et  l'autorité.  Il 
loge  à  Paris,  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons  royales,  dans 
l'hôtel  du  contrôleur  général;  et  s'il  était  catholique,  il  aurait 
le  titre  de  contrôleur. 

Trouvez  bon  que  je  vous  envoie  les  édits,  et  que  je  m'épar- 
gne  la  peine  de  vous  transcrii*e  ce  qu'ils  contiennent  :  je  com|)- 
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tais  que  ce  serait  M.  de  Richmond  qui  vous  les  porterait,  ainsi 
que  les  catalogues  et  la  Bibliothèque  des  Romans. 

Je  deviens  très-paresseuse,  c'est-à-dire  très-stérile;  et  si  notre- 
correspondance ,  comme  vous  me  le  faites  entendre ,  vous  de- 
vient trop  pénible ,  je  consens  que  vous  la  rendiez  moins  fré- 
quente ;  il  ne  faut  point  qu'elle  devienne  une  gène. 

Nous  avons  ici  milord  Dalrymple  qui  arrive  d'Italie;  je  ne 
me  souviens  plus  dans  quelle  ville  il  a  vu  le  duc  et  la  duchesse 
de  Glocester  ;  il  a  trouvé  le  duc  dans  un  état  pitoyable  pour  sa 
santé,  et  la  duchesse,  la  plus  belle  femme  qu'il  eût  jamais  vue. 
Si  vous  lui  écrivez ,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  remerciez-la  de 
l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  chargeant  le  milord  de  me  faire 
ses  compliments;  vous  trouverez  bon  que  je  croie  vous  les 
devoir. 

Il  y  a  trois  conseillers  d'Etat  nommés  pour  un  comité  des 
finances,  qui  sont  :  MM.  deBeaumont  et  deFourqueux,  ci-devant 
intendants  des  finances,  et  M.  de  Villeneuve.  Leur  emploi  sera 
pour  ce  qu'on  appelle  le  contentieux  :  je  ne  sais  pas  trop  bien 
en  quoi  il  consiste  ' .  Gomme  M.  Necker  ne  peuj;  pas  prêter  de 
serment,  il  ne  peut  pas  non  plus  faire  de  signatures  ;  on  dit  gue 
ce  sera  M.  de  Beaumont  qui  signera. 


LETTRE  634. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

13  juillet  1777. 

La  situation  de  madame  votre  nièce*  est  affreuse;  je  n'y 
puis  penser  sans  frémir. 

Ne  me  laissez  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  vous  intéresse  ;  ce 
serait  pour  moi  un  vrai  bonheur,  si  c'était  pour  vous  une  con- 
solation de  me  confier  vos  peines.  La  tendre  et  sincère  amitié 
devrait  produire  cet  effet;  mais  c'est  de  quoi  il  ne  faut  point 
parler;  tout,  jusqu'au  nom,  vous  en  déplaît. 

Je  voudrais ,  de  tout  mon  cœur,  rendre  mes  lettres  amusan- 

^  D^arrançer  quelques  points  touchant  la  perception  des  taxes ,  sur  lesqueb 
les  feriniers  généraux  n'étaient  inu  d*accord  avec  les  personnes  soumises  à 
leur  pouvoir.  M.  de  Fourqueux  fut  depuis  nommé  contrôleur  général,  après  b 
disgrâce  de  M.  de  Galonné,  en  1787.  (A.  N.) 

^  Feu  la  duchesse  de  Glocester.  Dans  ce  temps,  le  duc  était  abandonné  de 
ses  médecins,  en  Italie,  et  Ton  s*attendait  journellement,  en  Angleterre,  h, 
recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort.  (A.  N.) 
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tes  ;  mais ,  malgré  ma  bonne  volonté  ,  i' instinct  m'arrête  :  je 
sens  que  rien  de  ce  que  je  pourrais  tous  dire  ne  pent  vous 
intéresser.  Quelle  part  pent-on  prasdre  à  des  objets  qu'on  a  vus 
comme  la  lanterne  magique,  qn'on  ne  doit  jamais  re\XNr? 
Cependant,  pour  vo«s  obéir,  je  vous  dirai  que  M.  Necker  com- 
mence fort  bien  son  minist^:<e  ;  ses  premières  opérations  plai- 
sent au  public ,  et  sont  approuyées  par  les  honnêtes  gens  ;  il 
ne  veut  point  mettre  d'impôts ,  et  comme  il  est  important  et 
nécessaire  d'égaler  la  recette  à  la  dépense,  cela  ne  se  peut  faire 
qu'en  réformant  les  abus  ;  ceux  de  la  dépense  de  la  cour  sont 
impossibles,  ou  du  moins  ne  se  peuvent  feire  que  petit  à  petit; 
il  faut  cependant  un  prompt  remède.  Les  abus  de  la  perception 
sont  immenses,  et  s'il  parvient  à  les  réformer,  il  fera  un  grand 
chef-d'œuvre.  Il  s'y  prend  bien,  mais  il  faut  que  le  Maurepas 
le  soutienne,  et  voilà  ce  qui  est  bien  scabreux.  L'entreprise  est 
toujours  très4ouable  et  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  S'il  n'est 
pas  soutenu,  il  n'attendra  pas  son  congé  ;  il  se  retirera  sans  être 
dans  le  cas  de  changer  rien  à  son  état,  puisqu'il  n'a  pas  augmenté 
sa  dépense ,  et  qu'il  ne  reçoit  aucun  appointement ,  ni  aucune 
grâce  honorifique;  il  a  jusqu'à  présent  rétabli  le  crédit  que  ses 
prédécesseurs  avaient  entièrement  détruit. 

Je  cherche  si  je  sais  quelque  autre  chose  à  vous  mapder,  je 
ne  trouve  rien  ;  mais  peut-être  avant  le  départ  de  M.  de  Rich- 
mond  arrivera-t-il  quelque  événement  que  je  pourrai  ajouter  à 
celte  lettre. 

Je  fus  hier  souper  à  Auteuil,  chez  l'Idole;  j'y  menai  M.  Gib- 
bon :  je  suis  toujours  très-contente  de  son  esprit ,  mais  il  est  pour 
les  beaux  esprits  comme  était  Achillç  pour  les  couteaux,  quand 
il  était  chez  je  ne  sais  quel  roi  ;  il  est  allé  aujourd'hui  au  Mou- 
lin-Joli '  avec  M.  Thomas.  Je  lui  rends  justice ,  on  sent  moins 
avec  lui  qu'avec  tout  autre  qu'il  est  un  auteur. 

Lundi. 

On  murmure  de  la  guerre,  on  parle  d'un  comité  qu'on  dit 
avoir  été  tenu  avant-hier,  de  MM.  de  Saint-Germain,  Montbar- 
rey,  Sartine ,  Vergennes  et  votre  ambassadeur.  Je  le  vis  hier  ; 
je  le  trouvai  plus  triste  et  plus  taciturne  qu'à  l'ordinaire ,  l'air 
occupé.  Nous  aurons  la  guerre,  je  le  crois;  notre  correspon- 
dance alors  ne  pourra  pas  être  fort  exacte.  Voilà  comme  tout 

^  Moniin-JoR  était  nne  maison  de  campa{rnc  à  peu  de  distance  de  Paris, 
oocnpée  par  M.  Watelet,  homme  de   lettres ,  receveur  général  des  finances. 

(A.  N.) 
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pvend  fin ,  et  qu'on  peut  dire  des  liaiscMMtce  qœ  Voltaire  a  dit 
de  rame  :  c'est  un  feu  qu  il  faut  nourrir^  et  qui  s'éteint  s'il  ne 
s'augmente, 

M.  de  Valentinois,  fils  de  M.  de  Moaaoo ,  épouse  demain 
mademoÎBeUe  d' Aumont,  fille  de  la  duchesse  de  Mazarin;  M.  de 
Monaco  ne  voulait  pas  que  sa  femme  signât  le  contrat',  et 
M.  d'Auttiont^  ne  voulait  pas  le  mariage  sans  sa  signature  : 
oela  était  eoBore  en  débat  hier  Faprès-Kifnée.  Je  ne  sais  si  ce 
différend  est  terminé ,  mais  il  n'était  pas ,  dit>on ,  impossible 
qU'il  en  ^résultât  une  rupture. 

Je  suis  fort  aise  que  madame  Beauclerc  '  eoit  de  retour  des 
eaux,  et  qu'elle  soit  à  Stravi^berry-Hill.  Tout  le  monde  s'accorde 
à  dire  qu'il  n'y  a  point  de  iemme  aussi  aimable  et  qui  ait  autant 
d'esprit  et  de  talents.  Elle  doit  vous  être  d'une  grande  res- 
source :  c'est  un  singulier  bonheur  que  de  rencontrer  quel- 
<}u'un  qui  plaise  et  qui  convienne  ;  il  arrive  rarement,  et  pour 
l'ordinaire  ne  dove  guère. 


LETTRE  635. 

MADAME    LA    MARQnSE    DU    DKFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  27  juillet  1777. 
Je  reçois  votre  lettre  du  21,  et  en  même  temps  deux  autres  , 
Tune  de  M.  de  Beauvau  qui  est  à  Plombières,  l'autre  de  la 
grand'manian  qui  revenait  de  Richelieu  (quils  avaient  eu  la 
curiosité  d!aUer  voir  )  ^.  Toutes  les  deux  sont  longues,  rempUes 
d'expressions  de  la.plus  tendre  amitié.  La  v<>ire  a  un  ton  sévère  ; 
eh  bien ,  je  n'en  crois  pas  moins  être  plus  aimée  de  vous  que 
•de  qui  que  ce  soit ,  et  ic'est  ce  qui  s'appelle  la  foi,  mais  qui  ne 
me  fera  pas  tenter  de  tran^jioiter  les.  montagnes. 

^  Le  priiirc  de  Monaco  avait  élc  sépare  judiciairement  de  la  princesse  sa 
femme,  iHir  un  «rtfdt  du  parlement,  en  1771.  (A.  N.) 

^  Le  fils  aîné  du  duc  d' Aiunont  avait  pris  le  nom  de  duc  de  Siazaria,  av«iit 
son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  Duiuis,  qui,  par  sa  mère,  était  rhéritièrc  du  car- 
dinal de  Mazarin.  Vxm  fille  unique  fiit  le  fruit  de  ce  maria{;c;  c'est  Li  dame  en 
queittion,  laquelle,  malgré  la  difficulté  dont  il  s'agit,  épousa  le  duc  de  Valen- 
thfiois,  fils  aine  du  priiire  de  Monaco.  (A.  K.) 

3  Fm  lady'D.  Bouiclcrc.  (A.  A.) 

^  Le  château  de  Richelieu ,  dans  la  ci-devant  province  de  Touraine,  sur  la 
frontière  de  celle  de  Poitoti.  Il  avait  appartenu  longtemps  à  la  famiUedfe  Du- 
pitasis,  de  laquelle  descendait  le  cardimil  de  RieheUeu,  et  cnsuiie  de  ctllc  de 
Vigncrot,  dont  descendait  le  duc  de  Richdieu.(A.r*î«) 
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J'ai  une  extrême  joie  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  des 
Altesses  Royales  '  ;  je  serais  charmée  qu'elles  passassent  par 
Paris ,  certainemtot  je  m'y  ferais  présenter. 

J'espère  que  nous  n'aurons  point  la  guerre  ;  Tarrivée  de  la 
marquise  de  Noailles  '  à  Londres  n'est-elle  pas  une  raison  pour 
Je  croire? 

Vous  êtes  un  drôle  d'homme!  Quand  vous,  haïssez  d'entendre 
parler  de  quelque  chose ,  vous  vous  persuadez  qu'on  vous  en 
parle  toujours.  Je  vous  ai  écrit  deux  ou  trois  fois  sur  cette  pas- 
sion du  duc  {de  Richmond),  et  comme  elle  vous  choque»  vous 
vous  persuadez  que  je  n'ai  cessé  de  vous  en  parler  ;  mais  moi 
à  qui  elle  ne  fait  rien  ,  je  suis  très-assurée  de  ne  vous  en  avoir 
pas  entretenu.  Il  faut  à  cette  occasion  que  je  vous  dise  une 
gentillesse  de  cette  vicomtesse  {de  Camhîs).  Elle  a  appiis  l'an- 
glais ,  elle  le  sait  fort  bien  ;  elle  a  traduit  plusieurs  portraits  de 
milord  Ghesterfield,  et  elle  a  écrit  au  chevalier  de  Boufflers,  qui 
est  à  son  régiment,  de  m'en  faire  un  envoi  au  nom  de  feu 
milord.  Le  voici  : 

J'ol>tins  autrefois  quelque  gloire 
Dans  les  portraits  que  j*entrepris, 
£t  mes  flatteurs  me  faisaient  croire 
Que  j'avais  remporté  le  prix. 
Aujourd'hui,  sans  oser  me  plaindre, 
Au  second  rang  je  suis  placé, 
Et  je  sais  que  dans  l'art  de  peindre , 
Une  aveugle  m*a  surpassé. 

Cela  n'est-il  pas  joli?  Je  n'ai  encore  vu  de  la  traduction  que 
le  portrait  de  George  I*'.  J'aurai  celui  de  monsieur  votre  père 
et  tous  les  autres. 

Je  vais  être  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  une 
grande  solitude  ;  la  maréchale  de  Luxembourg  part  mercredi  30 
pour  Villers-Cotterets,  d'où  elle  reviendra  le  13.  Mesdames  de 
Boufflers  paitent  le  même  jour  pour  une  de  leurs  terres  en  Nor- 
mandie, dont  elles  reviendront  le  9.  Tous  les  hommes  sont  épar- 
pillés, il  me  restera  la  vicomtesse,  qui  fera  peut-étre'aussi  quelques 
escapades  à  Roissy  ou  à  Villers-Cotterets.  Ce  qui  sera  sédentaire 
ce  sera  M.  Gibbon  et  les  Necker  ;  je  ne  vois  ces  derniers  qu'une 
fois  la  semaine,  qui  est  le  jeudi.  Tout  mon  amusement  consiste 

<  Feu  le  duc  et  la  duchesse  de  Glocester.  (A.  N.) 

2  La  marquise  de  JNoailles,  née  Dromenil.  Son  mari,  le  fils  cadet  du  duc  de 
Noailles,  était  alors  ambassadeur  de  France  en  Angleterre.  (A.  N.) 
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en  mes  correspondances  ;  j'aime  beaucoup  à  recevoir  des  lettres, 
mais  je  n'ai  pas  le  même  plaisir  à  y  répondre.  Sans  oser  me 
comparer  à  madame  de  Sévigné  à  nul  égard,  une  très-grande 
différence  d'elle  à  moi,  c'est  qu'elle  se  plaisait  à  écrire  et  qu'elle 
était  vivement  affectée  de  tout  ce  qu'elle  voyait,  et  qu'elle 
mettait  par  conséquent  beaucoup  de  chaleur  à  ce  qu'elle 
racontait. 

Moi,  je  suis  médiocrement  affectée;  je  n'ai  point  de  mémoire, 
peu  de  facilité  à  m'exprimer,  souvent  des  vapeurs  qui  m'ôtent 
la  feculté  de  penser,  et  puis  quand  c'est  à  vous  que  j'écris,  la 
crainte  m'offusque,  jamais  mes  lettres  ne  vous  contentent;  il 
faut  que  j'évite  tout  ce  qui  serait  susceptible  de  certaines  inter- 
prétations, que  je  me  rappelle  les  choses  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions  ;  enfin,  enfin,  je 
ne  suis  point  à  mon  aise  avec  vous,  je  vous  crains.  Je  sais  bien 
que  c'est  un  sentiment  qui  en  accompagne  toujours  d'autres, 
mais  vous  m'en  donnez  la  dose  un  peu  trop  forte. 

Youdriez-vous  que  je  vous  parlasse  de  nos  opérations  de 
finance?  J'espère  que  non,  je  m'en  tirerais  fort  mal  ;  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  tout  ceci  prend  un  air  raisonnable  et  < 
solide,  qu'on  démêle  que  c'est  un  homme  de  bon  sens  et  d'es- 
prit qui  gouverne  *;  il  est  fort  à  désirer  qu'il  n'arrive  point  de 
changement.  On  disait  hier,  comme  une  chose  certaine,  que  la 
feuille  des  bénéfices  serait  donnée  aujourd'hui  à  M.  de  Marbeuf, 
évêque  d'Autun.  Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  ne  veut 
point  mounr,  on  se  lasse  d'attendre. 

Je  dirai  à  madame  Necker  ce  que  vous  m'ordonnez. 

Je  soupe  ce  soir  chez  madame  de  la  Y allière  ;  si  le  baron  de 
Gastille  est  arrivé,  sans  doute  que  je  l'y  trouverai,  il  me  dira 
de  vos  nouvelles. 

M.  de  Richelieu  a  appris  avec  étonnement  que  tout  Chante- 
loup  avait  été  à  Richelieu  ;  avec  indignation  que  lé  concierge 
avait  fait  tirer  le  canon  pour  eux;  il  a  dit  que  s'il  l'avait  su,* il 
aurait  envoyé  des  boulets*. 

1  M.  Ncckcr.  (A.  N.) 

^  Le  maréchal  duc  de  Richelieu  avait  toujours  été,  par  politique,  rennemi 
du  due  de  Choiseul.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


«18  C0BRESP0NDANC8   COMPLETE 


LETTRE  63«. 

MADAME  LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    ▲    M.    HORACE   WiXPOLE. 

Dimanche  10  »MiL  1777. 

Je  crois  qu'il  y  a  biea  peu  de  gens  qui  reçoivent  de  l'agré- 
ment de  leur  famille.  Les  malheurs  de  la  vôtre  vous  fout  soui^ 
frir,  mais  vous  pouvez  les  aimei*,  paroe  que  la  plupart  sont 
aimables  ;  et  moi  je  n'ai  pas  un  parent  avec  qui  je  voulusse  &ire 
connaissance,  s'ils  ne  m'étaient  rien. 

J'aimerais  bien  à  jaser  avec  vous  ;  je  crois  que  nous  eenons 
souvent  d'accord  dans  les  jugements  que  no«AS  partons;  je  vois 
que  vous  croyez  à  la  guerre,  je  ne  sais  qu'en  penser;  je  conviens 
que  r arrivée  de  la  iiMirquise  de  Noailles  ne  prouve  rien,  ce 
peut  n'étré  qu'un  semblant;  mais  je  suis  persuadée  que  nous 
ne  la  désirons  pas  :  nous  ne  songeons  dans  le  moment  présent 
qu'à  remédier  au  dérangement  de  nos  finances,  et  la  guerre 
serait  un  grand  obstacle  à  ce  dessein.  Tout  événement  me 
devient  indifférent.  Depuis  quinze  jours  ou  trois  semaines  ma 
santé  n'est  point  bonne;  je  n  ai  aucun  mal  particulier,  mais  je 
suis  comme  yue  vieille  montre  qui  se  détraque,  et  qu'il  &ut 
Conduire  au  doigt  et  k  Tceil  pour  la  mettre  à  l'heure  présente. 
J'ai  encore  des  moments  où  je  suis  en  vie,  mais  ils  sont  rares; 
je  vois  sans  ^and  chagrin  mon  dépérissement;  la  tsiblesse 
n'est  point  un  état  qui  m'effraye,  le  détachement  qui  en  est 
une  suite  naturelle  ne  me  déplaît  pas;  et  tout  ce  qui  éteint 
le  désir  et  l'activité  produit  j^écessairement  la  tranquiUité  et 
l'indifférence ,  et  c'est  là  ce  qui  peut  rendre  bu  vieillesse  sup- 
portable. 

J'aurais  été  bien  étonnée  que  vous  n'eussiez  pas  été  content 
des  vers  du  chevalier  de  Boufflers,  ils  sont  extrém-^nent  jolis. 
J'ai  lu  deux  portraits  que  madame  de  Caiabîs  a  traduits,  ceux 
de  George  l*'  et  de  monsieur  votre  père  ;  je  n'oa  ai  point  été 
contente;  mais  je  vous  dis  à  l'oreille  que  je  ne  le  suis  point 
de  l'ouvrage  de  M.  Gibbon,  il  est  déclamatoire,  oratoire;  c'est 
le  ton  de  nos  beaux  esprits  :  il  n'y  a  que  des.  ornements ,  de  la 
parure,  du  clinquant,  et  point  de  fond;  je  n'en  suis  qu'à  la 
moitié  du  premier  volume,  qui  est  le  tiers  de  l'in-quarto ,  à  la 
mort  de  Pertinax.  Je  quitte  cette  lecture  sans  peine,  et  il  me 
faut  un  petit  effort  pour  la  reprendre.  Je  trouve  l'auteur  assez 
aimable,  mais  il  a,  si  je  ne  me  trompe,  une  grande  ambition 
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de  célébrité;  il  brigue  à  force  ouverte  la  faveur  de  tous  nos 
beaux  esprits,  et  il  me  parait  qu'il  se  trompe  souvent  aux 
jugements  qu'il  en  porte  ;  dans  la  conversation  il  veut  briller  et 
prendre  le  ton  qtf  fl  croit  le  nôtre ,  et  il  y  réussit  assez  bien  ;  il 
est  doux  et  poli ,  et  je  le  crois  bonhomme  ;  je  serais  fort  aise 
<f  avoir  plusieurs  connaissances  comme  lui ,  car  à  tout  prendre 
il  est  supérieur  à  presque  tous  les  gens  avec  quî  je  vis. 

Je  soupai  hier  chez  la  marquise  de  Mirepoîx  avec  madame 
de  Boisgelin,  madame  de  Marchais,  mademoiselle  Sanadon,  et. 
une  comédienne  nommée  madame  Suin.  La  tante,  la  nièce  '  et 
madame  Suîn  récitèrent  le  Tartuffe  parfaitement  bien  :  cela 
ne  m'empêcha  pas  de  dormir  pendant  un  acte;  j*y  eus  du 
regret,  mais  j'étais  si  feible  que  je  ne  pus  m'en  empêcher. 

Je  devrais  aller  ce  soir  à  Auteuil  *  ;  fy  suis  engagée  ;  mais  je 
crois  que  je  n'en  ferai  rien,  et  que  je  resterai  avec  la  Sanadona  : 
je  m'accommoderais  bien  plus  d'elle,  si  elle  voulait  bien  s'en 
tenir  à  ce  qu'elle  est;  mais,  toute  médiocre  que  je  suis,  je  lui 
donne  une  émulation  de  me  ressembler  quî  me  la  rend  quel* 
qnefois  insupportable  :  «lie  fait  des  définitions  ;  elle  porte  des 
jugements  qu'elle  croît  conformes  à  ce  que  je  pense,  et  quî 
n'ont  pas  le  sens  commun.  Cependant ,  de  toutes  les  personnes 
quî  m'environnent,  c'est  celle  qui  m'est  peut-être  la  phis  chère 
et  qtfil  me  serait  le  plus  fâcheux  de  perdre. 

Adieu,  c'est  assez  bavarder. 

Vous  savez  sans  doute  la  mort  de  M.  de  Tmdainc*.  Le  pré- 
sident de  Cotte  a  les  ponts  et  chaussées' . 

Je  n'irai  point  à  Auteuil;  je  viens  de  m' excuser.  Je  viens  de 
relire  votre  lettre,  pour  juger  si  elle  ne  me  foinmiraît  rien  à  dire 
de  plus.  Non,  si  ce  n'est  que  personne  n'écrit  aussi  bien  que 
vous,  n'a  plus  d'idées,  et  ne  les  fait  mieux  entendre,  malgré  vos 
fautes  de  langage. 

'  Madame  de  MirepMx  et  madame  de  Boi!i|9eIm.  (A.  V.) 

^  On  la  comteaae  de  Bonilera  «c  sa  bette^Ue,  ia  eomteMe  AméUe,  avaimi 

alors  une  maisoa.  (A.  K.) 

3  M.  de  Trudainc  avait  été  dlrectear  général  des  ponts  et  cliauâsées.  G^était 

un  homme  d*UQ  esprit  supérieur.  (A.  N.) 
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LETTRE  637. 

f         MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

;  _  Samedi  Î3  août  1777. 

S 

^  Je  ne  comprends  rien  à  la  poste,  ou  pour  mieux  dire  aux 
,  veuts.  D'où  vient  ai-je  reçu  votre  lettre  aujourd'hui?  Le  temps 
ji'est  point  changé ,  et  le  procédé  ordinaire  est  de  ne  recevoir 
les  lettres  que  le  dimanche;  mais  je  ne  m'en  plains  pas,  puis- 
qu'en  vérité  il  n*y  a  plus  que  par  la  poste  que  je  puis  recevoir 
quelque  plaisir.  Je  suis  d'une  humeur  enragée;  tout  me 
choque,  tout  me  blesse,  tout  m'ennuie  :  il  faut  que  je  me  fasse 
des  efforts  incroyables  pour  ne  pas  brusquer  tout  le  monde.  Je 
ne  sais  si  cela  tient  à  ma  santé,  et  je  crains  que  cette  disposition 
ne  soit  une  maladie. 

Dimanche. 

Je  ne  pus  pas  continuer  hier,  et  c'est  tant  mieux  pour  vous, 
j'ai  bien  dormi  cette  nuit;  mon  humeur  en  est  radoucie;  ce 
n'est  pas  que  je  fasse  des  réflexions  qui  soient  plus  gaies;  mais 
elles  me  rendent  plus  courageuse,  elles  me  font  prendre  la 
résolution  de  souffrir  sans  me  plaindre.  En  effet,  à  quoi  bon 
les  plaintes?  Â  fatiguer  ceux  qui  les  écoutent.  Je  vous  quittai 
donc  hier  pour  aller  à  la  comédie  avec  mesdames  de  Luxem- 
bourg, de  Lau^un  et  M.  Gibbon.  C'était  la  seconde  fois  que  je 
voyais  cette  pièce  ;  elle  me  fit  moins  de  plaisir  qu'à  la  première  : 
la  loge  était  plus  mauvaise;  j'entendis  moins,  et  j'entends  fort 
peu  actuellement.  Je  ne  suis  pas  encore  sourde,  mais,  selon 
toute  apparence,  je  ne  tarderai  pas  à  le  devenir.  Le  sujet 
de  c^tte  pièce,  c'est  le  roman  de  madame  Sancerre  par  ma- 
dame Riccoboni.  Après  la  comédie,  nous  fûmes,  M.  Gibbon 
et  moi,  rendre  visite  à  M.  et  madame  de  Meynières  *,  qui 
.  demeurent  à  Ghaillot;  de  là  nous  continuâmes  notre  route,  et 
nous  fûmes  souper  à  Âuteuil.  11  n'y  avait  que  les  Idoles,  ma- 
dame de  Vierville  et  les  ambassadeurs  de  Naples  et  de  Suède  : 
la  jeune  Idole  chanta  et  s'accompagna  de  sa  harpe.  Les  diplo- 
matiques s'extasièrent,  le  Gibbon  joua  l'extase,  et  moi  je  m'en 
tins  à  l'exagération  :  c'est  le  parti  que  je  suis  forcée  de  prendre  en 
cette  occasion  ;  car  pour  du  plaisir,  je  n'en  suis  plus  susceptible. 

^  Le  président  et  la  prc«idente  de  Meynières.  C'c8t  madame  de  Meyuières 
qui ,  sous  son  premier  nom  de  madame  de  Belot,  a  traduit  ï Histoire  d* Angle- 
terrCy  de  Hume.  (A.  N.) 
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Je  reçus  avant-hier,  par  la  petite  poste,  un  Éloge  du  chance^ 
lier  de  V Hôpital  :  c'est  le  sujet  du  prix  de  cette  année;  mais 
celui-ci  n'a  pas  été  fait  pour  y  concourir.  L'auteur  aura,  je 
crois,  soin  de  se  bien  cacher.  Il  a  été  envoyé  à  plusieurs  per- 
sonnes ;  je  ne  soupçonne  point  quel  en  peut  être  l'auteur  ' .  Je 
l'ai  prêté  à  M.  Gibbon ,  je  vous  l'enverrai  par  la  première  occa- 
sion :  vous  m'en  direz  naturellement  votre  avis. 

La  comédie  dont  je  vous  ai  parlé  a  pour  titre  V Amant 
bourru  *. 

Madame  la  duchesse  de  Chartres  accoucha  hier  de  deux 
filles. 

Je  souscris  à  vos  éXoçes  sur  la  Décadence  de  P empire  :  je  n'en 
ai  lu  que  la  moitié;  il  ne  m'amuse  ni  ne  m'intéresse  :  toutes  les 
histoires  universelles  et  les  recherches  des  causes  m'ennuient; 
j'ai  épuisé  tous  les  romans,  les  contes,  les  théâtres;  il  n'y  a 
plus  que  les  lettres,  les  vies  particulières  et  les  mémoires  écrits 
par  ceux  qui  font  leur  propre  histoire,  qui  m'amusent  et  m'in- 
spirent quelque  curiosité. 

La  morale,  la  métaphysique  me  causent  un  ennui  mortel. 
Que  vous  dirai-je?  J'ai  trop  vécu. 

Mais  parlons  de  ce  qui  vous  regarde.  D'où  vient  vous  étes- 
vous  fait  de  si  vieilles  amies?  Il  ne  vous  reste  plus  que  milady 
Blandford'  et  moi;  et  pour  moi,  vous  vous  en  apercevrez  les 
jours  de  poste. 

L'ambassadeur  de  Naples  nous  dit  hier  qu'il  avait  des  nou- 
velles sûres  que  le  général  Burgoigne  avait  pris  la  ville  qu'il 
assiégeait,  et  dont  je  ne  me  souviens  pas  du  nom. 

L'ambassadeur  de  Sardaigne  et  sa  femme  '  ne  sont  plus  ici  ; 
cette  dernière  en  est  b.\\  désespoir  :  il  y  avait  longtemps  que 
je  n'en  entendais  plus  parler;  je  ne  m'apercevrai  point  de  son 
absence  :  celle  des  Beauvau  est  terminée;  ils  arrivent  aujour- 
d'hui. J'ai  reçu  mille  marques  d'attention  et  d'amitié  du  mari  : 
si  je  n'étais  pas  confirmée  dans  l'incrédulité,  je  pourrais  croire 

*  Cet  Eloge  du  chancelier  de  V Hôpital  est  du  comte  de  Guihert,  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  j3ar  8a  Tactique,  et  par  sa  tragédie  du  Connétable  de  Bour- 
bon, (A.  N\) 

3  Comédie  de  Monvel,  trcs-mal  écrite,  mais  bien  conçue.  (A.  N.) 

3  Marie-Catherine  de  Jonghe,  veuve  du  marquis  de  Blandford,  fils  unique 

de  Henriette,  duchesse  de  Marlborough.  Elle  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans. 

(A.  N.) 

*  Le  comte  et  ia  comtesse  de  Viry.  (A.  N.) 
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qu  il  m'aime;  mais  loin  de  moi  une  telle  pensée;  il  est  temps 
de  De  plus  tomber  dans  des  méprises. 

Madame  de  Luxembourg  part  mercredi  pour  aller  à  Gressy 
chez  sa  belle-fille  la  princesse  de  Montmorency,  et  de  là  aux 
baras  cbes  madame  de  Brigcs  ^  Tous  ses  voyages  ont  pour 
objet  de  hàr  l'enaffni  ;  il  n'y  a  que  les  sentiioents  o«  les  occupa- 
tions  forcées  qui,  tant  qu'ils  durent,  en  metteat  à  Fabrf. 

On  vient  de  supprimer  les  administrateurs  des  postes;  il  y 
en  avait  dix  avec  des  appointements  de  cent  mille  francs;  on 
les  met  en  régie;  il  n'y  aura  plus  que  six  coonaùs  à  vingt-<|aatre 
mille  francs  chacun;  mais  je  joindrai  l'édit  à  cette  lettre»  si 
je  puis  r avoir.  Si  M.  Nedier  peut  se  maintenir,  c'est-à-dire,  si 
on  le  soutient,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  fera  de  bonne 
besogne. 


LETTRE  638. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   H.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  21  septembre  1777. 

Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  toujours  aimé  votre  roi,  son 
dernier  procédé  *  doit  vous  faire  oublier  ce  qui  Fa  précédé  ; 
j'attends  avec  impatience  l'arrivée  du  duc  à  Londres^  et  le 
récit  que  vous  m'en  ferez.  La  duchesse  est  très-intéressante;  il 
n'y  a  point  de  bonheur  que  je  ne  lui  souhaite;  il  y  en  a  un 
dont  elle  jouit,  et  dont  elle  jouira  encore  davantage  dans  quel- 
ques semaines,  et  c'est  celui  dont  je  fais  le  plus  de  cas  ;  devinez- 
le,  s'il  est  possible. 

Vous  êtes  si  occupé,  et  de  choses  si  importantes,  qu'elles 
m'imposent  silence  sur  toutes  les  bagatelles  que  je  pourrais 
vous  mander.  Vous  m^avez  dit  souvent ,  r{uand  je  me  plaignais 
de  l'ennui,  qu'il  était  le  malheur  des  gens  heureux  ;  vous  oubliiez 
dans  ce  moment  que  j'étais  vieille  et  aveugle,  cela  ne  m'empê- 
che pas  de  convenir  que  vous  avez  raison;  mais  en  même 
temps,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ennui  est  le  plus  grand 
des  maux,  j'en  excepte  la  goutte,  la  pierre,  et  toute  espèce  de 
douleur;  la  pauvreté,  les  ennemis,  les  dégoûts,  ne  sont  des 

1  M.  de  firiges  était  écuyer  du.  roi  et  cbef  des  haras  royaux  d'Argentan,  eu 
Normandie.  (A.  N.) 

2  Sa  réconciliation  avec  son  frère  le  fea  duc  de  Glocester,  avec  qui  il  aTait 
été  brouillé  depuis  la  déclaration  de  son  mariage  avec  la  comtesse  douairière 
de  Waldegrave.  (A.  N.) 
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malfaears  que  parce  qu'ils  entraiRent  nécessairement  PeDnoi; 
il  y  a  des  caractères  (|iiiii'eii  sont  pas  snsceptiUes;  et  eenx  qui 
le  tiennent  de  la  nature  ont  reça  d'elle  le  pins  grand  des  biens, 
et  qui  peut  lui  seul  tenir  lieu  de  tout  autre;  j'espère  que  vous 
êtes  de  ce  nombre,  et  je  vous  en  félicite. 

L'aventure  des  Viry  '  est  singulière;  leur  ennemi,  M.  d'Ai- 
goeblanehe,  est  disgracié  en  même  temps  qu'eux.  Qq* est-ce 
que  cela  veut  dire?  Il  m'importe  peu  de  le  savoir. 

M.  Gibbon  a  ici  le  plus  grand  succès,  on  se  l'arrache  ;  il  se 
ccoMluit  fort  bien,  et  sans  avoir,  je  crois,  autant  d'esprit  que 
feu  M.  'Hume,  il  ne  tombe  pas  dans  les  mêmes  ridicules.  Je  ne 
sais  pas  si  tous  les  jugements  qu^il  porte  sont  bien  jostes ,  mais 
il  se  compcMrte  avec  tout  le  monde  d'une  manière  qui  ne  donne 
pcMnt  de  prise  aux  ridicules  ;  ce  qui  est  fort  difficile  à  éviter 
dans  les  sociétés  qu'il  fréquente. 

Les  Éloges  de  l'Hôpital  vous  sont  arrivés  bien  mal  à  prc^œ  ; 
ce  n  est  pas  que  je  trouve  qu'ils  méritassent  une  grande  atten- 
tion; le  couronné  est  détestable,  l'autre  est  bon  par^i  par-là; 
tout  le  monde  le  croit  de  Guibert,  l'auteur  de  la  tragédie  du 
Connétable^' 

11  parait  un  livre,  qui,  je  crois,  m'amusera.  11  a  pour  titre. 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république  des 
lettres  en  France,  depuis  116%  jusqu^  à  nos  jours  y  ou  Journal 
d'un  observateur  contenant  les  analyses  des  pièces  de  théâtre 
qui  ont  paru  durant  cet  intervalle;  les  relations  des  assemblées 
littéraires 3  les  notices  des  livres  nouveaux,  clandestins,  pro- 
hibés; les  pièces  fugitives,  rares  ou  manuscrites,  en  prose  et  en 
vers;  les  vaudevilles  sur  la  cour;  les  anecdotes  et  bons  mots;  les 
éloges  des  savants,  des  artistes,  des  hommes  de  lettres  morts,  etc., 
par  feu  M,  de  Bachaumont;  imprimé  à  Londres  chez  John 
Adamson,  1777. 

Si  en  effet  il  est  imprimé  à  Londres,  vous  me  feriez  un 
extrême  plaisir  de  me  l'envoyer  ;  il  est  en  huit  volumes  in-douze  ; 
on  me  l'a  prêté,  mais  c'est  un  livre  à  avoir  à  soi;  je  ne  l'ai 
commencé  qu'hier,  j'en  ai  lu  un  demi -volume,  ce  n'est  que 

<  Le  comte  de  Viry  fut  rappelé  de  son  ambassade  à  Paris,  et  en  retournant 
à  Turin,  arrêté  ù  Susc,  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne,  avec  injonction  de  ne 
point  quitter  cette  ville,  et  de  se  présenter  deux  fois  par  joor  au  gouverneur. 
Madame  de  Viry  avait  la  liberté  d'aller  où  bon  lui  semblait.  Son  mari  fut 
ensuite  exilé  à  sa  terre  en  Savoie.  Lo  sujet  de  son  exil  n'a  jamais  été  bien 
connu.  (A.  N.) 
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rhistoire  des  théâtres  en  1762»  cela  est  écrit  jour  par  jour;  plus 
il  avancera,  plus  il  deviendra  intéressant»  on  ne  pourra  point 
l'avoir  ici  qu'avec  de  grandes  difficultés. 

Je  fus  hier  à  la  répétition  de  F  opéra  à'Armide,  par  le  cheva- 
lier Gluck;  il  ne  m'a  pas  £ait  le  même  plaisir  que  celui.de  Lullr; 
cela  tient  sans  doute  à  mes  vieux  organes. 

M.  de  Ghoiseul,  qui  est  arrivé  à  Paris  le  6  de  ce  mois,  ira 
mardi  prochain  à  la  première  représentation  et  retournera  mer- 
credi à  Ghanteloup.  le  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  grand'- 
maman  en  même  temps  que  la  vôtre  ;  elle  croit  que  \e  ne  vous 
parle  jamais  d'elle,  elle  m'en  fait  des  reproches,  elle  veut  que 
je  vous  dise  qu'elle  vous  aime,  et  qu  elle  prend  beaucoup  d'in- 
térêt, par  rapport  à  vous,  au  duc  de  Glocester.  Toute  sa  lettre 
est  charmante  :  je  ne  crois  pas  qu'elle  sente  tout  ce  qu'elle  dit, 
mais  les  paroles  douces  sont  toujours  agréables,  n'eussent-elies 
que  le  son. 

Je  crois  que  je  ferai  bien  de  fermer  cette  lettre  ;  quand  on  a 
une  grande  occupation  dans  la  tête,  tout  ce  qui  en  distrait 
importune. 

Je  ne  puis  me  refuser  de  vous  exhorter  à  ne  point  prendre 
trop  de  confiance  sur  le  meilleur  état  du  duc;  l'exemple  du 
pauvre  petit  évéque  de  Noyon  *  apprend  qu'il  ne  faut  pas  trop 
se  rassurer  ;  il  mourut  avant-hier  au  bout  de  quinze  ans  de  ma- 
ladie, après  avoir  fait  tous  les  remèdes  de  la  médecine. 


LETTRE  639. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Jeudi  25  septembre  1777,  huit  heures  du  matin. 
Je  vous  ai  prié  de  chercher  et  de  m' envoyer  un  livre  dont  je 
n'ai  plus  que  faire,  je  l'ai  trouvé  ici  *  ;  je  me  hâte  de  vous  le 
dire  f  je  vous  conseille  de  le  lire,  il  vous  amusera. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naissance;  je  n'aurais  jamais 
cru  voir  Taimée  1777  :  j'y  suis  parvenue.  Quel  usage  ai-je  fait 
de  tant  d'années?  Gela  est  pitoyable.  Qu'ai-je  acquis?  qu'ai-je 
conservé?  J'avais  un  vieil  ami  '  à  qui- j'étais  nécessaire,  c'est  le 

^  L'abbé  de  Brogliej  frère  du  maréchsil  et  du  comte  du  même  nom.  (A.  N.) 

2  Les  Mémoires  secrets ^  etci ,  dont  il  est  parlé  dans  la  précédente  lettre. 

.(A.N.; 

3  M.  de  Pont-de-Vevle. 
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seul  lien  sur  lequel  l'on  puisse  compter;  je  Tai  perdu,  sans  nul 
espoir  de  le  remplacer,  et  jamais  personne  ne  peut  avoir 
autant  que  moi  besoin  d'appui  et  de  conseil.  J'emploie  mes 
insomnies  à  réfléchir,  à  chercher  ce  que  je  dois  faire  ;  je  suis, 
par  mon  caractère,  indécise ,  inquiète  ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
vous  fait? 

La  nouvelle  d'hier,  qu'on  dit  être  sûre,  c'est  que  M.  de  Saint- 
Germain  se  retire.  Lui  donne-t-on  son  congé,  ou  sa  retraite  est- 
elle  volontaire?  Dimanche  je  pourrai  vous  le  dire.  En  atten- 
dant, bonjour,  bonne  nuit  ;  bonjour  pour  vous,  bonne  nuit  pour 
moi.  Je  n'ai  point  encore  dormi. 


LETTRE   640. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  26  octobre  1777. 

Vous  pouvez  être  sûr  que  j'aurai  pour  madame  Macaulay  ' 
toutes  les  attentions  possibles;  vous  sentez  bien  qu'il  me  sera 
fort  aisé  de  foire  connaître  ce  que  je  pense  pour  vous.  Gomme 
les  temps  changent!  Autrefois  vous  me  demandiez  le  con- 
traire. 

Non,  en  vérité,  l'ennui  que  je  connais,  et  dont  je  vous  ai 
tant  parlé,  n'est  pas  celui  du  petit  Graufurd  ;  il  ne  sait  ce  qu'il 
veut  ni  ce  qu'il  lui  fout ,  et  moi  je  sais  ce  que  je  désire  et  ce 
qu'il  me  fondrait.  M.  Gibbon  et  lui  partent  demain;  je  les 
regrette  l'un  et  l'autre ,  mais  par  des  sentiments  différents  : 
j'aime  le  Graufurd,  du  moins  je  l'ai  aimé,  et  quoiqu'il  m'impa- 
tiente et  que  sa  déraison  me  fatigue ,  je  suis  bien  aise  quand 
je  suis  avec  lui.  Pour  le  Gibbon ,  c'est  un  homme  très-raison- 
nable, qui  a  beaucoup  de  conversation,  infiniment  de  savoir; 
vous  y  ajouteriez  peut-être  infiniment  d'esprit,  et  peut-être 
auriez-vous  raison;  je  ne  suis  pas  décidée  sur  cet  article  :  il 
fait  trop  de  cas  de  nos  agréments,  trop  de  désir  de  les  acquérir, 
j'ai  toujours  eu  sur  le  bout  de  la  langue  de  lui  dire  :  Ne  vous 
tourmentez  pas,  vous  méritez  l'honneur  d'être  Français.  En 
mon  particulier,  j'ai  eu  toutes  sortes  de  sujets  d'être  contente 
de  lui,  et  il  est  très-vrai  que  son  départ  me  fâche  beaucoup; 

1  Madame  Gatlierine  Macaulay,  ardente  républicaine,  auteur  d'une  Histoij^ 
d'Angleterre  depuis  Jacques  I'**,  et  de  quelques  autres  ouvrages  politiques 
M.  Walpolc  lui  avait  donné  une  lettre  pour  madame  du  Deffand.  (A.  N.) 
11.  40 
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dites4ui  bien,  quand  tous  le  verrez,  que  je  n'ai  cessé  de  tous 
parler  de  lui. 

Le  Graufiird  vous  dira  que  je  ne  l'aime  plus;  cda  n'est  pas 
vrai,  mais  je  suis  devenue  comme  vous,  je  ne  peux  plus  aimer... 
je  pourrais  en  demeurer  là,  mais  j'ajoute  :  que  des  gens  rai- 
sonnables. Il  s'est  ennuyé  ici  à  la  mort,  et  si  Famitié  l'a  conduit 
ici,  elle  s'en  est  apparemment  retournée  Tattendre  à  Londres, 
car  elle  l'avait  abandonné  à  son  arrivée.  Il  vous  dira  que  j'ai 
un  neveu  '  duquel  je  compte  tirer  quelque  parti,  et  sur  lequel 
je  fonde  quelques  ressources  :  ce  n'est  point  un  homme  amu- 
sant ni  agréable,  mais  il  est  doux,  il  a  assez  de  bon  sens;  il  dit 
qu'il  m'aime;  je  le  veux  croire,  et  je  compte  qu'il  passera  cinq 
ou  six  mois  tous  les  ans  avec  moi. 


LETTRE  641. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  19  noTcmbre  1777. 

J'augure  bien  mal  de  l'humeur  silencieuse  de  MM.  Howe'; 
il  y  aura  vraisemblablement  bien  plutôt  des  changements  dans 
votre  gouvernement  que  dans  le  nôtre  ;  nos  ministres  et  admi- 
nistrateurs ne  sont  en  aucun  danger,  et  c'est  apparenunent 
pour  en  bien  persuader  le  public  que  M.  de  Maurepas  soupa 
dimanche  avec  tous  les  ministres,  secrétaires  d'État,  diploma- 
tiques, tous  les  amis  et  amies  de  madame  de  Maurepas,  chez 
M.  Necker;  il  y  eut  une  musique,  des  proverbes,  tous  les  plai- 
sirs réunis.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  a  donné  lieu  aux  bruits 
qui  ont  couru.  Le  Necker  me  paratt  plus  ferme  que  jamais. 
Mon  avis  est  qu'on  ne  peut  employer  un  homme  plus  capable, 
plus  ferme,  plus  éclairé,  plus  désintéressé.  Ce  ne  sont  point 
mes  liaisons  avec  lui  qui  me  font  porter  ce  jugement;  je  n'en 
attends  rien,  je  le  vois  une  fois  la  semaine,  il  n'a  nulle  préfé- 
rence poiu*  moi  ;  il  sait  que  je  l'estime ,  et  comme  je  ne  lui 
demande  rien,  il  me  voit  de  bon  œil,  et  voilà  tout. 

Je  ne  vous  mande  point  de  mes  nouvelles.  En  étes-vous 
étonné?  ne  m'avez-vous  pas  interdit  de  vous  parler  de  moi? 

1  Le  marquis  d'Aulan,  le  fik  de  sa  sœur,  qui  s^était  retirée  à  ÂTi^on,  ou 
elle  est  morte.  (A.  N.) 

2  Le  feu  comte  et  sou  frère,  le  vicomte  actuel  Howe,  qui  commandait  en 
chef  l'armée  et  la  flotte  anglaises  pendant  la  guerre  de  la  mère  patrie  avec  les 
colunies  d'Amérique.  1827.  (A.  N.) 
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Tous  les  événements  de  ma  vie  se  passent  dans  ma  tète  :  elle 
seule  produit  ma  joie  ou  ma  tristesse  ;  tout  ce  qui  m'est  externe 
à  peine  est-il  passé,  que  je  ne  m* en  souviens  plus.  Mais  si  vous 
voulez  que  je  vous  en  entretienne,  je  vous  dirai  que  tout  le 
monde,  à  peu  près,  est  de  retour;  les  maréchales,  les  Beauvau, 
les  BoufBers,  etc.,  etc.  Je  soupe  presque  tous  les  soirs  chez 
moi.  Ces  jours-ci  j'ai  été  incommodée  d'une  extinction  de  voix  ; 
elle  dure  encore,  ce  qui  me  rend  l'exercice  de  dicter  un  peu 
pénible.  Je  hais  le  jnonde,  et  je  vois  avec  plaisir  la  vérité  du 
proverbe,  que  :  A  brebis  tondue.  Dieu  mesure  le  vent,  La  solitude 
me  fait  moins  de  peur,  et  je  parviendrai,  j'espère,  à  végéter. 

J'ai  écrit  au  Gibbon  et  au  Graufiird,  et  à  madame  de  Mon- 
tagu.  Pour  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui  m'a  obligée  d'écrire  à 
cette  dernière,  je  vous  envoie  les  copies  de  sa  lettre  et  de  ma 
réponse. 

Je  suis  fort  aise  d'avoir  en  perspective  une  des  vôtres  pour 
dimanche. 

Adieu,  mon  ami;  ce  nom  vous  est  dû,  du  moinA  je  m'en 
flatte. 

MADAME  DB   MOHTAOU   A  MADAMB   LA   MARQUISE   DCJ   DEFFAND. 

Hill  Street ,  10  mai  1777. 
u  Madame,  un  souvenir  bien  tendre  des  bontés  dont  vous 
m'avez  honorée  à  Paris,  m'a  souvent  excitée  à  vous  assurer  de 
ma  reconnaissance;  mais  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  occasion  de 
parler  de  vous  à  des  amis  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaître, 
je  trouve  que,  même  dans  notre  langue  maternelle,  les  expres- 
sions nous  manquent,  et  que  nous  ne  savons  rendre  justice  au 
sujet  ni  aux  sentiments  qu'il  inspire.  Tout  l'esprit  de  M.  Wal- 
pôle,  toute  l'éloquence  de  M.  Burke  n'y  suffisent  pas;  que 
ferai-je  donc?  Il  ne  me  reste  qu'une  ressource;  c'est  de  vous 
adresser,  comme  à  une  divinité ,  et  vous  offrir  simplement  de 
l'encens  ;  c'est  le  culte  le  plus  pur  et  le  moins  téméraire.  Je 
vous  prie ,  madame ,  de  me  permettre  de  vous  offrir  deux  cas- 
solettes, où  j'ai  mis  des  aromatiques.  Les  ignorants  et  les 
barbares  se  servent  de  signes  et  de  symboles  au  défaut  de 
paroles;  l'encens  que  je  vous  présente  puisse-t-il  vous  faire 
entendre  tout  le  respect,  l'attachement  et  la  reconnaissance 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

»  E.  MONTAGU.  n 
40. 
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RÉPONSE  DE   MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAMD   A   MADAME 
DE    MOTiTAGU. 

16  norembre  1777. 

u  Pourrez-vous  croire,  madame,  que  la  charmante  lettre 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire ,  datée  du  10  mai ,  ne 
m'a  été  rendue  qu'hier  15  novembre?  Elle  m'a  été  apportée 
par  M.  Boutin,  qui  s'excusa  de  ce  long  retardement  par  des 
voyages  continuels  qu'il  a  feits  depuis  son  retour  d'Angleterre. 
Je  lus  votre  lettre  en  sa  présence;  il  fut  témoin  de  mon  plaisir 
et  de  ma  reconnaissance.  Rien  ne  m'a  plus  surprise  que  Fan- 
nonce  d'un  présent.  Vous  en  voulez  faire  un  langage;  mais 
quelque  charmant  qu'il  puisse  être,  on  préférera  toujours  de 
vous  entendre  et  de  vous  lire ,  à  tous  les  hiéroglyphes  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  admirables.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
ouï-dire,  madame,  que  je  vous  parle  de  votre  éloquence;  votre 
lettre  suffirait  pour  me  la  faire  connaître,  indépendamment  de 
tout  ce  que  j'en  avais  ouï  dire.  Je  viens  de  lire  vos  Trois  diO'- 
logues,  que  madame  de  Meynières  a  traduits,  et  qu'elle  m'a 
envoyés.  J'ai  lu  aussi  votre  Apologie  de  Shakespeare.  Je  ne 
doute  pas  que  Voltaire  ne  reste  sans  réplique.  Je  vous  dirais 
tout  ce  que  j'en  pense,  si  mon  approbation  et  mes  louanges 
étaient  digues  de  vous;  mais,  madame,  vous  avez  dû  démêler 
bien  promptement  que  je  n'ai  ni  talent  ni  savoir,  mais  je  ne 
renonce  pas  à  prétendre  à  avoir  quelque , goût;  je  suis  trop 
touchée  de  votre  mérite  pour  avoir  cette  fausse  modestie. 

Quand  j'aurai  reçu  ces  cassolettes,  qui  seront  pour  moi  un 
monument  très-glorieux,  vous  voudrez  bien  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  renouveler  mes  remerclments.  Elles  courent  le  monde; 
elles  sont  à  présent  à  Ostende;  il  faut  qu  elles  arrivent  à  Rouen, 
et  que  de  là  elles  remontent  la  rivière  jusqu'à  Paris  :  il  se  pas- 
sera peut-être  plus  d'un  mois  avant  qu'elles  y  arrivent;  je  les 
attends  avec  l'impatience  qu'on  doit  nécessairement  avoir  pour 
jouir  des  marques  de  bonté  d'une  personne  aussi  illustre  que 
vous. 

M  Daignez  recevoir,  madame ,  les  assurances  de  tous  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  vous  suis  très-respectueusement  atta- 
chée. J'ai  rhonneur  d'être,  etc.  » 
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LETTRE  642. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HOBAGE   WALPOLE. 

Paris,  dimanche  1&  décembre  1777. 
Quelle  difFérence  il  y  a  d'une  personne  qui  pense  à  une  qui 
ne  dit  que  ce  qu'on  pensa! 

Vous  êtes  original  en  tout;  et,  sans  nul  compliment,  je  puis 
vous  dire  que  Totre  esprit  me  platt  beaucoup.  Vous  me  dé- 
brouillez toutes  mes  pensées  ;  car  je  crois  toujours  avoir  pensé 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  moi.  En  vérité,  ne  vous  en  fâchez 
pas,  mais  il  m'est  impossible  de  m' empêcher  de  vous  dire  que 
je  donnerais  toutes  choses  au  monde  pour  vous  voir  encore 
une  fois  :  n*ayez  pas  peur,  je  ne  vous  en  parlerai  pas  davantage. 
Je  voudrais  vous  rendre  mes  lettres  amusantes,  les  remplir 
de  faits,  d'anecdotes;  mais  je  suis  si  peu  affectée  de  tout  ce 
qui  se  passe,  que  les  récits  que  je  vous  ferais  vous  ennuieraient 
à  la  mort.  Madame  de  Sévigné  trouverait  bien  de  quoi  vous 
amuser;  mais  moi,  mon  ami,  je  flétris  tout;  je  n'ai  de  ressource, 
pour  m'assurer  de  votre  amitié,  que  votre  constance  naturelle. 
Vos  affaires  d'Amérique  vont  bien  mal  :  je  ne  saurais  croire 
qu'il  en  résulte  aucun  bien  pour  les  particuliers  de  votive 
nation  ;  mais  j'entends  si  peu  la  politique,  que  je  ne  pourrais  en 
parler  sans  ridicule. 

Madame  de  Gramont  arrive  aujourd'hui;  les  Ghoiseul, 
samedi' prochain.  Madame  de  Luxembourg,  qui  est  à  Montmo 
rency,  n'en  reviendra  que  le  24,  veille  de  Noël.  On  soupera 
chez  moi  ;  j'aurai  vingt  personnes  :  je  voudrais  en  être  quitte. 
Votre  Charles  Fox  n'est  pas  un  homme  :  il  a  l'audace  de 
Cromwell. 

J'avais  chargé  le  Graufurd  d'un  brimborion  pour  milady 
Lucan.  J'imagine  qu'il  ne  le  lui  aura  pas  donné  ;  il  l'aura  peut- 
être  perdu,  ou  il  l'aura  donné  à  une  autre. 


LETTRE  643. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Mardi  6  janvier  1778. 
Je  vous  croyais  chez  les'  Ossory  ';  vous  m'aviez  annoncé 
^  A  la  terre  du  comte  d'Ossory  a  Hampt-Hill,  dans  le  comté  de  Bedford. 


(A.  N.) 
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ce  voyage  et  vous  aviez  ajouté  que  vous  seriez  quinze  jours 
sans  me  donner  de  vos  nouvelles;  en  conséquence,  j'avaiîi 
formé  différents  desseins  :  d'abord,  de  vous  écrire  en  manière 
de  jouiTial,  et  puis  de  ne  vous  point  écrire  du  tout  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  appris  votre  retour  à  Londres;  mais  voilà  que  vos 
projets  sont  changés. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  entretenir  de  moi  et  de  ce  qui 
m'environne,  je  crains  toujours  des  hors  de  propos.  Quand 
vous  êtes  de  bonne  humeur,  mes  doléances  vous  la  feraient 
perdre  ;  et  quand  vous  êtes  triste ,  tout  ce  que  je  vous  dirai» 
vous  paraîtrait  puérilités  et  misères  ;  cependant ,  il  faut  vous 
raconter  ce  qui  m'a  amusée  ces  jours-ci. 

Vous  vous  souvenez  bien  que  madame  de  Luxembourg  et 
moi  nous  nous  donnons  des  étrennes,  que  rien  ne  lui  est  plus 
agréable  que  le  parfilage.  II  m'est  venu  dans  la  tète  d'habiller 
Pompon,  le  fils  de  Wiart,  en  capucin,  et  de  faire  tout  son  atti- 
rail de  fil  d'or,  calotte,  barbe,  cordon,  discipline,  chapelet, 
sandales,   et  besace   bien  remplie.   J'avais   assemblé    grande 
compagnie;  Wiart  vint  me  dire  qu'il  y  avait  un  moine  qui 
demandait  à  me  parler,  je  refusai  de  le  voir;  la  maréchale, 
curieuse  de  savoir  quelle  affaire  il  pouvait  avoir  à  moi ,  voulut 
qu'il  entrât;  c'était  Pompon,   le  plus  joli  petit  capucin  :  il 
chanta  des  couplets  de  différents  auteurs ,  et  plus  plats  les  uns 
que  les  autres,  que  par  conséquent  je  ne  vous  envoie  pas.  Le 
lendemain  matin,  j'envoyai  le  petit  capucin  faire  des  visites 
chez  mesdames  de  Garaman,  de  la  Vallière,  de  Gramont,  de 
Ghoiseul;  il'eutle  plus  grand  succès,  vous  l'auriez  trouvé  char- 
mant, j'en  suis  sûre.  Deux  jours  après  cette  facétie,  la  maré- 
chale m'apporta  mes  étrennes,  elle  mit  sur  mes  genoux  les  six 
derniers  in-quarto  de  Voltaire  sur  lesquels  il  y  avait  un  petit 
sac  dans  lequel  il  y  avait  une  très-jolie  botte  d'or  et  le  portrait 
de  Tonton  ;  ainsi  elle  me  donnait  Voltaire  et  mon  chien ,  et 
voici  le  couplet  qui  y  était  joint  : 

Vous  les  trouvez  tous  deux  charmants, 
Nous  les  trouvons  tous  deux  mordants  ; 

Voilà  la  ressemblance  : 
L'un  ne  mord  quo  ses  ennemis , 
Et  TauCre  mord  tous  vos  amis, 

Voilà  la  différence. 

Ce  couplet  est  du  chevalier  de  Boufflers. 

On  ne  parlait  ici  qu'Amérique,  on  y  joint  aujourd'hui  la 
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Bavière  '.  Que  résultera-t-il  de  tout  cela?  Aucune  raison  parti- 
culière ne  m'engage  à  m'y  intéresser;  et  pour  les  raisons  géné- 
rales, je  m'en  dispense  :  je  laisse  à  d'autres  à  anticiper  sur 
l'avenir. 

Mercredi  7. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  j'aie  oublié  hier,  en  vous  écri- 
vant, la  seule  nouvelle  qui  \ons  pouvait  être  un  peu  intéres- 
sante» la  retraite  de  madame  de  Mirepoix  dans  un  couvent. 
Elle  a  renvoyé  une  partie  de  ses  domestiques,  elle  loue  sa 
maison;  elle  s'est  retirée  non  pas  à  Saint-ÂntoÎDe,  mais  à  l'As- 
somption, auprès  de  sa  sœur  Montrevel,  qui  y  est  établie  depuis 
deux  ans.  Ce  qui  Ta  déterminée  à  prendre  ce  parti,  c'est  pour 
pouvoir  payer  ses  dettes,  qui  ne  se  montent,  dit-elle,  qu'à 
soixante-dix  mille  francs.  Elle  a  cent  mille  livres  de  rente.  < 
On  peut  s'attendre,  selon  toute  apparence,  à  quelques  nouveaux 
changements. 


LETTRE  644. 

MA1>AHB   LA   MABO^ISR    I»0    DEPFAND   A    M.    HORACE  WALPOLE. 

Paris,  fi  janTÎer  1778. 

Je  suis  peut-être  trop  exacte  à  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion  de  vous  écrire.  Votre  ambassadeur  se  charge  volon- 
tiers de  mes  petits  paquets. 

Je  soupai  hier  chez  les  Necker  avec  un  certain  duc  de  Bra- 
gance',  grand  parleur.  Il  a  été  dans  toutes  les  cours  d'Europe, 
dans  quelques-unes  d'Asie  et  d'Afrique  ;  il  est  charmé  qu'on  le 
questionne.  On  m'avait  proposé«de  me  Pamener;  il  désirait,  me 
disait-on,  fiaire  connaissance  avec  moi.  Je  m'y  étais  refusée, 
n'aspirant  en  nulle  façon  à  la  célébrité  de  la  Geoffrin;  mais  il 
me  Ht  hier  tant  de  politesses ,  et  je  le  trouvai  de  si  facile  con- 
versation, que  j'ai  accepté  très-volontiers  Fh^nneur  qu'il  me 
voulait  Caire;  il  viendra  ce  soir  chez  moi. 

<  Déjà  «Tantlanort  de  l'élcctenr  Maxînilien  de  Banère,  am»  li|;née,  en 
décembre  i777,  lenperesr  JoAepk  II  «vaii  fiomé  des  préceodoBa  aur  la  8«c- 
cewion  de  BaTiète;  lea  InMipes  auCricKiennet  occupèrent  «ne  partie  de  ce  pays. 
Mais  il  8*ctait  formé  une  coalition,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  II  ;  il  pénétra  en  1778  avec  son  armée  en  Bohême.  Il  n\  eut 
pas  de  l>ataille  rangée,  toute  la  |^nre  se  passa  en  marches  et  contw*  marches. 
Enfin  elle  fut  terminée  en  1779  par  la  paix  de  Teschea.  (A.  M.) 

3  LfC  duc  de  firagance  cuit  proche  parent  du  roi  de  Portugal;  il  voyageait 
alors  en  France,  et  fut  fori  fêté  dans  les  prcmici*es  sociétés  de  Paiis.  (A.  ISJ) 
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Vous  ne  devineriez  pas  où  j'irai  cette  après-dtnëe?  A  la  répé- 
tition de  Roland,  tête  à  tête  avec  Pambassadeur  de  Naples;  c'est 
son  protégé  Piccini  qui  en  a  fiait  la  musique  sur  les  paroles  de 
Quinault  ^  Il  y  a  deux  partis  fort  animés  Tun  contre  l'autre,  les 
picciniens  et  les  gliickistes  :  le  Naples  et  Marmontel  sont  à  la 
tète  du  premier;  le  public  n'a  point  encore  décidé;  mais  VAr- 
mide  de  Quinault,  de  la  musique  de  M.  Gluck,  a  eu  vingt-huit 
représentations.  Nous  verrons  ce  que  produira  le  Roland;  je 
n'aimerai  vraisemblablement  ni  Tun  ni  l'autre  *. 

Que  vous  dirai-je  sur  la  guerre?  Je  la  crains  très-fort;  votre 
assemblée  du  2  février  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Avez-vous  su  la  nouvelle  qui  a  couru?  Il  y  a  eu  des  gens  assez 
fous  pour  la  croire  :  c'est  que  milord  Mansfield  avait  fut  à 
Paris  un  petit  voyage  incognito  ;  c'était  de  Londres  qu'on  en 
avait  appris  la  nouvelle  :  le  baron  de  Gastille  me  montra  une 
lettre  de  mademoiselle  Wilkes',  qui  le  lui  mandait. 

La  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir  *  est  imprimée  ;  je  n'en 
ai  encore  lu  que  trois  ou  quatre  scènes;  je  suis  persuadée 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

L'abbé  Millot*  a  été  reçu  à  l'Académie;  son  discours  a  été 
très-plat  ;  celui  de  d' Alembert  est,  dit-on,  charmant  :  s'il  me  le 
paraft,  je  vous  l'enverrai. 

J'allais  oublier  de  vous  répondre  sur  M.  de  Lauzun.  Je  ne 
sais  pas  quelle  est  la  manière  de  se  ruiner  à  V anglaise;  mais  je 
sais  quelle  est  la  sienne.  Il  a  perdu  tout  son  bien;  il  est  séparé 
de  biens  d'avec  sa  fenune,  à  qui  il  ne  restera,  pendant  quelques 

^  Retouchées  par  Marmontel.  (A.  N.) 

2  La  première  représentation  de  Roland  fut  donnée  le  27  janvier  1778,  et 
produisit  une  vive  sensation  ;  les  amateurs  se  divisèrent  alors  en  partisans  de 
Gliick  et  de  Piccini.  La  reine  Marie- Antoinette ,  qui  avait  choisi  Piccini  pour 
son  maître  de  chant,  témoigna  le  désir  de  voir  cesser  la  division  qui  avait 
éclaté  entre  Tauteor  à^Armide  et  celui  de  Roland^  ou  du  moins  entre  leurs 
admirateurs.  La  réconciliation  se  fit  dans  un  souper;  ce  qui  n*empècha  point 
les  hostilités  de  recommencer  dès  le  lendemain  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Toute  la  société  de  Paris  prit  une  part  active  à  cette  guerre  musicale,  Suard 
et  Tabbé  Arnaud  figurèrent  parmi  les  défenseurs  de  Gliick  ;  Framery,  la  Harpe 
et  Marmontel  prirent  le  parti  de  Piccini  et  de  la  musique  italienne.  (A.  N.) 

3  La  fille  du  célèbre  Wilkes.  (A.  N.) 
«  Par  M.  de  Ghamfort.  (A.  N.) 

^  L*abbé  Millet  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  Thistoire,  et  mourut  à 
Paris  en  1785.  D* Alembert  disait,  en  parlant  de  lui,  que  de  tous  les  hommes 
qu'il  avait  connus,  c'était  celui  qui  avait  le  moins  de  préventions  et  de  pré- 
tentions. (A.  N.) 
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années,  que  trois  mille  cinq  cents  livres  de  rrtite  ;  elle  en  aura 
quatorze  par  la  suite.  Il  ne  veut  pas  qu'elle  quitte  actuellement 
la  maison  qu'elle  habite;  mais  comme  il  ne  paye  pas  le  loyer  et 
qu'elle  court  à  tout  moment  le  risque  de  voir  ses  meubles  saisis, 
il  sera  forcé  à  consentir  qu'elle  aille  loger  avec  sa  grand'mère 
(madame  de  Luxembourg),  laquelle  ne  l'abandonnera  pas.  Il 
&it  apparemment  de  nouvelles  dettes  en  Angleterre  :  ceux  qui 
lui  prêtent  sont  bien  dupes  ;  car  il  ne  sera  jamais ,  je  crois,  en 
état  de  s'acquitter*.  Avec  qui  vit-il?  n'est-ce  pas  avec  Charles 
Fox?  Ils  ont  tous  deux  les  mêmes  principies  et  la  même  conduite. 
Vous  nous  avez  renvoyé  M.  Smith  *  ;  il  n'avait  gagné  que  sept 
cent  mille  francs,  il  vient  compléter  le  million.  Il  a  fait  faire  uh 
habit  à  son  coureur,  de  trois  cents  louis  ;  ce  coureur  demandait 
à  ceux  qui  en  examinaient  la  magnificence  s'ils  reconnaissaient 
leurs  rouleaux. 


LETTRE  645. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  !«'  février  1778. 

La  poste  a  été  exacte  aujourd'hui,  aussi  recevrez-vous  de 
mes  lettres  deux  courriers  de  suite. 

Je  prends  à  bon  augure  de  ce  que  vous  ne  croyez  plus  à  la 
guerre;  mais  moi  qui  fais  des  cachots  en  Espagne,  je  crois 
qu'elle  se  fera.  Un  certain  M.  du  Bucq  '  dit  que  nous  ne  la 
voulons  pas  et  que  vous  la  désirez,  que  vous  ne  ferez  rien  pour 
l'avoir  et  qu'elle  arrivera  par  nous,  parce  que,  dit-il',  nous  ne 
pouvons  pas  nous  dispenser  de  traiter  avec  l'Amérique,  et  que 
vous  ne  pouvez  ni  ne  le  devez  souflrir.  Ces  raisonnements  sont 
trop  sublimes  pour  moi  ;  je  vous  laisse  à  juger  s'ils  sont  vrai- 
semblables. J'espère  en  nos  ministres,  je  veux  croire  qu'ils 
prendront  le  parti  que  vous  pensez,  qui  sera  de  chanter  :  Tu  as 
le  pied  dans  le  margouillis;  itre-t-en,  Pierre,  si  tu  peux^. 

Il  vous  sied  moins  qu'à  personne  de  dire  que  vous  êtes  bête. 
Vous  avez  beaucoup  d'idées;  il  n'y  a  presque  point  de  vos 

1  Les  Mémoires  de  Lauznn  rétabliMcnt  sar  ces  points  délicats  la  Terîté,  un 
peu  altérée  par  les  préventions  dont  madame  du  Def&nd  est  Técho.  (L.) 

*  Le  général  Jolin  Smith.  (A.  N.) 

'  Le  même  dont  il  est  parlé  autre  part.  (A.  19.) 

*  Ancien  proverbe  fran<;ais.  (A.  N.) 
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lettres  où  il  n^ait  quelques  pensées,  réflexions,  maximes  ou 
apophthegmes  de  la  plus  g^rande  vérité';  vous  avez  des  yeux  de 
lynx  pour  dénicher  tous  les  défauts  de  vos  amis  :  quand  vous 
vous  mettez  à  m' examiner  et  à  me  peindi^,  vous  me  £utes  sentie 
de  la  haine  contre  moi  ;  je  me  crois  tous  les  défauts  que  vous 
me  reproches,  et  je  reste  tout  étonnée  que  les  gens  qui  m'envi- 
ronnent puissent  me  supporter  :  vous  me  les  faites  soupçonna* 
de  fausseté,  et  puis  je  m'étonne  que  vous  daigniez  entretenir 
notre  correspondance.  Il  faut  (]ue  vous  ne  m'ayez  pas  toujours 
vue  de  même,  car  vous  m'avez  marqué  estime  et  amitié,  et 
c'est  à  vous  que  je  dois  l'estime  vraie  ou  fausse  que  l'on  me 
Inarque  ;  enfin,  quoi  qu  il  en  soit,  je  me  crois  bien  avec  vous,  et 
quoique  souvent  vous  ne  voyiez  en  moi  qu'une  espèce  de 
monstre,  je  crois  que  vous  m'aimez  un  peu,  mais  pas  assez  pour 
que  cela  vous  fasse  mettre  un  pied  l'un  devant  l'autre. 

Je  ne  vois  la  grand'maman  qu'une  fois  la  semaine,  le  samedi, 
que  je  soupe  chez  elle  avec  cinq  ou  six  personnes ,  le  grand 
abbé,  M.  de  Gastellane,  les  évéques  de  Tours,  d'Arras  *,  et  de 
Metz*,  de  Stainville,  de  Gontault,  le  Garaccioh,  tantôt  les  uns 
ou  les  autres. 

Je  soupe  deux  fois  la  semaine  chez  moi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Quand  on  a  des  jours  marqués,  on  n'est  plus  maître  de 
restreindre  sa  compagnie;  j'ai  quelquefois  dix-huit  ou  vingt 
personnes,  j'en  suis  désolée;  mais  dans  l'hiver  il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  apporter  remède  :  le  mois  de  mai  arrivé,  cela  change, 
on  court  alors  le  risque  de  n'avoir  personne.  Je  compte  tou- 
jours feire  venir  mon  neveu  ;  il  n'est  ni  piquant  ni  charmant, 
mais  il  est  très-supportable  ;  je  l'aime  assez ,  et  je  suis  si  peu 
liée  avec  tout  le  reste  de  ma  famille,  que  cela  me  le  rend  plus 
cher. 


LETTRE  646. 

LA     MÊME      AU      MÊME. 

8  février  1778. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  m' empêcher  de  vous  gronder.  Vous 
avez  eu  un  assez  gros  rhume  pour  consentir  à  vous  feire  sai- 
gner, et  vous  ne  me  mandez  rien.  Je  ne  puis  donc  plus  avoir 

1  MM.  de  Conzié  frères.  (A.  Î9.) 

^  L'abbé  de  Lnval-Montinorcncy.  (A.N.) 
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de  sécurité  de  vous  croire  en  bonne  santé,  quand  vous  ne  m'en 
parlez  pas.  C'est  aujourd'hui  l'unique  reproche  que  vous  rece- 
vrez de  moi.  D'ailleurs  je  suis  assez  contente  de  vous;  je  crois 
que ,  sans  me  flatter,  je  puis  compter  sur  votre  amitié ,  et  que  i 
vous  en  avez  autant  pour  moi  qu'on  en  peut  avoir  pour  une  i 
sempiternelle.  Mais  vous  avez  raison  de  vous  étonner  qu'à  mon  / 
âge  mon   âme  ne  vieillisse  point;  elle  a  les  mêmes  besoins 
qu'elle  avait  à  cinquante  ans,  et  même  à  quarante  :  elle  était 
dès  lors  dégagée  de  ces  sortes  d'impressions  des  sens,  dont 
M.  de  Grébillon  a  été  un  si  vilain  peintre.  J'avais  alors,  et  j'au- 
rai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  besoin  d'aimer  et  désir 
de  l'être;  mais  c'est  un  secret  qui  vous  est  réservé,  et  dont  je 
n'ai  pas  la  moindre  envie  d'instruire  personne. 

J'ai  eu  autrefois  des  plaisirs  indicibles  aux  opéras  de  Qui- 
nault  et  de  Lully,  et  au  jeu  de  Thévenart  et  de  la  le  Maure. 
Pour  aujourd'hui,  tout  me  parait  détest^le  :  acteurs,  auteurs, 
musiciens,  beaux  esprits,  philosophes,  tout  est  de  mauvais  goût, 
tout  est  affreux,  affreux.  Il  n'y  a  qu  une  seule  personne  ici  dont 
je  sois  à  peu  près  assez  contente,  M.  de  Beauvau.  Madame  de 
Luxembourg  me  marque  aussi  quelque  amitié  ;  mais  elle  a  tant 
d'humeur  et  d'inégalité,  qu'on  ne  peut  compter  sur  elle. 

Je  vois  la  grand'maman  une  fois  la  semaine.  Vous  souvenez- 
vous  de  ce  que  je  lui  écrivis  :  Qu'elle  savait  (fuelle  m'aimait^ 
mais  quelle  ne  le  sentait  pas?  fUle  est  de  même  sur  toutes 
choses  :  tout  est  en  elle  principe,  règle  ou  habitude  ;  la  nature 
ne  perce  point.  Vous,  vous  vous  êtes  éteint  autant  que  vous 
avez  pu»  et  je  crois  qu'effectivement  rien  aujourd'hui  ne  vous 
est  nécessaire. 

J'aurais  voulu  que  vous  fussiez  entré  plus  en  détail  sur  vos 
nouvelles  politiques  ;  tout  votre  militaire  désire  la  guerre  et  y. 
croit,  j'espère  que  notre  ministère  ne  pense  pas  de  même.  Je 
vous  confie  que,  depuis  le  cardinal  de  Fleury,  nul  gouverne- 
ment ne  m*a  paru  aussi  sensé  que  celui  d'à  présent.  On  avait 
répandu,  il  y  a  quelque  temps,  de  mauvais  bruits  sur  le  Necker  ; 
ils  étaient  sans  fondement.  Je  suis  intimement  persuadée  que 
nous  n'avons  personne  présentement  aussi  éclairé  que  lui,  aussi 
désintéressé  et  aussi  intègre. 

Les  seuls  Anglais  que  je  vois  aujourd'hui  sont  votre  ambas- 
sadeur, le  secrétaire  de  l'ambassade,  et  M.  Blakière,  qui  l'a  été 
autrefois  sous  milord  Harcourt  :  il  est  ici  avec  sa  femme  qui 
vient  d'accoucher;  je  lui  crois  du  bon  sens. 
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Nous  attendons  au  mois  de  mai  le  duc  de  Richmond.  J'ai 
une  amie  qui  aura  encore  plus  de  joie  que  moi  de  son 
arrivée.  Je  suis  toujours  dans  la  résolution  de  faire  venir  mon 
neveu.  Je  suis  comme  la  fourmi,  je  prévois  la  disette.  Adieu, 
mon  ami. 


LETTRE  647. 

MADAME   LA   MARQUISE   BU   DEFFANO   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

10  février  1778. 

Le  Kain  '  mourut  avant-hier  de  la  gangrène  dans  les  reins , 
il  s'y  joignit  une  apoplexie  :  le  public  est  très-afSigé. 

On  dit  toujours  ici  que  vous  nous  allez  £ûre  la  guerre,  que 
vous  nous  avez  déjà  pris  trois  ou  quatre  vaisseaux,  que  vous 
allez  envoyer  une  flotte  pour  brûler  le  port  de  Brest  ou  quelque 
antre;  nous  faisons  partir  tous  nos  officiers  de  terre  et  de  mer 
pour  la  Bretagne  :  si  vous  savez  ce  qui  en  sera,  et  que  vous 
puissiez  le  dire,  parlez-m'en. 

M.  Gibbon  sait-il  que  son  traducteur  se  marie?  Avez- vous 
toujours  un  grand  plaisir  à  lire  le  livre  de  M.  Gibbon?  Je  ne 
peux  lire  que  des  Peau-d'àne. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  me  dire  un  mot  de  votre 
santé,  et  que  ce  mot  soit  la  vérité. 

Mercredi  11. 

Je  ne  me  permettrai  plus  les  conjectures  ;  je  croyais  que  Vol- 
taire ne  viendrait  jamais  ici  ;  il  y  arriva  hier  à  quatre  heures 
après  midi,  avec  sa  nièce  madame  Denis,  et  M.  et  madame 
de  Yiilette,  chez  qui  il  loge;  la  maison  est  la  dernière  de  la  rue 

^  Ce  célèbre  acteur  tragique  était  fils  d*un  orfèvre,  et  destiné  à  la  profeâsion 
de  son  père.  Un  tapissier  employé  par  Voltaire  lui  fit  connaiti'C  le  Kain,  dans 
lequel^  malgré  les  désavantages  de  sa  personne  et  de  sa  voix,  Voltaire  décou- 
vrit de  si  grandes  dispositions  pour  le  théâtre ,  qu'il  le  retira  de  sa  boutique  de 
coutelier,  et  le  prit  chez  lui  pour  lui  donner  des  leçons  et  le  placer  ensuite 
au  Théâtre- Français.  Quelques  auteurs  dramatiques ,  moins  heureux,  ont  pré- 
tendu que  ses  obligations  envers  Voftaire  Tont  engagé  non -seulement  à 
consacrer  tous  ses  talents  aux  pièces  de  son  protecteur,  mais  à  chercher  même 
à  détruire  les  efforts  des  autres  poètes  de  ce  genre.  Voltaire  n'a  jamais  été 
témoin  du  succès  de  son  élève  sur  la  scène  française  a  Paris,  où  le  Rain  joua 
pour  la  première  fois  en  1750 ,  peu  de  jours  après  le  départ  de  son  protecteur 
pour  Berlin  :  et  lorsque  Voltaire  revint  a  Paris,  après  une  absence  de  vingt- 
sept  ans,  il  trouva  le  Rain  mort  la  veille  de  son  arrivée.  (A.  N.) 
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de  Beaune,  et  qui  donne  sur  le  quai.  Wiart  a  été  chez  lui  ce 
matin  :  je  lui  ai  écrit  un  petit  billet;  il  m'a  répondu  : 

a  J'arrive  mort,  et  je  ne  veux  ressusciter  que  pour  me  jeter 
»  aux  genoux  de  madame  la  marquise  du  Deffond.  » 

Peut-être  irai-je  le  voir  tantôt,  je  n'en  sais  rien  ;  je  crains  d'y 
rencontrer  tous  les  histrions  beaux  esprits  ;  je  veux  cependant 
être  bien  avec  lui;  je  ne  sais  ce  que  je  ferai;  je  vous  en  rendrai 
compte  dimanche  prochain. 

Je  crains  plus  la  guerre  que  jamais ,  sans  que  cela  soit  bien 
fondé.  Pour  vous,  cela  ne  vous  fait  rien,  et  vous  vous  moquez 
de  moi. 


LETTRE  648. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Jeudi  12  février  1778. 

Votre  ambassadeur  me  dit  hier  qu'il  pourrait  avoir  une  occa- 
sion pour  envoyer  ce  que  je  voudrais.  Voilà  les  deux  dernières 
feuilles  *  ;  vous  êtes  au  courant. 

Wiart  vint  de  chez  Voltaire  ;  il  vit  hier  plus  de  trois  cents 
personnes,  je  me  garderai  bien  de  me  jeter  dans  cette  foule. 
Tout  le  Parnasse  s'y  trouve,  depuis  le  bourbier  jusqu'au  som- 
met; il  ne  résistera  pas  à  cette  fatigue,  il  se  pourrait  bien  qu'il 
mourût  avant  que  je  Taie  vu. 

Est-il  vrai  que  M.  dellichmond  ait  terminé  un  de  ses  discours 
par  rappeler  la  mort  de  Charles  1'%  en  convenant  qu'elle  avait 
été  juste?  Gela  n'est-il  pas  plus  que  romain  *  ? 

Ce  m'est  une  grande  satisfaction  que  vous  ne  vous  trouviez 
pas  dans  ces  bruyants  débats,  pour  ne  leur  pas  donner  d'autre 
épithète. 

Je  n'aime  point  à  penser  que  je  ne  vous  reverrai  plus. 

1  De  In  Bibliothèque  des  Romans,  ouvrage  qu*on  publiait  par  numéros,  à 
Paris,  et  que  madame  du  DefFand  faisait  passer  successivement  à  M.  Wal- 
pôle.  (A.  N.) 

3  On  pense  que  madame  du  DefFand  veut  parler  ici  du  discours  du  duc  de 
Biclimond  sur  la  motion  d'ajournement  ditns  la  Chambre  des  pairs,  le  11  dé- 
cembre 1777.  (A.  N.) 
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LETTRE   649. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAMD   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Féyrier  1778. 

Nous  n'eûmes  point  de  courrier  dimanche,  et  votre  lettre 
n  est  arrivée  que  le  lundi  16. 

Il  est  certain  que  si  je  persévère  à  vous  parler  de  moi,  il 
faudra  que  j'aie  bon  courage,  et  de  plus  un  dessein  formel  de 
vous  mettre  au  désespoir.  Il  faut  que  je  disparaisse,  et  pour 
rendre  la  correspondance  supportable,  il  ne  faut  pas  que  Ton 
puisse  deviner  de  qui  sont  les  lettres,  ou  du  moins  qu*on  ne 
puisse  le  deviner  que  par  les  noms  propres  dont  elles  seront 
remplies,  par  exemple,  celui  de  Voltaire.  Il  arriva,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  le  mardi  10.  L'affluence  a  été  grande;  T Aca- 
démie a  fait  une  députation,  M.  de  Beauvau  a  voulu  s'en  char- 
ger. Les  comédiens  ont  été  en  corps  le  visiter,  Belcourt  '  à  leur 
tète;  il  lui  dit  que  c'était  le  reste  de  la  Comédie  qui  lui  venait 
rendre  hommage.  Ce  mot  reste  était  en  l'honneur  de  le  Kain 
qu'ils  venaient  de  perdre.  Voltaire  leur  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait plus  vivre  que  par  eux  et  pour  eux.  En  conséquence,  il  leur 
apporte  une  tragédie  à  laquelle  il  ne  cesse  de  retoucher,  corri- 
ger, changer  :  il  y  a  passé  ses  deux  premières  nuits  ;  il  l'avait 
nommée  Alexis  Comnène;  et  comme  ce  nom  n'est  pas  favorable 
pour  la  rime,  il  Fa  changé  en  celui  d'Irène.  Tous  les  acteurs 
iront  chez  lui  ces  jour»<;i  en  faire  la  répétition.  Il  m'y  a  invitée  ; 
mais  comme  ce  sera  entre  onze  heures  et  midi,  et  que  c'est  sou- 
vent l'heure  où  je  commence  à  dormir,  il  est  douteux  que  je 
puisse  m'y  rendre.  Il  m'a  marqué  la  plus  grande  amitié  et  la 
joie  la  plus  vive  de  me  revoir;  elle  a  été  réciproque.  Il  prétend 
s'en  retourner  ce  carême,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  puisse;  il  a 
mal  à  la  vessie ,  il  a  des  hémorroïdes ,  on  disait  hier  qu'il  avait 
du  dévoiement;  son  extrême  vivacité  le  soutient,  mais  elle  l'use; 
je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il  mourût  bientôt.  Le  Courrier  de 
l'Europe  nous  traduit  tous  vos  discours  du  Parlement.  Il  y  en  a 
un  du  duc  de  Richmond,  dont  tous  les  cousins  qu'il  a  ici  sont 
fort  scandalisés.  Nous  sommes  comme  vous;  on  croit  alternati- 
vement la  paix  ou  la  guerre;  les  militaires  la  désirent,  les 
citoyens  la  craignent.  Une  partie  du  public  ne  s'occupe  que  de 
musique;  les  Gluck  et  les  Piccini  partagent  la  cour  et  la  ville; 

*  Célèbre  acteur  du  Théâtre- Français.  (A.  N.  } 
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rambassadeor  de  Naples  est  à  la  tête  du  dernier  parti  ;  les  cens 
de  l'ancien  temps  n'aiment  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  dnchesse  de  Leinster  compte  passer  ici  cinq  ou  six  mois  ; 
elle  est  encore  grosse,  elle  accouchera  à  la  fin  de  mai;  elle 
oberdie  une  maison  où  die  puisse  loger  avec  son  mari  et  cinq 
ou  six  de  ses  enfants  :  c'est  une  femme  fort  aimable  ;  elle  attend 
sa  soeur  milady  Louise  le  mois  prochain. 

En  visitant  mes  manuscrits,  je  n'ai  point  trouvé  votre 
fameuse  lettre  à  Jean-Jacques  ;  je  vous  serai  obligée  de  m'en 
envoyer  une  copie. 

Mercredi  18  février. 

Cette  lettre  a  été  commencée  lundi  16  ;  il  n'est  rien  arrivé 
depuis  qui  puisse  vous  intéresser. 


LETTRE  650. 

MADAJfB   LA   UAtiQVtS^   DU   DEFPAMD  A   M.    HOBAGE   WALPOLE. 

Dinunche  SS  lévrier  1778. 
Je  VOUS  ai  raconté  ma  première  visite  à  Voltaire  ;  elle  fut  le 
14,  il  était  arrivé  le  10,  et  de  ses  connaissances  j'ai  été  la  moins 
empressée.  Je  voulais  le  voir  seul,  c'est-à-dire  avec  M.  de  Beau- 
vau.  Je  lui  fis  hier  ma  seconde  visite,  encore  avec  M.  de  Beau- 
vau;  mais  elle  ne  fut  pas  aussi  agréable  que  la  première. 
D'abord  nous  passâmes  plusieurs  pièces  dont  toutes  les  fenêtres 
étaient  ouvertes;  nous  fûmes  reçus  par  la  nièce  Denis,  qui  est 
la  meilleure  femme  du  monde,  mais  certainement  la  plus  gaupe; 
par  le  marquis  de  Villette,  plat  personnage  de  comédie,  et  par 
sa  jeune  épouse  qu'on  dit  être  aimable;  elle  est  appelée  Belle  et 
bonne  pai*  Voltaire  et  sa  suite.  Étant  arrivés  dans  le  salon, 
nous  n'y  trouvâmes  point  Voltaire;  il  était  enfermé  dans  sa 
chambre  avec  son  secrétaire;  on  nous  pria  d'attendre;  mais  le 
prince,  qui  avait  affaire,  me  demanda  son  congé;  je  restai  donc 
avec  la  nièce  Denis,  le  marquis  Mascarille  et  Belle  et  bonne. 
Ils  me  dirent  que  Voltaire  était  mort  de  fatigue,  qu'il  avait  lu 
dans  l'après-dinée  sa  pièce  tout  entière  aux  comédiens,  leur  avait 
fait  répéter  leurs  rôles,  qu  il  était  épuisé  et  hors  d'état  de  pouvoir 
parler;  je  voulus  m'en  aller,  on  me  retint,  et  pour  m'engager  à 
rester,  Voltaire  m'envoya  quatre  vers  qu'il  a  faits  pour  Pigalle, 
qui  va  faire  sa  statue  ou  son  buste  en  marbre  :  je  viens  de  les 
chercher;  mais  il  faut  que  j'aie  laissé  tomber  hier  au  soir  le 
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petit  portefeuiUe  où  ils  sont,  avec  plusieurs  autres,  chez  la 
graud'inaman;  j'envoie  dans  ce  moment  chez  elle  pour  qu'on 
le  cherche.  Après  avoir  attendu  un  bon  quart  d*heure.  Voltaire 
arriva,  disant  qu'il  était  mort,  qu'il  ne  pouvait  pas  ouvrir  la 
bouche;  je  voulus  le  quitter,  il  me  retint,  il  me  parla  de  sa 
comédie  ;  il  me  proposa  de  nouveau  d'en  entendre  la  répétition 
générale  qui  s'en  ferait  chez  lui,  qu'il  me  ferait  avertir;  il  n'a 
que  cet  objet  dans  la  tète  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  venir  à  Paris,  c'est 
ce  qui  le  tuera ,  si  elle  n'a  pas  un  grand  succès  ;  mais  tout  con- 
spire à  la  faire  réussir.  Il  a  encore  sans  doute  d'autres  préten- 
tions, celle  d'aller  à  Versailles,  de  voir  le  roi,  la  reine,  mais  je 
doute  qu'il  en  obtienne  la  permission.  Il  dit  ensuite  à  M.  le 
marquis  de  me  raconter  la  visite  qu'il  avait  eue  d'un  prêtre  ; 
mais  M.  le  marquis  s'y  prenant  fort  mal,  il  le  fit  taire,  prit  la 
parole,  et  me  dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  d'un  abbé  ',  qui  lui 
marquait  beaucoup  de  joie  de  son  arrivée  à  Paris,  qu'il  ne 
devait  pas  douter  de  l'empressement  qu'on  avait  de  connaftre 
un  homme  tel  que  lui.  Accordez-moi,  lui  dit-il,  la  permission 
de  vous  venir  voir  ;  il  y  a  trente  ans  que  je  suis  prêtre  ;  j'ai  été 
vingt  ans  aux  Jésuites,  je  suis  estimé  et  considéré  de  M.  l'ar- 
chevêque; je  rends  des  services,  je  prête  mon  ministère  dans 
diverses  cures  à  Paris  ;  je  vous  oQre  mes  soins  :  quelque  supé- 
riorité que  vous  ayez  sur  les  autres  hommes ,  vous  êtes  mortel 
comme  eux;  vous  avez  quatre-vingt-quatre  ans,  vous  pouvez 
prévoir  des  moments  difficiles  à  passer;  je  pourrais  vous  y  être 
utile,  je  le  suis  à  M.  l'abbé  de  F  Attaignant  ',  il  est  plus  âgé  que 
vous  :  je  vais  diner  et  boire  avec  lui  aujourd'hui:  permettez- 
moi  de  vous  venir  voir.  Voltaire  y  a  consenti  ;  il  l'a  vu ,  il  en 
est  fdrt  content;  cela  sauvera,  dit-il,  du  scandale  ou  du  ridicule. 


LETTRE  651. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  i^^"  mars  1778. 

J'avais  terminé  ma  dernière  lettre  en  vous  disant  :  le  reste 

i  L'abbé  Gauthier.  (Â.  N.) 

2  L'abbé  de  TAttaignaut,  né  à  Paris  en  1697,  était  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Il  a  acquis  de  la  réputation  par  ses  chansons  de  table  et 
d'autres  poésies  légèi-es.  Il  passa  sa  vie  à  Paris,  fréquentant  tour  à  tour  la 
bonne  et  la  mauvaise  société.  Sa  facilité  et  sa  complaisance  k  faire  des  im- 
promptu, des  chansons  et  des  madrigaux,  le  faisaient  bien  accueillir  par- 
tout. (A.  N.) 
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au  premier  courrier.  Celui  qu'on  attendait  aujourd'hui  n'est 
point  venu  :  peut-être  Taurons-nous  demain;  mais  en  attendant, 
l'autre  partirait,  je  ne  pourrais  plus  vous  écrire  que  jeudi,  ce 
serait  un  petit  malheur  pour  vous;  mais  comme  j'ai  plu- 
sieurs choses  à  vous  mander,  vous  me  saurez  gré  de  ne  pas 
tarder. 

Vous  devez  vous  souvenir  qu'il  y  eut  hier  huit  jours  que  je 
vis  Voltaire  pour  la  seconde  fois.  Je  vous  racontai  à  peu  près 
cette  visite;  les  jours  suivants  j'envoyai  savoir  de  ses  nouvelles  ; 
j'appris,  mercredi  24,  qu*il  avait  eu  un  vomissement  de  sang; 
depuis  ce  temps  il  ne  voit  personne  que  son  médecin,  qui  est 
Tronchin  '.  On  dit  qu'il  n'a  point  de  fièvre/  il  crache  tous  les 
jours  des  caillots  de  sang  qu  on  dit  être  le  reste  de  l'hémor- 
ragie. Pour  moi ,  je  crois  qu'il  mourra  ;  beaucoup  croient  qu'il 
se  tirera  d'affaire;  c'est  sa  tragédie  qui  le  tue.  Je  vais  vous 
faire  copier  plusieurs  petits  vers;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  un  mot  ;  il  est  cinq  heures  du  soir,  je  ne  fois  que  m' éveil- 
ler. Je  vous  écrirai  par  le  courrier  de  jeudi. 

Je  soupçonne  que  les  vers  que  Voltaire  dit  avoir  reçus  par  la 
poste  sont  de  lui-même,  et  qu'il  a  pris  ce  tour  pour  se  moquer 
de  Marmontel  qui  corrige  'Quinault ,  et  y  ajoute  des  vers  de 
son  cru  :  quoique  j'y  sois  nommée,  je  n'y  ai  de  part  que  celle 
que  la  rime  m'y  a  donnée. 

Vers  envoyés  à  M.  de  Voltaire ,  par  la  petite  poste  ^ 
le  20  février  au  soir, 

A  charmer  tout  Paru  Piccîni  doit  prétendre  : 
Roland  est  un  chcf-d'œuvra,  il  vouii  faudra  l*entcndrc, 
Disait  hier  nu  soir  madame  du  Deflfond 
Au  rival  des  auteurs  du  Cid  et  <VÀihalie. 
Mannontel,  reprÏMl  très-vivement,  m*en  prie, 
Mais  ainsi  que  Tronchin  Quinault  me  le  défend. 

On  dit  à  Voltaire  que  le  roi  avait  commandé  la  statue  du 
maréchal  de  Saxe  et  la  sienne  pour  mettre  dans  la  galerie  du 
Louvre;  cela  n'était  pas.  C'était  M.  d'Angivillers  *  qui  les  avait 
commandées  ;  et  les  statues  ou  bustes  sont  pour  M.  de  Marigny  ' . 

^  Il  était  Suisse  de  naissance,  et  premier  médecin  du  duc  d^Orléans.  (A.  N.) 
S  Le  comte  de  la  Billarderic  d^AngivilIer^,  directeur  et  ordonnateur  général 
des  bâtiments,  arts,  académies  et  maimfiicturcs  royales.  La  personne  qui  occu- 
pait cette  place  était  considérée  comme  ministre  à  Versailles,  et  avait  le  droit 
de  communiquer  avec  le  roi.  (A.  N.) 

3  Le  marquis  de  Marigny,  frère  de  madame  de  Pompa dour.  Il  avait  précé- 
demment rempli  la  place  qu'occupait  alors  M.  d'Angivillers.  (A.  N.) 
II.  *i 
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Voltaire  croyant  que  c'était  le   roi,   fit  ces   vers   pour  Pi- 
galle  *  : 

Le  roi  saU  que  irotre  talont 

Dana  le  petit  et  dans  le  ^and 

Fait  toujourd  une  œnvre  j>arfaitc; 

Et ,  par  un  contraste  nouveau , 

Il  yeut  que»  votre  heureux  ciseau 

Du  hms  doacende  mi  trompette. 

Vers  He  je  ne  sais  pas  qui. 

Qui  peut  me  consoler  du  malheur  qui  m'arrive? 
Disait  ces  jours  passés  Melpomène  à  Caron. 
Lorsque  tu  fia  pii«ser  a  le  Kaiu  TAcliéroR,' 
Qu«  n  a-%41  «iêpoM  ses  talents  sur  h  Rive  '  l 

Vers  (fun  qiàdam  à  qui  M,  de  VUtette  avait  refusé  de 
faire  voir  Voltaire, 

Petit  "Villette,  c*e8t  en  vain 
Que  vous  pi-otendez  à  la  gloire  ; 
Vous  ne  sem  jamais  qu'un  naia 
Qui  montvc  un  géant  à  la  foire. 

Lundi  matin  2« 

J'appris  hiçi:  par  d'ArgentaJL,  qui  voit  Voltaire  deux  fois  le 
jour,  que-  TroDchia  le  croit  guéri  ;  il  u'a  point  de  fièvre,  il  n'est 
point  faible,,  il  crache  encore  un  peu  de  sang,  mais  c'est  le 
reste  de  rhémorragie  :  on  est  persuadé  qu'il  eu  reviendra;  je 
le  verrai  peut-être  aujourd'hui.  On  dit  qu'il  renonce  au  projet 
de  retourner  à  Femey,  et  qu'il  fait  chercher  une  maison  pour 
sa  nièce  et  lui  ;  il  la  voudrait  dans  mon  quartier,  j'en  serais  fort 
aise;  il  est  tant  soit  peu  supérieur  à  nos  heaux  esprits. 

J'ai  reçu  enfin  le  présent  de  madame  de  Mon^gu  :  ce  sont 
deux  cassolettes  d'argQut.  que  mou  orfèvre  estime  vingt  ou 
vingt-cinq  louis;  j'en  suis  désolée,  à  peiae  la  connaissais-je. 


LETTRE  652. 

MADAME   LA   HAROUISE   DB   BRPFAND   A   M-    HORilCB   WA&^OLE. 

4  mars  I77S. 

La  feuille  sur  la  muaique  €^  de  l'abbé  Barthélémy,  qui  me 
la  donna  pour  vous  l'envoyer;  je  soupçonnai  qu'elle  tous  serait 
aussi  inintelligible  qu^à  moi. 

*  Célèbre  statuaire.  (A .  N.) 

^  Nom  d*ttn  aetcur  qui  a  rempli  avec  succès  les  rôles  de  es  Kdin  sur  la  acène 
française.  (A.  N.) 
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Yohaire  se  porte  sûei»  ;  on  croit  qWit  en  reviendra;  je  ne 
Taî point  vu  depios  son  accideat»  Il  »  vu  ce  prêtre  dent  je  tous 
ai  parte,  qui  lui  a  fait  signer  rni  ^rîA  par  lequel  il  déclare^* 
qu'il  mourra  dans  la  vefigjo»  dans  laquelle  il  est  ne;  qu'il  désa- 
voue et  condamne  tout  ce  qu'il  a  fait,  dit  et  écrit,  qui  a  pu 
causer  quelque  scandale  et  nuire  à  la  reHg^n  ;  son  neven  l'abbé 
Mignot,  et  l'abbé  Gautbicr  son  confesseur,  ont  signé,  comme 
témoins,  cet  éeril. 


LETTRE  653. 

LA     MÉ*MS      AV      mÈWE. 

Pai-is ,  dimaifclie  9  mars  1779. 

Ne  vous  attendez  plus  à  des  relations  sur  Voltaire  ;  il  y  a 
quinze  jours  que  je  ne  Faî  vu,  et  je  compte  ne  fc  revoir  que 
quand  il  viendra  chez  moi,  ou  qu'il  me  fera  prier  de  venir  cbez 
lui;  il  se  porte  bien;  il  s'est  tiré  de  son  accident  comme  s'il 
n^avart  que  trente  ans.  Il  est  uniquement  occupé  de  sa  tra- 
gédie :  on  assure  qu'on  la  jouera  de  demain  en  huit,  qui  sera 
le  16.  Si  elle  n'a  pas  de  succès,  il  en  mrourra;  mais  je  suis  per^ 
suadée  qae ,  quelque  mauvaise  qu'elle  puisse  être ,  elle  sera 
applaudie;  ce  n'est  pas  de  la  considération  qu'il  inspire  aujour- 
d'hui, c'est  un  culte  qu'on  croit  hà  devoir;  il  y  a  cependant 
quelques  sacrilèges.  Vous  aî-je  mamlé  qu'il  a  reçu  pendtot  sa 
maladie  un  paquet  par  la  petite  poste,  qui  renfermait  un  libeRe 
imprimé  de  soixante  pages,  te  pKis  outrageant,  et  qui  lui  causa 
la  plus  violente  colère?  Ses  complaisants  voulurent  Te  lui  faire 
jeter  au  feu  avant  d'en  achever  la  lecture,  qu'il  fit  tout 
seul;  il  dit  qu'il  voulait  le. montrer  à  d' Alembert ;  je  n'ai  vu 
personne  à  qui  il  l'ait  communiqué.  Ce  qui  est  extraordinaire, 

1  Cette  déclaration  était  conçue  de  la  manière  suivante  :  «  Je  soussigné 
»  déclare  qu'étant  attaqué  depuis  quatre  jours  d'un  Tomisscment  de  sang,  à 
M  Tige  dft  qnatre-TÎBgt-quattre  ans,  et  n'ayanc  pn  me  irancr  à  l'éf^ise,  M.  le 
•  Guié  de.  Saint-Solpice  ayant  bien  voulu  a)oiiCer  à  se«  bMuiesi  oavms  celle  de 
n  m'envoyer  M.  l'abbé  Gaodiier,  prêtre^  jp  me  suis  comfesté  à  lui^  et.  que  si 
»  Dieu  dispose  de  moi,  je  meurs  dans  la  sainte  religion  catbolique  où  je  suis 
»  mé ,  espérant  de  la  miséricorde  divine  qu'ellb  daignera  pardonner  toutes  mes 
I»  faiites,  et  qne  si  j avsiis Mandalfisé  l'Église,  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  ù 

•  Le  2  mars  1778,  dans  la  maison  de  M.  le  marquis  de  Villette,  en  pré- 
m  aence  de  iS.  l'abbé  MigDot  mon  neveu ,  et  de  M.  le  maïqvia  de  VillevieilK* 
n  mon  ami.  »  (A.  N.) 

41. 
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c'est  que  Fauteur  ou  les  auteurs  n'en  fessent  part  à  personne. 

Je  ne  suis  point  de  votre  avis  sur  la  visite  qu'il  a  reçue  de 
Fabbé;  il  me  semble  qu'il  a  bien  fait  :  il  Fa  appelé  dans  son 
accident;  il  est  censé  s'être  confessé;  Fabbé  lui  a  demandé  une 
déclaration  conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

Je  mourrai  dans  la  religion  oit  je  suis  né;  je  respecte  l'Église; 
je  désavoue  et  je  me  repens  du  scandale  que  j'ai  pu  donner.  Le 
confesseur,  son  neveu  Fabbé  Mignot,  un  autre  bomme  qui  était 
présent,  et  lui  Voltaire,  ont  signé  cette  déclaration.  Le  curé 
était  venu  pour  le  voir;  mais  comme  Tronchin  lui  avait  défendu 
de  parler,  il  ne  le  reçut  point,  mais  il  lui  écrivit  une  lettre  très- 
honnéte,  à  laquelle  le  curé  a  répondu  sur  le  même  ton,  mais 
avec  une  abondance  de  lieux  communs  dont  Voltaire  a  été  très- 
fatigué.  Voilà  la  fin  de  mes  relations  ;  je  ne  les  reprendrai  qu'en 
cas  de  nouvel  événement;  ce  que  je  hais  le  plus,  c'est  de 
raconter;  vous  le  comprendrez  aisément,  car  vous  n'aimez  pas 
non  plus  à  faire  des  narrations. 

11  me  semble  que  Fon  croit  moins  à  la  guerre  ici;  elle  me 
parait  à  moi  indubitable;  je  serais  fâchée  si  elle  dérange  votre 
fortune  ;  elle  dérangera  notre  correspondance ,  et  je  crois 
qu'alors  vous  en  serez  quitte  pour  une  ou  deux  lettres  par  mois  ; 
vous  m'indiquerez  les  mesures  qu'il  faudra  prendre. 

Nous  avons  ici  M.  et  madame  Schouwaloff,  neveu  de  celui 
que  vous  connaissez;  la  nièce  est  indolente  et  insipide,  le  neveu 
une  sorte  de  bel  esprit;  mais  nous  avons  un  duc  de  Bragaiice 
qui  ne  s'en  ira  qu'à  Pâques,  et  je  n'y  aurai  nul  regret.  Il  faut 
en  convenir,  les  gens  aimables  sont  bien  rares. 


LETTRE  654. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  18  mars  1778. 

J'avais  commencé  hier  à  vous  écrire,  et  je  me  préparais  à 
vous  feire  le  récit  de  tous  nos  événements  de  la  veille  :  la 
représentation  de  la  tragédie  de  Voltaire ,  le  combat  de  M.  le 
comte  d'Artois  et  de  M.  le  duc  de  Bourbon  \  occasionné  par 
des  insultes  que  le  premier  fit  à  la  femme  du  second  au  bal 
de  F  Opéra,  où  la  princesse  commit  l'indiscrétion  de  lever  le 

^  Fil«  aîné  du  prince  de  Coudé,  marie  avec  la  fille  du  duc  d'Orléani ,  Metir 
du  duc  de  CliarCred.  (A.  N.) 
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masque  du  comte,  ce  qui  l'irrita  au  point  de  lui  froisser  son 
masque  sur  le  visage  et  de  lui  donner  des  coups  de  poing.  Elle 
en  garda  le  secret  pendant  deux  jours  ;  mais  elle  n'eut  pas  la 
force  de  garder  le  silence  plus  longtemps,  et  en  racontant  8on 
ayenture  à  son  mari,  à  son  père  et  à  tout  le  monde,  elle  traita 
le  comte  d'Artois  d'insolent,  d'impertinent,  de  brutal,  etc.,  etc. 
Gela  ne  pouvait  qu'avoir  des  suites;  le  roi  voulut  les  prévenir; 
il  commanda  aux  deux  partis  de  le  venir  trouver.  Les  deux 
princes  et  la  princesse  furent  à  Versailles  dimanche  dans  la 
matinée  ;  ils  entrèrent  les  premiers  chez  le  roi ,  le  comte  quel- 
ques minutes  après,  et  au  moment  que  le  roi  disait  à  la  prin- 
cesse qu'il  voulait  que  cette  aventure  fût  oubhée,  qu'ils 
avaient  fait  tous  les  deux  une  grande  étourderie,  mais  qu'on 
s'attirerait  son  indignation  si  l'on  venait  à  en  reparler.  Le 
comte  ne  dit  pas  un  mot  et  ne  fit  aucune  excuse.  Le  roi  vou- 
lant se  retirer,  le  duc  de  Bourbon  le  suivit  pour  lui  parler; 
mais  le  roi  se  retournant,  lui  dit  :  N'avez-vous  pas  entendu  que 
j'ai  déclaré  qu'on  encourrait  mon  indignation  si  Ton  en  parlait 
davantage?  Et  il  se  retira.  On  peut  juger  du  désespoir  de  la 
princesse;  personne  ne  crut  cette  affaire  finie.  Le  comte,  soupant 
le  soir  avec  beaucoup  de  monde,  dit  et  répéta  qu'il  irait  le  len- 
demain matin  se  promener  au  bois  de  Boulogne.  Le  duc  l'ayant 
su,  s'y  rendit  le  lendemain  lundi,  à  huit  heures  du  matin» 
n'ayant  avec  lui  que  M.  de  Vibraye,  son  capitaine  des  gardes. 
Il  attendit  environ  une  heure  le  comte,  qui  arriva  avec  le  che- 
valier de  Grussol',  son  capitaine  des  gardes.  Ils  allèrent  au- 
devant  Tun  de  l'autre  avec  grande  vivacité  ;  le  comte  lui  dit  : 
Vous  me  cherchez,  me  voilà.  Le  duc  lui  demanda  de  consentir 
qu'il  ôtàt  son  habit,  parce  qu'il  en  serait  gêné  ;  le  comte  y  con- 
sentit, et  dit  qu'il  en  allait  feire  de  même.  Ils  se  battirent  très- 
bien,  le  comte  avec  impétuosité,  le  duc  avec  beaucoup  de  sang- 
froid;  ils  se  portèrent  six  bottes  sans  se  blesser,  et  voulant 
porter  la  septième,  le  chevalier  de  Grussol  se  mit  entre  eux 
deux  et  leur  dit  que  c'en  était  assez.  Le  comte  dit  au  duc  :  Êtes- 
vous  content?  —  Parfaitement ,  répondit  le  duc.  Si  cela  est , 
reprit  le  comte,  embrassons-nous,  faisons  la  paix,  et  allons 
dtner  ensemble.  Le  duc  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  fallait  qu'il 
allât  rassurer  sa  femme,  son  père  et  sa  sœur.  Ils  se  séparèrent; 
le  duc  retourna  chez  lui ,  où ,  très-peu  après  être  arrivé ,  on 
entendit  un  bruit  de  chevaux  :  c'était  M.  le  comte  d'Artois,  qui 

<  Frère  du  baron  de  Grassol-Florensac.  (A.  N.) 
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entra  ée  la  mdUesre  çràoe  du  mimde,  baisa  la  main  de  madame 
de  Boarboo,  lui  demaiida  mille  paiidmSy  et  l'assura  c[u'4iu  bal 
il  me  l'arnt  pas  reconnue. 

Ainsi  s'est  termiaée  cette  qoer^e.  Tous  ces  princes  furent 
Faprès-dlnée  à  la  tragédie  de  Vokaîre,  et  reçurent  les  plus 
estrémes  applaudisseneRts  du  parterre  et  des  loges.  Le  succès 
de  la  pièce  a  été  très-médiocre  :  il  y  eut  cependant  beaucoop 
de  claqnenifflits  de  mains,  mais  c'était  plus  Y okaire  qui  en  était 
l'objet  que  la  pièce. 

Hier  matin  les  deux  princes  ont  reçu  nne  lettre  de  cachet, 
le  comte  pour  aller  à  <Gboisy,  et  Je  duc  à  Chantilly.  Voilà  cette 
afEûre  tominée,  et  qui  m'a  l)eaucoup  coûté  à  tou^s  raconter, 
ayant  l'osprit  très-préocciipé  d'un  autre  sujet. 

Enfin Toiià  donc  la  guerre  déclarée!  Votre  ambassadeur  a 
reçu  son  rappel^  il  partira  peut-être  demain. 

Ne  craignez  point  mes  doléances ,  il  est  inutile  que  je  vous 
dise  œ  que  je  ne  vous  apprendrais  pas.  Rappelez-^ous  tout  ce 
(pli  «'est  passé  entre  nous ,  et  ^e  vous  laisse  juge  de  ce  q«e  je 
pense.  J'espère  que  vous  m'informeras  de  ce  que  je  devrai  faire 
pocv  woais  donner  de  mes  nouvelles,  car  je  ne  veux  pas  croire 
qne  vous  ne  comptiez  plus  en  recevoir. 

Cette  lettre  accompagnera  le  livre  ^  que  madaaie  de  Beauvaa 
vous  envoie. 

Ah!  j'ai  une  triste  destinée,  et  je  semble  être  faite  pour  véri- 
fier ce  vers  de  Saint-Lambert  : 

Il  n'a  plus  en  mourant  à  pei*dre  que  la  vie. 

Void  une  épigramme  sur  la  jprétendue  confession  de  Vol- 
taire : 

Voltaire  et  FAttaignant,  tou8  deux  d'bumeur^eiuiUje^ 
Au  même  confesseur  ont  fait  le  même  aveu. 

En  tel  cas  il  importe  peu 
QvK  ce  soit  à  Oautlrier,  que  ce  sok  à  GarpjiMe  ; 
Monsieur  Gauthier  ponitast  me  semble  hlem  trmivé  ; 

L'koimeur  de  cle«iL  cures  «enUables 

A  bon  droit  était  réservé 

Au  chapelain  des  Incurables. 

Cet  abbé  Gauthier  est  en  effet  chapelain  des  Incurables'. 
Cette  lettue  est  -ëcrîte  à  huit  heures  du  matin;  j'y  pourrai 

*  Nouvelle  édition  des  Maxhnes  de  la  Rochefoucaud y  imprimée  au  Louvre. 
(A.  N.) 

2  Hôpital  à  Paris.  (A.  N.) 
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ajonter,  si  j'apprends  quelque  chose  qui  en  vaille  la  peine;  elle 
vous  sera  vraisemblablement  rendue  par  votre  ambassadeur 
{lord  Siormoni), 

A  midi. 

Je  viens  de  recevoir  d'un  de  mes  amis  la  relation  de  ce  qui 
s'est  passe  lundi,  Je  la  lui  avais  demandée,  me  méfiant  de  moi, 
car  je  suis  bien  éloignée  de  croire  savoir  raconter;  je  vous 
l'envoie,  parce  qu'elle  est  beaucoup  mieux  que  la  mienne, 
et  que  vous  pourrez  la  montrer.  Le  M.  de  B.  chez  qui  M.  le 
comte  d'Artois  alla  dtner,  est  le  baron  de  Bezenval;  je  ne  savais 
pas  la  particularité  de  la  lettre  du  comte  d'Artois  au  roi. 

J'ai  écrit  ce  matin  un  mot  à  votre  ambassadeur;  il  me  mande 
qu'il  me  viendra  voir  demain  entre  cinq  et  six  heures.  Je  le 
regrette,  je  l'avoue,  et  je  n'ai  rien  vu  en  lui  qui  ne  soit  honnête 
et  raisonnable. 

Jeudi  à  midi. 

Je  vis  hier  la  duchesse  de  Leinster  et  milady  Louise  '  :  la 
première  compte  rester  ici  plusieurs  mois,  l'autre  retournera  à 
Londres  dans  trois  semaines. 

J'aurai  tantôt  la  visite  de  milord  Stormont  ;  je  crois  qu'il  pdi^ 
tira  demain  ;  vous  recevrez  par  lui  mon  paquet. 

M.  Fnllerton  partira  dimanche ,  je  pourrai  vous  écrire  par 
lui,  s'il  arrive  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  de  vous  être 
mandé. 

Écrivez-^moi  un  mot  de  remerctment  pour  madame  de  Beau- 
vau,  que  je  puisse  lui  montrer. 

lie  comte  d'Artois  a  ordre  de  ne  recevoir  à  Choisy  que  sa 
maison,  et  trois  autres  personnes,  qui  sont  MM.  d'Esterhazy', 
de  Nassau  '  et  de  Beeenval  *, 

M.  de  Lauscm  *  a  fait  un  marché  effroyable  avec  le  prince 

*  Lady  Lmiîsc  ConoKy,  sœur  de  la  duchesse  de  Leinster,  mariée  à  M.  Tho- 
mas Conolly,  deCastleton,  en  Irlande.  (A.  N.) 

S  Le  même  M.  d'Enterhazy  dont  il  a  déjà  été  parlé  dant  ces  lettres ,  fils 
d*un  descendant  de  cette  illustre  famille  hongroise ,  qui  8*était  marié  et  fixé 
en  France.  (A.  N.) 

3  Le  même  prince  de  Nassau  qui  commandait  une  flottille  espagnol^  de  cha- 
loupes canonnières  au  mémorable  Lond)ardement  de  Gibraltar.  (A.  N.) 

^  Le  baron  de  Bezenyal,  lieutenant-colonel  des  gardes-suisses.  Il  raconte 
djUM  ses  Mémoire»  rkiscoîre  de  ce  duel  avec  beaucoup  de  détails.  (L.) 

^  Le  duc  de  Lauzun  était  déjà  accablé  de  dettes  avant  qu'il  recueillie  le 
titre  et  les  biens  de  sa  famille,  à  la  mort  de  son  oncle,  le  maréchal  dnc  de 
BirOD.  Le  marché  avec  le  prince  de  Rohan  Guémcnéc,  dont  il  est  parlé  îei^ 
peut  servir  à  prouver  sa  parfaite  ignorance  ou  insouciance,  tant  des  affiiireS  en 
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de  Guémenée  :  il  lui  a  vendu  tout  son  bien,  à  la  charge  de  payer 
toutes  ses  dettes,  de  remplir  tous  ses  engagements  et  de  lui 
faire  quatre-vingt-mille  livres  de  rente  viagère ,  qui  seront ,  dit- 
on,  mal  payées,  parce  que  M.  de  Guémenée  est  lui-même  Fort 
dérangé.  Madame  de  Lanzun  loge  actuellement  chez  madame 
de  Luxembourg.  Elles  ont  l'une  et  l'autre  mie  conduite  admi- 
rable, l'une  par  sa  douceur  et  sa  patience,  l'autre  par  sa  géné- 
rosité, et  toutes  les  deux  par  leur  amitié  réciproque. 

La  pièce  de  Voltaire  fut  jouée  hier  pour  la  seconde  fois  ;  dès 
qu'elle  sera  imprimée,  je  vous  l'enverrai.  Je  crois  que  d'ici  à 
quelques  mois  il  n'y  aura  point  de  changement  dans  la  corres- 
pondance de  nos  nations. 


LETTRE  655. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  Jîmanche  22  mars  1778. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre-ci ,  vous  en  aurez  reçu  une 
immense  par  feu  votre  ambassadeur  qui  partit  hier  à  six  heures 
du  soir. 

Depuis  cette  lettre,  M.  Franklin  a  été  présenté  au  roi  :  il 
était  accompagné  d'une  vingtaine  d'insurgents,  dont  trois  ou 
quatre  avaient  l' uniforme  «  Le  FrankUn  avait  un  habit  de 
velours  mordoré,  des  bas  blancs,  ses  cheveux  étalés,  ses 
lunettes  sur  le  nez  et  un  chapeau  blanc  sous  le  bras.  Ce  cha- 
peau blanc  est-il  symbole  de  la  liberté?  Je  ne  sais  point  le 
discours  qu'il  fit,  mais  la  réponse  du  roi  fut  très-gracieuse,  tant 
pour  les  Provinces-Unies  que  pour  lui  FrankUn,  leur  député; 
il  loua  la  conduite  qu'il  avait  tenue  et  celle  de  tous  ses  compa- 
triotes. On  ne  sait  point  quel  titre  il  va  avoir,  mais  il  ira  à  la 
cour  tous  les  mardis,  ainsi  que  tous  les  diplomatiques. 

Vous  vouUez  me  consoler,  et  vous  y  avez  réussi,  du  moins  en 
quelque  sorte.  Je  ne  connais  de  bonheur  que  celui  d'être  aimé 
de  ce  qu'on  aime,  et  quoique  une  absence  étemelle  soit  une 
horrible  souffrance ,  on  la  supporte  patiemment  quand  on  peut 

gunéral  que  des  siennes  en  particulier.  Le  prince  de  Guémenée  était  encore 
plus  ruiné  que  lui ,  ainsi  qu'il  le  prouva  quelques  années  après  par  une  ban- 
queroute considérable,  qui  entraîna  la  ruine  de  plusicura  centaines  de  fimilles 
laborieuses,  à  qui  ses  agents  avaient  su  perauader  de  placer  leur  petite  fortune 
entre  ses  mains.  (A.  N.) 
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compter  que  l'on  n'est  point  indifférent  k  ce  que  l'on  aime.  Je 
ne  me  permets  pas  d'en  dire  davantage. 

Je  suis  curieuse  de  savoir  comment  milord  Stonmont  sera 
reçu  à  votre  cour.  Lui  saura-t-on  mauvais  gré  de  n'avoir  pas 
découvert  ce  qui  se  passait?  Il  m'a  paru  aiHigé.  Vous  aviez 
bien  prévu  tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  Je  me  souviens 
très-bien  de  tout  ce  que.  vous  m'en  avez  écrit  dès  le  com- 
mencement :  vous  avez  un  très-grand  et  bon  esprit,  mais 
cependant  qui  ne  vous  garantit  pas  de  quelques  méprises  dans 
les  jugements  que  vous  portez;  je. le  sais  par  expérience,  et 
tout  à  l'heure  à  l'occasion  de  Voltaire  ;  vous  ne  jugez  pas  bien 
des  motifs  de  sa  conduite;  il  serait  bien  fiàché  qu'on  crût  qu'il 
ait  changé  de  façon  de  penser,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  a  été  pour 
le  décorum,  et  pour  qu'on  le  laissât  en  repos.  Je  n'ai  pu  avoir 
la  lettre  qu'il  a  écrite  au  curé  de  Saint-Sulpice  ;  je  voulais  vous 
l'envoyer,  elle  est  fort  bien.  Il  se  porte  beaucoup  mieux;  il  ne 
crache  plus  de  sang;  il  sortit  hier  la  première  fois,  et  il  me 
fit  dire,  par  M.  d'Argental,  qu'il  me  viendrait  voir  incessam- 
ment. Je  l'attendrai,  je  n'irai  point  chez  lui;  sa  nièce  et  M.  de 
Villette  sont  des  personnages  que  je  ne  me  soucie  pas  de  voir. 

Je  ferai  lire  par  Wiart  à  Tabbé  (Barthélémy)  vos  remercl- 
ments  et  vos  éloges;  cet  abbé  a  de  Tesprit,  mais  il  est  bien 
provençal.  Le  Gastellane  me  plaft  davantage;  il  est  caustique, 
mais  plus  sincère  ;  il  est  fâcheux  de  bien  démêler  le  caractère 
et  les  défauts  de  tous  ceux  qu'on  voit ,  quand  on  ne  peut  pas 
s'en  passer.  Il  est  bien  malheureux  d'être  par  son  caractère 
sujet  à  l'ennui;  c'est  un  état  que  l'on  ne  peut  pas  supporter,  et 
qui  est  cause  que  pour  s'en  délivrer  on  tombe  dans  tous  les 
inconvénients  imaginables. 

Je  crois  qu'en  voilà  assez  pour  aujourd'hui;  peut-être  vous 
écrirai-je  encore,  ou  par  le  FuUerton,  ou  par  la  poste  de  jeudi. 

Lundi  matin. 

Ce  sera  M.  Fullerton  '  qui  vous  rendra  cette  lettre;  il  par- 
tira demain  matin;  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  de  vous 
prier  de  dire  mille  choses  pour  moi  à  M.  Conway,  à  milady 
Ailesbury,  et  réitérez-lui  mes  remerciments  sur  son  dernier 
présent;  voilà  M.  Fullerton  qui  arrive,  je  vais  lui  donner  ma 
lettre. 

i  Fea  Je  colonel  Fullerton ,  de  Fullerton  en  Ecosse,  était  secrétaire  d  am- 
bassade avec  lord  Stormont  à  Paris.  (A.  N.) 
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LETTRE  «56. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Pari»,  12  avril  1778. 

Je  suis  fort  contente  que  vous  ayez  reçu  mes  paquets;  j'ai 
beaucoup  à  vous  remercier  de  votre  dernière  lettre» 

Je  voudrais  bien  pouvoir  prendre  des  espérances  pour  la 
paix;  mais  comme  je  n'en  attends  pas  de  certains  avantages, 
j'en  attends  plus  tranquilieniient  la  décision.  Je  m'acquitterai 
de  vos  remerctments  pour  madame  de  Beauvau  ;  si  vos  louanges 
ne  lui  paraissent  pas  excessives,  il  faudra  que  «on  amour-propre 
soit  un  peu  fort. 

Je  puis  me  tromper  sur  les  sentiments  de  votre  jeune  duc 
{de  Richmond)\  je  suis  comme  Agnès  »  je  ne  m'aperçois  pas 
quand  on  se  moque.  Je  crois  volontiers  ce  que  vous  me  dites, 
que  trop  de  sentiments  le  partagent  pour  qu'aucun  soit  bien 
fort. 

J'eus  enfin  hier  la  visite  de  Voltaire;  je  le  mis  à  son  aise,  en 
ne  lui  faisant  aucun  reproche  ;  il  resta  une  heure,  et  fut  ii^ni-  > 
ment  aimable.  Je  n'avais  chez  moi  que  madame  de  Cambis, 
la  Sanadona,  et  une  de  nos  habitantes  de  Saint  Joseph.  11  vient 
d'acheter  une  maison  dans  le  quartier  de  Richelieu;  il  compte 
y  passer  huit  mois  de  Tannée,  et  les  quatre  autres  à  Femey; 
il  est  aussi  animé  qu'il  ait  jamais  été.  Les  honneurs  qp'il  a 
reçus  ici  sont  ineffables  ;  il  n'y  en  a  d'aucun  genre  qui  lui  ait 
manqué.  Il  est  suivi  dans  les  rues  par  le  peuple,  qui  l'appelle 
I  V homme  aux  Calas.  11  n'y  a  que  la  cour  qui  se  refuse  à  Ten- 
thousiasme  ;  il  a  quatre-vingt-quatre  ans,  et  en  vérité  je  le  crois 
presque  immortel  ;  il  jouit  de  tous  ses  sens,  aucun  même  n'est 
afiEaibh  :  c'est  un  être  bien  singuHer,  et  en  vérité  fort  supérieur. 
S'il  me  voit  souvent,  j'en  serai  fort  aise;  s'il  me  laisse  là,  je 
m'en  passerai,  je  ne  me  permets  plus  ni  désir  ni  projet.  Je  suis 
très-aise  de  ce  que  votre  roi  a  fait  pour  le  duc  son  frère  ',  et 
que  l'état  de  la  duchesse  soit  assuré.  Pour  monsieur  votre 
neveu  *,  je  ne  le  peux  pas  souffrir.  Il  faut  que  ce  soit  pour  vous 
un  devoir  indispensable  de  vous  en  occuper;  si  cela  n'était  pas, 
vous  le  laisseriez  là,  vous  n'aimez  pas  ce  qui  vous  gène.  Cepen- 

^  En  reconnaissant  le  mariage  du  duc  de  Glocester  avec  la  comtesse  douai- 
rière de  Walde^rave,  nièce  d* Horace  Walpole.  (A.  K.) 
2  Geoiige,  comte  d'Orford.  (A.  N.) 
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dant  TOUS  êtes  cosoNne  tout  le  inonde;  on  préfère  des  oocupa- 
doBS,  même  désagréables,  nujkr  niente, 
'  Je  crois  que  notre  rot  et  ses  BÙnistnes,  excepté  le  Sartnie  \ 
ne  désirent  point  la  guerre;  mais  le  ori  de  la  zuition  est  poar 
qa'on  la  fasse.  Ce  cpe  je  pense  sur  oe  qui  en  anÎTera  est  tantôt  j 
ooi,  tantôt  non. 

Je  ris  quand  je  lis  dans  tos  lettres  que  vous  F<mdnee  avoir  le 
temps  de  ^ons  eannver;  vous  seriez»  je  vous  assure,  de  bien 
mauvaise  bumeur,  si  cela  vous  arrivait. 

Vous  ne  me  parleE  potnt  de  changement  dans  votre  minis- 
tère, le  bruit  covrait  ici  qu'il  y  en  «vait;  vous  craignieB,  je 
cpois,  que  je  ne  vous  cite. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  Blaquière,  qui  part  demain. 

On  disait  ces  jours-ci  que  milord  StoraatoHt  idlait  rev^r,  je 
n'en  crois  rien. 

La  jeune  duchesse  de  Mortemart  *  vient  de  mourir  de  la 
petite  vérole. 

On  dit  la  reine  grosse;  elle  croit  V étire ^  mais  cela  demande 
coniîimatioa. 

Vous  dîtes  que  Pou  ne  «'aperçoit  pas  de  ia  diminution  de 
Hun  esprit;  ohl  je  suis  bien  sûre  du  •contraire. 


LETTRE  657. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A    M.    HOdUGE   W  AL  POLE. 

Pans,  31  mai  1778. 
Je  a' ai  point  pu  r^KUxlre  plus  tôt  à  votre  lettre  du  22;  j'ai 
été  troublée  et  occupée  tristement  par  des  événements  domes- 
tiques. Golman  fit  uae  chute  de  quelques  marches  sur  uu  esca- 
lier, si  rude  et  si  terrible,  qu'il  vomit  le  sang;  il  n'a  point  paru 
avoir  de  commotion  à  la  tête  ;  on  n'a  point  démêlé  dans  quelle 
partie  du  corps  le  dépôt  se  soit  formé.  Soit  que  la  goutte,  à 
laquelle  il  était  sujet,  se  soit  jointe  à  cet  accident^  il  souffrait 
tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans  uu  autre  ;  enfin,  le  neu- 
vième jour  de  sa  chute,  qui  était  hier,  il  mourut;  c'est  une 
perte  ;  il  y  avait  vingt  et  un  ans  qu'il  me  servait,  il  m'était  utile  à 
diverses  choses,  je  le  regrette,  et  puis  la  mort  est  un  événement 
si  terrible,  qu'il  est  impossiUe  qu'il  ne  produise  de  la  tristesse. 

*  Le  minUtre  de  la  marine.  (A.  N.) 
a  Née  a'Harcourt.  (A.  N.) 
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Dans  cette  disposition,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  vous  écrire;  je 
chan{;e  d'avis  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  veux  pas  interrompre 
un  commerce  qui  est  la  plus  agréable  et  peut^tre  l'unique 
circonstance  de  ma  vie  qui  me  la  rende  supportable. 

Je  vous  remercie  de  toutes  les  nouvelles  que  vous  in'aves 
mandées  ;  je  ne  puis  pas  vous  rendre  le  change;  il  me  semble  que 
je  suis  encore  moins  instruite  que  les  gazettes.  Je  prends  si  peu  de 
part  à  tout  ce  qui  se  passe,  que  mon  ignorance  peut  être  l'effet 
de  cette  indifférence.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal 
de  Broglie  a  le  commandement  des  troupes  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  que  son  frère  ne  sera  point  avec  lui,  mais  qu'il 
commandera  à  Metz.  Tout  le  monde  part,  c'est^-dire  tous  les 
gens  avec  lesquels  je  vis. 

L'abbé  Sigorgne  est  ici,  et  je  compte  qu'il  y  restera  jusqu'au 
mois  d'août  que  mon  neveu  d'Aulan  me  viendra  trouver.  Ma- 
dame de  Luxembourg  ne  s'établira  à  aucune  campagne,  mais 
elle  fera  des  courses  continuelles  tout  l'été  et  tout  Tautomne. 
J'envie  bien  votre  caractère  qui  feit  que  rien  ne  vous  est  nécessaire, 
et  que  vous  vous  suffisez  à  vous-même.  Moi,  c'est  tout  au  con- 
traire; je  n'ai  pire  compagnie  que  moi-même,  et  pour  peu  qu'on 
m'aide  à  la  connaissance  que  j'ai  de  mes  défauts,  je  me  deviens 
tout  à  fait  insupportable  ;  il  me  fiaut  de  la  société ,  soit  des 
vivants,  soit  des  morts;  je  n'en  puis  avoir  avec  ces  derniers, 
parce  que  presque  aucune  lecture  ne  me  plaft.  Ah  !  que  ceux 
qui  désirent  de  vivre  longtemps  se  font  une  grande  illusion! 

Vraiment  j'oubliais  un  fait  important,  c'est  que  Voltaire  est 
mort;  on  ne  sait  ni  l'heure,  ni  le  jour;  il  y  en  a  qui  disent  que 
ce  fut  hier,  d'autres  avant-hier.  L'obscurité  qu'il  y  a  sur  cet 
événement  vient,  à  ce  qu'on  dit,  que  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
fera  de  son  corps;  le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  veut  point  le 
recevoir.  L'enverra-t-on  à  Femey?  il  est  excommunié  par 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  est  Ferney.  Il  est  mort  d'un 
excès  d'opium  qu'il  a  pris  pour  calmer  les  douleurs  de  sa  stran- 
gurie,  et  j'ajouterais  d'un  excès  de  gloire,  qui  a  trop  secoué  sa 
foible  machine. 


LETTRE  658. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  dimanche  7  juin  1778. 

Votre  dernière  lettre  est  du  28;  j'aurais  du  la  recevoir  mer- 
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credi  dernier.  Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois  depuis  l'arrivée  et 
le  départ  de  M.  Selwyn;  mais  comme  nos  lettres  ne  contiennent 
rien  de  bien  important,  c'est  un  petit  malheur  que  leur  retar- 
dement. J'espérais  apprendre  par  celle  que  je  reçois  aujourd'hui 
quelques  nouvelles  de  votre  chose  publique.  Sur  le  départ  de 
votre  flotte,  sur  les  changements  dans  votre  ministère,  on 
débite  ici  bien  des  nouvelles  qui  demandent  confirmation,  mais 
qui  font  conjecturer  que  la  guerre  avec  vous  n'est  pas  chose 
ceitaine,  dont  je  suis  fort  aise.  Il  est  naturel  que  je  craigne  la 
guerre,  aimant  ma  patrie,  et  étant  fort  loin  de  haïr  la  vôtre. 

Je  vous  ai  appris,  dans  mes  précédentes  lettres,  la  nomina- 
tion du  maréchal  de  Broglie  pour  commander  nos  troupes  de 
Bretagne  et  de  Normandie;  il  y  a  dix  lieutenants  généraux  et 
vingt  maréchaux  de  camp,  sans  compter  Tétat-major  et  l'artil- 
lerie; le  jour  du  départ  n  est  point  fixé;  il  y  a  des  paris  qu'ils  ne 
partiront  point ,  et  que  tout  ceci  s'accommodera  ;  Dieu  le  veuille. 

Je  ne  vous  trouve  point  à  plaindre  de  la  vie  que  vous  menez, 
elle  est  conforme  à  vos  goûts.  Pour  moi ,  je  pousse  le  temps 
avec  l'épaule  (passez-moi  le  dicton),  et  quoiqu'il  me  paraisse 
long,  il  m'est  cependant  démontré  qu'il  ne  saurait  l'être. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  Sigorgne  était  ici  ;  c'est 
cet  abbé  de  Mâcon.  J'attends  mon  neveu  dans  le  mois  d'août. 
Madame  de  Luxembourg  est  à  Sainte- Assise  jusqu'au  16  de  ce 
mois.  L'Idole  partira  le  15  pour  Plombières.  Pour  madame  de 
Mirepoix,  je  la  vois  un  quart  d'heure  tous  les  quinze  jours.  Je 
vois  souvent  la  duchesse  de  Boufflers  et  la  comtesse  de  Bro- 
glie \  et  madame  de  Gambis.  Je  soupe  une  fois  la  semaine  chez 
les  Necker,  et  une  autre  fois  chez  la  comtesse  de  Choiseul, 
qu'on  appelle  la  Petite  Sainte.  Mes  seules  correspondances  par 
la  poste  sont  vous  et  Ghanteloup,  je  n'en  ai  point  d'autres.  Voilà 
mon  histoire. 

Je  vous  ai  raconté  celle  de  la  fin  de  Voltaire  ;  le  supplément 
sera  de  vous  apprendre  qu'après  l'avoir  embaumé,  et  que  la 
sépulture  lui  avait  été  refusée  à  Saint-Sulpice,  son  neveu,  Tabbé 
Mignot,  l'a  conduit  h  un  bénéfice  qu'il  a  auprès  de  Troyes,  et 
l'a  fait  enterrer  dans  l'église  des  Bernardins*.  Il  a  fait  par  son 

*  Elles  étaient  sœurs,  (A.  N.)  , 

2  A  l'abbaye  do  SocHièrefl,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  oà  son  monument 
n'était  compose,. jusqu'au  temps  de  la  Révolution,  que  d'une  simple  pierre, 
sur  laquelle  on  avait  gravé  :  Ci-gît  Voltaire,  On  lui  éleva  ensuite  un  cénotaphe 
dans  l'église  de  Sainte^Geneviève  à  Paris,  appelée  le  Panthéon.  (A.-JN.) 
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testament  madame  Denis»  sa  nièce,  sa  légataire  unÎTerselle,  et 
a  laissé  cent  mille  finiBcs  à  Fabfcë  Mi^not,  et  autant  à  son  petât- 
nereu  M.  d'Honoy,  conseiller  au  ParlemetiÉ. 

L'ttoape  est  cjve  les  Govdeliers  caldorenl  une  messe  solennelle 
des  morts  à  cka^^ae  académicien,  ils  la  refbseni  à  Vokaâre. 
L'abbé  de  Radonvilliers  '  derrait  Êiire  la  réception  dte  son  suc- 
cesseur; il  s?en  di^»ett6era,  et  ce  sera  Tiaisemblabknest 
d'Alemberl  qui  y  suppléera.  Voilà,  en  yérité,  toot  ce  que  je  sais. 

J'af^rends  dians  Vinstttrt  ^ws  iea»Jao^es  s'est  enfw  en 
Hollande;  il  parait  des  Mémoires  de  sa  TÎe,.  ifoiiik  dol  lui  aToir 
été  Totés,  et  Fon  prétend  qu'il  y  a  la  rage  de  tout  le  monde,  et 
surtout  des  fiemi 


LETTRE  659. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

17  juin  i7T8. 

Je  m'attendais  à  avoir  de  vos  nouvelles  aujourdliui;  c^est 
Foctave  de  votre  dernière  lettre.  Est-ce  quelque  accident  qui 
soit  la  cause  que  je  n'en  ai  point  reçu?  est-ce  une  réforme  que 
vous  voulez  établir?  Si  c^est  cette  dernière  raisoo,  je  m*y  con- 
formerai, mais  je  ne  la  veux  pas  prévenir. 

Je  suis  attentive  sur  tout  ce  qu'on  dit  de  la  guerre  :  Fopinion 
du  plus  grand  nombre  est  qu'il  n'y  en  aura  pas,  mais  ceux  que 
je  crois  le  mieux  instruits  croient  le  contraire.  Je  voudrais  bien 
que  ceux-ci  se  trompassent,  je  ne  puis  pas  supporter  Fidée  de 
vous  compter  du  nombre  de.  nos  ennemis  ;  et  quoique  je  sois 
sans  espérance  de  vous  jamais  revoir,  ^e  voudrais  a' en  avoir  pas 
la  certitude. 

J'eus  hier  la  visite  de  madame  Denis;  c'est  une  bonne  grosse 
femme ,  sans  esprit»  mais  qui  a  un  gros  bon  sens,  et  l'habitude 
de  bien  parler,  qu'elle  a  sans  doute  prise  avec  feu  son  oncle. 
Elle  est  (comme  je  crois  vous  Favoir  déjà  mandé)  sa  légataire 
universelle  ;  elle  aura  plus  de  soixante-dix  mille  Iîvre&  de  rente, 
plus  de  la  moitié  viagère ,  un  mobilier  très-considérable ,  entre 
auti*es  une  bibliothèque  de  quinze  mille  volumes,  presque  tous 
remplis  de  remarques  et  de  notes  de  la  main  de  YoUaire;  c'est 
un  effet  bien  préeieiix,.  et  qu'elle  vendrait  tout  ce  qu'elle  vou- 
drait, omis  elle  est  bien  résolue  de  ne  s'en  point  déluré.  Elle 

i  Ex-jéjmitc,  qui  amic  été  pvécepteur  du  roi  Loum  XVIv(A.  N.) 
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prétend  que  Voltaire  ne  laisse  aucun  manuscrit;  il  faisait  im- 
primer à  mesure  qu'il  oomposait,  il  a'attendait  pas  que  l'ouvrage 
fût  fini. 

Les  calottes  de  nos  deux  cardinaux  sont  arrivées  ;  ou  a  donné 
à  l'archevêque  de  Rouen,  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  l'ab- 
baye de  Fécamp,  qui  vaut  cent  vingt  ou  cent  quarante  mille 
livres  de  rente;  et  au  prince  Louis,  grand  aumônier  et  coadju- 
teur  de  Strasbourg,  aujourd'hui  cardinal  de  Guémenée  ' ,  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rente  sur  les  économats,  qui  s'éteindront 
quand  il  entrera  en  possession  de  l'évéché  de  Strasbourg. 

y  oîlà  les  nouvelles  qui  valent  la  peine  de  vous  être  mandées;  il  y 
a  plusieurs  mariages  qui  ne  vous  font  rien,  celui  par  exemple 
d'une  petite  mademoiselle  de  Verdelin  que  vous  avez  pu  voir 
chez  le  feu  président;  elle  vient  d'épouser  son  petit-neveu  le 
vicomte  de  Tillières*? 

J'ai  vu  depuis  madame  de  Jonsac  ;  j'aimerais  assez  à  la  voir 
plus  souvent,  quoique  nous  ayons  bien  peu  de  rapports  dans 
nos  feçons  de  vivre  et  de  penser. 

II  est  certain  que  la  ressemblance  de  caractère  n'est  pas 
nécessaire  pour  former  des  liaisons;  une  personne  vive  peut 
aimer  une  indolente,  mais  il  faut  quelque  conformité  dans  la 
feçon  de  voir  et  de  juger.  Quelqu'un  dénué  de  goût  et  de  jus- 
tesse ne  peut  jamais  plaire  à  quelqu'un  qui  juge  bien  de  tout. 

Dites-moi,  si  vous  le  savez,  ce  que  c'est  que  la  comtesse  de 
GarUsle,  mère  de  milord  Garlisie  '?  Elle  me  vient  voir  quelque- 
fois; je  ne  sais  si  c'est  une  femme  fort  raisonnable  :  eUe  s'est 
établie  à  Ghaillot,  parle  beaucoup  et  bon  français  ;  elle  n'a  rien 
de  choquant  ni  d'intéressant.  Serez-vous  privé  tout  cet  été  des 
Conway,  des  Ossory,  etc.?  Je  vous  plaindrais  si  cela  était,  car, 
vous  avez  beau  dire,  vous  ne  haïssez  point  la  société.  Je  vous 
prie  de  parler  quelquefois  de  moi  aux  miladys  Churchill  et 
Gadogan,  et  qaelquefiois  aussi  à  milady  Lucan. 

*  Il  prie  le  nom  de  carcMnal  de  Rolian.  (A.  N.) 

2  D'une  ancienne  et  illustre  famille  de  Normandie,  dont  le  nom  était 
Lerenenr.  (A.  IS.) 

^  Isabelle  Byron ,  fille  du  quatrième  lord  Byron.  Après  fa  mort  du  comtr 
de  Carlislc,  elle  é|M>uâa  sir  William  Mua^ave,  d'Hayton-Càsde,  dans  le 
Cumbcrland.  (A.  N.) 
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LETTRE  660. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  28  juin  1778. 

Je  ne  puis  vous  dire  affirmativement  s'il  y  a  une  de  mes 
lettres  de  perdue,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  en  cas  que  cela  soit, 
ce  serait  la  plus  petite  perte  qu'il  se  pût  faire.  Il  n'en  serait  pas 
de  même  de  la  vôtre  d'aujourd'hui,  qui  est  du  22.  Les  détails 
que  vous  me  faites  m'ont  extrêmement  amusée;  je  connais 
toutes  vos  nièces,  mais  cependant  pas  aussi  bien  que  je  le  dési- 
rerais. Laure,  Marie,  Horatie,  ne  sont-ce  pas  les  filles  de  la 
duchesse  '  ?  Gomment  s'appellent  les  filles  de  Tévéque  *?  quelles 
sont  les  petites  qu'on  doit  vous  laisser?  Faites-moi  entendre  tout 
cela.  Je  trouve  les  reparties  de  Marie*  fort  spirituelles;  je  vois 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  vous  passerez  un  été  très-agréable, 
et  j'espère  que  la  goutte  vous  laissera  en  repos. 

Je  vois  que  vous  ne  vous  occupez  pas  plus  de  la  politique 
que  moi  ;  mais  malgré  le  peu  d'attention  que  je  fais  à  tout  ce 
qui  se  débite,  je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  la  guerre.  Le 
maréchal  de  Broglie  part  le  10  pour  visiter  les  côtes;  je  ne  sais 
où  il  formera  un  camp.  M.  de  Beauvauest  un  de  ceux  qui  l'ao- 
compagnent,  ce  qui  fera  une  absence  de  quatre  ou  cinq  mois. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  maréchal  n'avait  pu  obtenir 
d'avoir  avec  lui  son  frère*;  il  ira  à  son  commandement  de 
Metz  :  c'est  un  grand  dégoût;  il  le  sent  très-vivement. 

Une  nouvelle  sûre,  mais  qu'on  dit  encore  à  l'oreille,  c'est 
que  le  roi  donne  à  la  fille  de  M.  de  Guines  cent  mille  écus,  et 
qu'elle  épouse  M.  de  Gharlus*,  fils  unique  de  M.  de  Gastries  : 
c'est  par  le  crédit  de  la  reine  que  cette  grâce  est  accordée. 

Il  n'est  plus  question  de  Jean-Jacques  ni  de  ses  Mémoires  ; 

^  Les  filles  de  feu  la  ducliesse  de  Gloccster,  par  son  premier  mariage  arcn: 
le  comte  George  Waldegrave,  qui  mourut  eu  1763.  (A.  N.) 

3  M.  Frédéric  Keppel ,  évèqne  d*Excter,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  la 
duchesse  de  Glocester.  (A.  N.) 

3  Lady  Marie  Waldograve,  seconde  fille  du  comte  de  Waldegi*ave,  dont  il 
vient  d'être  parlé*  Elle  é]>ousa  depuis  le  comte  d'Euston,  fils  aine  du  duc  de 
Grafton,  et  mourut  en  1808.  (A.  N.) 

*  Le  comte  de  Broglie,  comme  maréchal  des  logis  général.  (A.  N.) 

^  Madame  de  Gharlus,  née  de  Guines  ;  elle  laissa  en  mourant  un  fils  unique, 
M.  de  CharluSy  qui  prit  ensuite  le  nom  du  duc  de  Gastries  son  père,  et  fut  sur 
le  point  d*ètre  massacré  par  quelques  hommes  de  la  populace  de  Paris,  après 
son  duel  avec  M.  Charles  Lameth,au  commencement  de  laRévoluUon.  (A*N.) 
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on  ne  sait  ce  que  tout  cela  est  devenu.  Voltaire  est  oublié 
comme  s'il  n'avait  pas  apparu  ;  les  encyclopédistes  auraient 
désiré  qu'il  eût  vécu  au  moins  quelques  mois  de  plus  ;  il  avait 
des  projets  d'entreprise  qui  auraient  rendu  l'Académie  plus 
utile  ;  c'était  un  chef  pour  tous  les  prétendus  beaux  esprits,  dont 
le  dessein  est  de  devenir  un  corps  tel  que  la  noblesse,  le  clergé, 
la  robe,  etc. 

L'Idole  et  sa  belle-fille  partiront  jeudi  pour  Plombières;  elles 
y  trouveront  mon  neveu  d'Aulan,  qui  me  viendra  trouver  dès 
que  je  l'appellerai;  il  me  marque  une  soumission,  une  tendresse 
qui  mériteraient  une  meilleure  succession. 

Dites-moi  naturellement  si  vous  vous  souciez  de  celle  que  je 
vous  destine,  et  si  vous  ne  vous  sentez  nulle  répugnance  que 
votre  nom  soit  écrit  dans  un  manuscrit  qui  ne  pourra  être 
ignoré  *  ;  j'attends  de  votre  franchise  que  vous  me  direz  natu- 
rellement ce  que  vous  pensez  sur  cela. 

Je  ne  sais  point  faire  de  transition  ;  il  faut  que  j'aie  la  liberté 
de  passer  d'un  sujet  à  un  autre,  comme  cela  me  vient. 

M.  de  Beauvau  m'envoya  l'autre  jour  la  relation  du  combat 
d'une  de  nos  frégates,  nommée  la  Belle  Potrle,  contre  une  des 
vôtres  (non  pas  poule,  mais  irégate).  En  lui  répondant,  il  me 
souvint  d'un  vers  de  la  Fontaine;  je  l'écrivis  : 

Une  poule  survint, 

Et  yoilà  la  guerre  allumée. 

Cette  citation  a  eu  beaucoup  de  succès,  d' Alembeii:  a  daigné 
la  trouver  jolie  ;  il  a  fait  plus  :  rencontrant  Wiart  dans  les  Tui- 
leries, il  lui  a  demandé  de  mes  nouvelles.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nouveau  à  vous  apprendre. 

Je  suis  tentée  de  vous  envoyer  des  vers  extrêmement  bétes 
de  Marmontel,  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  d'Alembert; 
je  crains  de  vous  les  avoir  déjà  écrits. 

Ce  sage  à  ramitié  rend  un  culte  assidu , 
Se  dérobe  à  la  gloire  et  se  cnchc  h.  Tenvie  ; 

Modeste  comme  le  génie , 

Et  simple  comme  la  vertu. 

Je  vais  faire  dans  cet  instant  l'action  la  plus  folle,  je  vais 
souper  à  Boissy  *  ;  je  vais  avec  une  madame  de  Schouwaloff  et 
peut-être  avec  son  mari,  les  plus  tristes  et  ennuyeux  person- 

1  Elle  veut  parler  du  legs  qu'elle  lui  avait  fait  de  tous  se»  manuscrits.  (A.  N.) 
3  La  maison  de  campagne  de  M.  de  Garaman.  (A.  N.) 

II.  42 
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nages;  je  reviendrai  avec  eux,  j'aurai  fût  dix  lieues  et  passé 
quatre  heures  avec  cette  agréable  oonapagnie  pour  aller  trouver 
des  personnes  asses  aimables,  mais  qui  se  soucient  de  moi  cosi 
cosi,  et  dont  je  ne  me  soucie  pas  davantage;  cette  action  et 
beaucoup  d'autres  me  démontrent  bien  que  je  n'ai  pa6  le  6en.> 
conuaQun;  mais  je  proteste  bien  a£rmativeiiient  que  ce  sera  ma 
dernière  sottise  dans  ce  genre.  Ces  SchouwalofF  sont  des  neveux 
de  notre  ami. 


LETTRE   661. 


MADAME    LA    MARQriSE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  (limanclie  S  juillet  1778  ^ 

Âh!  vous  n'êtes  plus  dans  le  doute;  vous  n^ auriez  |)as  dû 
Tétre  il  y  a  longtemps*  :  c'est  pour  cela  que  je  commençai  ma 
dernière  lettre  où  je  répondais  à  vos  (]uestions  sur  cet  article 
par  cette  espèce  de  dicton  :  Pourquoi  le  dire,  on  le  voit  bien. 
Vous  ne  comprîtes  peut-être  pas  ce  que  cela  voulait  dire;  il 
m'en  vint  lapensé.e  en  relisant  ma  lettre;  mais  les  quatre  pi^es 
étaient  remplies;  il  aurait  fallu  y  ajouter  une  explication  ou  en 
recommencer  une  autre,  je  n'en  eus  pas  le  courage,  ei  vous 
vous  seriez  bien  passé  que  je  Taie  aujourd'hui.  Laissons  cet 
ennuyeux  verbiage  €l  parlons  du  grand  événement,  du  combat 
naval  du  27  juin',  à  onze  heures  du  matin,  qui  a  duré  trois 
heures.  On  prétend  ici  que  nous  avons  eu  tout  l'avantage;  mais 
comme  il  n'y  a  pas  en  \m  Tatsseau  de  pris  de  part  et  d'atrtre,  cela 
n'est  pas  bien  démontré  ;  il  n'y  a  qne  la  volonté  oîx  nous  étions 
de  recommencer  et  la  retraite  de  votre  flotte  qui  en  soient  un 
indice. 

M.  de  Beauvau  m"* avait  promis  vendredi  Bii  soir  qull  m'en- 
verrait une  relation  le  lendemain;  je  Fattendais  hier  :  je  ne  l'ai 
point  reçue;  si  elle  ne  jn' arrive  pas  par  lui,  je  tâcherai  de 
l'avoir  par  d'autres,  et  de  la  jot^dre  à  cette  lettre.  Voilà  un 

^  Il  faut  qu*il  y  ait  erreur  dans  lu  date  de  oettc  lettre  du  2  juillet ,  puisque 
l'action  entre  l'amiral  Keppel  et  la  flotte  françnige  n'a  eu  lieu  que  le  ST  de  ce 
mois,  et  non  de  juin.  Mais  comme 'rédftcor  n'a  pu  par^'cnir  à  déterminer, 
avec  la  certitude  qu'il  aurait  désirée,  In  rentable  dade  de  cette  lettre,  Il  Ta 
laissée  telle  qu'elle  se  troave  dans  le  oianusorit.  (A.  N.) 

^  Elle  veut  dire  relativement  à  la  paix  ou  ù  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  (A.  K.) 

3  A  Ouessant,  entre  le  comte  d'-Orvillicrs et  l'amiral  Keppel.  (A.  Bi.) 
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grand  événement,  mais  qui  peut-être  amènera  la  paix  ;  je  l'es- 
père, non  par  raisonnement,  nais  par  instinct.  Je  serais  bien 
ajBQigée  que  la  guerre  continuât  ;  je  ne  prévois  pas  cependant 
qu'elle  nuise  à  notre  correspondance,  et  vous  savez  bien  qu'elle 
ne  dérangera  rien  à  nos  projets. 

Milady  Gadi^e  a  reçu  de  son  fils  une  lettre  du  24  juin,  datée 
êe  'Phfladelpïiie  ;  îl  tf  avait  pas  beaucoup  d^espérance  de  réussir 
Aans  sa  négociation -,  elle  avant  reçu  aussi  une  lettre  du  Selwyn, 
Il  m'y  faisait  des  compliments  ;  je  ne  sais  cPoà  vient  31  ne  m'a 
pas  écrit  :  il  lui  marque  aussi  qu'il  passera  par  Paris  en  retour- 
nant à  liOndreB.  Je  ne  tiotrte  pas  tqpe  je  ne  puisse  trouver  quel- 
ques occasions  pourrons  faire  tenir  la  Bibliothèque  des  Romans, 
j'en  ai  quatre  ou  cinq  feijâles  <]ue  je  ne  saurais  lire.  Un  de  mes 
plus  grands  chagxrns,  c'est  de  ne  trouver  aucune  lecture  qui  ne 
m'ennuie  à  la  nH>rt;  je  trouve  que  les  vivants  et  tes  morts  sont 
presque  égsAemenft  emiuyeux.  Retomberai-je  dans  mes  anciennes 
vapeurs?  «'«ât  <à  ma  crainte-;  mais  n'ayez  pas  peur  que  je  vous 
en  entretienne. 

Mnden^oiseSle  Sanadon  part  mardi  ou  mercareffi  potir  PrasKn, 
eu  elle  restera  quinee  ^tyors.  L'habitude  me  Ta  rendue  néces- 
saire ;  je  sonflfrirai  de  son  absence.  Mon  neveu  arrivera  à  la  fin 
de  celte  senmine  ou  au  comntencement  de  Fmïtre  ;  je  ne  sais 
s'il  me  sera  d'une  ^grande  ressource.  La  Kberté,  qu'on  regarde 
comme  le  plus  grand  bonbeur,  a  bien  ses  inconvénients  ;  être 
isolé  né  me  paraîtras  tm  bien.  9e  serais  portée  à  croire  qoe 
des  devoirs  qui  ne  tiennent  pas  à  la  servitude  sont  nécessaires. 
Dans  tes  couvents,  -te  coup  de  cloche  est  ce  qui  rend  la  vie  des 
religieuses  supportabte;  le  désœuvY^ement  enfin  ne  me  parait 
pas  un  bien. 

Les  Mémoires  de  Rerusseau  ne  pasaissent  point,  on  en  a  seu- 
lement la  Préface,  je  vorus  l'envoie  ;  je  crains  de  vous  F  avoir 
déjà  envoyée. 

Je  ne  fermerai  cette  lefttre  que  ce  soir,  pour  y  pouvoir  joindre 
te  relation  du  combat;  si  je  ne  pois  favoir  aujourd'hui,  je  vous 
renverrai  l'ordmaire  prochain. 

ïjmvài  i  sept  hemres. 

Il  n'y  a  point  eu  hier  de  relation  ;  il  en  doit  paraître  une  cette 
après-midi,  je  vous  f  enverrai  jeudi  :  te  temps  presse,  bonjour. 


42. 
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LETTRE  662. 


MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HOHAGE    WALPOLE. 

Pans,  22  juillet  1778. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  dimanche,  parce  que  je  n'eus  point 
de  vos  lettres.  Je  me  suis  prescrit  de  suivre  votre  marche  ;  vous 
avez  mille  rapports  avec  la  Divinité,  mais  particulièrement 
celui  qu'on  ne  sait  avec  vous,  non  plus  qu'avec  elle,  si  l'on  est 
digne  d'amour  ou  de  haine.  Votre  lettre  du  13  n'est  arrivée 
qu'aujourd'hui  22.  La  correspondance  ne  sera  point  vraisem- 
blablement interrompue  ;  on  ne  peut,  ce  me  semble,  être  plus 
en  guerre  que  nous  ne  le  sommes  :  si  la  paix  succède ,  et  que 
ce  soit  bientôt,  ce  ne  sera  pas,  selon  toute  apparence,  M.  de 
Ghoiseul  qui  en  aura  l'honneur.  M.  de  Maurepas  se  porte  à  mer- 
veille, et  son  crédit,  loin  de  s'affaiblir,  augmente  tous  les  jours. 

Notre  ministère  n'est  pas  brillant;  mais  ne  vous  para(t-il  pas 
assez  raisonnable?  On  aura  un  arrêt  dans  deux  jours,  que  j'au- 
rais pu  vous  envoyer  aujourd'hui  ;  les  Necker,  chez  c[ui  je  soupai 
hier,  me  le  devaient  donner;  je  l'oubliai,  mais  vous  l'aurez 
incessamment  :  il  s'agit  d'im  grand  changement  dans  Fadminis-^ 
tration.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  dire  quel  il  sera ,  je  m'em- 
brouillerais ,  et  vous  vous  moqueriez  de  moi.  Je  pense  quelquefois 
au  genre  d'esprit  que  la  nature  m'a  donné,  car  l'art  n'y  a  rien 
ajouté,  et  le  nombre  de  mes  années  n'est  pas  assurément  celui  de 
mes  connaissances.  Je  pense  quelquefois  dans  mes  insomnies  aux 
différents  jugements  que  l'on  porte  de  moi;  ils  sont  presque  tous 
£aux  :  vous-même  vous  vous  y  trompez.  Tout  ce  que  je  conclus 
sur  mon  sujet,  c'est  que  j'aurai  mené  une  vie  bien  inutile,  bien 
puérile,  et  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  me  foire  vivre  aussi 
longtemps  ;  il  y  a  cependant  un  nombre  de  gens  qui  me  croient 
beaucoup  d'esprit,  et  ceux-là  en  ont  si  peu,  qu'ils  loueraient  et 
approuveraient  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  bote  et  d'absurde. 

Je  me  fais  lire  actuellement  ma  correspondance  avec  Vol- 
taire; je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  un  recueil  de  toutes  ses 
lettres;  mon  recueil  en  pourra  fournir  plusieurs  de  très-bonnes.  Ce 
sera  à  vous  à  en  faire  le  choix.  J'aimerais  fort  à  vous  voir  encore 
une  fois,  non  pas  par  un  mouvement  de  cette  passion  folle  que 
vous  me  supposez  toujours  et  que  vous  croyez  incurable,  mais 
parce  qu'à  beaucoup  d'égards  je  vous  trouve  du  bon  sens;  je 
vous  en  trouverais  peut-être  encore  davantage,  si  vous  me 
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disiez  naturellement  tout  ce  que  vous  pensez  ;  mais  la  préven- 
tion que  vous  avez  de  mon  imprudence  borne  infiniment  votre 
confiance,  surtout  par  lettres. 

A  propos  de  cela^  j'en  ai  un  sî  grand  timas  des  vôtres,  que  je 
compte  les  brûler;  celles  que  f  aurais  du  plaisir  à  relire,  et  que 
j'ai  remises  entre  vos  mains,  le  sont  sans  doute  :  celles  qui  sub^ 
sistent  dans  les  miennes,  dont  un  grand  nombre  sont  remplies 
d'esprit  et  d'idées,  ne  sont  pas  propres  à  satisfaire  mon  amours- 
propre  ni  mes  sentiments,  si  sentiment  il  y  a. 

Mais»  dites  donc,  est-ce  que  vous  ne  voyez  ni  n'entendez 
parler  du  jeune  duc^^  Il  a  ici  une  correspondance  très-ëtablie , 
et  à  laquelle  il  est  très-exact;  c'est  un  homme  d'esprit,  sans 
doute,  mais  en  le  comparant  à  un  ouvrage,  est-il  bien  fin?  N'y 
aurait-il  pas  quelques  coups  de  crayon  ou  de  rabot  à  y  donner? 
Je  crois  son  cœur  excellent  ainsi  que  sa  morale,  mais  n'y  a-t-il 
rien  à  désirer  à  son  entendement?  Je  m'en  rapporte  à  vous. 
J'aimerais  bien  à  causer  avec  vous,  et  quoique  vous  détestiez  la 
causerie,  à  ce  que  vous  dites,  vous  vous  en  acquittez  fort  bien. 
Il  n'y  a  que  vous  avec  qui  je  puisse  jaser,  il  n'y  a  que  vous  à 
qui  j'écrive  sans  peine  et  sans  effort;  toute  autre  correspon- 
dance me  fatigue  et  m'ennuie;  presque  personne  ne  pense,  et 
qui  que  ce  soit  ne  dit  ce  qu'il  pense;  enfin,  étant  bien  persua- 
dée du  peu  que  je  vaux ,  je  ne  trouve  néanmoins  personne  qui 
vaiHe  quelque  chose. 


LETTRE   663. 

LA      MÊME      AV      MÊME. 

Paris,  dimancbc  23  août  1778. 
Je  fis  hier  un  tour  de  force  le  plus  singuUer  du  monde; 
presque  toutes  mes  connaissances  sont  absentes;  j'avais  la 
crainte  de  souper  seule;  j'écrivis  à  M.  le  Roy  qu'il  me  ferait 
plaisir  de  me  venir  tenir  compagnie;  je  ne  comptais  que  sur 
lui,  il  vint.  Madame  de  Mirepoix  vint  en  visite;  je  lui  proposai 
de  rester  à  souper;  elle  s'excusa  sur  ce  qu  elle  avait  promis  à 
madame  de  Tavannes  '  de  souper  chez  elle.  —  Faites-la  venir. 

1  Madame  du  Dcffand  fait  sans  doute  allusion  ici  au  duc  de  Laazun,  qui 
à  cette  époque  se  trouvait  k  Londres.  (A.  N.) 

Je  croirnîii  plutôt  qu'il  s'agit  du  jeune  duc  de  Richmond.  (L.) 
»  Née  de  Léyis.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


662  CORUESPO.NDANCE    COilFLETR 

—  Cela  ne  se  peut ,  dit-elle ,  ikmis  devons  aller  chea  Nicole!  * 
voir  le  Siège  d'Orléans,  —  Je  vous  y  aecompagnemk  — Bmi, 
cela  n'est  pas  possible.  —  Pardonnez-moi,  rien  Br'est  si  ipraic 
Elle  envoya  son  carrosse  à  madame  de  Tavannes;  nous  sou- 
pâmes,,  et  je  fus  avec  elles^  M.  le  Roy  et  mon  neveu ^  diea 
Nîeolel,  à  ce  Cameux  Sîége.  Je  ne  ai*'y  ennuyai  peint»  J  3<>Be  la 
masique  nîUtairtt,  c  estÀKlire  le  bndi  :  qb  ne  parle  ni  ne  dkante 
à  ce  spectade,  il  a  est  que  pantomime;  la  musique  n'est  que 
les  vaudevilles  les  plus  aneiens;  beaucoup  de  tambouts»  de 
tiaibaies,  de  bruit,  de  tiniamarre.  Oa  me  disait  ce  que  Fon 
voyaût  ;  cela  me  fit  passer  use  soirée  tout  aussi  aiausanÉe,  pour 
le  moins,  que  eelle  que  j'avais  passée  laineiUe  à  jouer  a«  loto. 

J'ai  commencé  la  lecture  de  votre  HiaU)àre  d^Amérùfue,  mtm 
fe  ne  puis  m' intéresser  à  tous  ces  événements;  ks  seules  lee^ 
tores  qui  m'amusent,  ce  sont  les  mémoires,  les  vies  partîcnr 
lierez,  les  lettres  et  les  romans  :  tout  ce  quk  est  histoire  d'une 
nation  me  parait  un  recueil  de  gazettes,  que  les  auteurs  ajnran- 
gent  pour  autoriser  leurs  systèmes  et.  faire  briUeB  leur  eqpnt. 
S  ai  velu  ces  jours-ci  le  recueil  de  ma  eorrespo^dmimû  avec  ¥oU 
taire  :  êouie  personnalité  et  vanité  à  part,  j'en  ai  été  très^cat^ 
tente;  elle  pourrait  soutenir  l'impression.;  ce  ne  sera  cependant 
pas  certaimemeni  de  son  vivant,  mais  je  la  laisserai  à  la  grand*- 
maman^.  Il  y  a  plus  de  ^atre-vingts  lettres  de  Voltaire  à  elte 
et  d'elle  à  Voltaire. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  santé;  est-ce  boa  signe? 
n'avez-vous  point  d'annonce  de  goutte? 


LETTRE   6«4. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU    DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  6  septembre  f  779. 
Je  suis  fort  aise  que  la  grande  chaleur  vous  ait  été  fovorable  ; 
mars  la  voilà  passée,  et  le  (î*oid  qui  y  a  succédé  a  été  plus  v9 
(|u*on  ne  s'y  attendait;  il  a  fallu  foire  du  feu.  Tattenu  parole, 
et  le  premier  four  quej''en  ai  allumé,  tout  a  été  consumé^  ;  Une 
reste  plus  aucune  traée,  si  ce  n'est  un  certain  portrait  dont 
Fobjet  et  Fauteur  sont  anonymes  et  ne  seront  point  reconnus, 

.  <  Xliéâtre  deé  bonierards.  (A^  N..) 
2  Elle  a  changé  depuis  de  sentiment;  ear  elU  a  laiiisé  toutes  cm  lettMft  ^ 
M.  Walpole.  (A.  N.) 

>  C'étaient  toutes  leslcttrct;  qu'elle  n'avait  pas  rcnvoy^sàM.  Wal|)ole.(A.  II.) 
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Depuis  dix  jours,  c'csl-4-dii*e  depuis  le  25  du  mois  passe,  j'ai  été 
fort  incommodée,  j'ai  {[«rdé  la  chambre  et  presque  toujours  le 
lit.  Je  me  porte  mieux  at^ourd'lmi,  j'«  dormi  cette  nuit,  ce 
qu'il  y  a  lonçlemps  qui  ne  m'était  arriéré. 

Je  suis  fort  de  voire  avis  sur  toni  ce  que  vous  me  dites  de 
vos  lectures»  excepté  sur  le  livre  de  M.  Gibbon  ;  j'ar  essayé  à  phi-* 
sieurs  reprises  de  le  lire,  et  le  livre  me  tombe  des  mains.  Il 
parait  deux  nouveaux  volumes  de  veère  Slu^peare  :  le  prcv 
mier  contient  Coriolan,  qui  me  semble,  sauf  votre  re^ect, 
épouvantable,  et  qui*  n'a  pas  le  sens  commun.  La  seconde 
pièce  est  Macbeth;  on  la  lit  avec  horreur  et  effroi,  et  intérêt.  Je 
lis  actuellement  Cymbeline,  qui  m'intéresse  et  me  plaît. 

Jamais  je  n'ai  tant  lu,  et  jamais  je  n'ai  eu  moins  de  plaisir  à 
lire;  jamais  je  n'ai  eu  tant  besoin  de  société,  et  jamais  la  société 
ne  m'a  paru  moins  agréable.  C'est  ma  faute,  me  direz-vous; 
vous  me  démontrerez  que  ce  sont  mes  défauts  et  non  ceux  des 
autres  qui  me  rendent  malhenrense.  Je  vous  croirai  volontiei*s, 
et  il  ea  résultera  que  pouvant  moins  me  séparer  de  moi  que  de 
qui  que  ce  soit,  je  serai  encore  plus  malheureuse.  Je  n'ai  qu'à 
me  corriger,  me  dire»>votts  ;  c'est  ce  qui  est  impossible.  Si  jr 
pouvais  devenir  dévote,  c'est  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  heu* 
reux.  Ce  ne  serait  certainenient  pas  une  fausse  honte  qui  m'en 
dëtontnerait  ;  car  quoique  ma  sincénlé  et  ma  vérité  m' aient  causé 
et  me  causent  jounidlement  bien  des  chagrins  et  des  dégoûts, 
je  ne  m'en  départirai  jamaû.  Je  hais  tant  les  masques,  que 
quelque  hideuse  que  je  puisse  être,  je  n'en  porterai  jamais  :  j'ai 
trop  de  mépris  pour  ceux  qni  en  font  usage.  J'ai  perdu  mon 
dernier  anu  en  perdant  Po«t-de-Veyle  ;  il  n  était  point  aimable, 
j*en  conviens;  mais  je  le  voyais  tons  les  jours,  il  était  de  bon 
conseil;  je  lui  étais  nécessaire,  et  il  me  Fêtait  aussi.  Aujourd'hui 
je  ne  tiens  à  rien ,  je  n'ai  que  ma  videur  intrinsèqne ,  et  c'est 
être  réduite  à  moius  que  rien. 

Je  ne  sais  si  nous  aurons  la  g«erre  ou  la  paix  ;  notre  minis- 
tère a  Pair  assex  sage,  mais  je  ue  n»'y  connais  pas. 


LETTRE  663. 

LA      UÊME     AU      MÊME. 

Dimandie  M*  septembre  1778. 
Ma  petite  maladie  a  été  assez  longue,  elle  a  duré  près  d'un 
mois;  je  la  crois  finie;  elle  m'a  fait  faire  le  dernier  pas  à  la 
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décrépitude.  Je  suis  maigrie,  faible,  et  mon  àme  a  pris  à  peu 
prés  la  même  allure  que  mon  corps;  je  projette  cependant  de 
sortir  mardi,  et  ce  sera  la  première  JFois  depuis  un  mois.  J'ai 
soupe  tous  les  jours  chez  moi,  et  j'ai  eu  presque  tous  Içs  jours  com- 
pagnie; mon  neveu,  qui  est  ici  depuis  les  premiers  jours  d'août, 
me  paraît  déterminé  à  faire  venir  sa  femme  et  à  ne  me  plus  quitter; 
c'est  un  homme  très-doux,  sans  prétentions,  sans  affectation  ;  il 
n'est  ni  embarrassé  ni  empressé  ;  ce  n'est  pas  un  grand  génie  ;  ce 
nest  pas  un  grand  esprit;  mais  il  a  le  sens  droit.  Ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux,  c'est  qu'il  a  une  fort  mauvaise  santé;  il  est  forcé  à 
vivre  de  régime  et  à  se  coucher  de  très-bonne  heure;  il  aime 
beaucoup  sa  femme;  il  est  nécessaire  qu'elle  vienne  ici  pour 
qu'il  y  reste,  et  comme  ils  ne  sont  pas  riches,  ce  sera  pour  moi 
une  assez  grande  augmentation  de  dépense;  mais  il  m'est  néces- 
saire de  tenir  à  quelque  chose  et  d'être  soignée  :  c'est  assez 
vous  parler  de  moi. 

Je  pense  sur  Don  Quichotte  tout  comme  vous  ;  il  n'y  a' que  le 
premier  volume  de  supportable,  et  qui  ne  fait  rire  que  la  pre- 
mière fois.  L'article  des  lectures  me  désole;  je  n'en  trouve 
presque  aucune  d'intéressante,  et  c'est  pour  moi  un  véritable 
malheur. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  camp  du  maréchal  de  Bro- 
glie  '.  On  y  fait  les  plus  belles  manœuvres;  il  restera  assemblé 
tout  ce  mois-ci  :  les  plus  grandes ,  belles  et  jolies  dames  y  ont 
suivi  leurs  maris.  Le  maréchal  de  Broglie  y  tient  un  état  magni- 
fique; M.  et  madame  de  Beauvau  y  font  la  meilleure  chère. 

Notre  cour  s'établira  à  Marly  tout  le  mois  d'octobre  :  il  y 
aura  pendant  ce  temps-là  assez  de  monde  à  Chanteloup  ;  il  s'y 
fera  le  mariage  de  la  fille  afnée  de  M.  de  Stainville  avec  le  fils 
unique  de  M.  de  Ghoiseul  la  Baume '.  Vers  la  fin  de  ce  mois 
d'octobre,  tout  le  monde  se  rassemblera,  toutes  les  campagnes 
seront  finies,  et  peut-être  alors  tout  le  monde  sera  d'accord, 
c'est-à-dire  nos  deux  nations  ;  je  le  souhaite  fort,  et  je  l'espère. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  de  Pétersbourg  du 
bon  Schouwaloff  :  il  est  dans  la  plus  haute  faveur;  l'impéra- 
trice l'a  fait  son  grand  chambellan.  Le  premier  jour  qu'elle  lui 
fit  prendre  du  thé  avec  elle,  elle  lui  dit  :   «  Je  veux  que  vous 

^  A  Dayeux,  cq  Normandie,  où  le  mai'échal  de  Broglie  commandait  une 
armée  d'observation.  (A.  N.) 

*  Qui,  en  1785,  fut  créé  duc  de  Ghoiseul,  après  la  mort  du  duc  de  Ghoi- 
seul, ministre.  (A.  N.) 
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soyez  à  votre  aise  avec  moi  comme  vous  l'étiez  avec  madame 
du  DefFand.  »  < 

Il  m'envoie  des  peaux  de  renard  bleu  pour  me  faire  une 
pelisse.  Nous  avons  ici  son  neveu  qui  est  fort  riche,  fort  laid, 
bel  esprit ,  et  point  du  tout  aimable  ;  sa  femme  est  fort  polie, 
fort  malade  et  fort  insipide. 


LETTRE  666. 

MADAME    LA    MARQtTISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  24  octobre  1778. 

Ce  n'est  point  notre  gouvernement  qui  nuit  à  notre  corres- 
pondance, ce  ne  sont  point  les  bureaux  qui  examinent  nos 
lettres,  c'est  le  vent  qui  nous  est  contraire;  il  doit  par  consé- 
quent vous  être  favorable.  La  lettre  que  je  devais  recevoir 
dimanche,  je  ne  l'ai  reçue  que  le  mardi. 

Je  ne  sais  d'où  vient ,  mais  j'imagine  que  vous  craignez  le 
retour  de  la  goutte  ;  vous  terminez  votre  dernière  lettre  d'une 
fiaiçon  plus  brusque  qu'à  l'ordinaire.  Si  c'est  une  vision,  tant 
mieux;  vous  me  la  pardonnerez  ainsi  que  bien  d'autres. 

Je  ne  vous  ai  point  assez  parlé  de  M.  de  Selwyn;  je  vous  ai 
mandé  son  arrivée  '  ;  mais  je  ne  vous  ai  point  raconté  qu'en 
faisant  sa  route  il  a  passé  par  Grignan,  qu'il  a  été  reçu  dans  le 
château  par  une  sorte  d'intendant  ou  de  concierge  qui  lui  a 
donné  une  chambre  pour  passer  la  nuit,  la  même  où  madame 
de  Sévigné  est  morte;  qu'il  y  a  vu  son  portrait",  celui  de  ma- 
dame de  Grignan ,  et  ceux  de  tous  les  Grignan  dont  elle  parle 
dans  ses  lettres.  De  plus,  il  lui  a  fait  présent  d'un  petit  cabinet 
d'ébène  qui  lui  a  appartenu  ;  il  doit  le  recevoir  ici  incessamment, 
il  me  le  confiera  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  le  chercher  dans  le 
mois  d'avril,  qu'il  passera  par  Paris  pour  aller  recevoir  à  Lyon 
sa  petite-KlIe',  qu'il  mettra  à  Panthémont.  Soyez  sûr  que  sou 
principal  séjotir  sera  à  Paris,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  emmener 

*  Dans  une  lettre  qu'on  ne  publie  point,  parce  qu'elle  ne  contient  d'ailleurs 
rien  d'intéressant.  (A.  N.) 

2  Ce  portrait  est  un  admirable  original  qui  a  été  peint  par  Mignard  ,  et  qui 
AC  trouve  actuellement  à  Nice,  entre  les  mains  du  comte  de  Châteauneuf,  dont 
le  père  avait  épousé  mademoiselle  de  Vence,  rarrière-pelite-fille  de  madame 
de  Sévigné.  18Î7.  (A.  N.) 

3  Mademoiselle  Fagniani,  qui  fut  mariée  depuis  au  comte  d'Varmoutli,  fils 
unique  du  marquis  d'Hertford.  (A.  N.) 
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cet  enfent  à  Loadres.  C'est  bien  cette  passion  qn^on  peat  trnier 

d'ineffable. 

DÎMonckt  S. 

Voilà*  te  quatrième  dimanche  qu'il  n'arrive  pomt  de  courrier. 
Je  dirai»  sur  le  vent  ce  qne  Pauline  dk  sur  Poiyeiicte  : 

....  Mon  devoir  ne  dépend  pas  du  sien  ; 
Qu'il  y  manque  s'il  veut,  je  veux  faire  le  mien. 

Ainsi ,  contre  vent  et  marée,  je  composerai  une  épftre  pour 
la  poste  du  lundi,,  c'est-à-dire  tant  que  vou»  n'en  serei  pa«  fati- 
gué et  ennuyé. 

Je'  viens  d'écrire  au  Schouwaloff ,  pour  le  remercier  d'une 
fourrure  de  renard  bleu  qu'il  m'a  envoyée  ;  je  lui  dis  qu'il  y  a 
souvent  un  article  pour  lui  dans  vos  lettres. 

J'écris  aussi  à  M,  Fullerton,  qui  m'a  fait  présent  d'une  gar- 
niture de  cheminée  de  sept  vases  étrusques,  sur  lesquels  il  y  a 
de  très-jolies  peintures  \  je  crains  que  cela  ne  soit  fort  cher. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  milord  North  était  à  votre 
fête,  et  vous  n'êtes  point  entré  dans  les  détails  que  vous  m'aviez 
promis.  J'aime  Les  minuties,  parce  que  j'aime  tout  ce  qui  res- 
semble à  la  causerie. 

Tout  Ghanteloup  reviendra  cette  année  un  mois  plus  tôt  que 
la  précédente ,  et  cela  à  cause  des  couches  de  la  reine.  M.  de 
Maurepas  a  un  accès  de  goutte  assez  fort,  ce  qui  inquiète  bien 
des  gens,  et  de  bien  des  feçons  différentes. 

Adieu  jusqu'au  jour  des  Morts. 


LETTRE  667. 

LA      M^MK      AU      MÊME. 

Paris ,  dimanche  6  novembre  1779. 

Vous  voilà  donc  pris  de  votre  détestable  goutte!  je  le  pré- 
voyais ;  Ta  nouvelle  ne  m* a  donc  pas  surprise,  mais  efie  ne  m^en 
a  pae  moÎBS  afiligée. 

Je  crois  que  le  SeWyn  partira  d'aujourd'hui  ov  de  demam 
en  huit;  il  sera  en  état  de  répondre  aux  questions  qu'il  vous 
plaira  de  lui  faire  sur  moi,  il  m'a  vue  tous  les  jours.  II  se  platt 
ici  parce  que  sa  petite-fiile  doit  y  venir  l'année  prodiaine;  il  n'a 
d'autre  idée»  d'autre  pensée  et  d'autres  seotîmeiils  qu'elle. 
Qu'on  m'explique  cela,  on  me  fera  plaisir;  je  ne  sais  d'où  cela 
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vieAt,  à  quoi  cela  tient;  où  cela  va  :  y  a-t-il  bien  loin  de  là  à 
l'aoïoiu*  de  Dieu,  tel.  qite  l'entendait  les  quiéti^tes? 

Je  suis  fiàttkée,  moii  ami,  de  vou»  avoir  écrit  quelques  lettres 
qui  viMis  auvontdéplu;  jene  sms  pas  maîtresse  de  mon  humcnr, 
je  ne  puis  pas  plus  la  cacher  que  la  réprimer.  Mes  lettres  tccos 
doivent  être  désagréables,  vous  voudriez  quif  elfes  vesscmblasBcnt 
à  celle»  de  atadame  de  Sévigné.  ludépemlammeiit  que'  je  n'ai 
pas  son  e^rit,  je  n'ai  pas  l'àme  qu'elle  mettait  à  tout,  rinlérét 
cpft'eUe  prenait  à  tout  ce  qu'elle  voyait.  Moi,  je  suis  d'une  indi^ 
férence  eziréme  pour  tout  ce  qui  arrive,  ua  asses  grand  mépris 
pour  tout  ce  que  y  entends,  nul  désir  de  le  répéter;  et  puis  je 
suis  retenue  de. vous  parler  des  uns  et  deS'  autres,  parce  «pe 
vous  inféireriez  de  tout  ce  que  j'en  dirais,  des  moti£s  qui  tour- 
neraimt  à  mon  désavantage.  Vous  aves  beaucoup  de  penchant 
à  me  croire  non-seuleBuaat  jalouse,  mais  envieuse;  avonez  la 
Write  :  vous  m'aviez  crue  meilleure  dans  les  commencements  de 
notre  connaissance,  que  vous  ne  me  trouves  aujourd'buv'^  La 
résolution  où  vous  êtes  de  ne  me  plus  jamais  voir,  et  l'aveu 
que  vous  ne  voulez  pas  m-'ea  bîre,  mais  que  vous  sentez  bien 
que  je  devine,  met  une  sorte  de  brouillard  dans  vos  disposi- 
tions pour  moi»  qui  vous  fait  mal  interpréter  tout  ce  que  je 
vous  dis. 

Est-ce  là  de  la  métaphysique?  j'en  ai  peur. 

Adieu,  à  demain  matin. 


LETTRE  668. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  mercredi  il  no%'embre  1778. 

Il  n*y  a  point  de  courrier  aujourd'hui,  et  j'en  suis  presque 
aussi  fiîcbée  que  si  j'avais  la  certitude  qu'il'  m^eùt  apporté  de 
vos  nouvelles.  Âh  !  que  huit  jours  paraissent  loii{;s  à  passer 
quand  omeal  dans  l'inquiétude! 

J'aurais  du  plaisir  à  vous  écrire,  si  je  peuirais  me  ilatlier  que 
votre  état  fftt  assez  bon  pour  que  ma  lettre  ne  vous  importunât 
pas,  et  pouvoir  la  remplir  de  quelque  chose  qui  pût  vous  amu^- 
ser.  Je  ne  saurais  me  persuader  (]ue  vous  puissiez  pi^endre  part 
à  tout  ce  qui  se  passe  ici.  Qu'est-ce  que  cela  vons  fait,  par 
ezaoïple,  qne  le  prince  de  Lambeso  soit  tombé  de  cheval  et 
qu'il  se  soit  cassé  un  petit  os  du  bras  gauche?  qne  la  fille  de 
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mon  voisin,  M.  de  Grave,  épouse  le  frère  de  M.  de  Gambis, 
beau-frère  de  mon  amie?  que  milady  Garlisle  parte  ces  jours-ci 
pour  s'aller  établir  à  Avi{j[non,  d'où  ma  nièce  madame  d'Àulan 
reviendra  et  log[era  à  Saint-Josepb ,  dans  un  logement  que  je 
loue  tout  meublé?  Elle  et  son  mari  seront  pour  moi  ce  que 
sont  les  haies  qu'on  place  sur  les  grands  chemins  bordés  de 
précipices  ;  elles  ne  garantissent  pas  du  danger,  mais  elles  en 
diminuent  la  frayeur.  J'attends  cette  nièce  au  printemps,  je 
m'accommode  assez  bien  de  son  mari.  —  Je  m'occupe  actuel- 
lement à  empaqueter  les  brochures  que  je  vous  envoie. 

Si  vous  m'aimez  un  peu,  et  c'est  ce  dont  je  ne  doute  pas, 
prouvez-le-moi  en  me  donnant  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  et  dans  quelque  langue  que  ce  puisse  être  ; 
je  vois  des  gens  de  toutes  nations ,  et  le  vrai  moyen  de  me  les 
rendre  agréables ,  c'est  de  les  rendre  vos  traducteurs. 

Voici  deux  petits  quatrains  à  l'occasion  de  l'élection  d'un 
successeur  à  TAcadémie  pow*  la  place  de  Voltaire  : 

QUATRAINS. 

Pour  faire  un  nouveau  choix ,  ne  voua  tourmentez  plus  ; 
iSan«  scrupule,  messieurs,  restez  à  votre  nombre. 
Voiui  ne  blesserez  point  vos  antiques  statut»  ; 
Quel  serait  le  vivant  qui  pût  valoir  son  ombre? 

Qui  de  lui  succéder  pourrait  avoir  l'oi^ieil  ? 
Tout  choix  serait  un  choix  impie. 
Pour  successeur  nommez-lui  son  fauteuil , 
Comme  à  Tureune  on  a  nommé  ia  Pie, 


LETTRE   669. 

MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND   A   M.    HORACE    WALPOLE. 

Mardi  8  décembre  1778. 

Madame  Damer  part  demain  ;  ne  serait-il  pas  ridicule  qu'elle 
ne  vous  portât  rien  de  moi?  Vous  pourriez  vous  passer  d'une 
lettre;  je  vous  en  accable  depuis  un  mois,  et  depuis  un  mois  je 
n'en  reçois  pas  de  vous;  c'estrà-dire  du  moins  bien  peu,  et  ce 
peu  vous  a  beaucoup  coûté. 

Je  ne  voulais  pas  vous  envoyer  la  lettre  de  la  czarine  à  ma- 
dame Denis,  par  la  raison  que  je  vous  ai  dit  qu'elle  est  dans 
notre  Mercure,  et  qu'elle  ne  vaut  pas  le  port  qu'elle  vous  aurait 
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coûté;  mais  comme  vous  n'avez  peut-être  pas   ce  Mercure, 
je  vous  l'envoie  par  madame  Damer   avec  une   feuille   des^ 
Romans. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  recevoir  une  lettre  de  Selwyn;  s'il 
me  tient  parole,  il  ne  me  laissera  rien  ignorer,  il  satisfera  ma 
curiosité  sur  tous  les  points.  Vous  vous  doutez  bien  de  celui 
qui  m'intéresse  le  plus,  et  tout  bien  pesé  et  examiné,  il  pouvait 
bien  être  le  seul;  c'est  de  vous,  de  votre  santé,  de  votre  nou- 
velle maison  ' ,  des  questions  que  vous  lui  aurez  faites,  de 
tout  ce  que  vous  lui  aurez  dit.  Dites-lui  que  vous  approuvez 
son  projet  de  m'écrire  souvent ,  et  que  je  lui  marquerai  ma 
reconnaissance  par  les  attentions  que  j'aurai  pour^sa  petite- 
fiUe. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  nos  nouvelles?  je  vous  préviens 
qu'elles  ne  vous  feront  rien.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  mandé  le 
mariage  du  duc  d'Elbeuf  *,  second  fils  de  madame  de  Brionne, 
avec  mademoiselle  de  Montmorency,  fille  unique  du  prince  de 
Montmorency  et  de  mademoiselle  de  Wassenaar?  Elle  a  qua- 
rante mille  écus  de  rente  aujourd'hui,  et  en  aura  peut-être  le 
double  après  la  mort  de  M.  de  Wassenaar'  son  oncle;  sa  mère 
a  fait  un  mariage  de  garnison.  Elle  est  actuellement  dans  un 
couvent  à  Bruxelles  (c'est  de  la  fille  dont  je  parle)  ;  elle  arrivera 
le  mois  prochain  à  Paris,  se  mariera  le  lendemain  de  son  arri- 
vée; madame  de  Brionne  la  logera  et  la  nourrira. 

Le  fils  du  comte  de  Talleyi*and*  épouse  mademoiselle  de 
Vierville,  hérilière  de  Séno^an  *,  qui  a  des  richesses  im- 
menses. 

Il  y  a  une  tragédie  nouvelle  dont  le  titre  est  Œdipe  chez 
Àdmète,  Tout  le  monde  y  fond  en  larmes  ;  quand  elle  sera  im- 
primée, je  vous  l'enverrai. 

La  reine  n'accouche  point,  ce  qui  me  déplaît  beaucoup. 

Adieu.  Il  n'est  pas  impossible  que,  si  j'ai  demain  une  lettre 
de  vous,  vous  en  ayez  encore  bientôt  une  de  moi. 

i  M.  Walpole  ycnait  de  se  transporter  de  son  h6tei  d'Arlington  strcct,  à 
celai  de  Berkeley  «qiiare,  où  il  «Mïntinua  à  demeurer  jusqu'à  sa  mort.  (A.  N.) 
'  En  se  mariant  il  prit  le  titre  de  prince  de  Vaudemont.  (  A.  N.) 

3  D'une  ancienne  et  riche  famille  des  ci-devant  Provinces- Unies.  (A.  N.) 

4  Le  comte  Archambaud  de  Pêrigord.  (A.  ^.) 

B  Fille  unique  de  M.  de  Vicr^'ille.  Elle  avait  perdu  son  pèn;  et  sa  mère 
lorsqu'elle  hérita  de  toute  la  fortune  de  son  grand'père,  M.  de  Senozan ,  qui 
avait  été  receveur  général  du  clergé.  (A.  N.) 
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Lettre  de  l'impératrice  de  Ruisie  à  madame  Denis.  De  Péters" 
èourg^  le  H4>ctobne  1778.  Sur  l'^nveloffe  pour  adreêsey  qui 
est  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté  Impériale ,  comume  k 
reste  de  la  lettre,  il  est  écrit  : 

«  Pour  madame  Denis  ^  nièce  d'un  grand  homme  qui  m'aimait  beaucoup.  • 

uJe  vienfi  d'apprendre,  inadaMe,  que  vous  consentez  à 
»  remeUre  entre  mes  mains  ce  'ilépôt  pvécteaK  «fue  BMtisîear 
»  TOtre  oncle  voms  a  iaissé,  cette  bibliothèque  qne  les  ànefi 
»  fteasibles  ne  verront  jamais  sans  se  souvenir  que  ce  gnuad 
»  homme  sut  inspirer  aux  humatns  oette  bienveiifatnce  univer- 
»  eelie  que  tous  ses  écrits,  même  ceux  de  pur  agrément ,  respi- 
»  rent,  parce  que  son  àme  en  était  profondément  pénétrée. 
9  Personne  avant  lui  n'écrivit  cooime  loi;  à  la  race  future  il 
»  servira  d'eneraple  et  d'écueiL  II  faudrait  unir  le  génie  et  la 
»  philosophie  aux  connaissances  et  à  ragvémeat,  en  wm  Hkot  être 
n  M.  de  Voltaine  piOMr  l'égaler.  Si  j'ai  partagé  avectoulie  l'Eu- 
»  rope  vos  regrets,  jnadane,  sur  la  p«rte  de  cet  haaune  incoia- 
9  parable,  vous  vous  êtes  mise  en  éroit  de  participer  à  la 
»  reconnaissance  que  je  dois  à  aes  écrits.  Je  soîs  sans  doute 
n  très-sensible  à  Festimeet  àJa  confiance  que  tous  me  mar^piez; 
»  il  m'est  bien  flatteur  «k  voir  qu'elles  sont  héréditaires  dans 
»  votre  Emilie.  La  noblesse  de  vos  procédés  vous  est  cautioa  de 
n  mes  sentiments  à  votre  égard.  J'ai  chargé  M.  Grimm  de  vous 
»  en  remettre. quelques  faibles  témoignages,  dont  je  vous  prie 
»  de  faire  usage.  «  Sifné  :  Catherine.  • 


LETTRE  676. 

MADAME    LA    MAAQITISE    DU   DEFFA^D    A   M.    HORACE   WALPOLE. 
Dimanclie  20  décembre  1778 ,  à  cinq  heures  aprèg  joîdi. 

Je  suis  bien  contente  de  vous,  parce  que  vous  m'assurez  que 
vous  êtes  content  de  moi;  vous  auriez  toujours  dû  l'être.  Go 
qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  le  meilleur  état  de  votre 
santé.  Si  je  dois  vous  en  «roire,  vous  êtes  presque  entièrement 
guéri.  Je  suis  fiàchée  que  vous  ayez  fatigué  votre  pauvre  main  à 
m' écrire  une  aussi  longue  lettre. 

Parlons  présentement  de  mes  oreilles.  Je  voudi*ais  bien  que 
ce  fût  une  vision;  le  mal  est  encore  supportable;  mais  il  en 
arrivera  comme  de  mes  yeux,  et  i>ar  la  mén>e  cause  à  laquelle 
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im  ne  peirt  apporter  <le  remède.  Tous  mes  aens  |)ërir«iit  avant 
moi  y  «fOus  verrons  ce  qne  deviendra  «m»  àne,  qui  selon  moi 
doit  être  Tacoord  pai^ak  de  nos  cinq  sens.  Juequ'ii  présent  je 
n'y  trouve  pas  de  grands  changements,  du  moins  je  ne  m'en 
aperçois  pas;  «nms  je  répète  souvent  ces  vers  de  SaivtJ^mbert, 
iqu'avec  raison  vous  trouvée  fort  tristes  : 

Malhonr  k  qui  le  cîel  accorde  de  lon^  jours!  ett!. 

Je  prends  des  arrangements  autant  qu'il  m'est  possible  pour 
apporter  quelque  remède  aux  malheurs  que  je  prévois;  j'ai 
déjà  fait  venir  mon  neveu  à  Paris  ;  je  vais  louer  pour  lui  Tappar- 
tement  au-dessus  de  mademoiselle  de  Gourson;  sa  femme  y 
viendra  après  Pâques  ;  elle  sera  presque  toujours  à  Montrouge, 
chez  mon  frère;  son  mari  ira  et  viendra,  je  pourrai  y  aller 
souper  tant  que  je  voudrai  ;  le  mari  et  la  femme  seront  contents 
de  n'être  point  séparés,  et  seront  compagnie  l'un  pour  l'autre, 
et  ils  le  seront  pour  moi  tous  les  deux ,  ou  l'un  et  l'autre  sépa- 
rément ,  quand  et  comment  il  me  conviendra  ;  je  prends  mes 
précautions  comme  madame  Pimbêche ,  qui  ne  veut  pas  être 
liée;  enfin,  mon  ami,  ayant  en  le  malheur  de  naître,  et  ayant 
préseatèmeiÉt  cehii  d'une  extrême  vieillesse,  je  m'arrange  le 
mieux  qu'il  m'e«t  possible  pour  snppoitter  oes  tristes  et  ennuyeases 
dernières  destinées. 

De  ce  moment-ci  ma  vie  est  assez  agréable;  le  retour  des 
Gfaoiseul,  toutes  mes  autres  connaissances  rassemblées,  me 
fournissent  de  la  dissipation  ;  mais  de  telles  jpessoorces  ne  sont , 
en  comparaison  de  celles  dont  vous  me  seriex,  que  ce  que 
sont,  ditH>n,  ies  péckés  Tëniek  en  ocMnpmraîsovi  d'un  pécbé 
mortel.  Cette  iceniparaiaon  me  s'éloigne  pas  de  vhm  idées ,  qui 
certainement  ont  été  bien  foUes  fi,  bien  mjnstes. 

Reprise  à  neuf  lieares  du  soir. 

J'ai  été  interrompue  par  des  visites  successives  les  plus  sottes 
et  les  plus  ennuyeuses  du  monde,  et  qui  m'ont  abasourdie  ;  je 
n'ai  plus  d'idées  ni  de  papier  :  adieu . 

J'oubliais  de  vous  mander  Taccouchement  de  la  reine  :  ce 
fiit  hier  samedi  19  que  les  douleurs  lui  prirent  à  trois  heures 
du  matin;  elle  accoucha  à  onze  heures  et  demie.  Soit  qu'elle 
n'eût  pas  été  saignée  dans  son  travail,  soit  que,  par  la  quantité 
de  monde  qu'il  y  avait  dans  sa  chambre,  Fexcessive  chaleur 
portât  «on  sang  à  la  tête,  elle  perdit  connaissance,  perdit  beau- 
coup de  sang  par  la  bouche  ;  il  fallut  la  saigner  du  pied  sur-le- 
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champ  :  c'était  absolument  nécessaire,  n'ayant  pu  être  délivrée. 
Elle  le  fut  après  parfaitement,  mais  il  y  eut  quelque  intervalle, 
entre  Paccopcbement  et  lé  délivre;  elle  fut  tranquille  jusqu'à 
sept  ou  huit  heures  du  soir  qu'elle  se  trouva  encore  un  peu 
mal ,  et  qu'on  délibéra  si  on  ne  la  sai{;nerait  pas  encore  une 
fois;  elle  ne  le  fut  point;  elle  a  dormi  huit  heures  cette  nuit,  et 
elle  se  porte  parfaitement  bien.  Voilà  un  détail  dont  vous  vous 
seriez  bien  passé;  en  le  relisant,  je  vois  que  j'oublie  de  vous 
dire  que  c'est  d'une  fille  '  qu'elle  est  accouchée.  La  consterna- 
tion en  aurait  été  grande,  si  celle  qu'a  causée  son  accident 
n'avait  pas  prévalu. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Uichmond  a  fait  un  parallèle 
de  milord  North  et  de  M.  Necker?  Pourquoi  cela?  Gomment 
se  porte-t-il  actuellement?  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  parlez- 
lui  de  moi. 


LETTRE  671. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU    DEFFAND  A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  8  janvier  1779. 
Enfin  votre  lettre  du  27,  que  j'aurais  dû  recevoir  dimanche 
dernier,  ne  m'est  parvenue  qu'aujourd'hui  vendredi  8.  J'en 
étais,  je  vous  assure,  bien  inquiète.  Je  vois  que  vous  ne  vous 
portez  pas  encore  fort  bien ,  et  que  vous  faites  des  projets  de 
retraite,  c'est-à-dire  de  vous  réduire  à  voir  peu  de  monde  ;  vous 
ne  l'exécuterez  pas  :  on  se  laisse  entraîner,  et  il  ne  faut  pas 
conclure  de  ce  qu'on  voit  faire,  que  Ton  fasse  toujours  ce  qui 
est  le  plus  agréable.  J'en  fais  l'expérience  :  je  voudrais  n'avoir 
jamais  chez  moi  à  mes  soupers  des  mercredis  et  vendredis  que 
douze  personnes ,  ou  au  plus  quinze  ;  j'en  ai  très-souvent  plus 
de  vingt  :  jugez  comme  cela  va  à  mon  logement.  C'est  un  incon- 
vénient qu'il  est  impossible  d'éviter  quand  on  a  des  jom*s  mar- 
qués où  plusieurs  personnes  ont  droit  de  venir  sans  être  priées. 
Comme  vous  aimez  les  noms  propres,  je  vais  vous  faire  la  liste 
de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  venir  chez  moi.  Mesdames  de 
Luxembourg,  de  Lauzun,  duchesse  de  Bouf&ers,  comtesses  {de 
Bouffiers)y  belle-mère  et  fille,  M.  et  madame  de  Broglie,  M.  et 
madame  de  Beauvau,  mesdames  de  Canibis,  de  Mirepoix,  de 

1  Qui  fut   appcllic  Madame  f   nnjourd*hai  madame  la   duchesse  d*Angou- 
Jômc.  18Ï7.  (A.  N.) 
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Rois^elin,  d'Ossonville  ',  de  Yierville,  de  Barbantane.  Voilà  à 
peu  près  les  femmes,  sans  compter  les  extraordinaires  que  Pon 
est  quelquefois  obligé  de  prier.  Les  hommes  sont  quatre  ou 
cinq  diplomatiques,  autant  d'évêques.  A  propos  d'eux.  M,  de 
Mirepoix  {Vévéqué)  est  à  Paris;  il  m'a  demandé  de  vos  nouvelles. 

Janvier  9. 

Je  ne  continuerai  pas  la  litanie,  mais  je  vqus  parlerai  de 
M.  Golonna  *,  je  l'eus  hier  au  soir;  il  fit  le  whist  de  madame  de 
Luxembourg  :  on  lui  trouve  une  figure  agréable,  l'air  et  les 
feçons  nobles;  il  parle  bien  notre  langue,  mais  il  a  de  l'accent, 
quoique  je  vous  aie  dit  qu'il  n'en  eût  pas;  il  ne  vous  connaft 
presque  pas,  il  est  fort  attaché  au  duc  {de  Glocester), 

Il  paratt  un  recueil  des  Éloges,  que  d'Alembert  a  lus  à 
l'Académie,  des  académiciens  qui  ont  eu  quelque  célébrité. 
Rien  n'est  plus  fastidieux,  je  vous  assure;  le  style  est  froid, 
gêné;  il  veut  être  fin  et  épigrammatique ,  et  il  n'est  que  plat, 
commun  et  recherché;  enfin,  on  ne  sait  que  lire,  et  j'ai  le  mal- 
heur de  ne  point  aimer  l'histoire,  la  morale  et  la  poésie. 

Vous  dites  que  vous  apprenez  que  je  mène  une  vie  agréable, 
et  qu'il  est  fâcheux  pour  vous  que  je  prenne  les  moments  où 
.  je  m'ennuie  pour  vous  écrire.  Faut-il  que  je  vous  rappelle  quelle 
est  ma  situation,  mon  âge,  la  perte  de  la  vue,  la  crainte  de 
perdre  l'ouïe?  D'autres  malheurs  dont  je  m'interdis  de  vous 
parler,  mais  qui  m'occupent  plus  vivement  quand  je  me  mets 
à  vous  écrire  :  Paris,  Londres,  l'Océan  entre  eux,  la  guerre! 
Si  j'ai  des  moments  de  distraction,  ils  sont  courts;  et  puis  n'est- 
il  pas  triste  de  se  contraindre  et  de  s'interdire  de  parler  de  ce 
qui  affecte  le  plus?  Votre  caractère  vous  dégage  de  tout,  la 
gaieté  peut  votis  être  naturelle;  moi  je  suis  mélancolique,  nos 
caractères  ne  se  ressemblent  point  ;  vous  avez  raison  de  le  dire, 
je  n'ai  pas  eu  le  choix;  mais  quand  j'aurais  mieux  choisi,  com- 
bien cela  aurait-il  à  durer? 

1  La  comtestsc  d'Osson ville,  fille  du  comte  de  Gucrchy,  qui  avait  été  amba»- 
Mdeiir  de  France  cd  Angleterre.  (A.  N.) 

3  Un  fiU  cadet  de  l'illustre  mai^n  de  Golonna  à  Rome,  à  qui  M.  Walpoie 
avait  donné,  à  la  demande  de  S.  A.  R.  la  ducbesse  de  Glocester,  de»  lettret* 
d'introduction  auprès  de  madame  du  DefFand.  (A.  N.) 
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LETTRE  672. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFPAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mercredi  17  £éyner  i779L 

Vous  me  faites  un  sensible  plaisir  de  m' apprendre  toutes  vos 
nouvelles.  Je  partage  la  joie  qui  régne  dans  Londres  ';  on  s'est 
intéressé  ici  à  Pamiral  Keppel  autant  qu'aucun  bon  Anglais; 
mais  PaTïiser  et  ses  consorts  ne  seront-ils  point  punis?  On  débi- 
tait hier  ici  que  milord  Sandwich  avait  donné  sa  démission ,  et 
qu'on  allait  couper  la  cuisse  à  PaTïiser.  Je  crus  que  c^était  par 
sentence  des  juges  :  on  me  dit  que  c'était  par  celle  des  chirur- 
giens, que  la  blessure  qu^T  avait  à  la  cuisse  s'était  rouverte, 
qu'il  y  avait  la  gangrène,  et  qu'on  la  lui  allait  couper.  Personne 
ne  le  plaindra;  mais  qui  commandera  vos  flottes?  On  dit  ici 
l'amiral  Howe  :  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  si  vous  voulez 
bien  m'informer  de  tout  ce  qu'il  y  aura  à  savoir;  je  prends 
autant  intérêt  à  votre  pays  qu'au  mien  propre;  tirez-en  la  con- 
séquence. 

F^  été  asser  heureuse  de  rendre  au  Selv^ryn  un  assez  grand 
service;  j'en  reçois  une  lettre  de  remerctments,  pleine  de  Keux 
communs  de  reconnaissance  :  pas  un  mot  de  détails  sur  ce  qui 
se  passe  à  Londres,  si  ce  n'^esl  en  gros,  qu'on  n'est  point  en 
sûreté  dans  les  rues  *,  qu'il  déteste  ce  tumulte  et  cet  esprit  de 
révolte  :  il  donne  toute  préférence  à  notre  gouvernement. 

Si  tout  ceci  pouvait  amener  la  paix,  j'aurais  une  grande  joie, 
quoique  j'eusse  bien  peu  à  y  gagner.  Je  crois  vous  voir  dans  les 
rues  de  Londres  avec  toute  Pactivité  que  je  vous  connais. 

Faites  mes  compliments  au  jeune  duc,  c'est  pour  lui  un  jour 
de  triomphe.  Votre  parlement  va  devenir  curieux. 

Je  ne  saurais  trop  m'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  à  Edim- 
bourg"; cela  n'est  peut-être  pas  d'une  bonne  catholique,  mais 

1  La  joie  occasionnée  par  la  déchaîne  honorable  de  Tamiral  Reppel,  des 
gmfii^  porté»  condre  lui  par  »r  Hoi^  Paîliser,  qui  commandait  en  seeODë  dans 
l'engagement  d^Ouessant  arec  la  flotta  français  mm»  les  ordres  du  comte 
d*OrTiUiers.  (A.  N.) 

2  IL  paraît  qae  M.  Selwyn  arait  «ionné  «n  récit  exagéré  dé  l'attroupement 
des  maCelots  qui ,  après  i»  décBai^  d»  l'amiral  Keppel ,  ayaient  Tonla  forcer 
les  maisons  et  avaient  contraint  tout  le  monde  à  paraître  dans  la  rue,  pour 
partager  leur  tumultueuse  joie.  (A.  N.) 

3  Des  émeutes  plus  sérieuses  eurent  lieu  à  Édimbouig,  où  Ton  incendia  une 
chapelle  catholique  nouvellement  bâtie,  et  où  Ton  maltraita  tous  ceux  qu'on 
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nous  autres  catholiques,  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  repro- 
cher aux  autres  leur  inlf^éfance. 

Vous  savez  sans  doute  le  retour  de  M.  de  la  Fayette  {d'Ame- 
rique).  II  arrira  jeudi  11,  à  deux  heures  après  minuit,  et 
débarqua  à  A^ersailles  chez  le  prince  de  Poix ,  qui  donnait  un 
l>al;  il  fut  se  condier,  et  le  lendemam  rendredi  il  eut  un  entre- 
tien de  deux  heures  avec  M.  de  Manrepas.  Il  revint  ra|»éft- 
dloée  à  Paris  ;  il  n'a  pomâ  tu  le  roi ,  et  il  a  ordre  de  ne  Toir 
l^eraojDDe  q^  ses  parents;  maïs  il  en  a  tant,  que  c'est  à  peu 
près  toute  la  cour  :  il  est  neveu,  à  la  mode  de  Bretagne,  de 
F  Idole;  en  conséquence,  il  soapa  chez  elle  dimanche  avec  une 
apparence  de  secret;  elle  était  vinbkmeni  cachée  (c'est  une 
expression  de  Pont-de-Veyle  dans  le  Fat  puni). 

Ne  me  dites  jamais  de  bien  de  mes  lettres ,  surtout  en  les 
comparant  aux  vôtres;  je  n'ai  d^ esprit  qu^en  épiderme,  c^ 
a' est  que  trop  vrai  :  ni  énergie,  ni  jugement,  ni  r^cm;  enfin  je 
sois  lasse  et  dégoûtée  de  moi  aotant  qu'on  pent  Pétre.  N'est-ce 
pas  en  effet  un  grand  romqoe  d'e^it,  de  craindre  autant 
Fcnnui,  n'être  occupée  que  de  ce  qui  peut  m'en  garantir, 
d'imaginer  des  ressources  qui  sont  assez  semblables  à  celles  de 
Gribouille?  Je  ne  saurais  me  suffire  à  moi-même  ;  enfin ,  si  je 
ue  sois  pas  tout  à  feit  bète,  je  suis  complètement  sotte.  Il  fcut 
que  vous  soycs  aussi  indulgent  que  notre  bon  Sauveur  Tétait 
aiiec  la  Madeleine;  et,  par  la  même  raison,  vous  seul  soutenez 
BBOD  peu  de  courage ,  ci  tant  que  vous  ne  dédaignerez  pas  ma 
eorrespoiidance,  je  tàdherai  de  me  supporter. 

Je  ne  saurais  écriore  k  Lkidor  ;  ses  lettres  sont  tràs-ennuyeuses  ; 
il  promet  de  dire  bien  des  ebeses  et  ne  dit  jamais  rien;  il  ne  fait 
que  vabàdicr.  11  prétend  que  vous  voviUez  me  rappmter  quel- 
ques-uns de  ses  bons  mots,  mais  que  vous  éties  embarrassé 
pour  les  traduire. 

J'ai  trouvé  vos  jugements  sur  l'article  de  madbme  de  Sévigné 
pariaiteBEfeent  justes.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  amitié  à  part,  je 
donnerais  toutes  choses  au  monde  pour  causer  avec  vo«m. 
Croyesi*moi,  rien  n'est  si  vrai,  il  n'y  a  personne  ici,  je  dis  per- 
sonne à  qui  on  puisse  parler.  Vous  voudriez  peut-être  qu'il  y 
en  eût  une  qui  ne  pût  pas  écrire,  et  que  cette  personne  fèt  moi. 
Vous  fut  promettez  une  lettre  pour  dimanehe,  je  ^attends  avec 
impatience. 

«apposa  vouloir  favoriser  le  bill  déposé  au  Parlement  pour  demander  la  rêvo* 
catiin»  de  ({ueiques  lois  pénales  contre  tes  catholiques  romanis.  (A.  N.) 
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LETTRE  673. 


MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

f  Lundi  8  mars  1779. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre.  Vous  condamnez  mes  arran- 
gements avec  mon  neveu  ;  vous  dites  que  deux  mille  écus,  c*est 
acheter  bien  cher  une  mauvaise  compa(][nie  ;  vous  croyez  peut- 
être  que  cet  argent  de  plus  dans  ma  dépense  m'en  procurerait 
une  meilleure;  en  cela  vous  vous  trompez.  Quand  j'aurais  un 
souper  tous  les  jours  de  la  semaine,  je  n'éviterais  pas  la  solitude; 
je  puis  compter  sur  plusieurs  personnes  deux  ou  trois  jours  par 
semaine;  mais  comme  je  n'ai  point  de  complaisants,  ni  de 
connaissance  qui  n'en  ait  infiniment  d'autres,  je  suis  presque 
assurée  d'être  réduite  à  être  seule  les  autres  jours.  Vous  n'avez 
pas  tort  de  dire  que  je  vois  tout  en  noir,  et  qu'en  cela  vous 
êtes  bien  différent  de  moi.  Vous  n'êtes  point  octogénaire,  ni 
sourd,  ni  aveugle;  vous  avez  une  femille  nombreuse;  vous  avez 
des  talents,  des  goûts  que  vous  pouvez  satisfaire,  je  n'ai  rien 
de  tout  cela.  Je  serais  trop  heureuse,  malgré  ma  situation,  si 
je  pouvais  me  conduire  par  vos  conseils  et  être  gouvernée  par 
vous;  cela  ne  se  peut  pas.  Je  me  reproche  de  vous  ennuyer  en 
vous  racontant  mes  peines  et  mes  embarras  ;  mais  je  me  laisse 
entraîner  par  le  besoin  que  j'ai  de  m' épancher;  j'imagine  que 
cela  me  soulage,  j'éprouve  souvent  que  cela  produit  l'effet 
contraire,  que  je  vous  dégoûte  de  ma  correspondance  qui  vous 
attriste  et  vous  ennuie;  mais  ayant  commencé  à  vous  raconter 
ma  situation  présente,  souffrez  que  je  continue. 

Mes  arrangements  avec  mon  neveu  ne  sont  point  indisso- 
lubles ;  sa  femme  viendra  passer  l'été  ici ,  je  connatti*ai  l'effet 
qu'elle  fera  dans  ma  vie,  je  serai  la  maîtresse  de  la  garder,  si 
elle  me  convient,  et  elle  retournera  à  Avignon  dans  le  mois 
d'octobre  ou  de  novembre;  s'il  en  arrive  autrement  enfin,  je  ne 
suis  point  liée,  ils  auront  un  appartement  à  Saint-Joseph,  que 
je  loue  pour  eux  pour  l'espace  de  deux  ans  :  s'ils  s'en  retournent 
cet  automne,  ils  pourront  revenir,  dans  le  printemps  de  l'année 
suivante  ;  enfin  ce  n^est  pas  par  ma  volonté  ni  mes  désirs  que 
je  suis  parvenue  à  une  si  grande  vieillesse,  je  la  supporte,  ou 
plutôt  je  la  tratne  le  moins  mal  qu'il  m'est  possible.  Ceux  qui, 
comme  vous,  n'ont  pas  le  malheur  de  savoir  tout  ce  que  je 
pense,  et  qui  ne  voient  que  l'extérieur  de  la  vie  que  je  mène. 
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me  croient  heureuse  ;  on  loue  quelquefois  ma  gaieté.  D'où  vient, 
me  direz-vous,  ai-je  en  vous  une  confiance  qui  vous  est  à  charge? 
Ah!  mon  ami,  j'ai  tort. 

Le  Selwyn  me  mande  qu'il  pai*tira  cette  semaine  ;  s'il  n'est 
point  encore  parti  et  que  vous  le  puissiez  voir,  dites-lui  que  je 
crois  avoir  trouvé  une  maison  qui  lui  conviendra. 


LETTRE  674. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Samedi  13  mars  1779. 

Je  vous  écris  aujourd'hui,  parce  que  je  me  trouve  seule.  Il 
est  vrai  qu'en  attendant  à  demain  j'aurai  vraisemblablement 
une  de  vos  lettres,  et  par  conséquent  plus  de  matière  pour 
remplir  celle-ci.  Mais  aussi  je  pourrais  bien  n'en  pas  recevoir, 
vu  l'irrégularité  des  courriers.  Enfin  me  voilà  à  vous  écrire,  je 
pourrais  vous  dire,  et^c  finis  n  ayant  rien  à  vous  dire.  C'est 
une  citation  d'une  petite  fille  qui  écrivait  à  son  frère  :  Je  vous 
écris  parce  que  je  ne  sais  que  faire,  et  je  finis,  etc. 

Votre  M.  Golonna  platt  assez  à  ceux  qui  le  voient  chez  moi; 
sa  figure  est  bien ,  son  son  de  voix  est  désagréable  ;  il  sait  assez 
bien  notre  langue  ;  il  est  extrêmement  poli  ;  son  maintien  et  ses 
manières  sont  nobles  ;  il  joue  au  whist,  fait  la  partie  de  madame 
de  Luxembourg  chez  moi  tous  les  vendredis;  il  va  souper  chez 
elle  pour  le  moins  une  fois  la  semaine  ;  voilà  où  se  borne  ce  que 
je  fais  pour  lui. 

J'ai  un  grand  chagrin,  j'ai  perdu  vos  petits  ciseaux;  je  ne  les 
ai  prêtés  à  personne  ;  il  faut  qu'en  les  mettant  dans  ma  poche 
ils  soient  tombés  par  terre  sans  que  je  m'en  sois  aperçue;  ce 
nest  pas  chez  moi,  parce  qu'on  les  aurait  retrouvés.  Je  les 
aimais  d'autant  plus  qu'ils  donnaient  le  démenti  à  la  supersti- 
tion, qu'il  fallait  se  garder  de  recevoir  des  ciseaux  de  ses  amis, 
parce  qu'ils  coupaient  l'amitié. 

Dimanche  14. 

Le  courrier  manque,  je  ne  comprends  rien  à  ces  irrégularités  ; 
elles  rendent  notre  correspondance  beaucoup  moins  agréable. 
N^ ayant  point  de  lettres  nouvelles,  je  vais  relire  votre  dernière. 
Elle  est  lue,  et  à  cette  seconde  lecture  je  la  trouve  encore 
meilleure  que  je  ne  l'ai  trouvée  à  la  première.  Ah!  oui;  je  vous 
trouve  très-philosophe;  toutes  vos  réflexions   sont  justes  et 
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sa^^  ;  mais  étes-vous  heureux?  Ce  éok  être  le  but  de  la  philo- 
sophie et  la  preuve  qn'oo  la  possède.  Pour  moi ,  j'efi  sais  bien 
loin ,  mon  caractère  y  est  un  obstacle  invincible  ;  toutes  mes 
réflexions  août  semblables  aux  vôtres ,  mais  mon  caractère 
s'oppose  à  les  suivre,  et  je  m'aperçois  avec  grande  honte  et 
chagrin ,  que  je  suis  plus  imparfaite  que  jamais  ;  j'ai  continuel- 
lement besoin  de  me  rappeler  mon  âge  et  ces  vers  de  Voltaire, 
qui  dit  : 

Qui  n'a  pttt  Tesprit  de  son  âge , 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Il  existe  nne  personne  dont  je  connais  tous  les  défauts,  contre 
laquelle  je  suis  sans  cesse  irritée,  que  je  tronve  vaine,  légère, 
imprudente,  insociable,  laquelle  cependant  est  ma  plus  intime 
amie  ;  cette  personne,  c'<est  moi.  Il  serait  fort  convenable  de  me 
retirer  du  monde,  c'est-À-dire  de  la  société  des  personnes  du 
grand  monde,  mais  cette  société  est  pour  moi  ce  que  la  Roche- 
foucauld dit  de  la  cour  :  Elle  ne  rend  point  heureux,  mais  «m- 
pêche  de  l'être  ailleurs.  Je  prends  donc  le  parti  de  «e  rien 
changer  à  la  vie  que  je  mène  ;  je  fiais  des  fautes,  je  m'en  repens, 
je  les  répare,  et  j'y  retombe.  J'ai  quelques  espérances  que  les 
mesures  que  j'ai  prises  en  faisant  venir  mes  parents  me  sei^ont 
de  quelque  utilité  ;  je  m'accoutume  à  mon  neveu,  son  caractère 
me  paratt  bon;  il  est  très-complaisant  sans  être  flatteur;  il  a 
l'apparence  de  l'amitié  :  eh  !  qui  e^-oe  qui  en  a  le  sentiment? 
l'a*t*on  8oiH[néme?et  en  s'examinant  sévèrement,  netrouve4on 
pas  que  tout  ce  que  l'on  fait  n'est  que  pour  soi?  Mais  parions 
d'autre  chose. 

J'ai  absolument  pensé  comme  vous  sur  le  Voyage  pittoresque; 
cette  description  de  la  fête  de  Délos  '  est  déplacée  ;  c'est  une 
suite  du  peu  de  goût  qui  règne,  et  qui  pourrait  donner  un  ur 
de  fable  k  un  ouvrage  qui  n'est  point  fait  pour  être  agréable, 
mais  pour  être  simplement  instructif. 

M.  de  Tressan,  qui  est  actuellement  le  seul  éditeur  de  la 
Bibliothèque  des  Romans,  m'a  envoyé  les  Amadis^  en  deux 
volumes  fort  épais,  avec  une  lettre  chaîne  de  louanges  à  faire 

^  Description  d'une  ancienne  fête  fle^Délos,  écrite  par  feu  M.  ral)l>é  Bar- 
tbélcmy,  et  insérée  clans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  y  do  M.  de  Cboi- 
seul-GuufKcr.  (A.  IN.) 

2  I^e  roman  tVAmaéis  des  Gaules,  dont  M.  de  Tressan  a  publié  une  édition 
dans  on  style  moderne.  (A.  N.) 
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Tomir  :  voulez-vous  4]ue  je  tous  evroie  cet  ouvrage  avec  les 
feuilles  de  ia  BîbUoihà^ue? 

Je  vous  enverrai  les  disoomrs  <de  rA<»dëime;  si  vou6  vivez 
dans  la  retraite  que  vous  dkes,  tous  aiurez  le  loisir  de  les  lire. 
YoMs  «e  ferez  beaucoup  de  plaisir  si  vims  mte  dites  naturcHe- 
«eMt  oe  que  vous  eu  pensez. 

Madame  de  Mirepoix  passa  hier  la  soirée  chez  moi  avec  mes- 
dames de  Cararaan,  de  Boisgelin  -et  huit  ou  neuf  autres  per- 
soimes«  Noos  jouâmes  au  loto  ;  après  le  jeu,  la  conversation  se 
tourna  à  raconter  de  petites  anecdotes.  Madame  de  Boisgelin 
dit  qu'une  dame  était  venue  faire  sa  cour  k  BeDewe  aux  dames 
de  France  '  ;  elle  s'occupa  à  lui  faife  les  honneors  duchner,  en 
lui  offrant  et  lui  nommant  tous  les  plats  ;.ell^  la  refîisa  en  lui 
disant  quelle  avait  fait  son  ajfédre  dans  Je  premier  piat. 

Madmne  la  princesse  de  Conti  voulant  faite  une  potièesse  â 
une  dame  qui  Avait  soupe  chez  eUe,  lui  demanda  ce  qu'elle 
avmt  fait  au  jeu  :  ÂA!  4lk-eUe,  je  tn  «a  sms  ficmfue  pomr  dn- 
quanSe  francs. 

Une  autre  dame  racontait  au  clievalier  de  Glmstehix  qu'ette 
avait  cassé  avec  une  femone  extrêmement  pnéoîeuse  et  bel 
esprit,  qui  Pavait  si  fort  ennuyée,  .qu'elle  aurait  voulu  arair 
<ent4:(mi9S  de  pied  au  ^mI  et  ea  être  «qntte;  enfin  qu'elle  l'avait 
rendae  tHsie  cotmne  un  rui. 

Toutes  ces  choses  nous  firent  eaotrômement  rare ,  et  «w  votas 
en  domieroiit  peut-être  pas  la  moindre  envie. 

LETTRE  675. 

MADAME    LA    MABQVISE   DU  DEFFAND    A    M.   tUOBACE    WALPOJJE. 

Paris,  iei  mars  i77i^. 

Point  encore  de  counier  auiouffd'hui ,  rien  n'est  plus  insi:^ 
parijMe;  qudle  en  peut  être  la  cause?  Si  c'est  la  curiosité  des 
hureauK,  ils  ne  ^tirent  pas  ^andes  lumières  de  n«â  Jettres  ;  j'en 
recevrai  vraisemblablement  demain  ;  je  pourrais  remetUe  à 
mercredi  à  vous  écrire  ;  mais  je  répugne  au  plus  petit  dérange- 
ment :  cependant  je  ne  sais  trop  «que  vous  dire.  Je  pourrais  vous 
parler  de  ma  santé  ;  je  me  porte  bien  aujourdinri,  mais  j'ai  été 
assez  incommodée  toute  la  semaine  passée  de  l'insomnie  et  de 
fortes  vapeurs.  Après  la  goutte,  que  je  crois  le  plus  grand  des 
maux,  je  placerais  les  vapeurs. 

1  Les  filles  de  Louis  XV.  (A.  N.) 
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On  a  tous  le;»  malheurs,  ou  on  se  persuade  les  avoir;  celui 
qui  in'efFraye  le  plus,  et  qu'il  me  paratt  impossible  qu'il  ne  m' ar- 
rive pas ,  c'est  l'abandon ,  et  voilà  ce  qui  fiait  venir  neveu  et 
nièce  d'Avignon.  Vous  jugez  que  je  n'en  tirerai  pas  grand  parti, 
cela  pourrait  bien  être  :  vous  me  conseillez  de  les  prendre  à 
Fessai;  mais  toute  entreprise  peut-elle  être  pour  moi  plus  longue 
que  ne  serait  un  essai  pour  d'autres? 

Enfin  cette  compagnie,  quelle  qu'elle  puisse  être,  me  rassure 
l'imagination  contre  la  crainte  de  l'abandon;  rien  ne  me  paraît 
plus  triste  que  de  ne  tenir  à  rien  :  mon  âge,  l'aveuglement  et  la 
surdité  rendent  la  solitude  un  état  insoutenable.  Mais  changeons 
de  conversation. 

M.  de  Lauzun^  avec  deux  vaisseaux  et  un  très-petit  nombre 
de  troupes,  a  pris  votre  Sénégal  qui  était  votre  traite  des  nègres; 
M.  de  Ghoiseul  contait  hier  que  M.  de  Sartine,  en  lisant  au  roi 
la  détail  de  cette  expédition,  hésitait  un  peu  à  en  dire  toutes 
les  circonstances;  M.  de  Maurepas  l'obligea  de  n'en  omettre 
aucune  ;  il  apprit  donc  au  roi  que  la  garnison  anglaise  consistait 
en  quatre  hommes,  dont  il  y  en  avait  trois  malades,  et  M.  de 
Ghoiseul  nous  dit  que  celui  qui  restait  s'était  apparemment 
rendu  de  bonne  grâce,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  ne  lui  eût 
accordé  les  honneurs  de  la  guerre  '.  Si  dans  cet  exploit  M.  de 
Lauzun  avait  trouvé  quelques  mines  d'or,  cela  vaudrait  bien 
autant  que  la  gloire  qui  «lui  en  reviendra. 

M.  de  Ghoiseul  [Gouffier)  promet  le  troisième  cahier  de  son 
Voyage  dans  douze  ou  quinze  jours  ;  je  voudrais  que  nous  pus- 
sions l'avoir  quand  M.  de  Golonna  partira  pour  Londres. 

Adieu,  mon  ami,  je. ne  trouve  rien  à  vous  dire  de  plus. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Selwyn  que  j'ai  fait  demander  son 
passe-port ,  et  que  le  premier  commis  des  affeires  étrangères  a 
répondu  que  les  Anglais  n'en  avaient  pas  besoin  pour  venir  en 
France,  et  qu'il  leur  était  libre  d'y  venir  quand  ils  voudraient, 
mais  qu'il  leur  en  fallait  un  pour  retourner  de  France  en  Angle- 
terre. 

1  M.  de  Cboiseul  n'aimait  pas  M.  de  Lauxan;  les  Mémoires  de  ce  dernier 
en  donnent  la  raison.  ^L.) 
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LETTRE  676. 

MADAME    LA    MABQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  saint  22  mars  1779. 
Vous  n'êtes  pas  plus  gai  que  moi,  mon  ami;  ce  goût  pour  la 
retraite,  cette  aversion  pour  la  société,  par  Tennui  que  vous 
cause  la  convefsation,  me  prouve  la  vérité  d'un  vers  très-beau 
et  très-harmonieux  que  je  lis  il  y  a  cinquantcrquatre  ans,  étant 
à  Gourbépine  avec  madame  de  Prie  * ,  qui  y  était  exilée.  Le 
voici  :  mais  il  faut  vous  dire  la  chanson  entière  et  ce  qui  l'amena. 
Nous  nous  envoyions  tous  les  matins  un  couplet  l'une  contre 
l'autre;  j'en  avais  reçu  un  sur  un  aii*  dont  le  refrain  était  :  Tout 
va  cahin  caha;  elle  l'appUquait  à  mon  goût  :  je  lui  fis  ce  cou- 
plet, qui  est  absolument  du  genre  des  vers  de  Chapelain,  auteur 
de  la  Pucelle,  sur  l'air  :  Quand  Moïse  fit  défense^  etc. 

Quand  mon  goiit  au  tien  contraire, 
De  Prie ,  te  semble  mauvais , 
De  récreTÎsse  et  sa  mère 
Tu  rappelles  le  procès. 
Pour  citer  gens  plus  habiles, 
Nous  lisons  dans  TÉvangile  : 
Que  paille  en  l'œil  du  tfoisin 
Choque  plus  que  poutre  au  sien. 

L'application  est  que  vous  me  grondez,  me  condamnez  ;  vous 
trouvez  que  c'est  par  un  défaut  de  mon  caractère  que  je  m'en- 
nuie; et  vous,  dont  je  serais  la  mère,  qui  avez  des  talents,  des 
goûts,  et  les  moyens  de  les  satisfaire,  des  yeux  dont  vous  voyez, 
des  oreilles  dont  vous  entendez,  une  famille  aimable,  d'anciens 
amis  éprouvés  et  constants,  vous  êtes  étonné,  vous  ennuyant 
au  milieu  de  tqut  cela,  que  je  puisse  m'ennuyer  dans  la  totale 
privation  de  toutes  ces  choses!  Mais  laissons  cet  article,  qui  ne 
peut  servir  à  nous  rendre  plus  gais  ni  Tun  ni  l'autre. 

C'est  votre  cousin  *  qui  vous  rendra  cette  lettre  ;  je  le  vois 

*  Madame  de  Prie  était  la  maîtresse  de  M.  le  Duc ,  premier  minisire  après 
la  mort  du  Régent.  Duclos,  dans  tes  Mémoires,  t.  II,  la  juge  très-sévèrement: 
•  Atcc  auunt  de  grâces  dans  l'esprit  que  dans  la  figure,  dit-il,  elle  cachait 
sout  un  voile  de  naïveté  la  fausseté  la  plus  dangereuse,  sans  la  moindre  idée 
de  la  vertu,  qui  était  à  son  égard  un  mot  vide  de  sens;  elle  était  simple  dans 
le  vice,  violente  sous  un  air  de  douceur,  libertine  par  tempérament.  •  (A.  N.) 

3  Feu  M.  Thomas  Walpole,  second  HIs  d'Horace,  le  premier  lord  Walpole 
de  Woolterton.  (A.  N.) 
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partir  avec  chagrin  ;  il  ne  s'était  pas  formé  une  grande  liaison 
entre  lui  et  moi,  et  je  m'iniaçine  qu'il  n'en  a  jamais  eu  avec 
personne  avec  qui  il  ne  fût  paS  uni  par  le  sang  ou  par  des  inté- 
rêts communs;  il  a  luie  gaieté  naturelle  qui  lui  fait  tourner 
toute  chose  en  comique  :  moi,  je  lui  trouve  beaucoup  d'esprit, 
de  sagacité  ;  je  lui  crois  raie  bonne  tète,  beaucoup  d'honneur  et 
de  probité,  s'intéressant  beaucoup  k  ce  qui  le  regarde,  et  beau- 
coup d'indifférence  pour  tout  le  reste. 

Vous  ne  prendrcK  point  le  parti  de  vous  confiner  dans  votre 
campagne,  tous  êtes  accoutumé  au  monde;  vos  estampes, 
vos  médailles,  vos  febliaux  finiraient  bientôt  par  vous  ennuyer, 
toutes  ces  choses  ne  sont  bonnes  que  parce  qu'elles  font  variété. 

Ne  screï-vous  pas  tenté  de  devenir  le  troisième  mari  de  la 
nouvelle  veave  '  ?  votre  goût  pour  elle  est-il  aussi  vif  qu'il  a  été? 
cette  question  n'est  point  captieuse ,  elle  ne  doit  ni  vous  scan^ 
daliser  ni  vous  embarrasser;  je  mérite,  à  toutes  sortes  d'égards, 
votre  parfaite  confiance. 

Nous  avons  des  mariages  ici  bien  singuliers  ;  celui  du  maré- 
chal de  Richelieu,  approuvé  de  tout  le  monde,  et  qui,  selon 
toute  apparence,  doit  rendre  la  fin  de  sa  vie  aussi  tranquille  et 
heureuse  que  le  commencement  a  été  bruyant  et  brillant*. 

Un  autre  mariage  trouvé  excessivement  ridicule  est  celui  de 
M.  le  maréchal  de  Mailly  d'Haucoort,  âgé  de  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  ans,  avec  la  fille  de  la  vicomtesse  de  Narbonne, 
âgée  de  seize  ou  dix-sept  ans  ;  elle  sera  sa  troisième  femme.  La 
première  était  fille  de  M.  de  Torcy  *,  sœur  de  mesdames  d* Ance- 
zune  et1>uple$si^hàtiIlon.  Delà  seconde,  je  crois  n'avoir  jamais 
su  le  nom  ;  il  n'a  eu  d'enfents  que  de  la  première,  un  fils  à  qui  on 
a  donné  un  brevet  de  duc  et  dont  la  femme  est  dame  d'atour  de 
la  reine,  et  une  fille  qui  est  la  femme  de  M.  de  Voyer  *;  il  fait 

^  Feu  lady  D.  Beanclerc.  Son  mari,  TopTiam  Bcanc1ei*c,  venait  de  mourir. 
(A.N.) 

2  Le  maréf^al  dmc  de  Richeltea,  â^  de  ^atrc-Tingt-quatre  ans,  épousa 
en  1780  madame  de  Bothe,  la  veuve  de  M.  de  Rothc,  qui  avait  été  directeur 
■de  la  Compa^nâe  fraoçai^e  des  Indes  orteocales.  Ce  maria^  eut  tous  les  bon« 
elTecs  ^[ue  madaïae  du  Deffand  fm  ftMaçoBâU  Le  aaréchal  dsc  de  Rickeliea 
s'était  marié  trois  fois  aous  tn>is  rc^g^es  diiïéreats.  (A.  N.) 

'  Nev«a  de  Golbert^  et  Biiiiîi$u«  des  affaires  civwa^ve»  sous  Louis  XIV. 
(A.N.) 

^  M.  de  Voyer  «iait  fils  du  «ointe  d' Ai^^ensoa ,  qui  avant  été  ministre  de  la 
^erre.  C'était  «a  fort  lialnle  lionmie,  sinçuMer  dans  sa  façon  de  penser,  et 
infatigable  dans  ses  rechei*clios.  (A.  ]S.) 
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de  (pnands  avanlaçes  a  mademoiselle  de  Narbonne  aux  dépens 
des  enfents  de  sa  première  femme.  Ces  mariages,  ainsi  que 
presque  toutes  les  sottises  que  l'on  fait,  ont  pour  unique  source 
l'ennui  :  c'est  l'ennui  qui  gouverne  le  monde,  parce  que  tout 
ce  que  l'on  fSut  n'est  que  pour  l'éviter;  on  s*éçare,  on  se  trompe 
pi^esque  toujours  dans  les  moyens  où  on  a  recours. 

Toutes  mes  remarques,  toutes  mes  réflexions  me  font  con* 
dure  par  mon  refrain  que  le  plus  grand  malheur  et  l'wùque 
(puisqu'il  produit  tous  les  autres)  e^  celui  d*étre  né. 

Voilà  donc  milord  North  sur  le  bord  du  précipice?  Y  gaçne* 
'  ra-t-on  quelque  chose?  J'en  doute  ;  mais  je  raisonnerais  sur  cela 
comme  je  peux  faire  sur  les  couleurs. 

J'ai  fai  la  traduction  du  discours  de  M.  Buike  ;  je  ie  trouve 
verbeux,  dîfifus,  (^scnr,  plein  d'affectation  ;  et  excepté  l'analyse 
qu'il  fait  de  l'administration  de  M.  Necker,  il  m'a  fort  ennuyée. 
La  tâche  que  tous  les  auteurs  se  donnent  de  fiaire  briHer  leur 
esprit,  me  fait  perdre  le  peu  que  j'en  ai;  la  sotte  vanité  des 
auteurs  me  choque  encore  plus  que  celle  de  ceux  avec  qui  l'on 
vit.  Rien  n'est  plus  rare  que  des  gens  modestes,  et  ce  qui  est 
ioÉrouvable,  ce  sont  des  gens  simpies  ;  car  la  modestie,  quoique 
aimaUe,  s'occupe  <la  soin  de  l'être,  et  toute  prétention  est 
déplaisante;  je  crois  en  avoir  été  exempte  en  dictant  totit  ce 
fatras;  vous  m'en  direz  votre  avis  et  vous  le  mettrez  à  sa  juste 
valeur. 

Porte&-vous  bien,  mon  ami;  gronde^inoi  tant  que  vous  vou- 
drez, abandonnez-vous  au  courant  de  la  plune,  laissefrmoi  voir 
tous  vos  seatinfeents,  soit  d'estime  ou  de  pitié;  dans  le  fond  de 
l'àme  OB  se  oonnatt,  on  ne  croit  point  valoir  plus  qu'on  ne 
vaut  ;  ainsi  vous  ne  me  direz  jamais  pk»  de  mal  de  moi  que  je 
n'en  penae. 


LETTRE  677. 


MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paru,  luDdi  i2  avril  iJtO, 
La  duchesse  de  Leinster  veut  bien  se  charger  de  mon  paquet; 
il  contient  trois  Bibliothèques  des  Romans  et  VAimadù  de  M.  de 
Tressan,  J'aurais  voulu  avoir  votre  consentement  avaat  de 
vous  l'envoyer;  mais,  toutes  réflexions  faites,  s'il  ne  vous  plaît 
pas,  il  plaira  à  quelqu'une  de  vos  nièces.  J  ai  beaucoup  de 
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regret  du  départ  de  la  duchesse;  c'est  une  femme  charmante, 
vraie,  naturelle,  douce,  sensible,  très-raisonnable,  et  dont  j'ai 
reçu  mille  marques  de  bonté;  son  mari,  M.  Ogilvy,  est  très- 
honnéte  homme. 

La  reine  s'établit  aujourd'hui  à  Trianon  pour  achever  le 
terme  qu'on  prescrit  après  la  rougeole  pour  ne  voir  personne; 
elle  ne  voit  que  son  service,  et  quatre  courtisans  quelle  a 
choisis  pour  lui  tenir  compagnie,  le  duc  de  Goigny,  le  duc  de 
Guines,  le  baron  de  Bezenval  et  M.  d'Esterhazy.  Le  roi  ne  lui 
marque  pas  un  grand  empressement;  notre  ministère  ne  redoute 
pas  son  crédit  :  ce  ministère  n'a  pas  grande  considération;  on' 
l'affuble  de  pointes,  de  rébus,  de  calembours.  On  dit  :  Poui^ 
quoi  le  roi  a-t-il  une  chasse  du  vol?  pourquoi  des  faucons?  ne 
serait-il  pas  mieux  d'avoir  des  aigles,  de  les  placer  dans  son 
conseil?  Oh!  non,  dit-on,  il  a  préféré  des  grues.  Et  puis,  on 
annonce  un  changement  dans  le  ministère,  un  M.  de  Bièvre, 
diseur  de  pointes  et  de  bons  mots,  à  la  place  de  Maurepas; 
Linguet,  à  celle  de  garde  des  sceaux;  Beaumarchais,  à  la  ma- 
rine; mademoiselle  d'Éon,  aux  affeires  étrangères.  Vous  voyez 
que  nous  ne  disons  pas  comme  chez  vous  des  injures  à  nos 
ministres  ;  nous  nous  contentons  de  les  tourner  en  ridicule,  et 
le  choix  de  leurs  successeurs  n'est  pa6  mal  assimilé  à  leurs 
caractères.  On  laisse  M.  Âmelot  \  comme  n'ayant  rien  à  changer 
pour  qu'il  soit  assorti  à  ces  nouveaux  venus. 

Vous  voyez  que  je  profite  de  l'occasion  :  cette  lettre  ne  sera 
pas  ouverte.  On  parle  très-sérieusement  de  la  déclaration  de 
r Espagne;  pour  moi  je  vous  avoue  que  tout  cela  m'est  indiffé- 
rent. Je  désire  la  paix,  et  tout  ce  qui  la  pourra  procurer  (quand 
ce  serait  à  notre  confusion)  me  sera  agréable. 

Jouissez  du  charme  de  votre  indifférence,  applaudissez-vous 
de  ne  rien  aimer,  et  livrez-vous  à  l'espoir  de  faire  des  prosé- 
lytes. Ne  me  parlez  plus  de  votre  vieillesse;  nous  avons  un 
proverbe,  fort  trivial,  à  la  vérité,  qui  dit  qu'il  ne  faut  point 
parler  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu. 

Vous  avez  peut-être  raison  de  me  croire  l'esprit  peu  délicat 
et  peu  fin,  mais  je  n'ai  cependant  pas  besoiti  que,  pour  se  faire 
entendre,  on  articule  les  mots  et  les  paroles. 

Je  ne  m'attends  pas^que  Lindorme  cause  beaucoup  de  satis- 
faction ;  il  sera  plus  content  de  moi  que  je  ne  le  serai  de  lui  ; 

*  M.  Âmelot,  secrétaire  cl*État  pour  riiuérienr,  était  fils  «le  M.  Amelot, 
ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XV\  (A.  N.) 
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j'aurai  la  complaisance  d'écouter  ses  folies,  et  je  ne  l'entretien- 
drai pas  des  miennes,  c'est-à-dire  de  mes  vapeurs. 

On  parle  d'une  nouvelle  édition  de  Voltaire  qui  sera  de  cent 
vingt  et  tant  de  volumes  in-octavo;  le  recueil  de  ses  lettres 
sera  de  vingt-deux.  Je  ne  veux  point  donner  celles  que  j'ai  de 
lui ,  je  ne  veux  donner  aucune  occasion  de  parler  de  moi  ;  je 
doute  que  ce  recueil  de  lettres  ait  un  grand  succès  :  on  les 
recherchera  avec  fureur  ;  mais  il  sera  dans  quelques  années  peu 
lu  et  peu  considéré.  Pour  dans  ce  moment-ci,  c'est  un  fanatisme 
outi*é  que  l'adoration  qu'on  a  pour  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

Voilà  une  fort  longue  lettre  :  quand  je  l'ai  commencée,  j'étais 
en  peine  de  quoi  je  la  remplirais. 

Vous  avez  cru  me  mettre  à  mon  aise  en  me  disant  que  vous 
ne  craigniez  plus  que  nous  parlassions  d'amitié  ;  je  ne  sais  d'où 
vient  ce  consentement  m'en  a  ôté  le  pouvoir;  je  suis  accoutu- 
mée à  votre  sévérité,  votre  indulgence  me  surprend  et  me 
déconcerte;  c'est  ne  vous  rien  cacher  de  tout  ce  que  je  pense 
et  de  tout  ce  que  je  sens. 


LETTRE  678. 

MADAME    LA    MARQinSE    DV    DE  FF  AND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  18  avril  1779. 

Le  Selwyn  arriva  mercredi  au  soir,  14  du  mois;  j'avais  infi- 
niment de  monde  ;  il  vint  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  à  manger, 
et  comme  il  était  en  frac,  il  n'entra  pas.  Le  lendemain  jeudi,  il 
vint  à  midi  ;  il  m'apporta  votre  livre,  du  thé  et  des  petits  ciseaux 
dont  je  lui  avais  donné  la  commission.  Je  Tattendais  le  soir  à 
souper;  il  me  fit  dire  qu'il  n'avait  pas  dormi  la  nuit  précédente 
et  qu'il  allait  se  coucher.  Le  vendredi,  il  vint  souper,  m'apporta 
des  rasoirs  pour  mon  neveu,  et  des  éventails  de  douze  sous  la 
pièce;  il  joua  au  loto,  resta  à  causer  entre  madame  de  Beauvau, 
madame  de  Gambis  et  moi,  nous  raconta  tous  ses  projets,  ses 
craintes,  ses  espérances  sur  le  parti  qu'il  faudrait  qu'il  prit 
pour  posséder  sa  Mimie  ',  et  dont  le  père,  qu'il  attend  tout  à  la 
fin  du  mois ,  doit  décider. 

Hier,  samedi,  il  soupa  encore  chez  moi  avec  l'abhé  Bar- 
thélémy,   le   prince  de  Beaufremont,  M.  et  madame   d'An- 

1  Mademoiselle  Fagiiiani,  depuis  comtesse  d'Yarmouth.  (A.  N.) 
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gosse  \  habitaDts  de  Saint-Joseph,  mademoisdlle  Sanadoo  et 
mon  neveu;  nou&fimes un  loto  ainsi  qoe  la  Teille,  c^est  Paimise 
ment  de  tous  les  soirs. 

Av^urd'lNii  il  soupera  avec  moi  cbea  la  comtesse  de  Gboi- 
seul»  Petite  Sainte;  demain  cfaea  les  Garanan,  mardi  chez  les 
IJjEecker  :  nous  avons  des  arrangements  pour  dix  ou  douie 
jours. 

Le  Courrier  de  l'Europe  nous  avait  appris  la  tmçkjae  aven- 
ture de  la  maîtresse  du  Sandwich;  personne  ici  n'a  imagine 
que  la  politique  pût  y  avoir  quelque  {laart*.  Je  croîs  que  si  en 
refusait  k  Lindor  sa  Mimie,  il  pourrait  bien  aussi  se  toer;  c'est 
une  folie  dont  il  n'y  a  point  d'exemple. 

Yoici  l'article  du  Selwyn  fini.  Venons  à  celui  qui  m'intéresse 
bien  davantage.  Ma  nièce  d'Avignon  '  est  arrivée  ce  matin;  elle 
est  descendue  à  Mootrougc  ehex  mon  frère  *,  a  envoyé  dire  à 
son  mari  qu'elle  Tatteadaît  ;  il  a  été  la  prendre,  iis  sont  actuel- 
lement ici  dans  leur  appartement;  je  leur  ai  feit  donner  à  dîner, 
et  quand  j'aurai  fermé  cette  lettre,  je  les  enverrai  chercher.  Je 
prévois  bien,  ainsi  que  vous,  que  cette  société  ne  sera  pas  sans 
inconvénients  ;  mais  je  crois  avoir  pris  de  justes  mesures  pour 
éviter  presque  tous  ceux  dont  vous  me  parlez  ;  je  ne  la  présen- 
terai à  personne,  si  ce  n'est  de  la  nommer  à  ceux  et  à  celles 
avec  qui  eUe  soupera  chez  mot,  qui  ne  sera  pas  exactement 
toutes  les  fois  que  j'aurai  grand  monde.  Mon  frère  s'établit  à. 
^lontrouge  jeudi  prochain;  elle  partagera  son  temps  entre  lui 
et  moi  :  je  suis  déjà  convenue  avec  son  mari  de  ce  que  je  vous 
viens  de  dire.  Vous  avez  peut-être  toute  raismi  en  prévoyant 
que  ce  sera  moins  un  agrément  qu'un  embarras  dans  ma  vie* 
Mais,  mon  ami,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point  mon  caractère 
est  faible,  et  l'abattement  où  je  tond)e  quand  je  crains  de  passer 
mes  soirées  seule  ;  la  sorte  d^bumiliation  qui  tient  à  Fabawkm 
m'est  absolument  insupportable;  j'aimerais  mieux  le  sacristain 
des  Minimes  pour  compagnie,  que  de  passer  mes  soirées  toule 
seule  :  c'est  un  point  fixe  que  j'ai  dans  la  tète,,  une  espèce  de 

t  M.  d'Anfnsse  écaîc  ie  k  ci^dsirant:  pitMrioce  àe  Bénm;  3  amàt  épemé  «ne 
fille  du  marqttidi  de  Boonac,  qui  avait  iti  ambaswdnur  de  FioiMi  co  Mut 
lande.  (A.  N.) 

2  Madenioiiselle  Ray,  qui  fut  tuée,  en  sortant  du  tlhéâtre  de  Govent-Gaidcn , 
par  m  ecclssiantiquo  nomme  Hackman ,  qu*un  désespoir  amoureux  porta  à 
coflMneCtrftot  cvune.  (A.  Ci.) 

3  Madame  d'Aulan.  (A.  N.) 

4  L'abbé  de  Ghamnoadu  (A.  N.) 
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folie  qui  me  fit  aller  il  y  a  vingt-cinq  ans  en  province,  où  je 
passai  une  année  entière.  Enfin,  que  vcms  dirai-je?  il  m'est 
nécessaire  de  n'être  pas  abandonnée  à  mes  réflexions;  si  je  ne 
craignais  que  vous  ne  traitassiez  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  mé- 
taphysique^ je  vous  dirais  toul  ce  qui* se  passe  en  moi;  mais  à 
quoi  cela  servirait-9?  à  vous  attrister  peut-être ,  ou  au  moios 
vous  ennuyer. 

Tout  ce  que  je  me  permets  de  vous  dire,  c'est  que  mon  âme 
a  autant  d'activité  que  si  je  n'anrais  que  trente  ans,  qu'dle  ne 
peut  en  finre  nul  usage,  et  que  je  suis  peut-être  moins  malheu- 
reuse par  le  peu  d'amitié  que  je  vois  qu'on  a  pour  moi,  que 
par  l'indifférence  que  j'ai  pour  toute  chose.  En  voilà  asaea. 
Je  vais  envoyer  cherche^  ce  népotisme. 

Vous  savesi  la  paix  d'Allemagne  '  ;  je  ne  saurais  perdre  l'es- 
pérance que  la  nôCre  avec  vous  n'arrive  :  nous  la  désirons  trop 
de  part  et  d'autre,  et  elle  nous  est  trop  nécessaire;  mais  du 
moins  qu'elle  règne  toujours  entre  tous  et  moi  :  traitez-moi  avec 
douceur,  bannissez  la  crainte  d'un  attachement  trop  vif,  ne 
cherchez  point  à  le  détruire.  Qu'avea-vous  à  m'apprendre  qui 
puisse  vous  élre  utile?  Je  sais  que  je  ne  vous  reverrai  jamais; 
malgré  cela,  je  ne  puis  me  passer  de  votre  amitié. 

La  duchesse  de  Leiiister>  vous  aura  remis  les  Amadis,  ils 
m'ont  &it  vraiment  plaisir.  Un  de  mes  malheurs,  c'est  de  ne 
savoir  que  lire,  les  grandes  histoires  me  paraissent  de  vieilles 
gazettes  rédigées  par  des  fats  qui  ne  cherdient  qu'à  hire  montre 
de  leur  savoir  et  de  leur  bel  esprit. 

Parlez-moi  donc  de  vos  nièces,  de  vos  lectures,  de  vos  amu- 
sements. 

IjanA  i9y  sept  heures  du  matin. 

Bien  des  nouvelles!  Lindor  reçut  hier  des  lettres  d'Italie  qui 
le  font  partir  ce  matin  avec  les  deux  femmes  qu^il  a  avec  lui, 
pour  aller  à  Lyon  chercher  la  petite  fille  qu'il  trouvera,  ou  qu'il 
attendra,  conduite  par  son  père,  sa  mère  et  sa  grand'mère;  le 
père  et  la  petite  fille  partiront  tout  de  suite  pour  venir  à  Paris; 
Lindor  alors  saura  sa  destinée,  si  on  hii  permettra  d'emmener 
tout  de  suite  la  petite  fille  en  Angleterre ,  on  st  on  voudra 
qu'elle  reste  à  Paris.  La  tète  de  ce  pauvre  homme  est  renversée, 
son  économie  cède  à  la  passion  qu*il  a  pour  cette  marmotte  ; 
mais  cela  n'est  pas  sans  douleur. 

'  La  paix  de  Teiclken,  qui  tcroiiiia  la  ^uenre  pour  U  maùttmton  de   la 

Bavière.  (A.  N.) 
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J'ai  vu  ma  nièce,  j'en  suis  contente  ;  ses  projets  sont  con- 
formes à  mes  intentions;  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  me 
causera  aucun  embarras  :  elle  n'a,  dit-elle,  pour  objet  que  moi; 
elle  ne  se  soucie  de  faire  connaissance  avec  personne,  ne  me 
verra  qu'aux  heures  qui  me  conviendront,  s'en  retournera  à 
Avignon,  si  j'y  consens,  dans  le  courant  d'octobre.  Ne  me  de- 
mandez plus  à  quoi  elle  me  sera  bonne,  je  n'en  sais  rien;  mais 
je  pense  qu'elle  me  sera  ce  qu'est  un  garde-fou,  qui  n'est  néces- 
saire que  pour  rassurer  l'imagination. 

Nous  avons  ici  un  procès  assez  curieux  pour  un  enfant  sourd 
et  muet  qui  fut  trouvé  presque  nu  auprès  de  Péronne  ;  il  est 
actuellement  chez  l'abbé  de  l'Epée,  qui  prétend  que  cet  enfent 
est  fils  d'un  comte  de  Solar;  que  sa  mère  étant  devenue  veuve 
et  amoureuse  d'un  petit  bourgeois,  nommé  Cazeau,  lui  avait 
confié  cet  enfant  pour  le  mener  à  Bagnères,  et  avait  comploté 
avec  lui  de  publier  sa  mort  et  de  faire  enterrer  un  autre  enfant 
sous  le  nom  du  petit  comte  de  Solar  '  :  la  dame  de  Solar  est 
morte;  le  Cazeau,  son  amant,  qu'elle  voulait  épouser,  a  été 
arrêté,  et  il  est  depuis  quelques  mois  dans  les  prisons  du  Ghà- 
lelet.  M.  Élie  de  Beaumont  plaide  pour  lui  ;  on  lui  a  dit  appa- 
remment que  j'avais  été  contente  de  son  premier  Mémoire ^  il 
m'a  écrit  pour  m'en  remercier,  et  m'en  a  envoyé  un  second 
que  j'ai  commencé  hier  et  que  je  vais  finir.  Étes-vous  curieux 
de  cette  affaire?  Elle  est  curieuse  et  intéressante,  je  pourrais 
vous  envoyer  par  M.  de  Golonna  tout  ce  qui  sera  écrit  pour  et 
contre.    ' 


LETTRE   679. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Luiidi  3  mai  1770. 

Je  dois  pour  le  moins  deux  réponses  à  deux  de  vos  lettres. 
Je  n'ai  reçu  celle  du  17  que  le  29.  Celle  d'aujourd'hui  est  du 
25  ;  je  conunencerai  par  celle-ci. 

Je  suis  confondue ,  accablée ,  humiliée ,  écrasée  de  votre  cri- 
tique d'Amadis.  Oui ,  j'avouerai,  à  ma  honte,  que  je  l'ai  trouvé 
très-agréable,  le  style  naïf,  facile;  à  la  vérité,  les  événements 
et  les  personnages  se  ressemblent,  les  mœurs  sont  un  peu  négli- 

^  Cette  histoire  connue  a  donné  occasion  à  un  drame  intéressant  sur  te 
tbéâtre  français  et  à  un  autre  sur  le  tliéàtre  anglais.  (A.  N.) 
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gées,  mais  il  y  a  de  la  bonne  foi,  une  grande  générosité;  on 
u*était  point  métaphysicien  dans  ce  temps-là ,  on  croyait  tout 
et  l'on  ne  craignait  rien  ;  mais  je  ne  prétends  pas  défendre  mon 
goût  ;  je  ne  le  crois  pas  bon ,  puisqu'il  n'est  pas  conforme  au 
vôtre.  Venons  à  Lindor. 

Je  crois  que  je  vous  mandai  son  arrivée  ici.  Il  comptait  y 
attendre  sa  Mimie;  son  père  lui  avait  mandé  qu'il  la  conduirait 
jusqu^à  Paris;  mais  il  reçut,  quatre  jours  après  qu'il  y  fut  arrivé, 
une  lettre  qui  lui  mandait  que  la  petite  fille  serait  conduite  par 
ses  parents  à  Lyon,  et  qu'elle  y  serait  tel  jour,  je  ne  me  souviens 
plus  des  dates,  et  pour  vous  épargner  un  détail  ennuyeux,  le 
pauvre  Lindor  partit  le  lendemain  de  cette  lettre  pour  aller 
avec  la  gouvernante  et  la  femme  de  chambre ,  qu'il  a  amenées 
d'Angleterre,  chercher  cette  infante.  Ils  en  sont  revenus  jeudi 
dernier  29.  Il  me  l'a  amenée  le  lendemain;  il  est  ivre  de  plaisir, 
mais  son  ivresse  est  fort  triste.  Le  père  est  resté  à  Lyon  pour 
une  fluxion  qu'il  a  sur  les  yeux;  il  doit,  dit-il,  venir  à  Paris 
quand  elle  sera  passée.  Lindor  l'attend  pour  savoir  ses  volontés  ; 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  lui  permette  de  l'emmener  en  Angle- 
terre avec  lui  ;  je  le  verrais  partir  sans  grand  regret.  Vous  sou- 
venez-vous de  la  définition  que  vous  avez  faite  de  lui  *  une  bête 
inspirée?  Eh  bien,  les  inspirations  lui  manquent,  je  crois  qu'il 
s'ennuie  à  la  mort;  je  le  plains,  car  c'est  un  grand  mal.  Mais 
laissons  tout  cela  et  venons  à  vous,  c'est-à-dire  à  votre  lettre 
du  17,  où  vous  me  parlez  de  votre  état.  J'en  suis  infiniment 
touchée;  ce  que  vous  avez  souffert,  votre  faiblesse  actuelle, 
l'attente  et  presque  la  certitude  de  grandes  douleurs  dans 
l'avenir,  m'afflige  extrêmement.  Je  conviens  que  rien  n'est  plus 
fâcheux  ni  difficile  à  supporter;  la  vieillesse,  l'aveuglement,  la 
surdité  sont  bien  tristes ,  mais  elles  ne  sont  que  cela ,  elles  ne 
mettent  pas  au  désespoir;  elles  abattent,  elles  découragent  : 
savez- vous  le  dernier  effet  qu'elles  ont  produit  eu  moi?  Sou- 
venez-vous du  songe  d'Athalie,  relisez-le  si  vous  l'avez  oublié, 
vous  y  trouverez  ceci  : 

Dans  le  temple  des  Juif»  un  instinct  in*a  poussée, 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée. 

J'ai  donc  cherché  à  satisfaire  cette  inspiration  ou  cette  fan- 
taisie, j'ai  voulu  voir,  et  j'ai  vu  un  ex-jésuite,  bon  prédicateur; 
je  lui  ai  trouvé  beaucoup  d'esprit,  de  raison  et  de  douceur,  il 
ne  m'a  rien  dit  de  nouveau,  mais  sa  conversation  m'a  plu  ;  je  le 
II.  kk 
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crois  de  bonne  foi,  ja compte  le  Toîr  de  temps  en  temps.  Que 
sait-on  ce  qui  arrivera?  Si  en  effet  il  y  a  une  grâce,  \e  l'obtien- 
drai peut-être;  à  son  dé6aut,  si  je  peux  me  faire  illusion,  ce 
sera  toujours  quelqne  chose.  Je  ne  me  repens  pas  jusqu'à  pré- 
sent d'avoir  ici  mes  parents,  c'est  toujours  un  bien  d'être  le 
principal  objet  de  quelqu'un  ;  rien  n'est  pis  que  l'indifférence 
active  et  passive,  c'est-à-dire  celle  qui  est  en  nous  et  celle 
qu'on  trouve  dans  les  autres. 

Le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  ne  paratt  point  encore, 
on  le  promet  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Je  suis  fiàchée  que  vous  n'ayez  point  encore  vu  madame  de 
Leinster,  c'est  une  aimable  femme;  il  me  semble  que  je  m'ac- 
commoderais foit  de  sa  société.  Rien  ne  me  plairait  autant  que 
d'avoir  tous  les  soirs  chez  moi  six  on  sept  pei*sonnes  de  bonne 
compagnie,  et  non  pas  deux  fois  la  semaine  vingt  ou  vingt-cinq 
personnes,  comme  cela  arrive,  qui  ne  se  soucient  non  plus  de 
moi,  et  dont  je  ne  me  soucie  pas  davantage  que  de  ceux  qu'on 
rencontre  dans  les  églises  et  dans  les  spectacles.  Aujourd'hui, 
par  exemple,  cela  sera  différent  :  j'aurai  une  compagnie  moins 
nombreuse,  mais  plus  choisie;  nous  serons  neuf  on  dix,  et 
comme  vous  aimez  les  noms  propres,  je  vais  vous  les  nommer  : 
M.  et  madame  d'Aulan,  madame  de  Cambts,  MM.  de  Beaune  ', 
de  Beaufremont,  l'abbé  Barthélémy,  le  président  de  Cotte, 
mademoiselle  Sanadon,  si  elle  n'a  pas  peur  de  M.  de  Beaune, 
doirt  le  frère  a  la  petite  vérole ,  et  Lindor,  si  les  vapeurs  qu'il 
prétend  avoir  lui  permettent  de  sortir. 

Je  rése;rve  le  reste  du  papier  pour  ajouter  demain  ce  que  je 
trouverai  qui  en  vaudra  la  peine. 

Mardi  après  midi. 

Ce  que  je  ramassai  hier  de  nouvelles  et  de  conjectures  donne 
beaucoup  d'espérances  et  rend  vraisemblable  ce  qu'on  soup- 
çonne chez  vous,  que  nous  y  avons  pent-être  un  agent.  Dieu  le 
veuille!  Dieu  le  veuille!  La  paix  est  mon  plus  grand  désir, 
quoique  sans  espérance  qu'il  puisse  en  résulter  pour  moi  ce  qui 
me  rendrait  parfaitement  heureuse  ;  mais  elle  me  procurerait 
quelques  autres  avantages  qu'à  la  vérité  j'ai  bien  moins  à  cœur, 
mais  qui  contribueraient  à  rendre  ma  vieillesse  moins  triste  et 
moins  fiàcheuse  :  elle  nous  garantirait  des  impôts  ;  ce  qui  me 
laisserait  les  moyens  d'avoir  tous  les  jours  un  petit  souper.  Il  v 

^  M.  de  Beaune  était  le  frère  aîné  dn  marquis  de  Bouzolles;  leur  mère 
était  une  (ilie  du  maréclial  de  Berwick.  (A.  r9.) 
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a  longtemps  qne  j'ai  prétendu  que  le  souper  était  une  des 
quatre  fins  de  rhomme,  je  ne  me  souviens  pas  quelle  est  celle 
d(H;it  jeloi  fais  prendre  la  place  :  la  mort,  le  paradis  et  l'enfer, 
voilà  les  trois  dont  je  me  souviens;  il  font  que  le  purgatoire 
soit  la  quatrième,  à  laquelle  je  sul)stitue  le  souper. 

Le  Garaccioli,  qui  disait,  il  y  «  moins  d'un  mois,  la  paix 
impossible,  articula  hier,  avec  affirmation,  qu'il  la  croyait  très- 
probable,  et  s'il  fallait  parier,  il  se  déciderait  en  sa  favem>, 
pow  être  conelue  avant  la  fin  de  l'araiée.  Le  pauvre  M.  Nedier 
en  aura  bien  de  la  joie,  car  il  est  bien  peiné  de  la  nécessité  oà 
il  serait  de  mettre  des  impôts  si  elle  ne  se  fait  pas. 

Je  n'eus  point  hier  toute  la  compagnie  que  je  comptais' avoir  ; 
l'abbé  Barthélémy  et  le  président  de  Cotte  ne  vinrent  point  ;  nous 
n'étions  que  six  :  nou»  fîmes-  un  loto.  Il  y  a  deux  jours  que  je 
n'ai  vu  le  Selwyn  ;  je  ne  sais  si  son  amour  pour  ki  Mimie  ktf 
tient  lieu  de  tout,  ou  bien  s'il  ne  l'einpécke  pas  de  s'ennuyer  : 
la  dernière  fois  que  je  l'ai  vu,  qui  était  samedi,  il  était  triste, 
distrait,  mal  à  son  aise;  il  avait  l'air  mécontent,  et  n'était  pas 
fort  aimable. 

Il  arrive  tous  les  jours  ici  quelque  nouveau  suicide.  Un  clere 
de  notaire ,  marié  depuis  six  mois ,  et  depuis  deux  séparé  de  sa 
feihme,  la  trouvant  au  Luxembourg,  entre  son  oncle  et  son 
frère  à  lui,  fut  à  elle,  et  lui  demanda  si  elle  voulait  revivre  avec 
lui;  elle  lui  ayant  dit  non,  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet,  dont 
elle  ne  fut  point  tuée ,  mais  légèrement  blessée  au  sein  :  il  prit 
la  fuite;  on  c'burut  après  ;  étant  rattrapé,  il  se  donna  huit  à 
dix  coups  de  couteau,  et  mourut  sur  la  place. 

Voilà  une  mode  que  l'on  prétend  que  nous  tenons  de  vous  : 
celle-là  et  vos  roitnres  me  paraissent  détestables  :  ces  dernières 
sont  la  cause  de  mille  accidents  ^  elles  versent  bien  plus  aisé- 
ment que  les  nôtres.  Madame  de  Vauban  '  vient  de  Péprouver, 
et  en  a  un  09  du  bras  démis. 

Nous  avons  iei  une  famille  désolée,  qui  a  Fappartement 
ri»' avait  madame  de  Saint-Channins  ;  ils  ont  perdu ,  en  trois  mois 
de  temps,  la  femme,  son  père,  M.  deBonnac,  xm  fils  qui  avait 
un  an, -et  aujounPhat  sa  fille  qui  en  avait  neivf,  que  son  père 
et  surtout  sa  mère  aimaient  à  la  folie  :  celle-ci  n'attend  que  le 
nnement  pour  accoucher.  Aussitôt  après  qu'elle  sera  relevée, 
elle  partira  avec  son  mari  pour  retourner  dans  ses  terres ,  qui 

^  La  comtesse  de  Vauban,  née  Barbantatie.  Son  mari  accompagna  le  comte 
d'Artois  à  SaÎDt-Pélersboniig ,  6C  fit  la  guerre  dans  la  Vendée.  (A.  N.) 

44. 
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sont  dans  le  fond  du  Béam.  Je  ne  sache  rien  de  plus  malheu- 
reux qu'elle.  Leur  nom  est  d'Angosse,  tous  les  deux  assez 
aimables ,  et  qui  étaient  pour  moi  une  ressource.  Jusqu'à  pré- 
sent je. trouve  que  j'ai  très-bien  fait  de  faire  yenir  mon  neveu  et 
ma  nièce.  Bientôt  je  ne  serai  plus  en  état  de  sortir;  ma  surdité 
fait  de  grands  progrès  ;  je  me  trouve  déplacée  partout  ailleurs 
que  chez  moi,  et  même  chez  moi  je  ne  suis  pas  à  mon  aise  quand 
j'ai  beaucoup  de  monde.  Mais  en  vérité  j'abuse  de  votre  pa- 
tience ,  je  me  laisse  aller  à  une  bavarderie  très-propre  à  vous 
ennuyer  :  je  ne  sais  d'où  vient  je  me  livre  à  une  si  grande 
confiance. 

Mercredi. 

Je  soupai  hier  chez  les  Necker  comme  je  vous  l'avais  dit. 
Mes  espérances  de  paix  sont  fort  diminuées;  tant  pis,  cent  foi> 
tant  pis,  et  pour  vous  et  pour  nous. 

Je  n'ai  point  vu  Lindor  depuis  samedi  dernier  ;  il  y  a,  comme 
vous  voyez ,  quatre  jours  ;  il  doit  me  voir  aujourd'hui  et  me 
conter  les  raisons  de  cette  absence,  causée  par  des  vapeurs  qui 
sont  causées  par  des  causes  dont  le  récit  me  causera  sans  doute 
tant  soit  peu  d'ennui.  Suspendez  votre  curiosité,  que  je  soup- 
çonne n'être  pas  bien  grande. 

Je  termine  comme  le  Courrier  de  l'Europe  :  la  suite  au  cour- 
rier prochain. 


LETTRE  680. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  mercredi  9  juin  1779. 

Votre  lettre,  datée  du  31,  que  j'aurais  dû  recevoir  dimanche, 
n'est  arrivée  qu'hier. 

Vous  avez  trouvé  ma  dernière  im  peu  boudeuse  ;  je  ne  sais 
pourquoi,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  été  depuis  bien  long- 
temps dans  cette  disposition  pour  vous,  et  je  puis,  je  crois, 
pouvoir  vous  assurer  que  je  n'y  serai  jamais.  J'admire  votre 
exactitude ,  et  par  conséquent  votre  caractère  dont  elle  est  une 
conséquence  ;  oh  !  oui ,  on  peut  compter  sur  vous  ;  vous  êtes 
un  ami  fidèle,  mais  non  pas  aveugle  :  aucun  défaut  dans  vos 
amis  ne  vous  échappe;  vous  les  jugez  avec  justesse,  justice  et 
sévérité ,  mais  vous  ne  changez  point. 

Je  crains  bien  que  les  correspondances  ne  soufirent  quelque 
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changement  :  voilà,  dit-on,  l'Espagne  déclarée,  nos  troupes 
prêtes  à  s'enfibarquer;  on  a  la  liste  du  commandant,  des 
officiers  généraux ,  de  tous  les  colonels  ;  enfin ,  tout  paraît  en 
activité.  Je  n'ose  vous  envoyer  la  liste ,  il  n'y  aui*ait  cependant 
pas  grand  inconvénient;  mais  quand  la  prudence  n'est  pas  une 
qualité  qui  soit  naturelle,  on  la  pousse  plus  loin  qu'il  ne  serait 
nécessaire.  Je  suis,  je  vous  assure,  fort  triste  de  ce  redoublement 
de  séparation. 

La  situation  de  Lindor  est  difficile  à  soutenir;  il  ne  peut  se 
soumettre  à  se  séparer  de  sa  Mimie,  il  n'a  pas  le  consentement 
de  sa  mère  pour  l'emmener  avec  lui,  je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra; 
il  ne  dort  ni  ne  mange ,  il  tombera  malade ,  il  deviendra  tout  à 
bit  fou  :  ce  n'est  pas  une  manière  de  parler,  c'est  au  pied  de  la 
lettre  que  je  le  pense;  j'ai  pour  lui  la  plus  grande  compassion. 
Ce  n'est  pas  volontairement  ni  par  affectation  qu'il  est  possédé 
de  cette  extravagante  passion  ;  je  ne  serai  point  étonnée  s*il  se 
détermine  à  rester  ici;  je  lui  conseillerai  de  n'en  rien  faire,  mais 
de  laisser  cette  petite  dans  le  couvent;  je  lui  offrirai  de  lui 
rendre  des  soins  et  de  lui  donner  de  ses  nouvelles ,  ce  que  je 
ferais,  en  effet,  en  envoyant  à  Panthémont,  tantôt  Wiart  et 
tantôt  mon  neveu  pour  la  voir  ;  mais  je  ne  m'avancerai  pas  à 
lui  promettre  d'y  aller  moi-même,  je  n'aime  point  les  enfonts. 
Ne  parlez  point  de  ce  que  je  vous  dis  sur  Lindor,  il  est  inquiet 
sur  ce  que  je  peux  vous  mander  de  lui.  Il  fiaut  le  plaindre,  je  le 
trouve  très-digne  de  compassion. 

M.  Golonna  vous  a  dit  que  je  n'étais  point  sourde  ;  il  est  cer- 
tain que  je  ne  le  suis  pas  comme  l'est  madame  de  la  Vallière, 
mais  je  le  suis  assez  pour  être  déplacée  quand  je  suis  à  table 
ou  dans  un  cercle;  je  ne  puis  entrer  dans  aucune  conversation. 
Je  serais  bien  £àchée  que  cela  vous  affligeât  ;  je  ne  désire  point 
d'inspirer  la  pitié,  j'y  sens  même  une  grande  répugnance,  et 
c'est  ce  qui  me  retiendra  de  parler  de  moi. 

Adieu,  mon  ami,  portez-vous  bien,  n'oubliez  jamais  que  je 
suis  et  serai  toute  ma  vie  la  personne  dont  vous  êtes  le  plus  aimé. 


LETTRE  681. 

MADAME   LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Mardi  15  juin  1779. 
Oh!  pour  le  coup,  je  crois  que  cette  lettre  vous  fera  plaisir; 
vous  serez  surpris  de  la  voie  par  où  elle  vous  parviendra.  Pas 
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plut  tard  qu'a¥ant-hier  je  vous  avais  fait  paitlre  l'espérance  de 
revoir  Lindor  de  très-longtemps,  et  ce  soir  il  couche  à  Chan- 
tilly, samedi  à  Calais  et  lundi  à  Londres.  Je  le  regrette  beau- 
coup, il  nous  quitte  assez  oonjtent  de  moi  ;  j'ai  réussi  à  lui  rendre 
tous  les  services  dont  il  a  eu  besoin.  Si  on  nommait  kû  et  moi 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix,  elle  sei*ait  bientôt  faite. 

Je  confierai  à  cette  lettre,  qui  ne  sera  pas  ouverte  aux  bu- 
reaux, que  je  désavoue  tous  nos  projets,  que  je  ne  puis  désirer 
qu'ils  réussissent,  et  que  je  déteste  vos  ministres  et  les  nôtres 
qui  nous  ont  précipités  dans  cet  abtme,  dont  nous  nous  tirerons 
les  uns  et  les  autres  bien  plus  mal  que  nous  n'étions  devant, 
quel  qu'en  soit  le  succès. 

Je  vous  envoie  la  liste  de  nos  officiers,  de  nos  troupes;  elle 
parut  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  j'ai  reçu  ce  n^atin  une  liste  de 
l'augmentation  qui  motite  à  huit  mille  hommes.  On  disait  hier, 
mais  cela  demande  confirmation,  qu'on  envoyait  aussi  huit  mille 
hommes  dans  le  Roussillon,  sous  le  commandement  de  MM.  de 
Stainville  et  d'Egmont. 

Votre  lettre,  qœ  je  devais  recevoir  dimanche,  je  la  reçus 
hier. 

Ne  dites  rien  à  Lindor  sur  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  lui; 
mais  est-il  besoin  de  vous  rien  recommander?  N'étes^vous  pas 
la  prudence  même? 

Adieu  l'Angleterre,  adieu  les  Anglais,  adieu  Lindor,  et  pour 
dire  tout  ce  que  je  regrette,  adieu  mon  ami! 


LETTRE  682. 

HADABiiE    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   H.    HOEAGE   WALPOLE. 

Dimanclie  SO  juin  1779. 

Je  reçois  votre  lettre  du  13  et  du  14  :  vous  en  recevrez  une 
de  moi  des  mêmes  dates,  demain  au  plus  tard,  par  le  Selw>'n. 
Il  reçut,  lundi  14,  une  lettre  de  M.  Fagniani,  qui  lui  donnait 
puissance  plénière  sur  sa  Mimie.  Sans  perdre  un  instant,  il 
accourut  chez  moi  pour  que  je  lui  fisse  avoir  un  passe-port;  il 
l'eut  le  mardi  matin,  et  il  fut  coucher  le  même  jour  à  Cliantilly. 
Suivant  le  calcul  de  ses  arrangements^  il  doit  être  arrivé  aujour- 
d'hui à  Londres. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  vos  crayons;  je  vous  fais  d'avance 
tous  les  remerciments  de  la  grand'maman.  Les  remerciaient^ 
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ei  toutes  les  choses  que  l'on  dit  dans  de  semblables  circon- 
stances, sont  pour  ainsi  dire  notés.  On  pourrait  se  dispenser  de 
les  écrire,  et  ceux  qui  les  reçoivent,  de  les  lire;  je  hais  plus 
que  jamais  les  phrases  et  les  lieux  communs,  ils  dénotent  une 
disette  de  sentiments  et  de  pensées.  Je  ne  hasarde  rien  en  vous 
faisant  cet  aveu ,  vous  êtes  bien  éloigné  des  lieux  communs  : 
quand  vous  n'avez  rien  a  dire,  vous  ne  dites  riea;  et  vos  lettres, 
quand  elles  ne  sont  pas  agréables ,  ne  sont  pas  du  moins  en- 
nuyeuses, et  elles  ont  toujours  l'empreinte  de  la  vérité  :  toutes 
vérités,  dit-on,  ne  sont  pas  bonnes  à  dire  ;  mais  moi  je  les  trouve 
toutes  bonnes  à  entendre.        '    . 

Vous  n'avez  donc  nulle  peur  de  nous?  Nos  vingt-cinq  ou 
trente  mille  hommes  ne  vous  font  rien ,  non  plus  que  les  vais- 
seaux espagnols?  N'est-ce  point  une  bravade?  Je  conviens  en 
^et  qu'il  se  peut  bien  que  les  Espagnols  ne  devraient  pas  pro- 
téger les  Américains;  ils  sont  pour  leurs  colonies  d'assez  maur 
vais  exemples;  mais  de  quoi  est-ce  que  je  me  mêle?  Je  a'en- 
tends  rien  à  la  p<Jitique. 

La  nouvelle  do  jour  est  que  le  fils  aîné  de  la  comtesse  de 
Gramont  '  a  obtenu  la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps, 
en  survivance  de  M.  le  duc  de  Villeroy;  en  conséquence,  il 
épouse  la  fille  de  la  comtesse  Jules  de  PoUgnac,  qui  n'a  que 
onze  ans.  Le  mariage  se  fera  Fannée  prochaine;  vous  n'ignores 
pas  sans  doute  que  la  reine  a  beaucoup  d'amitié  pour  cette 
comtesse*. 

M.  le  duc  d'Orléans,  madame  de  Montesson,  et  M.  l'arche» 
véqoe  de  Toulouse  en  tiers,  sont  à  Chanteloup  depuis  mer- 
cr^  ;  ils  y  doivent  rester  jusqu'à  la  fin  du  mois  :  la  compagiiie 
est  choisie,  mais  peu  nombreuse. 

L'Idole  est  établie  à  Auteuil  depuis  hier;  elle  y  restera  jus- 
qu'au 1"  août«  L'objet  de  son  voyage  est  très-louable  et  inté- 
ressant :  c'est  pour  que  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
s'établisse  chez  elle,  et  n' aille  point  dans  des  campagnes  élofr- 

*  A  Toccasiôn  de  ce  mariage,  il  retjut  le  titre  de  duc  de  Guiche  et  devint 
ensuite  duc  4e  Grsunont.  (A.  N.) 

2  1^  comtesse  Jule«  de  Polignac,  née  de  PolasCron.  Lors  de  sa  fevenrao^près 
de  la  reine,  son  mari  fut  ci^cé  doc  de  Folignac,  et  à  la  retraite  de  la  prioeeiac 
de  Bohan-Guéménée ,  la  duchesse  de  Polignac  fut  nommée  gouvernante  des 
enfants  de  France.  La  ducbesse  de  Poli^ac  mourut  à  Vienne  eu  1795.)  Madame 
de  Gramont,  sa  fille,  du  mariage  de  laquelle  il  est  question  ici,  aunirat  à 
Édimboui-g  en  1803,  en  laissant  après  elle  trois  fils  et  une  fille,  laquelle  épousa 
depuis  le  lord  Ossuls^on,  fils  aîné  du  comte  de  Tanker\'ille.  (A.  N.) 
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gnëes  où  elle  manquerait  de  secours  si  elle  tombait  sérieuse- 
ment malade.  Sod  état  inquiète  beaucoup  ses  amis,  et  moi 
plus  que  personne;  elle  a  des  maux  de  tète  continuels,  des 
élancements,  des  battements  depuis  plus  d'un  mois  ;  elle  a  fait 
à  sa  tête  des  remèdes  qui  lui  ont  été  contraires.  Comme  depuis 
quelques  jours  elle  a  des  douceurs  à  une  main ,  on  soupçonne 
que  c'est  une  humeur  de  g^outte,  mais  accompagnée  de  vapeurs 
bien  tristes  ;  elle  croit  qu'elle  va  mourir  :  ses  amis  sont  occupés 
à  la  distraire.  L'Idole  aura  le  jeudi  et  le  samedi  grande  com- 
pagnie; le  mercredi  et  le  vendredi  elles  souperont  chez  moi. 
Depuis  longtemps  j'ai  toujours  quinze  ou  vingt  personnes  :  le 
mardi,  nous  soupons  chez  les  Necker;  le  lundi,  le  souper  est 
chez  M.  de  Greutz,  où  je  ne  vais  point;  j'ai  ce  jour-là  de  libre; 
le  plus  souvent  je  reste  chez  moi  en  petite  compagnie.  Le 
dimanche,  la  maréchale  va  chez  madame  de  la  Reynière,  et 
moi  je  vais  chez  la  comtesse  de  Ghoiseul,  qu'on  appelle  ist  Petite 
Sainte.  Voilà  mon  itinéraire  et  celui  de  la  maréchale,  qui  en 
vérité  est  ma  meilleure  amie.  Si  ses  défauts  ont  ofiFusqué  par  le 
passé  ses  bonnes  qualités,  actuellement  ils  ne  font  plus  le  même 
effet;  personne  n'a  un  meilleur  cœur,  n'est  plus  constante, 
plus  discrète,  plus  charitable;  il  serait  cruel  qu'ayant  dix  ans 
plus  qu'elle,  j'eusse  le  malheur  d'avoir  à  la  regretter  '.  Je  vous 
parlerai  d'elle  dans  toutes  mes  lettres;  c'est  certainement  ce 
qui  présentement  m'intéresse  le  plus. 

Je  ne  sais  quel  compte  Lindor  vous  rendra  de  moi  ;  il  m'a 
dit  maintes  belles  paroles,  m'a  fait  mille  protestations  d'amitié, 
tout  cela  était  à  la  glace.  Sa  petite  fille  et  sa  fortune,  c'est-à- 
dire  sa  fortune,  non  des  projets  ambitieux,  mais  le  désir  d'aug- 
menter sa  finance,  voilà  ce  qui  l'occupe.  Il  a  de  l'esprit  sans 
doute;  mais  il  n'est  ni  étendu,  ni  profond,  ni  même  agréable, 
si  ce  n'est  par  des  éclairs;  il  ne  m'était  pas  d'une  grande  res- 
source. Âh!  mon  ami,  que  les  gens  aimables  sont  rares!  c'est 
un  soin  inutile  que  d'en  chercher,  il  faut  apprendre  à  s'en 
passer. 

Si  je  m'en  croyais,  cette  lettre  serait  bien  longue;  je  me  sens 
disposée  à  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  ;  mais  vous  ne  le 
seriez  peut-être  pas  à  m'écouter,  ainsi  je  finis. 

^  Cela  n'a  pas  en  lieu.  La  maréchale  de  Luxembouiig  a  survécu  à  madame 
du  Deffand,  et  mourut  en  1786.  (A.  N.) 
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LETTRE   683. 

MAD.AME    LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Dimanche  11  juillet  ^79. 

La  lettre  que  j'attendais  le  dimanche  4  est  arrivée  le  mer- 
credi 7.  Vous  a\ez  fermé  votre  correspondance  de  Douvres  à 
Calais  :  je  ne  sais  si  la  différence  sera  grande;  on  assure  que 
non.  Depuis  mercredi  jusqu'aujourd'hui,  je  vous  ai  écrit 
presque  tous  les  jours  ;  je  viens  de  lire  ma  lettre;  je  l'ai  trouvée 
si  béte,  que  je  l'ai  déchirée. 

Les  Lucan  sont  ici  depuis  dix  ou  douze  jours.  Je  fus  les  voir 
l'après-dlnée ;  ils  partent  lundi  :  je  vous  écris  par  eux,  je  puis 
par  conséquent  parler  à  cœur  ouvert,  sans  crainte  des  bureaux  ; 
mais  je  crois  qu'on  a  jeté  un  embargo  sur  mes  pensées;  ma 
tête  n'en  produit  aucune.  Je  ne  me  porte  pas  bien  depuis  plu- 
sieurs jours;  il  s'est  joint  à  mes  insomnies  une  fluxion  qui  m'a 
fait  souffrir. 

Les  lettres  à  l'avenir  passeront  par  Ostende  :  celle  que  je 
reçus  mercredi  arrivait  par  cette  route;  j'en  attends  une 
seconde  pour  juger  de  la  différence. 

Âh!  ce  n'est  pas  une  bravade  (pie  nous  vous  faisons;  nos 
projets  sont  terribles.  J'espère  que  nous  ne  réussirons  pas,  et 
que  nous  ne  pourrons  exécuter  ce  que  nous  entreprenons.  Tout 
ce  qui  me  console ,  c'est  que  votre  situation  vous  met  à 
l'abri  des  grands  dangers.  Je  vous  conjure  de  me  donner  de  vos 
nouvelles  avec  la  même  exactitude  que  par  le  passé  ;  soyez  bien 
persuadé  que  si  ma  naissance  me  rend  Française,  je  n'adopte 
pas  les  sentiments  de  ma  nation.  J'espère  que  vos  prophéties 
s'accompliront,  et  que  nous  aurons  bientôt  la  paix. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Garaman,  ne  la  montrez 
à  personne  ;  mais  je  prends  une  précaution  qui  n'est  pas  néces- 
saire, on  peut  s'en  rapporter  à  votre  prudence. 

M.  le  comte  de  Caraman  à  madame  la  marquise 
du  Deffand, 

M  Saint-Malo,  5  juillet  1779. 

«N'étes-vous  pas  un  peu  touchée,  madame,  de  savoir  vos 

»  bons  amis  les  Anglais  dans  une  crise   aussi  violente?  Leur 

«flotte,  au  plus  de  trente-cinq  vaisseaux,  menacée  par  celle 

»  des  deux  couronnes ,  de  cinquante  effectifs  ;  quarante  mille 
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»  hommes,  en  trois  corps,  prêts  à  passer  sur  quatre  cents  vais- 
»  seaux  pour  se  jeter  en  Angleterre  lorsque  leur  barrière  navale 
»  sera  forcée;  M.  d'Estaing,  supérieur  aux  Indes  Occidentales, 
n  les  insurgents,  quoique  un  peu  tristes  sur  leur  continent,  pou- 
»  vant  agir  offensivement ;  la  flotte  des  Indes  en  danger;  la 
»  seconde  de  la  Jamaïque  pouvant  être  coupée  par  M.  d'Orril- 
»  liers  :  nul  ami,  nui  allié  ;  une  dette  énorme  prête  à  faire 
n  tomber  leur  crédit,  un  médiocre  amiral  en  mer,  point  de  bon 
»  général  de  terre  ;  une  armée  composée  de  milices.  Il  fiaut 
»  convenir  que  ce  tableau ,  qui  n*est  pas  exagéré ,  ne  feit  pas 
»  honneur  à  leur  ministère ,  et  en  fiait  beaucoup  an  nôtre.  Mais 
»  c'est  dans  ces  terribles  situations  qu'une  nation  déploie  toute 
n  son  énergie,  c'est  alors  que  les  partis  disparaissent,  et  que  les 
n  ennemis  se  réconcilient ,  quitte  à  reprendre  la  qu««lle  après 
n  l'orage.  Aussi ,  si  j'étais  ministre  français,  je  doublerais  mes 
1)  moyens  autant  qu'il  dépendrait  de  moi ,  pour  résister  aux 
»  efforts  du  désespoir.  Voici  ce  qu'ils  peuvent  foire.  Hardy  * 
»  peut  éviter  le  combat ,  et  se  faire  joindre  par  tout  ce  que  l'on 
V  pourra  armer,  bons  et  mauvais,  dans  les  ports,  saisir  les  occa- 
»  sions  où  le  vent  les  fovorisera  pour  foire  entrer  les  flottes 
»  marchandes,  gagner  du  temps  par  des  manoeuvres  bien  enten- 
>idues  qu'il  se  fera  conseiller,  s'il  n'est  pas  capable  de  les 
»  imaginer.  Pendant  ce  temps-là  arriveront  les  Hanovriens, 
»  peut-être  les  Hollandais,  un  bon  général ,  qui  ranimera  la 
n  nation  effrayée,  quelques  retards  dans  nos  expéditions ,  occa- 
n  sionnés  par  les  vents,  pourront  leur  étnc  fovorables;  et  si  la 
n  belle  saison  se  passe ,  ils  pourront  encore  foire  cet  hiver  une 
»paix  raisonnable.  Voilà,  madame,  le  pour  et  lé  contre.  Il 
n  s'agit  donc  de  savoir  quel  sera  le  plus  heureux  ;  jusqu'à  pré- 
»  sent  nous  avons  bien  joué,  et  nous  avons  beau  jeu. 

»  L'armée  anglaise,  qui  s'était  avancée  dans  le  golfe  de  Gas- 
»  cogne ,  est  revenue  à  l'entrée  de  la  Manche ,  ce  qui  nous 
»  annonce  l'arrivée  de  M.  d'Orvilliers  ;  toos  nos  préparatifs  ici 
»  vont  parfaitement  bien.  Recevez,  madame  la  marquise,  l'bom- 
»  mage  de  mon  respect  et  de  mon  attachement.  » 

^  Sir  Charles  Hardy,  qui  coiomandait  la  flotte  anglaise  en  1779.  II  suivit 
Tavis  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  et  évita  le  combat  en  entrant  àin$ 
un  port,  et  laissant  les  flottes  combinées  maîtresses  de  la  Manclie.  (A.  N.} 
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LETTRE  684. 

MADAME   LA    MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HOBACE  WALPOLE. 

Paris,  6  août  1779. 

Je  ne  suis  point  mécontente  de  la  route  d'Ostende,  il  y  a 
bien  peu  de  difFérence  à  celle  de  Calais;  vos  lettres  n'ont  d'an- 
cienneté que  huit  jours ,  et  celles  de  Calais  en  avaient  six.  Si 
j'étais  inquiète  de  votre  santé,  cette  difFérence  me  paraîtrait 
considérable;  heureusement  vous  vous  portez  bien,  et  vous 
êtes  pour  moi  dans  des  dispositions  favorables. 

Dites-moi  d'où  vient  ce  changement  est  arrivé  en  vous?  Est- 
ce  l'impossibilité  de  me  jamais  revoir  qui  vous  fait  proférer  ce 
mot  amitié,  parce  qu'il  devient  sans  conséquence?  Ah!  il  est 
bien  sûr  que  je  ne  vous  revenrai  jamais  ;  cette  certitude,  jointe 
à  d'autres  circonstances,  me  fait  supporter  ce  malheur  avec 
plus  de  courage  que  je  n'avais  espéré  :  ces  circonstances  sont 
la  vieillesse  avec  ses  dépendances,  la  perte  de  deux  sens,  et  de 
plusieurs  facultés  de  l'âme.  J'aurais  honte  que  vous  me  vissiez 
dans  un  état  si  déplorable  ;  on  aime  à  intéresser,  mais  non  pas 
à  faire  pitié.  Les  humiliations,  de  quelque  genre  qu'elles  soient, 
ne  sont  pas  supportables.  Pour  m'y  soustraire,  j'ai  souvent  la 
pensée  de  me  séparer  du  monde  ;  et  comme  je  ne  pourrais  pas 
vivre  seule  à  la  campagne,  j'ai  l'idée  du  coiivent.  Ce  qui  m'em- 
pédie  de  la  mettre  en  eicécirtion ,  ce  serait  la  nécessilë  où  je 
serais  de  changer  de  domestiques;  et  puis  quand  j'examine 
mon  caractère,  je  conclus  que  je  ne  puis  trouver  la  paix  ni  le 
bonheur  nulle  part.  Cet  aveu  n'est  pas  à  ma  louange.  S'il  était 
aussi  facile  de  me  corriger  qu'il  me  Fest  de  me  connaître,  cela 
aérait  heureux,  mais  il  s'en  faut  bien  que  j'en  aie  le  pouvoir. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  été  destinée  à  vieillir;  c'est  appa- 
remment pour  qu'il  y  eût  nn  individu  qui  eût  connu  tous  ies 
malheurs  de  chaque  âge  ;  je  sais  bien  ce  qu'il  aurait  fallu  pour 
me  les  rendre  tous  agréables ,  mais  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais 
trouvé. 

Nous  avons  ici  un  étrange  procès  du  comte  de  BrogUe, 
contre  un  certain  abbé  qui  Ta  calomnié ,  et  dont  il  demande 
justice;  il  faudrait  vous  dire  de  quoi  il  s'agit  \  mais  ce  serait 
une  entreprise  au-dessus  de  mes  forces  ;  il  sera  jugé  d'aujour- 
(ffaui  en  huit.  Si  vous  étiez  curieux  des  factums,  je  trouverais 

*  Voyez  la  lettre  suivante.  (A.  N.) 
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peut-être  le  moyen  de  vous  les  envoyer.  Je  vous  offre  aussi  un 
volume  qui  contient  sept  comédies  de  madame  de  Genlis,  qu'elle 
a  faites  pour  l'éducation  de  ses  enfents  ' ,  et  qu'elle  leur  a  fiait 
jouer.  Il  y  en  a  trois  ou  quatre  que  je  trouve  extrêmement 
jolies,  d'un  très-bon  style,  iacile,  simple,  naturel;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  le  plus  de  plaisir  de  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  nou- 
veau depuis  plusieurs  années.  Cette  madame  de  Genlis  est 
nommée  gouvernante  des  princesses  d'Orléans;  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  n'entende  très-bien  l'éducation  et  qu'elle  n'ait 
beaucoup  d'esprit.  Mais  à  propos ,  ne  vous  ai-je  pas  bien  scan- 
dalisé en  critiquant  le  Roi  Lear,  de  votre  Shakspeareî  Me  le 
pardonnerez-vous  *? 

Je  suis  aussi  peu  contente  de  mes  lectures  que  je  le  suis  de 
mes  compagnies.  L'Idole  est  toujours  à  sa  campagne,  j'y  vais 
souper  une  ou  deux  fois  la  semaine  ;  il  y  a  souveùt  beaucoup  de 
monde;  je  me  fais  alors  honte  à  moi-même,  je  me  trouve 
déplacée;  est-ce  qu'à  mon  âge  je  devrais  jamais  sortir  de  chez 
moi?  Mais  Tennui  a  été  et  sera  toujours  cause  de  toutes  mesfautes. 


LETTRE  685. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  17  août  1779. 
Depuis  le  vendredi  6  de  ce  mois,  que  je  reçus  votre  lettre  du 
29  juillet,  je  n'ai  point  entendu  parler  de  vous.  Je  Croyais  la 
correspondance  par  Ostende  interdite,  et  j'allais  m' informer 
des  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour  faire  passer  nos  lettres 
par  la  Hollande  ;  mais  le  facteur  qui  est  venu  aujourd'hui  chez 
moi,  a  dit  avoir  porté  des  lettres  arrivées  par  Ostende.  D'où 
vient  n'en  ai-je  pas  reçu?  Seriez-vous  malade?  Dois-je  ignorer 
ce  qui  vous  regarde?  Devez-vous  m' oublier?  Ne  connaissez- 
vous  pas  ce  que  je  pense  pour  vous?  Ajoutez  à  cette  connaissance 
celle  que  vous  avez  de  mon  caractère,  qui  est  de  m' inquiéter, 
de  me  tourmenter  souvent  sans  raison  ;  jugez  de  ce  que  je  dois 

*  Publiées  depuis  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de  Théâli-e  d*éducation, 
(A.  N.) 

3  Madame  du  Deffand  avait  dit  dans  une  lettre,  qui  d'ailleurs  n'offre  rien 
d'intéressant  :  «  Je  viens  de  lire  le  Roi  Lear  de  votre  Shakspeare;  ak!  mon 
«  Dieu,  quelle  pièce!  réellement  la  tronvcz-vous  belle?  elle  me  noircit  l'àme 
n  à  un  point  que  je  ne  puis  exprimer;  c'est  un  amas  de  toutes  les  horreurs 
n  infernales.  «  (A.  N.) 
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être  quand  j'en  ai  l'occasion;  il  vous  sera  pénible  de  m'écnre, 
j'en  suis  persuadée;  on  confie  ses  lettres  aux  ailes  des  vents, 
on  ne  sait  ce  qu  elles  deviendront:  le  moindre  accident,  c'est 
d'être  lues  et  examinées  par  les  bureaux  (pourvu  qu'elles  ne 
soient  point  augmentées^  c'est-à-dire  que  les  bureaux  ne  pro- 
fitent pas  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  faire  dire  ce  qu'ils  veulent 
dans  les  extraits  qu'ils  communiquent  au  ministère);  cet  incon- 
vénient ne  sera  pas  bien  iaclieux. 

Nous  ne  savons  ici  aucunes  nouvelles  positives  ;  ce  sont  des 
on  dit,  presque  tous  sans  fondement,  et  qui  sont  démentis 
presque  au  même  momçnt  où  on  les  assure.  Cependant  nous 
voici  arrivés  dans  un  instant  bien  critique.  Ma  seule  consolation 
est  de  penser  que  vous  ne  couirez  aucun  danger  ;  mais  ceci  est 
pour  moi  la  tragédie  de  Judith  :  le  sujet  doit  être  nos  triomphes  ; 
mais  je  dis  tout  bas ,  ainsi  que  le  spectateur  qui  entendait  la 
Judith  de  Boyer  '  :  Je  pleure  ce  pauvre  Holopherne,  etc.  C'est 
une  épigramme  de  Racine. 

Je  viens  de  recevoir  une  assez  grande  lettre,  la  plus  flatteuse 
et  la  plus  remplie  de  louanges  qu'il  est  possible,  de  la  duchesse 
de  Leinster;  ce  qui  m'en  platt  le  plus,  c'est  qu'elle  m'assure 
que  vous  m'aimez  beaucoup;  il  est  vrai  qu'elle  en  dit  autant 
de  son  frère  :  elle  a  cru  m'en  devoir  parler,  cela  n'afiaiblit 
point  ce  qu'elle  me  dit  de  vous. 

Nous  avons  été  occupés  tous  ces  jours-ci  d'un  procès  du 
comte  de  Broglie  contre  un  certain  abbé  ",  qu'il  prétendait 
avoir  montré  au  ministre  deux  lettres  supposées  qu'il  écrivait  à 
son  frère  le  maréchal,  où  il  l'exhortait  à  se  faire  valoir,  de 
refuser  le  service,  que  c'était  un  moyen  sûr  de  culbuter  le 
ministère  et  d'en  établir  un  qui  leur  serait  favorable.  L'abbé  a 
nié;  cette  afïeiire,  qui  ne  devait  être  qu'une  tracasserie,  a  été 
traitée  avec  toute  l'importance  possible.  On  a  plaidé,  le  petit 
comte  a  perdu  tout  d'une  voix,  condamné  aux  dépens,  et  l'abbé 

1  L*abbé  Claude  Boycr,  qui  composa  vinjrc-deux  pièces  de  théâtre ,  les  une^ 
plus  mauvaises  que  les  autres.  Sa  tragédie  de  Judith  eut  un  moment  de  succès; 
ce  qui  fit  dire  k  Racine  : 

Je  pleure,  hélas!  sur  ce  pauvre  Holopheme 

Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith. 
3  L*abbé  Georget,  ex- jésuite.  Le  prince  Louis  de  Rohan  se  Tattacha;  il 
devint  successivement  secrétaire  d'ambassade,  chai'gé  d'affaires  de  France  ù 
la  cour  de  Vienne,  grand  vicaire  de  Tévéchc  de  Strasbourg,  et  en  dernier  lieu 
de  celui  de  Nancy,  où  il  est  mort  en  1813.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés, 
en  1818,  en  six  volumes.  (A.  N.) 
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justifie.  Je  ne  lui  aurais  jamais  conseille  d'entreprendre  cette 
affaire;  je  suis  véritablenient  ftchée  des  chagrins  qu'elle  hii 
occasionne. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  un  livre  qui  paraît;  il  fau- 
drait une  occasion,  et  je  n'en  prévois  pas. 

Je  mène  toujours  le  même  train  de  vie;  toutes  tes  semaines 
deux  soupers  chez  moi,  et  deux  h  Autenil  chez  madame  de 
Boufflers;  cela  durera  jusqu'au  l**  septembre.  Mon  népotisme 
tourne  mieux  que  je  ne  Pavais  espéré  ;  ce  sont  de  très-bonnes 
cens  qui  me  marquent  beaucoup  d'amitié,  et  qui  évitent  de  me 
gêner  et  de  m' ennuyer.  Adieu. 


LETTRE   686. 

ItADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAXD    A    M.    HORACE    WALPOLE* 

Vendredi  20  août  1779. 

Enfiame  voilà  contente,  voilà  une  lettre!  Elle  a  été  quinze 
jours  en  route,  et  la  précédente  n'y  avait  été  que  sept.  Vous 
vous  portez  bien,  vous  vous  amusez,  et  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  vous  vous  occiqpez.  Bien  n'est  plus  vrai,  je  ne  pensais 
nullement  à  votre  maison,  je  vous  y  croyais  établi  depuis  long- 
temps, et  point  du  tout,  vous  ne  foites  que  terminer  cette 
acquisition.  Eh  bien,  pour  vous  punir  de  ne  m'en  avoir  point 
parlé,  vous  prendrez  la  peine,  je  vous  prie,  de  m'en  fiaire  la 
description;  de  combien  de  pièces  est  votre  appartement?  Est- 
il  au  rez-de-chaussée  ou  au  premier?  Âvez-vous  un  jardin,  une 
cour?  L'escaber  est41  honnête?  En&i  tâchez  de  me  donner  use 
idée  du  logement.  Avez-vous  de  quoi  recevoir  un  ami  ou  amie? 
moi  y  par  exemple?  Gomment  vous  meublerez-vous?  ïeâme  les 
détails»  j'ai  le  goût  et  l'esprit  minutieux. 

Je  ne  répondrai  point  à  P  article  de  Shakspeare;  vous  voyez 
la  nature  dans  le  Roi  Lear,  mais  c'est  apparemment  en  tant 
qu'elle  produit  quelquefois  des  monstres. 

Vous  êtes  donc  très-satisfait  de  votre  position  '  ;  cela  est-il 
vrai  en  effet?  Et  n'est-ce  point  pour  les  bureaux  que  vous  pa- 
raissez si  content?  Bien  des  gens  {>ensent  que  tont  ce  pompeux 
appareil  n'aura  pas  de  grandes  suites;  je  dirais  tant  mieux,  si 
cela  ne  rejetait  pas  à  l'année  prochaine;  je  voudrais  une  affaire 
décisive  qui  nous  donnât  la  paix;  vous  ajoutez  tout  bas  :  Ei  me 

i  Elle  veut  parler  de  la  situation  politique  de  l'Angleterre.  (A.  If.) 
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vfùr  arriver  en  France.  Ah!  oui,  sans  doute,  je  le  voudrais, 
mais  je  oe  Fespère  pas.  C'est  toujours  beaucoup  que  tous  en 
ayez  le  désir;  n'est-ce  pas  Tirapossibilité  qui  vous  persuade  de 
l'avoir?  Voilà  ce  qui  ne  s'éclaircira  penl-étre  jamais. 

Âuteuil  va  finir,  il  n'y  a  plus  que  la  semaine  prochaine; 
Tétat  qu'y  tient  l'Idole  est  superbe  :  trois  fois  la  semaine  un 
grand  souper,  tous  les  jours  un  dîner  de  six  ou  sept  pei*sonnes 
et  autant  d'habitants;  elle  est  très-aimable  chez  elle.  Moi  je 
vais  toujours  mon  petit  train,  j'ai  toujours  mes  soupers  les  met- 
credis  et  vendredis,  où  j'^  quelquefois  beaucoup  trop  de  monde, 
et  puis  d'autres  jours  dans  la  semaine;  le  hasard  en  décide 
ainsi  que  de  la  compagnie;  je  suis  quelquefois  d'assez  bonne 
humeur,  je  m'égaye  :  souvent  ennuyée  et  quelquefois  fort  triste, 
voilà  mon  histoire;  racontez-moi  là  vôtre. 

Ne  voyez-vous  plus  jamais  le  Grauftird?  Et  le  Selwyn  est-il 
toujours  à  sa  caoapagne? 

Je  reçus  l'autre  jour  une  lettre  de  l'évéque  de  Mirepoîx;  il 
me  prie  de  vous  dire  qu'il  vous  aime  beaucoup,  et  qu'il  serait 
charmé  de  vous  revoir.  La  main  sur  la  conscience,  croyez-vous 
que  cela  puisse  arriver?  Oh!  non,  vous  ne  le  pensez  pas. 


LETTRE  687. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

18  septembre  1779. 
Je  n'ai  point  eu  de  lettres  hier;  on  ne  sait  sur  quoi  compter, 
et  si  en  efFet  vous  m'aimez  (comme  je  le  veux  croire),  vous 
devez  être  bien  aise  d'apprendre  que  je  suis  encore  en  vie.  Ouï, 
je  le  suis,  et  peut-être  ridiculement  pour  mon  âge  ;  il  faut  que 
je  me  le  rappelle  pour  éviter  d'être  ridicule  :  non  que  je  mène 
la  vie  d'une  jeune  personne;  je  suis  très-sédentaire;  je  ne  fais 
aucune  visite  ;  je  ne  sors  que  pour  souper,  et  je  ne  soupe  que 
chez  mes  plus  anciennes  ou  familières  connaissances,  je  ne  vais 
jamais  aux  spectacles;  je  fais  des  essais  pour  parvenir  à  croire 
ce  qui  ne  se  peut  comprendre;  je  ne  fais  pas,  je  l'avoue,  de 
grands  progrès,  enfin  je  fois  de  mon  mieux  pour  être  la  moins 
malheureuse  possible;  je  sais  bien  ce  qui  me  serait  le  phis 
nécessaire,  et  ce  que  je  désire  uniquement,  ce  serait  de  vous 
revoir;  cependant  je  me  dis  souvent  que  j'ai  tort  de  le  désirer. 
Eh!  quel  est  l'agrément  que  fen  puis  attendre?  Vous  ne  pour- 
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riez  partager  le  plaisir  que  j'aurais.  Mais  il  est  inutile  de  rai- 
sonner sur  cela;  il  faudrait  la  paix,  et  je  la  crois  bien  éloignée; 
elle  ne  peut,  dit-on,  arriyer  qu'après  les  plus  grands  malheurs 
que  je  ne  saurais  souhaiter. 

Nous  avons  chanté  ici  un  Te  Deum  ' .  On  est  fort  content  de 
M.  d'Estaing;  il  me  semble  qu'on  pense  qu'il  n'y  aura  pas  cette 
année  de  grands  événements. 

Il  paratt  tous  les  jours  de  nouveaux  Éloges  de  Voltaire  :  le 
comte  de  Schouwaloff,  qui  est  ici  depuis  le  départ  de  son  oncle, 
en  a  fait  deux  :  il  n'y  a  pas  de  poète  crotté  qui  ne  cherche  à 
s'illustrer  en  en  composant;  ce  qui  me  fit  dire  l'autre  jour  que 
Voltaire  subissait  le  sort  des  mortels,  d'être  après  leur  mort  la 
pâture  des  vers. 

Rien  n'est  si  plat  que  toutes  ces  productions. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  amie,  milady  Blandford',  ne  soit 
morte;  je  prends  part  à  votre  peine;  on  doit  beaucoup  re- 
gretter ses  anciennes  connaissances.  L'habitude  est  un  grand 
agrément.  Quand  j'aurai  de  vos  nouvelles,  je  vous  écrirai  pKis 
longuement. 


LETTRE   688. 

MADAME    LA    MARQUISE  DU    DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris ,  i"  octobre  1779. 

L'aventure  des  Spencer  '  me  parait  horrible  :  comment  ne 
sont-ils  pas  tous  morts  de  peur?  Gomment  ont-ils  pu  gagner 
Londres,  puisque  les  nôtres  ont  pris  votre  frégate?  N'ont-ils 
pas  pris  aussi  tous  les  effets  des  milords  et  desmiladys? 

Je  serais  charmée  de  connaître  votre  milord  Macartney  *  ; 
mais  on  ne  lui  permet  pas  de  venir  à  Paris  :  il  doit  rester  à 
Limoges.  Le  comte  de  Broglie  l'a  vu  à  sa  campagne  :  ce  qu'il 

^  Pour  la  prise  de  l'ile  de  Saint- Vincent  et  de  celle  de  la  Grenade  par  le 
comte  d'Estaing.  (A.  N.) 

2  Marie-Catherine  de  Jonghe,  dame  hollandaise,  la  veuve  du  marquis  de 
Blandford ,  fils  unique  de  Henriette ,  duchesse  de  Marlborough  ;  elle  est  morte 
h  Tàge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

3  Lord  et  lady  Spencer  et  leur  fille ,  feu  la  duchesse  de  Devonshire,  s*c(aient, 
en  revenant  de  Spa,  embarqués  à  Ostende,  k  bord  du  Ffy,  chaloupe  de 
guerre ,  laquelle  fut  attaquée  par  deux  cutters  français ,  auxquels  elle  n*échappa 
qu'avec  peine.  (A.  N.) 

*  Feu  le  comte  Macartney.  Il  était  gonvei-nenr  de  File  de  la  Grenade  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Français.  (A.  N.) 
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m'en  a  écrit  m'avait  déjà  feit  regretter  cle  ce  qu'il  ne  viendrait 
pas  à  Paris;  ce  que  vous  m'en  dites  Faugmente. 

Je  vous  prie  de  me  faire  un  état  de  votre  famille  ;  j'ai  brouillé 
toutes  vos  nièces.  N'en  avez-vous  pas  trois  par  monsieur  votre 
frère  :  l'Altesse,  la  femme  de  l'évéque  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom;  madame  Keppel  n'en  est-elle  pas  une?  Et  puis  vous  en 
avez  deux  par  madame  Churchill,  dont  l'afnée  estmilady  Gado- 
{jan,  qui  a  une  sœur  qui  est  peut-être  mariée.  Il  faut  m'éclaircir 
tout  cela. 

Vous  êtes  un  homme  fort  rare  par  vos  soins  et  vos  attentions  ; 
soyez  sûr  que  j'en  connais  bien  tout  le  prix  :  vous  êtes  bon  et 
compatissant  ;  ce  que  les  autres  font  par  goût  et  par  devoir, 
vous  le  faites  par  bonté  :  il  faut  en  avoir  beaucoup  pour  vou- 
loir conserver  une  correspondance  avec  quelqu'un  qu'on  ne 
doit  jamais  revoir,  et  de  qui  on  ne  peut  rien  apprendre  d'inté- 
ressant et  d'agréable. 

Je  ne  lirai  donc  point  le  Voyage  de  Cook,  et  j'en  suis  bien 
aise  :  c'était  une  entreprise  à  laquelle  je  répugnais;  mais  que 
lirai-je?  Je  ne  suis  pas  aussi  heureuse  que  vous;  je  n'ai  nul 
objet  de  curiosité. 

J'ai  le  projet  de  lire  alternativement  Corneille,  Racine  et 
Voltaire,  et  de  me  laisser  aller  à  l'impression  que  j'en  recevrai. 
J'ai  déjà  commencé;  j'ai  lu  d'abord  Iphigénie^  ensuite  le  Cid^ 
et  puis  Zaïre. 

Je  continuerai  ainsi.  On  m'a  lu  ce  matin  les  Horaces. 

j  2  octobre. 

Voilà  où  j'ai  été  interrompue  ;  je  reviens  à  milord  Macartney. 
On  est  ici  fort  prévenu  contre  lui  :  il  a  tenu  des  propos  dans  le 
vaisseau  qui  l'a  amené  en  France,  qui  ont  extrêmement  choqué, 
et  qui  effectivement  sont  très-imprudents.  J'ensuis  fort  fâchée; 
j'aurais  été  charmée  de  le  connaître.  J'ai  grand  besoin  d'être 
réveillée;  il  n'y  a  personne  ici  qui  puisse'  produire  cet  effet  : 
je  ne  vois  que  des  gens  qui  ne  pensent  point,  ou  qui  pensent  de 
travers;  ils  pourraient  bien  porter  le  même  jugement  de  moi, 
et  peut-être  n'auraient-ik  pas  tort. 

Il  n'y  aura  point  de  Fontainebleau;  il  y  aura  à  la  place  des 
Choisy  et  des  Marly  ;  Auteuil  est  fini  :  il  me  faisait  un  ou  deux 
soupers  par  semaine;  c'était  une  dissipation.  Madame  de 
Luxembourg  en  était  habitante;  c'est  actuellement  ma  meil- 
leure amie,  c'est-à-dire  celle  qui  a  le  plus  d'attentions  suivies 
II.  45 
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pour  moi;  c'était  elle  que  j'allais  chercher;  et  quoiqu'il  y  eût 
beaucoup  de  inonde,  comme  on  voyait  bien  que  c'était  mon 
objet  principal,  cela  sauvait  le  ridicule.  Elle  ne  se  mettait  point 
à  table;  c'est  ce  qu'elle  pratique  aussi  chez  moi;  nous  soupons 
sur  la  table  du  loto,  avec  ceux  qui  ne  veulent  manger  qu'un 
morceau.  Les  Garaman,  chez  qui  je  vais  une  fois  la  semaine, 
sont  depuis  le  mois  de  mai  à  Roissy  :  ils  pourront  bien  y  passer 
l'hiver;  car  je  crois  qu'ils  n'en  reviendront  qu'après  le  retour 
de  M.  de  Garaman,  qui  ne  sera  vraisemblablement  qu'après 
qu'on  aura  abandonné  ou  après  avoir  exécuté  le  projet  d'une 
descente.  Vous  aurez  appris  par  les  gazettes  les  changements 
faits  dans  notre  flotte  :  ce  n'est  plus  M.  d'Orvilliers  qui  la  com- 
mande ;  il  est  extrêmement  regretté  de  toute  la  marine  :  c'est 
M.  du  Ghaffant  qui  le  remplace.  Il  y  a  eu  depuis  un  conseil  de 
guerre  ;  M.  de  Rochechouart  ' ,  qui  commandait  une  escadre,  aëtë 
condamné  à  être  démonté,  pour  avoir  désobéi  à  M.  d'Orvilliers, 
qui  voulait  qu'il  attaquât  un  de  vos  vaisseaux,  le  Marlborough, 
qu'il  aurait,  dit-on,  vraisemblablement  pris;  il  a  appelé  de  ce 
jugement  à  la  cour.  Plusieurs  capitaines  de  vaisseau  demandent 
leur  retraite.  Voilà  des  nouvelles  publiques;  je  crois  qu'il  t|'y 
a  point  d'indiscrétion  à  les  écrire. 

La  comtesse  de  Noailies,  à  présent  maréchale  de  Moudiy, 
se  cassa  le  bras  il  y  a  qudques  jours;  c'est  une  femme  d'un 
grand  mérite  et  fort  importante  '  ;  son  mari  commande  à  Bor- 
deaux ;  on  imprimait  des  bulletins  sur  son  état,  ce  qui  a  produit 
celui  que  je  vous  envoie  ;  le  voici  : 

Tandis  que  d'EsCaing  et  sa  troupe 
Étrillent  le  pauvre  Byron , 
Tandis  que  le  grand  Wasliington 
Tient  tous  le»  Anglais  som  sa  «o«pe , 
Et  qu'an  bruit  de  notre  canon 
Hardy  s'enfuit,  le  vent  en  poupe , 
Madame  de  Mouchy,  dit-on, 
Tous  les  matins  mange  sa  soupe, 
.  Et  tous  les  soirs  prend  son  bouillon. 

^  M.  de  Rocbecliouart  éuit  le  fràie  du  comte  de  RookecluMurt,  tramné 
ie  Sourdauty  à  cause  de  sa  surdité,  «ft  du  cardinal  de  Rochechouart,  évèque 
de  Laon.  (A.  19.} 

^  Elle  périt  avec  son  mari  pendant  la  Révolution.  (A.  N.) 
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LETTRE  689. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAMD    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

■  Paris,  8  octobre  1771^. 

J'ai  reçu  le  stoughton  ',  j'ai  vu  la  personne  qui  me  l'a 
apporté*,  et  j'en  ai  été  fort  aise;  sa  visite  fat  fort  courte;  nous 
souperons  ce  soir  ensemble,  mais  avec  beaucoup  de  monde.  Je 
suis  persuadée  que  vous  voudriez  être  dans  le  cas  de  m' envoyer 
encore  du  stoughton  ;  je  n'en  prends  que  dix  gouttes  par  jour, 
cela  me  mènerait,  comme  vous  voyez ,  à  le  pouvoir  disputer  à 
tous  les  patriarches.  Je  ne  suis  pas  d'avis  que  ce  n  est  que  le  bon- 
heur qui  produit  rennui ;m^is  c'est  l'ennui  qui  détruit  tout  bon- 
heur, c'est  le  désoeuvrement  qui  en  est  la  véritable  source.  On 
ne  peut  disconvenir  que  la  goutte  et  la  colique  ne  soient  bien 
plus  fâcheuses  que  l'ennui.  L'ennui  est  un  avant-goût  du  néant, 
mais  le  néant  lui  est  préférable  ;  il  est  des  caractères  qui  n'en 
sont  pas  susceptibles;  j'ai  quelque  peine  à  croire  que  vous 
soyez  du  nombre,  vous  avez  trop  d'activité  pour  que  vous  ayez 
toujours  matière  à  la  satisfaire.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit« 
j^éprouve  à  mon  grand  détriment  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
vous  ressembler. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  je  lis  actuellement  les  Théâtres 
de  Corneille,  Racine  et  Voltaire  ;  je  trouve  ce  dernier  bien  infé- 
rieur, nullement  digne  d'être  comparé  aux  deux  autres  ;  tous 
ses  personnages  ne  sont  que  lui-même  ;  autant  il  est  charmant 
dans  ses  Épitres  et  dans  plusieurs  morceaux  de  sa  Henriade, 
autant  il  est  froid  et  médiocre  dans  ses  tragédies.  Je  m'étais 
flattée  que  vous  seriez  content  de  mon  jeu  de  mots  '.  De  tous 
ces  éloges,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soit  fastidieux;  Palissot 
est  le  moins  plat. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment  le  billet  de  part  de 
mariage  de  la  fille  du  prince  de  Montb^rey  avec  le  prince  héré- 
ditaire de  Nassau-Saarbruck  ;  la  princesse'^le  a  vingt-deux  ans, 
et  le  prince  n'en  a  pas  encore  onze.  ^^^  « 

On  commence  à  revenir  des  campagnes.  Gepend&'nt  le  beau 
temps  y  retient  encore  bien  du  monde ,  et  puis  notre  flotté  en 
retient  beaucoup.         *'     , 

1  La  teinture  de  stoughton,  dont  madame  du  Deffond  faisait  un  UMçe 
habkiiel  (A.  N.) 

S  M.  IKomat  Walpale,  (A.  N.) 

'  Que  Voltaire,  après  sa  mort,  était  derenn  la  pâture  des  vers.  (A«  tf*) 

45. 
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Ce  pauvre  Lindor  me  fait  grand'pitié  ;  cependant  il  aime ,  et 
quoique  ce  ne  soit  qu'-une  poupée,  cela  vaut  mieu^  que  d'avoir 
l'àme  vide. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  content  de  cette  lettre-ci;  il  me 
semble  qu'elle  ne  contient  que  les  choses  qui  vous  plaisent, 
c'est-à-dire  les  plus  vagues  et  les  plus  indifférentes.  II  y  en  a 
cependant  une  qui  m'intéresse  et  dont  il  faut  que  je  vous  parle, 
c'est  de  votre  établissement  dans  votre  nouvelle  maison;  est-ce 
votre  meuble  d'Aubusson  que  vous  y  avez  placé?  Je  trouve  que 
c'est  une  chose  agréable  que  d'être  bien  meublé,  et  surtout  que 
les  sièges  soient  bien  commodes.  Si  j'allais  à  Londres,  auriez- 
vous  de  quoi  me  loger?  Il  serait  plaisant  que  cette  question  vous 
causât  de  la  douleur,  et  cela  peut  être ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
genre  de  distance,  de  différence,  de  dissemblance,  etc.,  etc., 
qui  ne  nous  sépare.  Les  Champs-Elysées  jadis  étaient  ime 
espérance,  une  ressource  :  mais  à  propos  de  ces  temps-là,  je 
viens  de  relire  V Iliade^  je  relirai  V  Odyssée,  Je  trouve  que  voti'e 
Shakspeare  a  quelque  ressemblance  à  Homère.  Vous  trouverez 
que  cela  n'a  pas  le  sens  commun,  mais  il  y  a  une  certaine  har- 
diesse et  une  certaine  force  dans  le  style  qui  brave  tout  ména- 
gement et  bienséance  ;  j'aime  dans  Homère  que  les  dieux  aient 
tous  les  défauts  et  tous  les  vices  des  hommes,  comme  dans 
Shakspeare  les  rois  et  tous  les  grands  seigneurs  ont  le  ton  et 
les  manières  grossières  du  peuple  ' . 


LETTRE  690. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND   A    M.    HORACE  WALPOLE. 

Paris,  30  octobre  1779. 
Je  vous  ai  dit  combien  je  pouvais  milord  Macartney  aimable  ; 
c'est  par  lui  que  vous  l'aurez  appris,  il  était  porteur  de  son 
éloge.  Je  ne  sais  si  on  lui  a  limité  le  temps  qu'il  peut  rester 
chez  vous,  informez-vous  s'il  nous  reviendra?  11  n'a  vu  personne 
ici,  et  il  ne > vint  personne  chez  moi  tout  le  temps  de  sa  visite; 
il  n'y  avait  que  la  Sanadona,  M.  de  Creutz,  et  Wiart  me  dit 
M.  de  Toulouse  ;  je  ne  m'en  souvenais  plus,  il  n'est  pas  question 
de  mémoire,  elle  est  perdue.  Je  pourrais  faire  des  observations 

*  On  peut,  d'après  cette  ohaerration,  se  représenter  Tidée  que  madame 
du  Deffand  s'était  formée  de  Shakspeare ,  par  la  traduction  de  ses  pièces  de 
théâtre.  (A.  N.) 
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sur  Tétat  de  la  vieillesse»  les  dédier  aux  sexagénaires;  elles  leur 
feraient  perdre  l'envie  de  devenir  octogénaires.  Oh!  oui,  quand 
on  est  parvenu  à  ce  point-la,  on  a  tout  perdu,  jusqu'aux  désirs 
dont  on  était  le  plus  affecté.  Groiriez-vous  que  j'ai  presque 
perdu  le  désir  de  vous  revoir?  Je  sens  une  sorte  de  répugnance 
à  vous  rendre  témoin  de  l'extrême  dépérissement  que  vous 
trouveriez,  la  perte  de  deux  sens,  de  presque  toutes  les  facultés 
de  l'àipe;  il  ne  m'en  reste  qu'une  qui.  ne  sert  qu'à  me  rendre 
malheureuse,  qui  me  rendrait  ridicule,  si  je  ne  m'occupais  con- 
tinuellement à  la  vaincre  ou  à  la  cacher. 

Je  retombe  toujours  à  vous  parler  de  moi,  cela  est  bien  plat, 
bien  fastidieux ,  je  vous  en  demande  pardon.  Comment  le  gé- 
néral Burgoyne  se  croit-il  dégagé  des  conditions  de  sa  capitula- 
tion '  ?  Il  me  semble  que  toute  sa  conduite  est  bien  baroque. 

J'avais  un  rendez- vous  aujourd'hui  avec  votre  cousin,  pour 
pouvoir  causer  avec  lui  ;  car  les  soirées  qu'il  passe  chez  moi 
sont  en  pure  perte  pour  la  conversation  ;  mais  F  heure  se  passe, 
sans  doute  qu'il  ne  viendra  pas;  je  lui  trouve  bien  de  Tesprit, 
mais  d'un  certain  genre  ;  il  y  en  a  plusieurs  pour  lesquels  il  n'a 
ni  ouverture  ni  goût;  mais  il  a  des  saillies,  du  discernement,  et 
s'il  riait  moins,  on  entendrait  plus  aisément  ses  plaisanteries  et 
ses  bons  mots;  mais  son  rire,  qui  est  presque  continuel,  fait 
perdre  presque  tout  ce  qu'il  dit  :  il  me  parait  content  d'être 
bien  avec  vous,  et  très-charmé  de  ce  que  son  fils  vous  platt.  Je 
ne  sais  pas  où  en  sont  ses  affaires ,  je  comptais  l'apprendre 
aujourd'hui;  son  séjour  ici  dépend  du  temps  qu'elles  dureront. 

Je  suis  fort  charmée  d'être  au  fait  de  votre  famille  ;  elle  est 
bien  nombreuse,  mais  c'est  à  prendre  ou  à  laisser,  vous  ne  leur 
devez  rien,  je  vous  suis  plus  à  charge  que  tout  votre  népotisme; 
cette  sujétion  de  toutes  les  semaines  est  un  peu  gênante ,  il  n'y 
a  que  l'amitié  qui  puisse  la  rendre  facile. 


LETTRE   691. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE. 

3  décembre  1779. 

Point  de  lettres  aujourd'hui,  quoique  ce  soit  le  jour  d'en 
recevoir;  mais  je  m'y  attendais.  J'ai  toujours  haï  le  vent,  mais 
je  le  hais  actuellement  plus  que  jamais. 

i  A  Sai-acoga.  (A.  JN.) 
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C'est  bien  moi  qui  n'ai  point  de  matière  pour  remplir  une 
lettre;  que  puis-je  vous  dire  qui  vous  intéresse,  ne  prenant 
moi-même  aucun  intérêt  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi? 
Jamais  l'existence  n'a  été  aussi  difficile  à  supporter  pour  per- 
sonne que  ne  m'est  la  mienne,  et  cette  gaieté  que  vous  me  sup* 
posez  est  positivement  le  contraire  de  mon  état.  Tout  le  monde 
arrive,  et  cela  ne  me  fait  presque  rien.  Ma  santé  est  assez 
bonne,  aux  vapeurs  près. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  Lindor,  c'est  un  être  singidier  ; 
il  n'y  a  que  vous  et  votre  jeune  duc  {de  Richmond)  qui  ayez 
les  procédés  de  F  amitié;  tout  autre  Anglais  en  dédaigne  même 
i'apparence. 

On  fait  un  emprunt  en  rente  viagère  de  cinq  millions  de 
rente,  sur  une  tête,  à  dix  pour  cent;  sur  deux,  à  neuf;  sur 
trois,  à  huit  et  demi;  sur  quatre,  à  huit;  toutes  chargées  du 
dixième;  le  crédit  de  M.  Necker  est  tel,  qu'il  s'en  faut  peu  que 
les  fonds  ne  soient  déjà  fournis;  j'y  place  une  somme  pour 
quatre  cents  livres  de  rente  sur  la  tête  de  mon  invalide  et  sur  la 
mienne;  cela  me  semble  juste,  parce  qu'il  y  a  six  ans  qu'il  use 
sa  poitrine  à  me  lire  trois  ou  quatre  heures  tous  les  matins.  Il 
me  lit  actuellement  Cassandre,  roman  de  la  Galprenède,  qui  a 
fiftit  aussi  Cléopâtre;  je  ne  sais  si  vous  connaissez  cet  auteur,  je 
suis  bien  sûre  que  vous  n'aurez  pas  achevé  aucun  de  ses  romans  ; 
«'est  le  plus  détestable  style.  Pourquoi  le  lire,  me  direz-vous? 
Parce  que  je  ne  sais  que  lire.  L'histoire,  les  voyages  ne  m'in- 
téressent point,  la  morale  m'ennuie;  il  n'y  a  que  les  mémoires 
et  les  lettres  qui  m'amusent,  je  les  sais  par  cœur!  Quand  il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau,  j'y  cours,  et  j'en  suis  presque  tou- 
jours mécontente. 

On  vient  de  donner  une  nouvelle  tragédie  dont  le  titre  est 
Pierre  le  Grand.  Un  de  mes  amis  a  dit  qu'il  fallaR  la  nommer 
Pierre  le  Long;  elle  est  de  M.  Dorât.  Ce  pauvre  homme  ne  peut 
parvenir  à  avoir  une  place  à  l'Académie,  il  en  serait  cependant 
bien  digne,  il  serait  bien  assorti  à  presque  tous  ceux  qui  la 
composent  :  nous  allons  avoir  aussi  quelques  petits  événements 
dans  notre  ministère  :  M.  Bertin  se  retirera ,  dit-on ,  le  mois 
prochain ,  et  son  département  doit  'être  partagé  entre  ceux  qui 
restent.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  ;  toutes  ces  choses  ne  vous  font 
rien ,  ni  à  moi  non  plus. 
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LETTRE  692. 

MADAMX   LA   MAHi^VISE   DU   DCFFAIfB  A   M.    MOmAGE   WALPOLE. 

23  décembre  177^. 

Enfin  le  charme  est  rompn,  je  reçois,  aujourd'hui  23,  votre 
lettre  du  10.  Votre  griffonnage,  ce  qu'il  me  dit,  ce  que  M.  Con- 
way  me  confirme,  devrait  dissiper  ou  du  moins  calmer  mes 
inquiétudes ,  mais  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mes  sentiments  ; 
il  me  reste  beaucoup  d'alarmes ,  vos  accès  ne  sont  point  aussi 
courts.  D'où  vient  le  Selwyn  tient-il  si  mal  ses  promesses? 
Quelle  preuve  peut-il  me  donner  de  son  amitié  et  de  sa  recon^ 
naissance ,  si  ce  n'est  en  me  donnant  de  vos  nouvelles?  Mais 
que  peut-on  attendre  d'un  homme  à  qui  la  tète  a  tourné  pour 
un  enfant? 

M.  Conway  me  dédommage  bien  de  ses  torts;  je  crois  devoir 
lui  marquer  ma  reconnaissance  dans  cette  lettre  :  je  me  prive 
du  plaisir  et  de  Fhonneur  de  lui  adresser  à  lui-  même  tous  mes 
remerctments ;  je  connais  sa  politesse,  et  de  plus  ses  bontés 
pour  moi;  il  voudrait  me  répondre,  et  il  n'a  pas  besoin  de  cette 
occupation,  elle  mettrait  le  comble  à  tous  ses  soins,  ses  fetigues 
et  ses  ennuis.  Chargez-vous,  mon  ami,  de  lui  dire  tout  ce  que 
je  pense,  combien  je  Festime,  combien  je  vous  trouve  heureux 
d'avoir  un  tel  ami,  combien  j'aurais  de  satisfaction  de  me  trouver 
en  tiers  avec  vous  et  lui  ;  mais  il  faut  se  détourner  de  telles 
pensées,  elles  ne  peuvent  qu'irriter  le  chagrin  de  l'absence. 

Yeadredi  24. 

Bien  ne  m'a  tant  surprise  que  la  lettre  que  je  reçois  du  15, 
16  et  17.  J'avais  bien  prévu  que  vous  n'en  seriea  pas  quitte  à 
si  bon  marché.  Mais,  mon  ami,  quelle  peine,  quelle  fatigue 
vous  vous  êtes  données  en  m' écrivant  de  votre  propre  main , 
vous  prenez  votre  courage  pour  des  forces,  vous  achevez  de 
vous  épuiser.  Quelque  plaisir  que  j'aie  à  apprendre  tout  ce  que 
¥Ou$  faites ,  je  consens  à  en  être  privée  jusqu'à  votre  parfait 
rétablissement  ;  je  me  coutentei*ai  de  bulletins. 

Noos  sonnnes  ici  accablés  de  nouveUes,  de  duek,  de  démis- 
sions de  places,  des  impertinences  de  Beaumarchais,  des  lettres 
de  nos  ex-ministres  pour  réfuter  ces  imputations  ;  l'arrivée  de 
M.  d'Eslaing  qui  ne  marche  qu'avec  des  béquilles  ;  enfin  quel- 
ques-uns de  ces  jours,  je  tous  écrirai  sur  t<Nit  cela,  en  détail  ; 
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pour  aujourd'hui  cela  m'est  impossible,  je  sors  d'uoe  indignes- 
tion,  et  je  m'en  suis  encore  donné  une  hier  au  soir;  j'ai  un 
corps  de  cent  ans  et  une  tête  qui  n'en  a  pas  ving^;  je  me  hais, 
je  me  méprise;  il  n'y  a  que  votre  amitié  pour  moi  qui  me  sou- 
tienne contre  moi*méme;  vous  ne  m'aimeriez  pas  autant  que 
vous  faites,  si  vous  me  trouviez  aussi  misérable.  Si  je  pouvais 
espérer  de  vous,  revoir,  je  chérirais  encore  la  vie ,  mais  vous 
savez  ce  qui  en  est  et  ce  qui  en  sera. 

On  disait  hier  que  M.  de  Maurepas  avait  la  goutte,  je  désire 
sa  conservation. 


LETTRE  693. 

MADAME    LA    MARQVISE    DU    DEFFAND    A    M.    HOBACE    WALPOLE. 

Paris,  jeudi  3  février  1780. 

Il  n'y  a  point  de  maux  que  cette  saison  ne  produise,  rhumes, 
rhumatismes, /courbatures,  fièvres,  morts  subites,  etc.,  etc.,  et 
pour  ceux  qui  évitent  tous  ces  maux ,  le  retardement  des  cour- 
riers qui  y  supplée.  Aujourd'hui  3  février,  je  reçois  votre  lettre 
du  20  janvier. 

Je  ne  sais  quand  vous  reverrez  votre  cousin;  ses  affiaires 
cheminent  lentement,  j'espère  qu'elles  se  termineront  heureu- 
sement ' .  Je  doute  qu'Û  résulte  de  vos  associations  de  grands 
avantages  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  raisonner  sur  ces  sortes 
de  choses,  je  ne  dirais  que  des  absurdités,  et  puis  vous  ne 
répondriez  pas  à  mes  objections,  et  à  la  seconde  ou  troisième 
lettre  je  me  trouverais  parlant  toute  seule.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c'est  que  je  ne  désire  rien  que  la  paix ,  et  tous  les 
événements  qui  Téloignent  me  paraissent  également  fâcheux; 
perte,  gain,  victoire,  défaite,  il  ne  m'importe;  tout  ce  qui  arri- 
vera à  la  rendre  nécessaire  de  côté  et  d'autre  me  paraîtra  bon. 

Vous  voulez  donc  les  Fabliaux *'i  Vous  les  aurez.  Une  des 

^  M.  Tliomas  Walpolc  avait  une  hypothèque  sur  un  bien  dans  Tile  de  la 
Grenade,  appartenant  à  MM.  Alexandre,  négociants,  qui  avaient  fait  faillite. 
Cette  hypothèque  formait  la  principale  sûreté  d*une  forte  somme  d'argent  qu« 
M.  Walpole  avait  prêtée  à  MM.  Alexandre.  L'île  de  la  Grenade  se  trouvant 
alors  au  pouvoir  de  la  France,  M.  Walpole  vint  à  Paris  pour  obtenir  du 
gouvernement  français  quelques  facilites  jïour  le  recouvrement  de  ses  fonds. 
(A.  N.)       _ 

3  ■  Fabliaux  ou  Contes  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  traduits  ou 
epctraiis  d'après  divers  manuscrits  du  temps,  avec  des  notes  historiques  et  cri- 
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plus  grandes  difFérences  qu'il  y  ait  entre  naus  deux,  c  est  notre 
goût  pour  le  genre  de  lecture.  J'examinais  l'autre  jour  ce  que 
je  trouvais  de  plus  parfait  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit,  non 
pas  dans  chaque  genre ,  mais  de  ce  que  je  choisirais  avoir  fait , 
y  compris  tous  les  genres  quelconques.  Vous  croirez  peut-être 
que  ce  seraient  les  découvertes  de  Newton  :  oh  !  non,  la  chanson 
de  M.  de  Sainte- Aulaire  me  parait  trop  bonne.  Les  livres  de 
morale  ne  sont  bons  à  rien ,  il  n'y  a  que  celle  qu'on  fait  soi- 
même.  L'histoire  est  nécessaire,  mais  eunuyeuse;  la  poésie 
exige  le  talent,  l'esprit  seul  ne  suffit  pas;  mais  c'est  pourtant 
dans  ce  genre  que  je  choisirais  l'ouvrage  que  je  voudrais  avoir 
fait,  s'il  avait  fallu  n'en  faire  qu'un  seul,  parce  qu'il  me  parait 
à  tous  égards  avoir  atteint  la  perfection.  Vous  ne  le  devinez 
pas,  et  vous  ne  penserez  peut-être  pas  de  même,  c'^est  Athalie. 
Mes  insomnies,  qui  sont,  comme  vous  savez,  longues  et  fré- 
quentes, me  font  repasser  tout  ce  que  je  sais  par  cœur,  Esther, 
Athalie,  sept  ou  huit  cents  vers  de  Voltaire  et  quelques  autres 
brimborions  de  différents  auteurs  :  voilà  malheureusement  à 
quoi  est  bornée  toute  mon  érudition;  et  cette  pièce  d^ Athalie 
me  charme  et  m'enlève,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  reprendre. 

L'abbé  Barthélémy  a  fait  votre  commission  dans  la  plus 
grande  perfection  *,  il  s'en  est  fait  un  grand  plaisir;  cela  méri- 
terait un  mot  de  remerctment  de  votre  main ,  ou  du  moins  un 
mot  dans  une  de  vos  lettres  que  je  pourrais  lui  montrer. 

Vous  aurez  aussi  la  suite  de  la  Bibliothèque  des  Romans;  le 
cinquième  cahier  àii  Voyage  pittoresque,  et  puis  l'historique  et 
les  couplets  des  étrennes  de  madame  de  Luxembourg;  peut- 
être  ne  recevrez-vous  tout  cela  que  par  votre  cousin  ;  il  m'a 
cependant  promis  de  chercher  quelque  occasion  pour  vous  en 
faire  tenir  une  partie  avant  son  départ. 

Nous  avons  aussi  pour  nouveauté  quatre  volumes  de  comédies 
de  madame  de  Genlis,  qui  ne  sont  pas,  à  tout  prendre,  de  vraies 
comédies,  mais  que  je  trouve  agréables,  d'un  style  excellent, 
remplies  d'une  morale  très-utile,  et  qui  prouvent  qu'elle  a  du 

tiques  y  et  les  imitations  qui  ont  été  faites  de  ces  contes  dejmis  leur  origine 
jusquà  nos  jours,  »  M.  Méon  a  donné  en  1808  une  nouvelle  édition  des 
Fabliaux  et  Contes,  4  vol.  in-S».  (A.  1*9.) 

1  Cette  commiMion  consistait  à  obtenir  une  copie  d'une  miniature  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale;  ce  fut  celle  qui  est  à  la  tète  d'un  manuscrit 
appelé  la  Cité  des  Dames,  par  Christine ,  fille  de  Thomas  de  Pisan.  Voyez 
VAppendix  to  royal  and  noble  authors ,  dans  les  Œuvres  du  lord  Orford,  et 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  H,  p.  704.  (A.  N.) 
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mërke.  II  y  a  àes  peintures  de  toutes  sortes  d'états,  qui 
de  la  plus  parfiaite  ressemblance;  ses  scènes  sont  trop  long^nes, 
et  il  y  a  peut-être  un  peu  de  monoConie  dans  tout  son  ourrage; 
mais  elle  donne  d'elle  Fidée  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit 
et  d'im  trèsJxHi  cairactère.  II  y  a  une  sorte  de  parenté  entre 
elle  et  moi,  son  mari  est  du  même  nom  qu'avait  fea  ma  mère  '; 
je  lui  ai  écrit  quatre  lignes  pour  lui  marquer  combien  j'étais 
contente  de  son  ouvrage  :  sa  réponse  est  parfaitement  écrite  ; 
peut<-étre  la  joindraî-je  à  tout  ce  que  je  vous  enTerrai. 


LETTRE  694. 

MADAMEvLA   MARQUISE   DU   DEFFAND  A    M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  h  avril  1780. 

Pauràis  dû  vous  répondre  plus  tôt  ;  votre  dernière  lettre  est 
du  25  mars,  je  Pai  reçue  le  31 ,  cet  inter\'al1e  était  assez  long 
pour  ne  devoir  pas  l'étendre  davantage;  mais,  mon  ami,  Phîs- 
toire  de  mes  nuits  fait  que  je  ne  puis  rien  faire  le  jour;  cela 
demande  explication ,  la  voici.  Je  me  couche  à  une  heure  ou 
deux,  je  ne  dors  point,  j'attends  les  sept  heures  avec  impa- 
tience ;  mon  invalide  arrive ,  je  veux  dormir,  et  il  me  lit  quel- 
quefois quatre  heures  avant  que  le  sommeil  arrive ,  et  sans  que 
je  perde  Tespérance  qu*il  arrivera;  cependant  je  vous  écris 
quelquefois  dans  ces  moments-là,  mais  rarement;  quand  je 
m'endors  à  onze  heures  ou  midi,  ou  souvent  encore  plus  tard, 
je  ne  me  lève  qu'à  cinq  ou  six  heures ,  il  me  faut  le  temps  de 
ma  toilette  et  de  certains  soins  qu'exige  ma  santé;  tout  cela 
n'est  fini  que  vers  les  sept  heures;  les  visites  arrivent,  puis  le 
souper,  puis  le  loto,  voilà  la  journée  passée  dont  il  ne  reste 
rien  que  le  regret  d'employer  si  mal  son  temps ,  surtout  quand 
on  réfléchit  sur  le  peu  qu'il  en  reste. 

J*ai  fait  voir  aux  Caraman  Farticle  qui  regarde  leur  gendre, 
ils  ont,  comme  de  raison,  trouvé  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
poli  et  de  plus  obligeant  :  il  doit  vous  avoir  écrit  et  à  M.  Selwyn. 

1  Brulart.  Il  y  araU  deux  branches  de  cette  faraîHe;  celle  de  Brolart  de 
Siilery,  k  la  Céte  de  laquelle  était  M.  de  Puysiem ,  qui  a  été  ministre  d*Éut 
sotts  Lovis  XV,  et  celle  de  Brulart  de  Genlis ,  fixée  en  Picardie.  Le  mardis 
de  Genlis ,  le  chef  de  cette  branche ,  étant  mort  sans  enfants ,  eut  pour  s«c* 
(ïessenr  le  coMtc  de  Genlis,  cfiii,  ayant  sa  mort,  recneiiKt  également Théritai^ 
de  Tantre  branche  de  sa  famille.  (A.  N.) 
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Si  voas  voyez  M.  de  Sourefaes  ' ,  voas  serez  bien  déterminé  à 
n'agir  avec  lui  que  par  l'intérêt  qu'y  prennent  les  Garaman;  il 
n'est  pas  sans  quelque  esprit,  mais  il  est  si  dénué  de  grâces,  il 
est  si  gauche,  il  est,  ditron,  si  laid,  qu'on  a  du  mérite  à  lui 
rendre  des  soins.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  milord  Macartney, 
il  n'est  pas  votre  ami  particulier,  il  m'a  paru  digne  de  l'être; 
c'est  cependant  pour  moi  un  petit  embarras  d'avoir  à  lui 
répondre,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  quand  j'aurai  fermé  cette 
lettre. 

Vous  avez  dû  voir  votre  cousin  il  y  a  déjà  quelques  jours ,  il 
vous  aura  remis  les  différentes  choses  dont  je  l'avais  chargé  ;  je 
le  regrette,  je  passais  avec  lui  une  partie  des  mercredis  et  des 
vendredis,  et  il  me  venait  voir  quelquefois  les  après-dtnées , 
mais  rarement;  je  crois  à  son  fils  *  beaucoup  de  mérite,  je  ne 
puis  juger  que  de  sa  retenue  et  de  sa  politesse  ;  il  ne  parle 
point,  parce  qu'il  prétend  ne  pas  savoir  assez  bien  le  français. 

L'histoire  du  FuUeiton  '  m'a  intéressée;  c'est  un  joli  garçon, 
il  a  de  la  vivacité,  de  la  sincérité  et  ne  manque  point  d'esprit; 
il  me  marquait  du  désir  de  me  plaire,  et  il  y  avait  réussi;  il 
me  voyait  souvent;  il  a  plu  généralement  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu. 

J'avais  toujours  oublié  de  parler  à  l'Idole  de  la  maladie  de 
Beauclerc,  et  la  première  fois  que  je  lui  en  ai  parlé  fut  vendredi 
dernier,  que  je  lui  appris  sa  mort;  elle  en  a  été  peu  touchée, 
quoiqu'elle  ait  eu  pour  lui  une  petite  flamme;  elle  a  parfeite- 
ment  oublié  l'Altesse  {prince  de  Conti),  pour  qui  elle  voulait 
qu'on  crût  qu'elle  avait  une  grande  passion;  celle  qu'il  avait 
eue  pour  elle  était  tellement  passée,  qu'on  prétend  qu'il  ne  la 
pouvait  plus  souffrir  ;  heureusement  il  n'avait  pas  attendu  à  ses 
derniers  moments  pour  lui  faire  du  bien  ;  elle  a,  dit-on,  quatre- 
vingt  ou  cent  mille  livres  de  rente  ;  elle  en  a  fait  bon  usage. 
L'année  dernière  elle  passa  trois  mois  à  Auteuil  dans  une  très- 

'  M.  de  SourcKcs,  qui  avait  épousé  la  seconde  fille  du  comte  de  CSaraman, 
était,  dans  ce  temps-là,  prisonnier  de  guerre  eu  Angleterre,  où  M.  Walpole 
et  M.  Sclwyn  lui  firent  accueil.  (A.  ?j.) 

3  M.  Thomas  Walpole,  qui  fut  depuis  ministre  d'Angleterre  ù  la  cour  de 
Mnnicli.  (A.  N.; 

'  Son  duel  avec  le  feu  marquis  de  Lansdowne,  alors  comte  de  Shelbume, 
le  22  mars  1780^  par  suite  des  expressions  dont  le  lord  Shelburne  s'était  servi 
dans  un  déhat  de  la  chambre  haute,  le  6  du  même  mois,  relativement  au 
colonel  Fnllerton ,  qui  venait  d*être  placé  à  la  tète  d'un  régiment  nouvelle- 
ment levé.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


716  CORRESPONDAKCE   COMPLETE 

jolie  maispn  qui  lui  appartient;  madame  de  Luxembourg  s'y 
était  établie  avec  elle  et  partageait  la  dépense  d'un  fort  bon 
état  qu'elle  y  tenait  ;  je  ne  sais  si  cette  année  elle  fera  de  même, 
je  le  voudrais,  j'y  allais  passer  la  soirée  pour  le  moins  une  fois 
la  semaine.  Elle  est  fort  aimable  chez  elle»  et  beaucoup  plus 
que  partout  ailleurs  ;  ses  ridicules  ne  sont  point  contraires  k  la 
société;  sa  vanité,  quoique  extrême,  est  tolérante,  elle  ne 
choque  pas  celle  des  autres;  enfin,  à  tout  prendre,  elle  est 
aimable;  sa  petite  belle-fille  a  de  l'esprit,  mais  elle  est  bizarre, 
folle,  et  je  la  trouve  insupportable  :  sa  belle-mère  est  son 
esclave  et  parait  l'aimer  avec  passion. 

Je  suivrais  votre  conseil  de  former  une  liaison  avec  madame 
de  Genlis,  mais  cela  ne  se  peut  pas;  elle. s' est  dévouée  à  l'édu- 
cation des  filles  de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  a  fait  bâtir  une 
maison  dans  un  terrain  contigu  et  appartenant  à  Belle-Chasse; 
vous  savez  que  c'est  presque  à  ma  porte,  mais  elle  se  retire 
tous  les  jours  à  dix  heures;  ainsi  il  ne  peut  être  question  des 
soirées,  et  c'est  le  seul  temps  où  je  peux  jouir  de  la  société.  De 
plus,  M.  le  duc  de  Chartres  a  loué  une  maison  à  Bercy,  où  eUe 
ira  s'établir  avec  les  petites  princesses  le  premier  de  mai,  et 
n'en  reviendra  qu'au  mois  de  septembre.  Je  ne  connais  point 
son  caractère,  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  je  lui  ai  donné  une 
très-bonne  idée  du  vôtre ,  en  lui  disant  que  vous  aviez  lu  son 
Théâtre  et  que  vous  m'en  aviez  feit  beaucoup  d'éloges.  J'assistai 
l'autre  jour  à  une  lecture  d'une  comédie  qu'il  y  a  cinq  ans 
qu'elle  a  faite,  qui  a  pour  titre  l'Ingénue,  Le  sujet  a  de  la 
ressemblance  à  celui  de  la  Pupille  faite  par  Fagan ,  mais  l'in- 
trigue et  les  caractères  sont  difEerents ,  il  y  a  des  scènes  très- 
agréables;  avec  des  corrections  qui  sont  nécessaires,  je  crois 
qu'elle  réussirait  sur  le  théâtre. 


LETTRE  695. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU    DEFFAND    A   M.    HORACE   WALPOLE. 

Paris,  tO  avril  1780. 
J'ai  trois  réponses  à  faire;  l'une  à  votre  cousin,  l'autre  à 
madame  Greville  et  puis  à  la  grand'maman;  je  comptais  que 
ce  serait  mpn  occupation  de  l'après-dinée ,  voilà  qu'il  m'arrive 
une  lettre  de  vous ,  et  vous  n'êtes  pas  fort  surpris  que  je  vous 
préfère.  Nos  querelles  ne  sont  jamais  venues  par  la  défiance 
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que  vous  ayez  eue  de  mes  sentiments;  vous  ne  vous  êtes  mépris 

qu'à  leur  genre,  bien  ridiculement  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Votre  cousin  m'a  écrit  une  fort  aimable  lettre;  il  me  dit  du 
bien  de  votre  saiité,  et  il  m'avait  promis  la  vérité  sur  tout  ce 
qui  vous  regarde  ;  il  me  répond  de  votre  amitié,  et  je  n  ai  pas 
de  peine  à  le  croire;  il  me  prie  de  foire  souvenir  de  lui  toutes 
les  personnes  qu'il  a  vues  chez  moi ,  il  ne  me  les  nomme  pas , 
mais  il  me  les  désigna  de  feçon  qu'il  m'est  facile  de  les  recon- 
naître ;  il  aurait  assez  de  penchant  à  devenir  le  rival  de  votre 
jeune  duc  ' .  Le  Gibbon  était  aussi  un  peu  épris  ;  elle  fait  plus 
de  conquêtes  à  présent  qu'elle  n'en  a  fait  dans  sa  première  jeu- 
nesse; sa  coquetterie  est  sèche,  froide  et  piquante;  c'est  un 
nouveau  genre  qui  a  sa  séduction  ;  j'ai  moi-même  beaucoup  de 
penchant  à  Faimer,  elle  a  assez  d'esprit  et  plusieurs  qualités 
excellentes,  surtout  de  la  vérité,  qui  est  celle  dont  je  fais  le  plus 
de  cas. 

Que  penserez-vous  de  moi ,  si  je  vous  avoue  que  je  suis  bien 
aise  que  le  Ruban  bleu  '  se  soutienne  ?  Je  suis  obligée  de  con- 
venir que  je  n'ai  pas  de  raison  pour  cela,  je  ne  le  connais  pas, 
et  presque  tous  mes  amis  lui  sont  contraires  :  mais  son  courage, 
sa  tranquilhté,  sa  patience,  le  pouvoir  qu'il  a  sur  lui-même,  me 
le  font  plaindre  et  estimer.  Le  bruit  de  ma  chambre  (je  ne  peux 
pas  dire  du  monde ,  n'y  allant  pas)  est  que  nous  aurons  la  paix 
cet  hiver  ;  ce  bruit ,  n'eût-il  que  le  son ,  me  fait  plaisir  ;  si  vous 
me  demandez  pourquoi,  je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire;  car 
assurément  ce  n'est  pas  par  l'espérance  d'événements  agréables  ; 
je  ne  me  permets  pas  d'y  penser. 

Vous  me  parlez  de  la  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue  de 
moi,  comme  en  ayant  été  content;  jugez  de  moi  par  vous,  et 
suivez  mon  exemple,  en  vous  abandonnant  à  me  dire  tout  ce 
qui  vous  passe  par  la  tête,  sans  examen,  sans  choix,  sans  mé- 
fiance, et  ne  vous  écartant  jamais  de  la  plus  stiicte  vérité. 

LETTRE  696. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU   DEFFAND    A    M.    HORACE   WALPOLE.       , 

Paria,  vendredi  28  avril  1780. 
Je  reçus  hier  votre  lettre  du  21 ,  où  vous  m'annonciez  l'arrivée 
de  M.  de  Sourches.  Il  est  en  effet  arrivé  le  24,  comblé  de  tous 

^  Auprès  de  madame  de  Cambis.  (A.  N.) 
a  Lord  North.  (A.  N.) 
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les  procédés  qu'on  a  eus  pour  lui,  et  trés-afBigé,  in*a-t-il  dit, 
de  ne  vous  avoir  point  vu.  Je  vous  remercie  des  mesures  que 
vous  aviez  prises  pour  le  voir;  et  je  n'ai  nul  regret  qu'elles 
n'aient  pas  réussi.  Je  n'ai  point  laissé  ignorer  à  madame  de 
Gambis  l'empressement  que  vous  aviez  eu  pour  son  neveu,  je 
suis  chargée  de  vous  en  marquer  toute  sa  reccmnaiasanoe. 

Vous  n'aviez  point  de  mes  lettres ,  me  dites-vous ,  je  ne  le 
comprends  pas;  il  me  sentie  que  je  vous  ai  écrit  souvent,  et 
de  vrais  volumes  qui  doivent  vous  donner  matière  à  répondre; 
mais  il  ne  vous  déplatt  pas  de  vous  renfermer  dans  votre  pré- 
tendue stérilité,  dont  le  nom  propre  est  paresse  ou  froideur; 
depuis  quelque  temps  je  tombe  dans  l'inconvénient  contraire, 
je  bavarde  avec  excès,  j'emplis  mes  lettres  de  noms  propres, 
elles  devraient  exciter  votre  causerie,  mais  vous  n'aimez  poiot 
à  écrire,  cela  est  sûr,  quoique  vous  en  ayez  parfaitement  le 
talent  ;  rien  ne  dépare  votre  style  ;  il  est  vif,  animé ,  souvent 
plein  de  chaleur;  vous  rendez  vos  pensées  avec  fticilité  et  clarté, 
et  vos  feutes  contre  la  langue  ne  nuisent  point. 

J'ai  pris  ces  jours-ci  votre  édition  des  Mémoires  deGramont; 
J'ai  relu  Fépttre  dédicatoire,  elle  m'a  hit  monter  la  aoperbe  i 
la  tète,  et  elle  m'a  rappelé  un  temps  que  je  regrette,  et  qui 
malheureusement  est  bien  passé  et  efifocé. 

On  me  dit  hier  qu'il  paraissait  un  libelle  effroyable  contre 
M.  Necker  et  où  madame  Necker  n'est  pas  oubliée  ;  on  prétend 
(ju'il  y  en  a  six  mille  exemplaires  et  qu'on  en  a  envoyé  à  tous 
nos  princes  une  certaine  quantité  ;  je  m'intrigue  pour  en  avoir 
un,  ou  du  moins  en  faire  la  lecture.  Vous  pouvez  être  sûrquil  a 
un  furieux  nombre  d'ennemis  ;  d'abord  tous  ceux  qui  perdent  par 
ses  réformes,  et  puis  ceux  que  produisent  la  jalousie  et  l'envie. 
Je  doute  qu'on  lui  laisse  exécuter  tous  ses  projets,  dont  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  résultât  un  grand  bien.  Si  on  les  veut  mor- 
celer comme  on  a  fait  de  ceux  de  M.  de  Saint-Oermain ,  il  ne 
l'endurera  pas;  il  quittera,  tout  s'écroulera,  le  crédit  sera 
perdu,  on  tombera  dans  le  chaos,  ses  ennemis  triompheront, 
ils  pécheront  en  eau  trouble,  et  publieront  que  ses  systèmes, 
ses  opérations ,  n'étaient  que  visions  chimériques  ;  voilà  ce  que 
moi  et  bien  d'autres  prévoient;  c'est  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver  à  ce  pays-ci. 

Madame  de  Luxembourg  se  porte  bien.  Mon  neveu  et  ma 
nièce  s'en  retourneront  dans  le  mois  de  juin  ;  vous  les  aioiez 
autant  à  Avignon  qu'ici.  J'ai  un  autre  neveu  à  Paris»  qui  est  le 
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fils  de  M.  de  Vichy,  mon  frère  aîné;  il  loge  chez  mon  frère  le 
trésorier,  je  ne  le  vois  presque  pas;  ii  a  de  l'esprit,  mais  d'une 
sorte  qui  n'est  pas  fort  agréable.  Ah!  mon  ami,  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  gens  aimables!  la  liste  en  est  bien  courte,  et  si 
courte  que  je  n'en  compterais  pas  quatre.  En  compteriez-vous 
beaucoap  davantage?  Je  ne  le  crois  pas. 


LETTRE  697. 

MADAME  LA   MAftOUISE   DU   DËFFAND   A   M.    HORACE   WALPOLE. 

V  Bai  1780. 

Vous  n'êtes  pas  gai,  je  le  crois;  mais  vous  êtes  animé,  et  c'est 
ce  que  je  ne  suis  plus. 

Ce  que  je  vous  mande  sur  la  paix  n'est  pas  certainement  que 
j'en  aie  aucune  connaissance  ;  personne  n'est  plus  ignorant  de 
tout  ce  qui  regarde  la  politique,  je  n'entends  rien  à  toutes  les 
nouvelles  de  mer,  je  me  méprends  sans  cesse  aux  noms  des 
nôtres,  et  de  nos  ennemis.  Puisque  vous  trouves  que  les  nou- 
velles sont  nécessaires  pour  rendre  les  lettres  intéressantes,  je 
devrais  m' abstenir  d'écrire. 

On  dit  que  le  noi  de  Suède  doit  cet  été  aller  à  Spa.  L'Id<de  / 
ira  Ty  trouver;  ii  y  a  entre  elle  et  lui  la  plus  tendre  amitié.  [ 
Gela  dérange  son  séjour  à  Auteuil  ;  j'y  ai  quelque  regret,  c'étdt 
une  occasion  de  dissipation .  Je  sonpai  mardi  dernier  chez  M .  Nec^ 
ker  avec  M.  et  madame  de  Rich^eu  ;  le  maréchal,  deux  jours 
après,  m'a  rendu  visite.  Il  me  doit  amener  sa  femme;  elle  n'est 
ni  belle,  ni  laide,  ni  jeune,  ni  vieille,  ni  sotte,  ni  spirituelle;  on 
ne  peut  être  dans  Tordre  le  plus  commun,  et  c'est  peut-être  ce 
qui  convient  le  mieux  pour  soigner  un  vieillard.  Le  maréchal 
est  sourd  comme  moi,  mais  il  a  de  bien  meilleures  jambes,  et 
n'étant  point  aveugle,  il  n'a  pas  besoin  qu'on  le  conduise. 

Nous  avons  cette  année  l'assemblée  du  clergé,  et  comme 
M.  de  Toulouse  en  doit  être,  cela  m'assure  la  ressource  de  la 
maiscm  Brienne,  qui  vaut  mieux  que  rien.  Mes  parents  s'en 
retournent  dans  trois  semaines.  Voilà  des  nouvelles  bien  inté- 
ressantes ;  hélas!  je  n'en  sais  point  (Fautres. 
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LETTRE  698. 

MADAME    LA    MARQriSE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE    WALPOLE, 

Dimanche  18  juin  1780. 

On  ne  sait  plus  sur  quoi  compter  sur  rarrivée  des  courriers. 
La  lettre  que  je  reçois  aujourd'hui  est  du  9,  elle  a  été  neuf 
jours  en  route,  et  la  précédente  en  avait  été  treize.  L'empres- 
sement de  recevoir  des  nouvelles  augmente  beaucoup  dans  la 
circonstance  présente.  Rien  n'est  plus  afBreux  que  tout  ce  qui 
arrive  chez  vous  '  ;  de  tout  temps  j'ai  haï  le  peuple,  aujourd'hui 
je  le  déteste.  Votre  liberté  ne  me  séduit  point;  cette  liberté 
tant  vantée  me  parait  bien  plus  onéreuse  que  notre  esclavage; 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  traiter  de  telles  matières.  Per- 
mettez-moi de  blâmer  votre  indiscrétion,  de  vous  aller  prome- 
ner dans  les  rues  pendant  ce  vacarme.  Je  plains  votre  roi,  il  ne 
reçoit  que  des  outrages;  j'admire  sa  patience,  je  ne  voudrais 
pas  de  la  royauté  au  prix  de  tout  ce  qu'il  endure. 

La  perte  que  vient  de  fiiire  milord  Mansfield  me  parait  bien 
considérable*.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience  ;  je 
ne  puis  prévoir  quand  elles  arriveront;  l'irrégularité  de  mettre 
vos  lettres  à  la  poste  est  souvent  la  cause  du  retardement  de 
leur  arrivée  :  le  même  jour  que  je  reçus  votre  lettre  du  l*', 
plusieurs  personnes  en  reçurent  du  6.  Je  me  suis  plainte  que 
vous  ne  sauriez  que  me  dire  quand  vous  n'aviez  point  de  nou-  ' 
velles  à  m'apprendre  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  je 
n'aime  pas  à  apprendre  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Quoique 
vous  ne  soyez  pas  acteur  daifs  les  événements,  vous  ne  pouvez 
pas  n'y  point  prendre  beaucoup  de  part,  et  par  conséquent  il 
n'est  pas  possible  que  je  ne  m'y  intéresse  beaucoup.  Engagez 
donc  Lindor  à  m'écrire,  faites^lui  bjonte  de  sa  paresse,  dites-lui 
que  je  n'en  ai  point  eu  quand  j'ai  pu  lui  être  utile. 

^  Les  malheureux  désordre»  qui  eurcut  lieu  à  Londres,  du  S  au  8 juin  1780, 
à  Toccasion  d^une  pétition  présentée  au  Parlement  par  lord  George  Gordon , 
et  tendante  à  faire  révoquer  le  bîll  qui  avait  été  rendu  pour  l*adoucM8eiBeDt 
dm  lois  pénales  contre  les  catholiques  romains.  Voyez  l'article  Gw^n  dans 
la  Biographie  universelle,  et  VAnnual  résister  for  the  year  1780,  appendix 
to  the  Chronicie,  p.  Î54,  où  l'on  trouve  pn  récit  exact  et  im|Kirtial  de  rortgine, 
des  progrès  et  des  suites  de  ces  troubles.  (A.  N.) 

^  Son  hùtel ,  ses  mouilles  et  sa  précieuse  bibliothèque  de  jurisprudence  et 
de  manuscrits,  furent  brûlés  par  la  populace.  (A.  N.) 


Digitized  by 


Google 


DE  MAbAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND.  7tl 

LETTRE  699. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HDRACE   WALPOLE. 

7  juillet  1780. 

Si  j'étais  âpre  après  les  nouvelles ,  je  me  plaindrais  de  Fan- 
cîennetë  de  vos  dates  :  celle  que  je  reçois  aujourd'hui  est  du 
28,  celles  que  reçoit  tout  le  monde  sont  du  1*'  ou  du  2;  mais 
cela  m'est  égal,  quand  je  ne  suis  pas  inquiète  de  votre  santé. 
Je  serais  assez  curieuse  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments  sur 
tout  ce  qui  se  passe  chez  vous  :  j'ai  peine  à  croire  que  vous 
approuviez  de  certaines  choses  que  je  condamne  ;  mais  je  con- 
viens qu  il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  la  politique.  Il 
est  un  homme  chez  vous  que  j'ai  en  grande  estime;  son  carac- 
tère me  plaît  fort;  devinez-le  :  c'est  un  homme  que  je  n'ai 
jamais  vu  et  que  je  ne  verrai  jamais  *.  Son  courage,  sa  fermeté 
et  sa  douceur  me  paraissent  au  même  degré  ;  je  pourrais  ajou- 
ter sa  patience  :  elle  vient,*  dit-on,  à  bout  de  tout,  et  il  nous  le 
prouvera.  Je  vous  demande  paixlon  d'avoir  ])oussé  la  vôtre  à 
bout  en  vous  ayant  demandé  de  faire  Textrait  d'une  de  mes 
lettres.  Les  louanges  que  vous  lui  donnez  me  semblent  une 
marque  de  votre  prévention,  et  par  conséquent  de  votre  amitié. 
Je  conviens  que  mon  français  vaut  mieux  que  le  vôtre  ;  mais 
vos  pensées  valent  mille  fois  mieux  que  les  miennes,  et  vous  les 
rendez  souvent  avec  tant  de  vérité,  qu'elles  me  font  sentir 
qu'en  comparaison  de  vous  je  ne  suis  qu'une  caillette,  une 
diseuse  de  lieux  communs. 

Je  consens  à  vous  laisser  croire  que  mon  esprit  ne  s'affaiblit 
point;  je  n'ai  point  d'intérêt  à  me  laisser  voir  telle  que  je  me 
vois  moi-même  ;  que  gagnerais-je  à  vous  détromper  et  à  vous 
paraitre  aussi  maussade  que  je  me  trouve?  quelque  peu  de 
goût  que  j'aie  pour  l'illusion,  je  ne  veux  pas  détruire  celle  qui 
vous  fait  juger  favorablement  de  moi. 

J'aurai  ce  soir  beaucoup  de  monde;  la  Harpe  me  viendra 
lire  une  tragédie  qui  est  le  Philoctète  de  Sophocle,  qu'il  a  tra- 
duit très-littéralement,  et  qu'il  voudrait  faire  représenter  :  il  en 
a  retranché  les  chœurs.  Je  vous  manderai  comment  je  l'aurai 
trouvée.  Je  n'aime  pas  trop 'les  lectures  faites  par  l'auteur;  il 
faut  louer  outre  mesure,  et  ce  n'est  pas  mon  talent;  je  n'ai  pas 
aujourd'hui  celui  d'écrire,  et  je  finis,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

'  Lord  North.  (A.  N.) 
II.  40 
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Je  crois  avoir  reçu  toutes  vos  lettres;  mais  vous  devez  en 
juger  par  mes  réponses. 

LETTRE  700. 

MADAME    LA   MARQUISE   DU   DEFFAND    A   M.    HORACE    WALPOLC. 

Paris,  juillet  1780. 

Je  ne  crois  pas  qu  on  ouvre  nos  lettres,  parce  que,  comme 
vous  dites,  s'ils  en  ont  eu  la  curiosité,  ils  doivent  l'avoir 
perdue  ;  rien  de  plus  indifférent  en  effet  ;  il  n'y  a  point  de  ga- 
zettes, il  n'y  a  point  de  journaux  qui  soient  aussi  réservés  que 
notre  correspondance.  Pour  ma  part,  je  n*y  ai  pas  grand 
mérite,  car  je  suis  à  mille  lieues  de  la  politique  et  de  Pintérét 
qui  fait  que  Ton  s'en  occupe  :  d'ailleurs  vous  savez  que  je  suis 
l'ennemie  des  factions,  et  si  votre  ministère  sait  que  j'existe,  il 
doit  savoir  que  je  n'ai  nulle  prévention  contre  lui  ;  j'ai  la  meil- 
leure opinion  de  l'homme  au  Buban  bleu  '  ;  j'étais  fort  bien  ici 
avec  riipmme  au  Ruban  vert  '  ;  ainsi  je  ne  dois  point  être  sus- 
pecte ;  Ton  doit  connaître  votre  prudence  ;  et  si  par  le  passé  oo 
a  ouvert  nos  lettres,  on  doit  en  avoir  conclu  que  votre  confiance 
en  moi  n'était  pas  sans  bornes,  et  qu'ainsi  vos  lettres  n'appren- 
draient rien. 

On  débite  tous  les  jours  des  nouvelles  qui  se  trouvent  fausses 
le  lendemain.  Je  n'aime  que  les  résultats;  ce  qui  fait  que  je  ne 
peux  pas  m' amuser  de  la  lecture  de  l'histoire,  dont  les  récits 
des  sièges  et  des  batailles  m'ennuient  extrêmement;  mais  ce 
que  je  déteste  le  plus  actuellement,  ce  sont  les  livres  de  morale, 
et  surtout  quand,  pour  la  rendre  agréable,  on  emploie  les  allégo- 
ries. Je  viens  de  tenter  la  lecture  de  Gulliver  que  j'avais  déjà 
lu,  et  que  même  le  traducteur,  l'abbé  Desfontaines,  m'avait 
dédié.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  désagréable.  La 
conversation  avec  les  chevaux  est  l'invention  la  plus  forcée,  la  . 
plus  froide,  la  plus  fastidieuse  qu'on  ait  pu  imaginer.  Je  hais 
toute  insinuation,  toute  recherche,  toute  affectation.  Mais  une 
chose  qui  me  surprend  moi-même,  et  dont  je  crois  pourtant 
avoir  trouvé  la  raison,  c'est  que  haïssant  les  détails  de  guerre 
qu'on  trouve  dans  l'histoire,  j'ai  lu  ce  matin  la  correspondance 
de   tous    les   généraux    d'armée   avec    M.    de  Louvois    sous 

i  LordNorth. 

^  Lord  Stormont,  qui  avait  été  amboMadeur  à  Parii,  et  qui  remplissait  la 
place  de  secrétaire  d'État  pour  le  département  de  l'intérieur.  (A.  N.) 
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Louis  XIV,  et  que  cela  m'a  fait  plaisir;  c'est  parce  que  ce  ne 
sont  point  des  »^cits;  c'est  M.  de  Turenne,  c'est  M.  Je  Prince 
qui  disent  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  yeulent  faire  :  il  n'y  a  point 
là  d'auteurs  à  qui  cela  fasse  nattre  des  reflexions,  et  qui  en 
tirent  de  la  morale;  cette  morale,  je  la  hais  à  la  mort.  Jamais 
je  n'ai  tant  lu  qu'actuellement  ;  j'ai  quatre  lecteurs,  Tinvalide 
et  trois  laquais  ;  le  dernier  lit  à  merveille.  Si  ayec  cela  j'avais 
des  livres  agréables,  je  prendrais  patience,  et  Fennui  que  je 
crains  tant  ne  me  tourmenterait  pas. 

Ne  vous  occupez  point  de  ma  santé,  je  n'éprouve  aucune 
douleur,  c'est  beaucoup  ;  je  voudrais  bien  qu'il  en  fût  de  même 
de  vous ,  et  que  cette  maudite  goutte  ne  revint  plus  ;  si  cela 
pouvait  être  et  que  je  pusse  dormir,  je  serais  contente. 


LETTRE  701. 

BLàDAME  LA   MABQUIS£  OU   DEFPAMD   A    M.    HORACE  WALPOLE. 

Dimandie  23  juillet  1780. 

J'attendais  vendredi  la  lettre  que  je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  ; 
à  moins  que  je  n'aie  quelque  chose  à  tous  dire,  il  me  faut  de 
vos  nouvelles  pour  m' engager  à  vous  donner  des  miennes; 
ainsi,  je  n'ai  point  de  jours  marqués  pour  vous  écrire  :  je  mène 
une  vie  si  indifBérente,  je  suis  environnée  d'objets  qui  m'in- 
spirent si  peu  d'intérêt,  que  je  perds  presque  la  faculté  de 
penser. 

Voilà  donc  vos  troubles  apaisés  !  j'imagine  que  votre  George 
Gordon  se  tirera  d'affaire. 

Il  y  a  eu  ici  des  mariages  très-brillants  qui  ont  été  l'occasion 
de  beaucoup  ie  fêtes,  dont  le  récit  pourrait  être  fort  beau, 
mais  ce  serait  entreprendre  au  delà  de  mes  talents,  et  dont  vous 
n'avez  pas  la  curiosité. 

M.  Morris  '  est  parti  ce  matin  pour  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle. 
Lie  roi  de  Suède  a  dû  arriver  samedi  22  à  Spa.  Les  comtesses  de 
BoufiBers  et  mesdames  de  la  Mardc  et  d'Usson  l'y  attendaient 
depuis  quinze  jours;  on  ignore  combien  il  y  séjournera,  appa- 
remment huit  ou  dix  jours. 

M.  et  madame  de  Beauvau  sont  établis  au  Val  dans  une  mai- 
son qui  leur  appartient,  et  qui  est  auprès  de  Saint-Germain. 
L'absence  de  M.  de  Beauvau  me  fait  beaucoup  de  peine,  sur- 

^  Feu  M.  Humphrey  Morris.  (A.  N.) 

46. 
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tout  jointe  à  l'inquiétude  que  j'ai  pour  sa  santé,  qui,  quoique  un 
peu  meilleure,  laisse  encore  beaucoup  ^e  craintes. 

Il  y  a  actuellement  une  place  vacante  à  l'Académie  française 
par  la  mort  de  Tabbé  le  Batteux;  les  prétendants  pour  le  rem- 
placer sont  M.  de  Tressan,  et  un  nommé  Lemierre,  auteur  d'une 
pièce  qui  a  eu  trente  et  une  ou  trente-deux  représentations  ;  elle 
a  pour  titre  :  la  Veuve  du  Malabar.  Un  mauvais  plaisant  dit 
qu'il  croyait  que  ce  serait  Lemierre  qui  l'aurait,  et  que  ce 
serait  le  denier  de  la  veuve. 

Je  finis,  parce  que  je  ne  trouve  plus  rien  à  dire. 


LETTRE  702. 

MADAME    LA    MARQUISE   DU    DEFFAND   A    M.    HORACE    WALPOLE. 

22  auût  1780. 

Je  reçois  votre  lettre  du  13  et  14.  Je  vous  mandai,  dans  ma 
dernière,  que  je  ne  me  portais  pas  bien,  c'est  encore  pis  au- 
jourd'hui. Je  n'ai  point  de  fièvre,  du  moins  on  le  juge  ainsi, 
mais  je  suis  d'une  faiblesse  et  d'un  abattement  excessifs;  itia 
voix  est  éteinte,  je  ne  puis  me  soutenir  sur  mes  jambes,  je  ne 
puis  me  donner  aucun  mouvement,  j'ai  le  cœur  enveloppé  ;  j'ai 
de  la  peine  à  croire  que  cet  état  ne  m'annonce  une  tin  pro- 
chaine. Je  n'ai  pas  la  force  d'en  être  effrayée,  et  ne  vous  devant 
revoir  de  ma  vie,  je  n'ai  rien  à  regretter.  Les  circonstances 
présentes  font  que  je  suis  très-isolée,  toutes  mes  connaissances 
sont  dispersées.  Votre  cousin  est  abtmé  dans  son  procès,  il  y  a 
huit  jours  que  je  ne  l'ai  vu. 

Pouvez-vous  penser  qu'il  sache  comment  je  me  porte?  Oh! 
il  est  bien  simple  qu'il  ne  s'en  occupe  pas,  et  je  suis  bien  loin 
de  lui  en  savoir  mauvais  gré  ;  il  s'agit  aujourd'hui  de  toute  sa 
fortune  et  de  celle  de  sou  fils  qu'il  adore  *. 

Divertissez-vous,  mon  ami,  le  plus  que  vous  pourrez;  ne  vous 
affligez  point  de  mon  état;  nous  étions  presque  perdus  l'un 
pour  l'autre;  nous  ne  nous  devions  jamais  revoir;  vous  me 
regretterez,  parce  qu'on  est  bien  aise  de  se  savoir  aimé. 

Peut-être  que  par  la  suite  Wiart  vous  mandera  de  mes  nou- 
velles ;  c'est  une  fatigue  pour  moi  de  dicter. 

P.  5.  —  Wiart  ne  voulait  point  qu'une  lettre  aussi  triste  fut 

1  Relativement  à  TafFaire  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  3  février  de 
cette  année.  (Â.  N.) 
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envoyée;  mais  il  n^a  pu  rien  gagner  :  il  convient,  sans  doute, 
que  madame  *est  fort  faible,  mais  pas  aussi  malade  qu'elle  se 
croit;  il  s'y  mêle  beaucoup  de  vapeurs,  et  elle  voit  tout  en  noir. 
M.  Bouvard  vient  de  lui  ordonner  deux  onces  de  casse,  elle  en 
a  pris  ce  soir  la  moitié,  et  elle  prendra  l'autre  moitié  demain 
matin  ;  elle  vient  de  manger  une  bonne  assiette  de  potage  et 
un  petit  biscuit,  elle  est  plus  forte  que  tantôt;  elle  était  dans 
*  une  mauvaise  disposition  quand  elle  a  écrit. 

Wiart  aura  soin  de  mettre  un  bulletin  à  chaque  jour  de  poste» 
jusqu'à  ce  que  la  santé  soit  rétablie  dans  son  état  ordinaire. 


Lettre  de  Wiart  à  M.   Walpole. 

Paris ,  22  octobre  1780. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  des  détails  de  la  maladie  et 
de  la  mort  de  votre  digne  amie.  Si  vous  avez  encore  la  dernière 
lettre  qu'elle  vous  a  écrite,  relisez-la,  vous  y  verrez  qu  elle  vous 
feit  un  étemel  adieu,  et  cette  lettre  est,  je  crois,  datée  du 
22  août  :  elle  n'avait  point  encore  de  fièvre  alors,  mais  on  voit 
qu'elle  sentait  sa  fin  approcher,  puisqu'elle  vous  dit  que  vous 
n'auriez  plus  de  ses  nouvelles  que  par  moi.  Je  ne  puis  vous  dire 
la  peine  que  j'éprouvais  en  écrivant  cette  lettre  sous  sa  dictée; 
je  ne  pus  jamais  achever  de  la  lui  relire  après  l'avoir  écrite, 
j'avais  la  parole  entrecoupée  de  sanglots.  Elle  me  dit  :  Vous 
m'aimez  donc?  Cette  scène  fut  plus  triste  pour  moi  qu'une 
vraie  tragédie,  parce  que  dans  celle-ci  on  sait  que  c'est  une 
fiction;  et  dans  l'autre  je  ne  voyais  que  trop  qu'elle  disait  la 
vérité,  et  cette  vérité  me  perçait  l'àme.  Sa  mort  est  dans  le 
cours  de  la  nature  ;  elle  n'a  point  eu  de  maladie,  ou  du  moins 
elle  n'a  point  eu  de  souffrances  :  quand  je  l'entendais  se  plaindre, 
je  lui  demandais  si  elle  souffrait. de  quelque  part,  elle  m'a  tou- 
jours répondci^non.  Les  huit  derniers  jours  de  sa  vie  ont  été 
une  léthargie  totale;  elle  n'avait  plus  de  sensibilité;  elle  a  eu 
la  mort  la  plus  douce,  quoique  la  maladie  ait  été  longue. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  monsieur,  qu'elle  ait  désiré  des  hon- 
neurs après  sa  mort;  elle  a  ordonné  par  son  testament  l'enter- 
rement le  plus  simple.  Ses  ordres  ont  été  exécutés;  elle  a  aussi 
demandé  à  être  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Sulpice ,  sa 
paroisse,  et  c'est  où  elle  repose.  On  ne  souffrirait  pas  dans  la 
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paroisse  qu'elle  fût  décorée  après  sa  mort  de  quelques  marques 
de  distinction  ;  ces  messieurs  n'ont  pas  été  parEaitement  con- 
tents. Cependant  son  curé  Fa  vue  tous  les  jours,  et  avait  com- 
mencé sa  confession  ;  mais  il  n'a  pas  pu  achever,  parce  que  la 
tête  s'est  perdue,  et  qu'elle  n'a  pu  recevoir  les  sacremeDts; 
mais  M.  le  curé  s'est  conduit  à  merveille,  il  a  cru  que  sa  fin 
n'était  pas  si  prochaine.  Je  g^arderai  Tonton  {thien  de  madame 
du  Deffand)  jusqu'au  départ  de  M.  Thomas  Walpole;  j'en  ai 
le  plus  grand  soin;  il  est  très-doux,  il  ne  mord  personne;  il 
n'était  méchant  qu'auprès  de  sa  maîtresse.  Je  me  souviens 
très-bien,  monsieur,  qu'elle  vous  a  prié  de  vous  en  charger 
après  eUe. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDA^CE  DE  MADAME  DU  DEFFÂND. 
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iiiatB'ii 


LES  CHANSONS  DE  MADAME  DU  DEFFAND. 
LA  PARODIE  D*INÉS  DE  CASTRO. 

Madame  du  Defïand ,  qui  eut  de  bonne  heure  de  la  facilité  et  de 
la  malignité,  fit  maint  couplet  dans  sa  jeunesse,  car  on  ne  peut  don- 
ner le  nom  de  chansons  à  ces  courtes  épignunmes  dont  la  musique 
ne  servait  qu'à  rendre,  pour  ainsi  dire ,  l'aile  plus  légère  et  la  pi- 
qûre plus  acérée  en  ajoutant  l'ironie  à  la  douleur.  La  guêpe  qu'elle 
adressait  ainsi  à  ses  ennemis  était  complète  :  elle  avait  l'aiguillon 
et  le  malin  bourdonnement.  Elle  cite,  dans  sa  correspondance  avec 
Walpole,  plus  d'un  de  ces  petits  pacfuets  piquants,  de  ces  petits 
fagots  de  prose  rimée  avec  ou  sans  refrain,  avec  ou  sans  grelot. 
Elle  fait  surtout  parade  de  ce  petit  talent  dans  sa  correspondance 
avec  Chanteloup  et  les  Choiseul ,  plus  indulgents  que  Walpole , 
et  plus  disposés  à  bien  accueillir  ces  pétards  tirés  en  l'honneur  de 
la  disgrâce,  et  qui  étaient  les  bonnes  fortunes  et  l'innocente  ven- 
geance du  salon  hospitalier  de  l'exil. 

C'est  là  surtout  qu'il  faut  glaner  ces  petites  malignités  de  cir- 
constance, égarées  comme  des  herbes  épineuses  ou  de  piquants 
chardons,  parmi  cette  belle  et  riche  moisson  d'esprit  et  de  bon  sens, 
dont  le  pur  froment  répand  une  si  agréable  odeur  de  bon  ton  et  de 
bonne  compagnie.  Les  recueils  manuscrits  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine,  de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque  impériale;  le  vôlumineua 
rçcueil  Maurepas,  vaste  fumier  de  médisance  et  de  scandale  où 
poussent  à  peine  quelques  fleurs  délicates,  et  dont  la  fange  crou- 
pissante roule  c;à  et  là  quelques  perles  souillées ,  sont  absolument 
vides  de  couplets  attribués  à  madame  du  Defihnd  ou  feits  contre 
elle.  Nous  avons  expliqué  dans  notre  Introduction  les  motife  de 
cette  sorte  d'inviolabilité. 
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Quant  à  ceux  que  nous  connaissons  et  qui  sont  imprimés,  la 
plupart  lui  sont  contestés. 

«  On  lui  a  souvent,  dit  la  Préface  du  Recueil  de  1809,  attribué  des 
pièces  de  vem.  Je  n'en  connais  aucune  dont  elle  soit  vraiment  l'auteur. 
Elle  s'adressait,  comme  on  Ta  précédemment  vu,  à  la  muse  de  M.  de 
Formont;  .elle  eut  recours  ensuite  à  la  complaisance  de  MM.  Mar- 
montel,  Saint-Lambert,  la  Harpe,  etc.  '.  Ce  sont  eux  qui  lài^ent  les 
vers  qu'elle  envoyait  sous  son  nom. 

«  Ils  accompag^naient  ordinaii*ement  les  étrennes  qu^elle  était  dans 
rhabitude  d'ofïnr  au  jour  de  l'an  à  quelques-unes  de  ses  amies.  Par 
exemple,  on  a  cité  souvent  comme  étant  d'elle  les  couplets  suivants, 
adressés  à  madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  en  lui  envoyant  un 
petit  capucin  dont  la  robe  était  un  tissu  d'or  destiné  à  être  parfîlé.  • 

Sur  l'air  :  De  ^us  Us  capucins  du  monde. 

Je  quitte  pour  vous  la  sandale , 
Le  cordon,  le  capuchon  sale, 
La  toilette  des  capucins  ; 
•  Je  m'ennuyais  dans  mon  repaire. 
Mous  apprenons  l'art  d'être  saints. 
Je  viens  apprendre  l'art  de  plaire. 

Banquet  divin  ,  gloire  infinie, 
Une  auréole ,  une  autre  vie , 
Voilà  les  biens  qu'on  m'a  promis. 
Sur  d'autres  mon  espoir  se  fonde  : 
Près  de  vous  est  le  paradis; 
Je  veux  en  jouir  dans  ce  monde. 

Du  ciel  vous  eûtes  en  partage 
Un  esprit  doux,  brillant  et  sage. 
Un  cœur  sensible  et  généreux. 
C'était  peu  pour  vous  d'être  aimable  ; 
Si  vous  cbarmez  les  gens  heureux , 
Vous  consolez  le  misérable. 

»  Ces  jolis  couplets  sont  de  M.  de  Saint-Lambert;  elle  avait  certaine- 
ment assez  d'esprit  pour  en  faire  ;  elle  aimait  mieux  les  commander  à  se» 
poètes.  » 

Horace  Walpole,  dans  une  lettre  du  21  novembre  1766  à  lady 
Hervey,  lui  envoie  «  un  trè^joli  logogfriphe  fait  par  madame  du 
Deffand  » . 

Quoique  que  je  forme  un  corps ,  je  ne  suis  qu'une  idée  : 
V\uA  ma  beauté  vieillit,  plus  elle  est  décidée. 
Il  faut  pour  me  trouver  ignorer  d'où  ie  viens, 
Je  tiens  tout  de  celai  qui  réduit  tout  a  rien. 

1  Surtout  le  chevalier  de  BoufBers,  que  l'auteur  de  la  Préface  a  tort  d'ou- 
blier. 
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Le  mot  du  logog;riphe  est  Noblesse. 

«Cette  madame  du  Dcfïand,  ajoute  Walpole,  fait  de  jolies  chansons  ', 
des  ëpigrammes  charmantes,  et  se  rappelle  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
depuis  quatre- vin^  ans.  » 

On  pourrait  citer  d'elle  d'autres  essais  assez  ingénieux  ou 
gracieux  : 

Il  est  un  âge  heureux,  mais  qu*on  perd  sans  retour, 
Où  la  folie  jeunesse  entraine  sur  ses  traces 

Le  plaisir  vif  avec  Tamour 

Et  les  désirs  avec  les  grâces. 
Il  est  un  âge  affireux,  sombre  et  froide  saison , 
Où' l'homme  encor  s'égare  et  prend  dans  sa  tristesse 

Son  impuissance  pour  sagesse 

Et  ses  craintes  pour  sa  raison. 

En  voici  d'autres,  toujours  d'une  forme  négligée,  mais  où  ne 
manque  pas  une  certaine  éloquence  d'ennui  et  de  terreur. 

Le  ver  à  soie  est ,  à  mes  yeux , 
L'être  dont  le  sort  vaut  le  mieux. 
Il  travaille  dans  sa  jeunesse  ; 
Il  dort  dans  sa  maturité  ; 
Il  meurt  enfin  dans  sa  vieillesse 
Au  comble  de  la  volupté. 

Notre  sort  est  bien  différent , 
Il  va  toujours  en  empirant  : 
Quelques  plaisirs  dans  la  jeunesse , 
Des  soins  dans  la  maturité. 
Tous  les  malheurs  dans  la  vieillesse. 
Puis  la  peur  de  l'éternité  ! 

On  trouve  d'autres  couplets  de  madame  du  Defïand  dans  la  Cor- 
respondance  médite  avec  les  Choiseid,  publiée  par  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  1859,  t.  I,  p.  358.  Le  t.  II,  p.  I,  nous  ofïre  une  chanson 
sur  le  parfilage,  trouvée  dans  les  papiers  de  madame  du  Deiland 
et  dictée  par  elle  à  Wiart  (1772). 

Sur  Tair  :  ÀUendez-moi  sous  Uorme, 

Vive  le  parfilage  ! 
Plus  de  plaisir  sans  lui  ! 
Cet  important  ouvrage 
Chasse  partout  l'ennui. 
Tandis  que  l'on  déchire 
Et  galons  et  rubans  , 
L'on  peut  encor  médire 
Et  déchirer  les  gens. 

>  Le  président  Hénault,  Mémoires,  p.  116,  lui  rend  le  même  témoignage. 
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Autrefois  dans  la  vie 
Ori  n'avait  qa*uii  amant; 
Maintenant  (a  folie 
E«t  d'en  changer  souvent. 
On  défile  et  partage 
L*amour  comme  un  ruban  ; 
Et  même  au  parfilage 
On  met  le  sentiment. 

Tel  qui  lit  une  page 
Peut  paraître  un  savant 
S*îl  a  du  parfilage 
Le  secret  imposant. 
La  plus  petite  idée 
Qu'on  attrape  en  passant 
Étant  bien  parfilée 
Tiendra  lieu   de  talent. 

Il  faut  lire  sur  cette  mode,  cette  manie,  cette  fureur  du  parfi- 
lace,  doikt  la  grande  société  fut  affolée  vers .  ce  temp8*là ,  qudques 
pages  curieuse»  de  madame  de  Genlis,  t.  III,  p.  173-176.  Je  me 
sais  même  pas  si  à  quelque  endroit  madame  de  Genlis  ne  donne 
pas  comme  étant  d'elle  la  chanson  ci-dessus  citée.  Elle  appartient 
en  tout  cas  authentiquement  à  madame  du  I>efiand.  (Y.  la  Corres- 
pondance inédite,  1859,  t.  II,  p.  10.) 

Ce  même  tome  II  nous  offre ,  p.  43 ,  54,  56 ,  57,  233 ,  26 1 ,  360, 
d'autres  couplets  d'elle.  Mais  l'œuvre  capitale,  j'allais  dire  la  Êiute 
capitale  de  madame  du  Deffand  en  ce  genre  du  badinage  rimé,  c'est 
sa  fameuse  parodie  d^Inês  de  Castro^  qu'on  trouve  dans  le  Chosier 
de  la  Place,  Pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à 
l'histoire,  en  8  vol.  in-12,  t.  II,  p.  453,  avec  une  sorte  d'ar-^ 
ijument  explicatif,  et  aussi  dans  le  Recueil  manuscrit  Maurepas. 

Nous  avions  d'abord  et  nous  avons  annoncé  l'intention  de  citer  tout 
entier  ce  péché  de  jeunesse.  Nous  y  renonçons  pour  trois  motifs  : 

Le  premier,  c'est  qu'il  fendrait  citer  aussi,  en  bonne  justice  et  en 
bonne  logique ,  pour  permettre  au  lecteur  d'apprécier  la  valeur  de 
cette  longue  épigranune^  la  tragédie  qu'elle  parodie,  extrémité  de- 
vant laquelle  on  comprend  que  nous  ayons  reculé. 

Le  second,  c'est  que  tout  le  comique  de  la  pièce  résidant  surtout 
dans  les  circonstances,  l'à-propos,  la  surprise  du  sexe  de  l'auteur, 
le  contraste  piquant  de  sa  qualité  avec  cette  poésie  de  gaudriole 
qui  jette  son  bonnet  par-dessus  les  moulins,  tous  ces  attraits  ont 
disparu  pour  nous.  Nous  n'avons  que  la  carcasse  du  feu  d'artifice, 
noircie  par  le  temps,  et  si  le  premier  couplet  fait  rire^,  on  peut 
affirmer  qu'on  rit  moins  au  second,  et  qu'avant  le  dixième  on  est 
furieux  ou  endormi  par  ce  refrain  monotone  dont  l'agaçante  répé- 
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tition  finit  par  produire,   comme  fe  son  d'une  cloche  fêlée,  une 
impression  désag;réaLl€  ou  narcotique. 

Le  troisième  motif  est  un  scrupule,  non  de  pudeur  ou  plutôt  de 
pudibonderie,  mais  un  juste  sentiment  de  respect  pour  la  vieil- 
lesse si  éloquente  et-  si  glorieuse  qui  a  succédé  à  cette  jeunesse 
brillante  et  galante.  Ces  vers  jurent  par  trop  avec  le  sentiment 
qu'inspire  la  sublime  douairière  qui  a  écrit  les  lettres  à  Walpole. 
Nous  citerons  toutefois,  pour  tenir  jusqu'à  un  certain  point  notre 
promesse,  le  premier  acte  de  la  parodie,  aprè^  quoi  nous  baisse- 
rons la  toile  sur  cette  débauche  de  raitferie,  sur  cette  ivresse  d'es-  ! 

'  I 

prit  d'une  femme  qui  a  honoré  l'esprit  après  l'avoir  si  étrangement 
compromis. 

ACTE  I.  —  SCÈNE  1". 
LE  ROI,  LA  REIISE. 

LE   BOl. 

Reine ,  je  tiens  ma  promesse, 
Et  mon  fils  doit  en  ce  jour, 
En  épousant  la  princesse. 
Lui  donner  tout  son  amonr, 
Et  son  mirliton,  mirliton,  mirKtaine, 
Et  son  mîrKton,  don,  don. 


LA   REIBB. 

i  sujet  de  craindre 
lille  déolaisîrs. 


Seigneur,  j*ai  sujet  de  craindre 
Pour  vous  mille  déplaisirs. 
Le  prince  a  beau  se  contraindre , 
Je  connais  trop  les  désirs 
I  mirliton,  etc. 


De  son  mirliton,  etc 


Quelle  funesta  nmtvelW, 
Et  pour  moi  quelle  douleur  ! 
Mais  mon  fils  n'est  point  rebelle  ; 
Je  connais  trop  son  non  cœur. 
Et  son  mirliton,  etc. 


SCÈNE  II. 
LE  ROI,  L'INFANTE. 


De  mon  fils  daignez,  princesse , 
Paire  aujourd'hui  le  bonheur; 
Donnez-lui  votre  tendresse 
Et  répondez  à  l'ardeur 
De  son  mirliton ,  etc. 
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L 'infante. 

Seî^eur,  soufTrez  qii*on  diffère 
Cet  hymen  pour  quelque  temps  ; 
Si  le  piînre  m'a  su  plaire , 
Je  n'en  ai  |Miâ  fait  autant 
A  son  mirliton,  etc. 

LE  noi. 

Ciel ,  que  je  serais  à  plaindre 
Et  quel  serait  mon  destin  ! 
Car  je  ne  puis  vous  le  feindre, 
Ne  comptez  pour  rirn  sa  main 
Sans  son  mirliton,  etc. 

SCÈNE  IIL 
LE  ROI,  DON  PEDRO. 

LE   ROI. 

Mon  royaume  et  la  Castille 
Vont  être  unis  pour  jamais. 
Constance  deviendra  ma  fille. 
Et  nous  devrons  cette  paix 
A  ton  mirliton,  etc. 

DOR   PEDRO. 

Je  ne  puis  trahir,  mon  père , 
Les  senlimenu  de  mon  cœur. 
Constance  ne  peut  me  plaire. 
Et  j'ai  conçu  de  l'horreur 
Pour  son  mirliton,  etc. 


Eh  quoi  !  jeune  téméraire , 
Que  deviendra  le  traité? 
Groi*>tu  comme  le  vulgaire 
Disposer  à  volonté 
De  ton  mirliton?  etc. 

DON   PEDRO. 

Daignez  ne  me  pas  contraindre. 

LE  ROI. 
DON   PEDRO. 

Avec  vous  je  ne  puis  feindre. 
Hélas!  seigneur,  je  ne  puis. 
Ni  mon  mirliton,  etc. 

SGËNE  VI. 

LE  ROI,  LA  REINE,  DO>î  PEDRO,  INÈS. 


Ah  !  que  je  suîm  en  colère. 
Madame,  contre  l'Infant, 
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Ce  refus  qu'il  vient  de  faire 
(^ait  voir  qu'il  a  sûrement 
Mauvais  mirliton,  etc. 


Seigneur,  je  sais  le  contraire. 
Car  à  Tobjot  que  voilà 
Tous  les  soirs  sur  la  gouttière 
Il  lui  porte  sans  éclat 
Son  beau  mirliton,  etc. 

IRES  j  au  roi, 
Sei(pfieur,  pouvez-vous  le  croire? 

LH  noi. 
Oh  !  ne  désavouez  rien. 

mes.  , 

De  Taimer  je  fais  ma  |;loire, 
Et  ne  connais  d'autre  bien 
Que  son  mirliton,  etc. 

LE    ROI. 

Reine,  je  vous  la  confie. 

LA    REIME. 

Je  vous  en  réponds,  seigneur. 

DOR    PEDRO. 

Ah  !  que  je  crains  pour  sa  vie  ! 
Ciel,  préser\'ez  de  malheur 
Son  beau  mirliton,  etc. 

Fin    DU    PREMIER    ACTE. 


Certes,  je  ne  suis  pas  un  séide  de  la  Motte,  et  mon  admira- 
tion pour  cet  ennemi  d'Homère,  pour  ce  poète  en  prose,  n'a  rien 
de  bien  farouche.  Mais  j'avoue  que  dès  le  premier  acte  de  cette 
scie,  comme  on  dit  aujourd'hui  en  termes  d'atelier,  je  suis  prêt  à 
crier  :  Qu'on  me  ramène  à  Inès  de  Castro  !  du  ton  dont  on  disait 
autrefois  :  u  Qu'on  me  ramène  aux  carrières  !  » 


II 

GALERIE  DES  PORTRAITS  DE  MADAME  DU  DEFFAND 
ET  DE  SES  AMIS. 

Voici,  parmi  les  OEuvres  de  madame  du  Defland,  une  série  d'es- 
sais d'une  autre  valeur  littéraire  et  morale.  Il  s'agit  de  cette  Galerie 
de  portraits  intimes  d'elle  et  des .  principaux  personnages  de  sa 
société  habituelle,  et  dus  à  divers  pinceaux,  dont  le  meilleur  est,  à 
coup  sûr,  le  sien.  Cette  galerie  est  le  complément  indispensable  de 
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toute  édition  des  lettres  de  madame  du  IkrflEand,  et  fidèle  à  l'exem- 
ple de  l'éditeur  du  recueil  de  1809,  et  de  l'éditeur  de  Londres,  1810, 
et  de  Paris,  1812,  1824, 1827,  des  Lettres  à  Walpole  et  à  Voltaire, 
nous  la  donnons  à  notre  tour  avec  quelques  avantages  de  correction 
et  de  commentaire ,  ayant  soigneusement  revu  chaque  portrait  sur 
les  meilleurs  textes,  les  ayant  approximativement  datés,  et  ayant 
donné  quelques  détails  nécessaires  sur  les  peintres  ou  les  modèles. 
Nous  avons  déjà  cité  l'opinion  tranchante ,  étourdie  et  jalouse 
de  madame  de  Genlis  sur  le  mérite  des  portraits  dus  à  madame  du 
Def&nd.  Nous  préférons  de  beaucoup,  sur  la  valeur  de  ces  composi- 
tions, dont  plusieurs  sont  des  chefe-d'œuvre  du  genre ,  l'avis,  que 
nous  avons  aussi  reproduit,  de  madame  de  Staal  ^  et  du  président 
Hénault,  et  surtout  celui  d'Horace  Walpole ,  qui  a  écrit  cette  note 
dans  le  volume  manuscrit  qui  les  contenait  : 

«  Quelques-uns  des  portraits  peints  par  madame  du  Deflfand  dans  ce 
volume  sont  des  chefs-d'œuvre,  notamment  ceux  de  la  duchesse  douai- 
rière d'Aiguillon,  de  la  princesse  de  Taltaont  et  de  madame  du  Chàtelet. 
Us  sont  écrits  avec  toute  la  grâce,  toute  la  facilité  et  toute  Télégance  du 
meilleur  temps  de  Louis  XIV  ;  ils  font  preuve  d'une  profonde  pénétration, 
et  dénotent  une  grande  solidité  de  jugement.  ■ 

Et  l'auteur  de  la  Préface  de  l'édition  des  lettres  de  1812,  auquel 
nous  empruntons  ce  détail,  ajoute,  d'après  l'éditeur  anglais  qu'il 
traduit  : 

a  Ces  portraits  descriptifs  étaient  l'occupation  favorite  des  beaux  esprîjts 
des  deux  «exes  durant  la  jeunesse  de  madame  dm  Deflbnd;  c'ëtaît  une 
espèce  de  oonposkion  propre  au  g«nre  d'esprit  et  aux  knbitad««  de  ceux 
qui  s'y  livraient^  c'était  une  manière  ingénieuse  de  faire  un  compliment, 
de  jeter  un  vernis  sur  de  grands  vices ,  et  d'attaquer  en  termes  hon- 
nêtes, mais  expressif^,  de  petits  défauts.  L'air  de  franchise  et  de  vérité 
qu'on  affectait  était  nécessaire  pour  faire  paraître  phxs  agrédbles  les 
louanges  prodiguées  aux  qualités  qui  accompagnaient  ks  dééiuts.  En  on 
mot,  c'étaient  les  éloges  académiques  de  ceux  qui  n'étaient  d'aucune 
académie.  » 

Walpole  avait  fait  de  madame  du  Defland  un  Portrait  en  vers 
auquel  elle  lait  aflusion  dans  sa  Correspondance* ,  H  n'en  existe  pas 
d'autre  de  celui  qui  a  le  mieux  connu  madame  du  Defland,  et  qui 
était  le  plus  capable  de  la  peindre.  S'est-îl  défié  de  son  talent  <m  de 

^  Madane  de  Staal  a  fait  el4e-mêi*e  son  Portrait  m'oa  trouvera  da«a  ses 
(ouvres  et  dans  les  Mémoires  du  président  Hénault,  p.  119.  —  On  le  Irou-- 
vera  aussi  dans  notre  Galerie^  où  son  absence  eût  laissé  un  vide. 

^  Voir  notre  t.  1er,  p.  jj^^ 


Digitized  by 


Google 


APPENDICE.  735 

sa  sincérité?  ou  plutôt  n'a-t-il  pas  pensé,  avec  une  per^icacité  qui 
feit  honneur  à  son  goût,  que  le  meilleur  portrait  de  madame  du  Def- 
fand  est  dans  ces  lettres  immortelles  qui  là  reflètent  comme  un 
miix)ir  ? 


PORTBAIT    DM   M.    D  AUUIBERT    PAR    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DSFFAHD 


D*Âlenibert  est  né  sans  parents,  sans  appui,  sans  fortune  ;  il  n*a  eu  que 
l'éducation  commune  qu*on  donne  à  tous  les  enfants  ;  personne  ne  s'oc- 
cupa, dans  sa  jeunesse,  à  cultiver  son  esprit,  ni  à  former  son  caractère. 
La  première  chose  qn*il  apprit  en  commençant  à  penser,  fut  qu'il  ne 
tenait  à  rien.  Il  se  consola  de  cet  abandon  par  Tindëpendance  qui  en  ' 
était  la  suite  ;  mais  à  mesure  que  ses  lumières  au{jmefitèrent,  il  connut  les 
inconvénients  de  sa  situation  :  il  cliercha  en  lui-même  des  ressources 
contre  son  malheur.  Il  se  dit  qu'il  était  l'enfant  de  la  nature ,  qu'il  ne 
devait  consulter  qu'elle  et  n'obéir  qu'à  elle  (prmcipe  auquel  il  est  resté 
fidèle);  que  son  ranç,  ses  titres  dans  l'univers  étaient  d'être  homme;  que 
rien  n'était  au-dessus  ni  au-dessous  de  lui;  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  et  le 
vice,  les  talents  et  la  sottise,  qui  méritent  le  respect  ou  le  mépris  ;  que  la 
liberté  était  la  vraie  fortune  du  sa^je  ;  qu'on  était  toujours  maître  de  l'ac- 
quérir et  d'en  jouir,  en  évitant  les  passions  et  toutes  les  occasions  qui 
peuvent  les  faire  naître. 

Le  ]ilus  sûr  préservatif  qu'il  crat  |M>uvoir  leur  opposer  fut  l'étude  ;  et 
l'activité  de  son  espiit  ne  put  se  borner  à  un  seul  gcure  :  toutes  sortes  de 
sciences,  toutes  sortes  de  connaissances  l'occupèrent  alternativement  ;  il 
se  forma  le  coût  par  la  lecture  des  anciens,  et  il  se  trouva  bientôt  en  état 
de  les  imiter.  Enfin,  son  génie  se  développa,  et  ce  fkt  en  qualité  de  pro- 
dige qu'il  parut  dans  le  monde.  La  simplicité  de  ses  manières,  la  pureté 
de  ses  mœurs ,  l'air  de  jeunesse ,  la  franchise  de  son  caractère ,  joints  à 
tous  ses  talents,  étonnèrent  d'abord  ceux  qui  le  virent  ;  mais  il  ne  fot  pas 
également  bien  jugé  par  tout  le  monde  :  plusieurs  n'aperçurent  en  lui  ' 
qu'un  jeune  homme  sans  usage  du  monde.  Sa  siinpKcité  et  sa  fî^anchise 
leur  parurent  «ne  ingénuité  g^asière.  Le  scid  mérite  qu'ils  lui  trouvèrent 
fat  le  talent  singulier  qu'il  «  de  contrefaire  tout  ce  qu'il  voit  ;  ils  s'en 
amusèrent,  mais  ils  ne  le  jug^èrent  pas  di^ne  d'une  phis  grande  considé- 
ration. 

Un  pareil  début  dans  le  monde  était  bien  ca|Mible  de  l'en  d^oûter, 
aussi  prit-il  promptement  le  parti  de  la  retraite  :  il  «e  Kvra  plus  qoe 
jamais  à  l'étude  et  à  la  philosophie.  Ce  fat  alors  qu'il  donna  son  Essai 
sur  les  yens  de  lettres  y  les  Mécènes  y  etc.  Cet  ouvrage  n'eut  pas  le 
succès  qu'il  en  devait  attendre  ;  les  grands  seigneurs  crurent  que  c'était 
leur  enlever  leurs  titres,  que  de  conseiller  de  ne  point  recherchei*  leur 
protection.  Les  gens  de  lettres  ne  trouvèretit  pas  bon  qu'on  leur  donnât 
des  conseils  si  contraires  à  iewrt  vues  intéressées  ;  et  les  ^Yrotecteurs  et 
les  protégés  devinrent  ég^alement  ses  ennemis.  On  ne  parla  plus  de  lui 

1  Voir,  poiu*  la  date  présumée  de  ce  Portrait  (1755),  notre  Introduction  y 
p.  cxxziv. 
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que  comme  d*un  homme  plein  d'orgueil.  Tout  ce  qu*il  avait  dit  en  faveur 
de  la  liberté  parut  favoriser  la  licence.  On  interpréta  aussi  mal  son 
amour  pour  la  vt^rite  ;  mais  son  désintéressement,  le  mépris  qu'il  eut  pour 
de  telles  critiques,  le  silence  qu*il  observa,  la  sagesse  de  sa  conduite, 
enfin  le  vrai  mérite  qui  triomphe  tôt  ou  fard  de  l'envie,  ont  forcé  ses 
ennemis  à  lui  rendre  justice,  ou  du  moins  à  se  taire;  ils  n*osent  plus 
s'élever  contre  la  voix  publique. 

D'Alembeii  jouit  de  la  réputation  due  aux  talents  les  plus  éminents  et 
à  la  pratique  constante  et  exacte  des  plus  grandes  vertus.  Le  désintéro«- 
sèment,  la  vérité,  forment  son  caractère;  généreux,  compatissant,  il  a 
toutes  les  qualités  essentielles,  mais  il  n'a  pas  toutes  celles  de  la  société  ; 
il  manque  d'une  certaine  douceur  et  aménité  qui  en  fait  l'agrément;  son 
cœur  ne  paraît  pas  fort  tendre,  et  l'on  est  porté  à  croire  qu'il  y  a  plus  de 
vertu  en  lui  que  de  sentiment.  On  n'a  point  le  plaisir  d'éprouver  avec  lui 
qu'on  lui  est  nécessaire  :  il  n'exige  rien  de  ses  amis;  il  aime  mieux  leur 
rendre  des  soins  que  d'en  recevoir  d'eux.  La  reconnaissance  ressemble 
trop  aux  devoirs,  elle  gênerait  sa  liberté.  Toute  gène,  toute  contrainte^ 
de  quelque  espèce  qu'elle  puisse  être,  lui  est  insupportable,  et  on  l'a 
parfaitement  défini  en  disant  qu'il  était  esclave  de  la  liberté. 


II 


PORTRAIT    DE    MADAME    LA    MARQUISE    DU    CUATEL   ADRESSE    A    ELLE-MEME 
PAR    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND  *. 

C'est  vous,  madame,  que  j'entreprends  de  peindre  :  je  sais  que  rien 
n'échappe  à  voU'e  pénétration  ;  mais  je  crois  cependant  que  vous  ne  vous 
connaissez  pas  vous-même.  Apprenez  donc  que  vous  avez  beaucoup 
d'esprit,  que  vous  l'avez  étendu  et  pénétrant,  que  vous  jugez  saine- 
ment de  tout,  que  vous  avez  de  la  gaieté  dans  l'humeur,  les  façons 
'  nobles,  la  plaisanterie  fine  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  vous  manque  rien  pour 
plaire.  Le  seul  défaut  que  je  vous  connaisse,  c'est  votre  timidité  :  tout  le 
monde  la  prend  pour  un  excès  de  modestie,  et  moi  je  seniis  tentée  de  la 
croire  l'cfiFct  d'un  amoui^proprc  mal  entendu.  Je  vais  tâcher  de  vous 
expliquer  ma  pensée. 

L'amour-propre,  dans  presque  tous  les  hommes,  se  confond  avec 
leur  vanité  :  ils  s'estiment  à  proportion  de  ce  qu'ils  s'aiment,  et  l'estinic 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  diminue  aussi  à  pi*oportion  de  l'opinion  qu'ils  ont 
des  autiTS. 

Vous  êtes  une  exception  presque  unique  à  la  règle  générale  :  plus 
vous  vous  aimez,  moins  vous  vous  trouvez  aimable;  vous  vous  laisse/, 
aller  à  une  méfiance  de  vous-même  qui,  en  vous  faisant  perdre  res|H.*- 
rance  de  plaire,  vous  en  fàit«perdre  aussi  le  désir;  cet  efîet  de  l'auiour- 
propre  est  si  rare  qu'il  donne  à  votre  caractère  quelque  chose  de  singu- 
lier, et.  peut-êti-e  d'un  peu  sauvage. 

Vous  êtes  vraiment  frappée  des  agréments  des  autres  :  vous  Élites  la 


'  Date  présumé  de  ce  Pot-trait^  1740. 
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comparaison  de  vous  à  eux,  et  vous  vous  imaginez  manquer  de  toutes 
les  qualités  et  de  tous  les  talents  que  vous  leur  trouvez.  Alors  le  dégoût 
de  vous-même  s'empare  de  vous,  le  découragement  vous  prend,  et  vous 
ne  désirez  plus  que  la  retraite  et  la  solitude. 

Empêchez  votre  amour-propre,  madame,  de  s'efikroucher  si  précipi- 
tamment :  les  autres  ne  paraissant  si  bien  à  vos  yeux  que  parce  qu*ils 
ont  une  sorte  d'assurance  qui  leiu*  laisse  toute  la  liberté  de  leur  esprit  et 
de  leur  imagination,  démêlez  le  fond  de  leurs  discours  d'avec  la  àicilité 
qui  les  accompagne,  et  vous  verrez  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  les  sur- 
passer et  de  les  laisser  bien  loin  en  arrière.  Je  sais  que  si  le  mérite  des 
autres  vous  éblouit,  il  ne  vous  inspire  aucune  jalousie,  que  vous  le  louez 
avec  sincérité  et  plaisir,  et  que  le  chagrin  qu'il  porte  dans  votre  âme 
n'est  que  contre  vous. 

Il  vous  était  réservé,  madame,  de  nous  faire  connaître  qu'un  peu  de 
vanité  n'est  pas  un  défaut,  ou,  pour  parler  plus  juste,  vous  nous  apprenez 
que  la  méfiance  en  est  un  bien  plus  fècheux.  C'est  votre  méfiance  qui 
vous  donne  des  malheurs  imaginaires  au  milieu  de  tous  les  biens  réels; 
c'est  elle  qui  arrête  les  mouvements  de  votre  âme,  et  qui  vous  rend  peut- 
être  peu  accessible  à  l'amitié  ;  c'est  elle  qui  vous  inspire  dé  la  crainte,  de 
la  rései*ve,  et  vous  prive  de  la  plus  grande  douceur  de  la  vie  :  de  donner, 
d'ouvrir  son  cœur  et  de  se  croire  aimé. 

Elle  fiiit  plus  encore,  madame  :  l'amertume  qu'elle  répand  dans  votre 
âme  change  quelquefois  votre  humeur,  éteint  votre  gaieté  et  donne 
quelque  atteinte  aux  lumières  de  votre  esprit  ;  vos  réflexions  en  devien- 
nent moins  justes,  vous  vous  faites,  pour  ainsi  dire,  une  idée  de  la  per- 
fection et  du  bonheur  plus  grande  que  nature,  vous  perdez  l'espérance 
d'atteindre  à  l'un  et  à  l'autre,  et  vous  ne  jouissez  plus  qu'imparfiaii- 
tement  de  tous  les  avantages  que  vous  avez  reçus  de  la  nature  et  de  la 
fortune. 

Ouvrez  les  yeux,  madame,  sur  votre  propre  mérite;  voyez-vous 
comme  les  autres  vdUs  voient,  et  vous  vous  apercevrez  promptement  de 
l'estime  et  du  goût  que  vous  inspirez.  On  vous  aime,  on  vous  désire. 
Répondez  à  ces  sentiments  par  un  peu  plus  de  confiance,  et  personne  ne 
sera  aussi  parfaite  ni  aussi  aimable  que  vous. 


III 


PORTRAIT    DE    MADAME    LA    PRINCESSE    DE    TALMO^T 


Madame  de  Talraont  a  de  la  beauté  et  de  l'esprit  ;  elle  a  une  intelli- 
gence vive,  et  ce  tour  de  plaisanterie  qui  est  le  partage  de  notre  nation 
paraît  lui  être  naturel.  Elle  conçoit  si  promptement  les  idées  des  autres, 

'  Voir  sur  cette  originale,  généreuse  et  spirituelle  maîtresse  du  prince 
Edouard,  à  qui  la  pitié  pour  les  malheurs  du  dernier  Stuart  inspira  un  amour 
si  héroïque,  les  mémoires  de  d'Àrgenson  et  le  Journal  de  Barbier,  t.  IV, 

{).  326.  Voir  aussi  et  surtout  les  Lettres  de  madame  du  Deffand  à  Wafpole  et 
a  Note  curieuse  ajoutée  par  Walpole  au  Portrait  de  madame  de  Talmont,  que 
nous  avons  reproduite,  d'après  l'édition  de  1812  (t.  III ,  p.  51),  à  notre  t.  II, 
p.  383,  384.  Voir  aussi  la  Femme  au  dix^huiiieme  siècle ,  par  MM.  E.  et 
J.  de  Concourt,  et  VHistoire  de  Charles^Edouard ,  par  M.  Amédée  Pichot. 
II.  47 


Digitized  by 


Google 


738  MADAME  LA  MAHQUISB  DU  DEFFAND. 

que  Ton  y  est  souvent  attrapé,  et  <|U*ob  lui  fait  rkonaeur  de  croire 
qu'elle  a  pi^uit  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'entendre..  Son  im^ination  ua 
nulle  fécondité,  et  ce  qu'elle  a  d'e«prit  ne  peut  s'exercer  (pie  aur  le« 
choses  ag^réables  et  frivoles  :  elle  n'a  ni  la  suite  ni  la  justesse  nécessaire 
pour  les  choses  de  raisonnement.  Sa  conversation  est  facile  et  a  tout 
l'arment  et  toute  la  légèreté  fi^ançaise.  Sa  figure  même  n'est  poiot 
étrangère  :  elle  est  distinguée  sans  être  singulière.  Un  seul  point  U 
sépare  des  moeurs,  des  usages  et  du  caractère  de  notre  natioa  :  c'est  sa 
vanité.  On  ne  peut  s'y  méprendre  :  la  nêtre  est  plus  sociable;  en  nous 
donnant  le  désir  de  plaire,  elle  nous  apprend  les  moyens  d'y. parvenir  : 
la  sienne,  vraiment  sarmate,  est  sans  art,  sans  industrie;  elle  ne  saurait 
se  résoudre  à  flatter  ceux  dont  elle  veut  être  admirée.  Les  hommage», 
les  louanges,  les  préférences  lui  paraissent  un  droit  naturel  qu'elle  doit 
avoir  sur  tout  ce  qui  l'environne.  Elle  se  croit  parfiiite  :  elle  le  dit,  et  elle 
veut  qu'on  la  croie.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  jouir  de  l'appa- 
rence de  son  amitié  :  je  dis  apparence,  car  elle  n'a  aucuns' sentiments  qui 
puissent  s'épancher  sur  les  autres  :  ils  sont  tous  renfermés  en  eUe-même. 
Elle  voudradt  cependant  être  aimée;  mais  sa  vanité  seule  l'exige,  son 
cœur  ne  demande  rien. 

La  jalousie  est  en  elle  a  un  aussi  haut  degré  que  sa  vanité  r  il  hnt 
qu'elle  soit  l'unique  objet  de  l'attention  et  des  éloges  de  ceux  avec  qui 
«Ue  se  trouve.  Si  on  s'avise  de  parler  avantageusement  de  quelqu'un, 
l'humeur  s'empare  d'elle,  elle  se  récrie  contre  le  jugement  qu'on  vient 
de  porter,  et  elle  se  loue  alors  elle»même  avec  si  peu  de  mesure  et  de 
modestie,  qu'on  ne  peut  s'empêcher,  malgré  l'indignation  que  son  orgueil 
inspire,  de  rire  du  peu  d'art  et  de  l'ingénuité  de  son  amour-propre. 

Son  humeur  est  si  excessive,  qu'elle  la  rend  la  personne  du  monde  h 
plus  malheureuse  et  souvent  la  plus  ridicule  :  elle  ne  sait  jamais  ce  qu'elle 
désire,  ce  qu'elle  craint,  ce  qu'elle  hait,  ce  qu'elle  aime. 

Sa  contenance  n'a  rien  ifaisé  ni  de  naturel,  elle  porte  le  menton  haut, 
les  coudes  en  arrière.  Son  i*egard  est  étudié  :  il  est  successivement  tendre 
et  dédaigneux,  fier  et  distrait;  on  voit  qu'il  n'est  point  l'expression  d'an- 
cuns  mouvements  qui  se  passent  en  elle,  mais  une  affectation  pour  être 
plus  touchante,  plus  imposante,  etc. 

L'heure  de  sa  toilette,  de  ses  repas,  de  ses  visites,  tout  est  marqué  au 
coin  de  la  bizarrerie  et  du  caprice,  sans  déférence  pour  ceux  qui  lui  sont 
supérieurs,  sans  égard  ni  politesse  pour  ses  égaux,  sans  douceiu*  et  sans 
humanité  pour  ses  domestiques.  Elle  est  crainte  et  haïe  de  tous  ceux  qui 
sont  forcés  de  vivre  avec  eUe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ne  la 
voient  qu'en  passant,  et  surtout  des  hommes.  L'agrément  de  sa  figure, 
la  coquetterie  qu'elle  a  dans  les  manières,  la  noblesse  et  le  tour  de  acs 
expressions  séduisent  beaucoup  de  gens  ;  mais  les  impressions  qu'elle  kài 
ne  sont  pas  durables  :  son  humeur  avertit  promptement  du  danger  qu'il 
y  aurait  de  s'attacher  sérieusement  à  elle. 

Cependant  parmi  tant  de  défauts  elle  a  df  grandes  qualités  :  beaucoup 
de  vérité,  de  la  hauteur  et  de  la  noblesse  d'âme,  du  courage  dans  l'es- 
prit, de  la  probité;  enfin  c'est  un  mélange  de  tant  de  bien  et  de  tant  de 
mal,  que  l'on  ne  saurait  avoir  pour  elle  aucun  sentiment  bien  décidé  : 
elle  plaît,  elle  choque,  on  l'aime,  on  la  hait,  on  la  cherche,  on  l'évite. 
On  dirait  qu'elle  communique  aux  autres  la  bizarrerie  de  son  caractère. 
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IV 


POBTBÂIT  DE  M.  U  GHSTALEER  D  ÂTDIB  PAE  MADAME  LA  MARQUISE 
*  DU  DEFPARd'. 

M.  le  cheyalîer  d'Aydie  a  Tetpril  chaud,  ferme  et  vi^ureiix,  tout  on 
lui  a  la  force  et  la  yérité  du  sentiment.  On  a  dit  de  M.  de  Fontenelle  qu'à 
la  place  du  cœur  il  avait  un  second  cenreau  :  on  définirait  le  chevalier 
d'Aydie  en  disant  de  lui  le  contraire  *. 

Jamais  êet  idées  ne  sont  t ahtiliaëes  *  ni  refroidies  par  une  vaine  méta« 
physique  ;  tout  est  premier  mouvement  en  loi.  Il  se  laisse  aller  à  rim«- 
pression  que  lui  font  les  objets  *  ;  ses  expressions  sont  fortes  et  éner^- 
qnes;  quelquefois  il  est  embairassë  au  choix  du  mot  le  plus  propre  à 
rendre  sa  pensée,  et  TeSort  qu'il  folt  alors  donne  plus  de  ressort  et  de 
chaleur  à  ses  paroles;  il  ne  prend  les  idées,  ni  les  opinions,  ni  les  manières 
de  personne;  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  dit  e^t  toujours  orignal  et  naturel; 
enfin  le  chevalier  d'Aydie  nous  démontre  que  le  langage  de  la  passion 
est  la  sid>lime  et  véritable  éloquence  *. 

Mais  le  cœur  n'a  pas  toujours  la  faculté  de  sentir  *  ;  il  a  des  moments  ' 
de  repos  et  d'inaction.  Alors'  le  chevalier  n'est  plus  le  même  homme  : 
toutes  ses  lumières  s'éteignent  ;  enveloppé  de  ténèbres  *,  s'il  parle ,  ce 
n'est  plus  avec  la  même  éloquence,:  ses  idées  n'ont  plus  la  même  jus- 
tesse, ni  ses  expressions  la  même  énerve,  elles  ne  sont  qu'exagérées  ;  on 
voit  qu'il  se  recherche  sans  se  trouver  :  l'original  a  disparu,  il  ne  reste 
plus  que  la  copie. 

1  Voir  pour  la  date  présumée  de  ce  Portrait  notre  Introduction,  p.  czxv. 

S  On  trouve  dans  rcxcellente  édition  des  Lettres  d'Àtsté,àtM,  Ravenel,et 
dans  la  Notice  exquise  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  la  précède,  le  même  Portrait 
du  chevalier  d'Aydie  avec  quelques  variantes.  A  cet  endroit ,  par  exemple,  le 
Portrait  ajoute  :  «  On  pourrait  croire  que  la  tète  du  chevalier  contient  un 
second  cœur.  Il  prouve  la  vérité  de  ce  que  die  Rousseau,  que  c'est  dans  notre 
cœur  que  notre  e^it  réside.  • 

3  Variante  :  «  Affaiblies.  « 

4  Var,  m  Qa'U  traite.  » 

ft  Var,  «  Souvent  il  en  devient  plus  affecté  À  mesure  qu'il  parle;  souvent 
il  est  embarrassé  au  choix  du  mot  le  plus  propre  à  rendre  sa  pensée,  et  l'effort 
qu'il  foit  alors  donne  plus  de  ressort  et  d'énergie  à  êtê  paroles.  Il  n'emprunte 
les  idées  ni  les  expressions  de  personne;  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  dit,  il  le  voit 
et  le  dit  pour  la  première  fois.  Ses  définitions,  ses  images  sont  justes,  fortes  et 
vives;  enfin  le  chevalier  nous  démontre  que  le  langage  du  sentiment  et  de  la 
passion  est  la  sublime  et  véritable  éloquence.  » 

Le  chevalier  n'était  jamais  mieux  inspiré  que  lorsque  madame  du  Deffsnd 
le  tirait  en  quelque  sorte  du  silence,  par  l'art  qu'elle  avait  de  le  foire  parler. 
Grand  chasseur,  il  la  comparait  à  un  chien  de  race  •  qui  foit  lever  beaucoup 
de  gibier  « . 

0  Var.  m  La  focnlté  de  toujours  sentir.  » 

7  Var.  «  Dei  temps.  « 

8  Var,  m  Parait  ne  plus  exister.  » 

*  Var  <•  Ce  n'est  plus  le  même  homme  et  l'on  croirait  tfne  gouverné  par  un 
génie,  le  génie  le  reprend  et  l'abandonne  suivant  son  cspnee.  • 

47. 
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Quoique  le  chevalier  d*Aydie  soit  plein  de  passion',  ce  n*est*  pas 
néanmoins  rhomme  du  monde  le  plus  *  tendre  ni  le  plus  capable  d'atta- 
chement ;  il  est  affecté  par  trop  de  difiërents  objets,  pour  l'être  *  constam- 
ment par  aucun  en  particulier  ;  il  est  accessible  à  toutes  sortes  d'impres- 
sions ;  le  mérite,  de  cpielque  g^enrc  qu'il  soit,  excite  en  lui  des  mouvement» 
de  sensibilité  :  Ton  jouit  avec  lui  du  ]>laisir  d'apprendre  ce  qu'on  vaut, 
]>ar  l'enjouement  qu'il  marque,  et  cette  sorte  d'approbation  est  bien  plus 
Hatteiise  que  celle  que  l'esprit  seul  accorde,  et  où  le  cœur  ne  prend  point 
de  part  ^. 

Le  chevalier  ne  saurait  rester  tranquille  spectateur  des  sottises  du 
{^enre  humain  ;  tout  ce  qui  blesse  la  probité  devient  sa  querelle  particu- 
lière ;  sans  miséricorde  pour  les  vices  et  sans  indulgence  pour  les  ridi- 
cules, il  est  la  terreur  des  méchants  et  des  sots.  Ceux-ci  l'attaquent  à  leur 
tour  sur  la  sécurité  et  l'ostentation  de  sa  morale  :  ils  disent  que  les  gens 
véritablement  vertueux  sont  plus  indulgents, plus  faciles  et  plus  simples*. 

Le  chevalier  est  trop  '  susceptible  d'émotions  passagères  pour  que  son 
humeur  soit  fort  égale;  mais,  ses  inégalités  sont  plutôt  agréables  que 
fâcheuses  :  chagrin  sans  être  triste,  misanthrope  sans  être  sauvage,  tou- 
jours vrai  et  original  dans  ses  divers  changements.  Il  plaît  par  ses  propres 
déÊiuts,  et  l'on  serait  bien  fâché  qu'il  devînt  plus  parfait. 


PORTRAIT    DE    M.     LE    COafTE    DE   CERESTE    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 
DU    DEFFAKD  *. 

M.  le  comte  de  Gérestc  a  le  regard  doux,  sensible  et  spirituel  :  son 
air  simple  et  naturel  lui  concilie  tous  ceux  qui  le  voient. 

1   Var,  a  Pense  et  agisse  par  sentiment.  » 

*  Var.  m  Peut-être  pas.  • 

'   Var,  ■  Le  plus  passionné  ni  le  pins...  » 

♦  Var.  «  Pour  pouvoir  l'être  fortement.  " 

^  Var.  «  Sa  sensibilité  est,  pour  ainsi  dire,  distribuée  à  toutes  les  différentes 
facultés  de  son  âme,  et  cette  diversion  pouvait  bien  défendre  son  cœnr  et  lui 
assurer  une  liberté  d'autant  plus  douce  et  d'autant  plus  solide  qu'elle  est  éga- 
lement éloignée  de  l'indifférence  et  de  la  tendresse.  Cependant  il  croit  aimer; 
mais  ne  s'afouse-t-il  point?  Il  se  passionne  pour  les  vertus  qui  se  trouvent  en  se^ 
amis;  il  s'échauffe  en  parlant  de  ce  qu'il  leur  doit, mais  il  se  sépare  d'eux  sans 

feine,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  personne  n'est  absolument  nécessairr 
son  bonheur.  En  un  mot,  le  chevalier  parait  plus  sensible  que  tendre. 

•  Plus  une  âme  est  libre,  plus  elle  est  aisée  à  remuer.  Ainsi  quiconque  a  du 
mérite  peut  attendre  du  chevalier  quelques  moments  de  sensibilité.  L  on  jouit 
avec  lui  du  plaisir  d'apprendre  ce  qu'on  vaut  par  les  sentiments  qu'il  vons 
marque,  et  cette  sorte  d'approbation,  etc.  » 

^  Var.  ■  Le  discernement  du  chevalier  est  éclairé  et  fin,  son  goât  très^oitc; 
il  ne  peut  rester  simple  spectateur  des  sottises  et  des  fautes  du  genre  humain. 
Tout  ce  qui  blesse  la  probité  et  la  vérité  devient  sa  querelle  particulière.  .  .  . 
.  .  .Ils  croient  (les  sots)  se  venger  de  lui  en  l'accusant  de  sévérités  outrées 
et  de  vertus  romanesques  ;  mais  l'estime  et  l'amour  des  gens  d'esprit  et  di* 
mérite  le  défendent  bien  de  pareils  ennemis.» 

7   Var.  «  Trop  souvent  affecté  et  remué.  » 

9  Voir  pour  la  date  présumée  de  ce  Portrait  notre  Introduction,  p.  lzvi. 
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11  réunit  en  lui  tous  les  diAérents  attributs  de  IVsprit  :  justesse,  raison, 
discenieuieut,  pénétration.  Son  mérite  est  accessible  à  tout  le  monde  :  il 
doit  plaire  aux  uns  par  la  supériorité  de  son  esprit,  aux  autres  par  l'ex- 
cellence de  son  caractère,  et  à  tous  par  sa  facilité  et  ses  agréments. 

Personne  n*a  obtenu  du  public  une  justice  aussi  complète  ;  il  est  le 
seul  homme  qui  ait  su  désarmer  Tenvie  ;  sa  simplicité  et  sa  modération 
font  que  chacun  consent  à  le  regarder  comme  son  modèle,  et  que  per- 
sonne ne  s'avise  de  le  craindre  comme  son  rival  ;  d'ailleurs,  toutes  ses 
qualités  gardent  entre  elles  un  éqm'libre  si  parfait,  qu'elles  ne  réveillent 
point  la  jalousie  de  ceux  qui  prétendent  se  distinguer  par  un  seul  genre. 

Le  même  équilibre  met  dans  sa  conduite  une  égalité  que  rien  ne 
dérange,  et  rend  son  commerce  doux  et  agréable.  Sa  conversation  s'en 
ressent  aussi  :  aucun  genre  n'y  domine  ;  eUe  est  toujom*s  à  la  portée  et 
selon  le  goût  des  gens  avec  qui  il  se  trouve. 

Il  ne  faut  point  conclure  de  tout  ceci  que  M.  de  Géreste  n'ait  pas  un 
caractère  marqué  et  très-distinctif.  Celui  d'un  homme  d'un  sens  exquis 
lui  doit  être  universellement  accordé  ;  personne  ne  pénètre,  ne  compare, 
ne  juge  et  ne  décide  avec  plus  de  promptitude  et  de  justesse  ;  c'est  un 
talent  éminent  en  lui,  qui  le  rend  capable  des  plus  grands  emplois  et 
des  affaires  les  plus  difficiles;  mais  il  cherche  d'autant  moins  à  le  faire 
valoir,  qu'il  craindrait  peut-être  qu'on  n'en  voulût  faire  trop  d'usage. 

Exempt  de  toutes  les  fbiies  passions,  son  âme  n'a  que  le  degré  de  cha- 
leur qu'il  faut  pour  donner  la  vie  à  toutes  ses  qualités;  les  vertus  sont  en 
lui  comme  les  sentiments  et  les  penchants  dans  les  autres  :  elles  n'ont 
point  l'air  d'être  acquises  ni  soutenues  par  effort. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  juger  M.  de  Géreste  par  sa  conduite  et  par  les 
partis  qu'il  a  pris.  Sa  naissance,  l'étendue  de  son  esprit,  ses  talents,  son 
génie,  semblaient  l'inviter  à  choisir  dans  la  classe  des  grands  hommes  la 
place  qu'il  y  voudrait  occuper.  Parmi  tant  d'avantages  son  coeur  a  choisi 
la  modération  :  il  ne  dépendait  que  de  lui  d*êti*e  illusti'e,  il  a  jiréferé 
d'être  sage  ;  il  a  craint  de  s'abandonner  à  la  conduite  des  passions  qui 
mènent  aux  grandeurs,  et  la  médiocrité  lui  a  paru  l'asile  du  bonheur  et  de 
la  raison. 

VI 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    DCCUESSB    d'aIGCILLOM    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 

DU    DBFFA9D  '. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  a  la  bouche  enfoncée,  le  nez  de  tra- 
vers, le  regard  fol  et  hardi,  et  malgré  cela  elle  est  belle.  L'éclat  de  son 
teint  l'emporte  sur  l'irrégularité  de  ses  traits. 

Sa  taille  est  grossière,  sa  gorge,  ses  bras  sont  énormes  ;  cependant  elle 
n'a  point  l'air  posant  ni  épais  :  la  force  supplée  en  elle  à  la  légèreté. 

Son  esprit  a  beaucoup  de  rapport  à  sa  figure  :  il  est  pour  ainsi  dire 
aussi  mal  dessiné  que  son  visage,  et  aussi  éclatant  :  l'abondance,  l'acti- 

1  Voir  sur  la  duchesse  d'Aiguillon ^  son  caractère,  sa  mort,  les  Lettres  de 

madame  du  Deffand  a  Waipole  (consultez  notre  Table)  ^  le8  Mémoires  de 
d*Argenson  et  la  Correspondance  inédite^  publiée  par  'M.  de  Sainte- Aulaire, 
1859. 
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vite,  l'impéinositë  en  sont  le»  qualHës  dominantes.  Sans  coût,  san» 
^àce  et  sans  justesse,  elle  étonne,  elle  surprend,  mais  elle  ne  plaît  ni 
n'intéresse. 

Sa  physionomie  n'a  nulle  expression  ;  tout  ce  qu'elle  dit  part  d*nne 
imagination  déréglée. 

C'est  quelquefois  un  pro[Aète  qu'un  démon  agite,  qui  ne  prévoit  ni 
n'a  le  choix  de  ce  qu'il  va  dire  :  ce  sont  plusieurs  instruments  bmyanis 
dont  il  ne  résulte  aucune  harmonie.  C'est  un  spectacle  chargé  de 
machines  et  de  décorations,  où  il  se  trouve  quelques  traits  merveilleux 
sans  suite  et  sans  ordre,  que  le  parterre  admire,  mais  qui  est  sifflé 
des  loges. 

On  pourrait  comparer  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  à  ces  statues 
faites  pour  le  cintre  et  qui  paraissent  monstrueuses  étant  dans  le  parvis. 
Sa  figure  ni  son  esprit  ne  veulent  point  être  vus  ni  examinés  de  trop 
près;  une  certaine  distance  est  nécessaire  à  sa  beauté  :  des  juges  peu 
éclairés  et  peu  délicats  sont  les  seuls  qui  puissent  être  Àvorables  à  son 
esprit. 

Semblable  à  la  trompette  du  jugement,  elle  est  fîdte  pour  ressusciter 
les  morts  :  ce  sont  les  impuissants  qui  doivent  l'aimer,  ce  sont  les  sourds 
qni  doivent  l'entendre. 

VII 

PORTRAIT    DE    H.    l'aBBÉ   DB    VAUBRUH    PAR    MADAMK    LA    MARQUISE 
DU    DEFFAKd'. 

M.  l'abbé  de  Vaubrun  a  trois  coudées  de  hauteur  du  côté  droit  et 
deux  et  demie  du  côté  gauche,  ce  qui  rend  sa  démai'chc  irrégulière;  il 
porte  la  tête  haute  et  montre  avec  confiance  une  figure  qui  d'abord  sur- 
prend, mais  qui  ne  choque  cependant  pas  autant  que  la  bizarrerie  de  ses 
traits  semble  l'exiger.  Ses  yeux  sont  tout  le  contraire  de  son  esprit  :  ils 
ont  plus  de  profondeur  que  de  surface  ;  son  rire  marque  pour  l'ordinaire 
le  contentement  qu'il  a  des  productions  de  son  imagination.  Il  ne  perd 
point  son  temps  à  l'étude  ni  à  la  recherche  des  choses  sohdes,  qui  ne 
font  honneur  que  parmi  le  petit  nombre  de  gens  d'esprit  et  de  mérite  ; 
il  s'occupe  sérieusement  de  toutes  les  bagatelles.  Il  sait  le  premier  la 
nouvelle  du  jour.  C'est  de  lui  que  l'on  reçoit  toujours  le  lïremier  com- 
pliment sur  les  événements  agréables.  Personne  ne  tourne  avec  plus  de 
galanterie  une  fadeur,  personne  ne  connaît  mieux  le  prix  de  la  considé- 
ration qui  est  attachée  à  vivre  avec  les  gens  en  place  ou  illustres  par 
leur  naissance.  Il  est  très-empressé  pour  ses  amis,  il  ne  manque  à  aucun 
devoir  envers  eux  ;  on  le  voit  assister  à  leur  agonie  avec  le  même  plaisir 
qu'il  avait  assisté  à  leiu's  noces.  Il  n'a  point  une  délicatesse  gênante  dans 
l'amitié  :  il  se  contente  de  l'apparence,  et  il  est  plus  flatté  des  marques 
pubhques  de  considération,  que  de  l'estime  véritable.  Madame  la  duchesse 
du  Maine  l'a  pai'faitement  défini  eu  disant  de  lui  qu'il  était  le  subhme  du 
firivole. 

^  • 

<  Voir  sur  cet  abbé  de  Vaubrun,  candidat  perpétuel  à  l'épîseopat,  frère  de 
la  duchesse  d'Estrées,  les  Mémoires  du  présiaent  Hénault,  p.  118. 
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PORTBAIT    OB   MADâMB   Là    SOOHBtaB  SB   LOTICBS   FAB   MAlkAMB 
LA   MABOVIBB   DO  «SFrAKO*. 

Madame  la  dnchesse  de  Luynes  ért  nëe  aussi  raisonnable  que  les  antres 
tîîchent  de  le  devenir  :  elle  aime  les  plaisirs  et  la  dissipation,  mais 
sans  emportement  et  sans  ardeur:  elle  se  plaît  à  la  cour  sans  y  être  trop 
fortement  attachée  :  elle  se  contente  d^y  avoir  un  rang  considérable  ;  la 
représentation  et  Tamusement  sont  tout  ce  qu'elle  y  cherche. 

Son  imagination  est  agréable,  elle  entend  promptement,  ses  re](>arties 
sont  vives,  son  jugement  est  solide.  Tous  les  partis  qu'elle  prend  sont 
sensés  :  elle  n'est  entratnée  par  aucun  goût  trop  vif;  elle  ne  connaft 
guère  l'enjouement  ni  les  répugnances  ;  son  esprit  démêlerait  aisément  le 
bon  d'avec  le  mauvais,  l'excellent  d'avec  le  médiocre  :  mais  son  senti- 
ment ne  l'avertit  point,  et  le  peu  d'intérêt  qu'elle  prend  à  tous  les  objets 
qui  l'environnent  fait  qu'elle  se  soumet  peut-être  trop  aveuglément  à  la 
prévention  générale. 

Son  goût  pour  la  liberté,  qu'on  avait  cru  excessif,  a  paru  se  démentir 
au  bout  de  vingt- cinq  ans.  Sitôt  que  la  mort  de  madame  sa  mère  l'eut 
rendue  maîtresse  absolue  de  ses  actions,  elle  ne  songea  qu'à  se  former 
(en  se  remariant)  de  plus  fortes  chaînes  que  celles  dont  elle  venait  d'être 
débarrassée  ;  mais  madame  de  Luynes  n'a  jamais  véritablement  aimé  la 
liberté  :  c'est  même  de  tous  les  états  celui  qui  lui  convient  le  moins.  Les 
devoirs  lui  sont  nécessaires  ;  ils  fixent  ses  idées  et  satisfont  sa  vanité  en 
donnant  une  sorte  d'éclat  à  sa  vie  et  à  ses  occupations. 

La  liberté  n'est  pas  un  bien  pour  tout  le  monde,  il  y  a  moins  de  gens 
qu'on  ne  pense  qui  en  sachent  faire  usage,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  en 
puissent  soutenir  le  vide  et  l'obscurité. 

L'humeur  de  madame  de  Luynes  est  d'une  égalité  charmante,  son 
cœur  est  généreux  et  compatissant.  Occupée  de  ses  devoirs,  remplie  de 
soins  et  d'attentions  dans  l'amitié,  tout  est  heureux  avec  elle,  père,  enfants, 
mari,  amis,  domestiques  ;  si  quelque  chose  trouble  la  douceur  des  senti* 
ments  qu'elle  inspire,  c'est  qu'on  croit  démêler  qu'elle  suit  plutôt  les 
conseils  de  sa  raison  que  les  mouvements  de  son  cœur.  Peut-être  ce 
reproche  est-il  injuste  ;  mais  il  paraît  qu'on  n'est  point  nécessaire  à  son 
bonheur,  comme  elle  le  devient  au  bonheur  de  ceux  qui,  ayant  vécu 
avec  elle ,  ne  peuvent  plus  se  passer  d'y  vivre. 

IX 

POnTBAIT     DE     M.     LE    PRESIDENT     HERAULT    PAR    MADAME    LA     MARQUISE 
DU    DEFFAtlD   (1730)'. 

Toutes  les  qualités  de  M.  le  président  Renault,  et  même  tous  ses 
défauts ,  sont  à  l'avantage  de  la  société  ;  sa  vanité  lui  donne  un  extrême 
désir  de  plaire;  sa  Êidlité  lui  concilie  tQUs  les  différents  caractères,  et  sa 

*  Voir  sur  la  date  présumée  de  ce  Portrait  notre  Introduction ,  p.  lxxvi. 

*  Voir  notre  Introduction,  p.  xxxv. 
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faiblesse  semble  n*ôter  à  ses  vertus  que  ce  qu'elles  ont  de  rude  et  de 
sauvag^e  dans  les  autres. 

Ses  sentiments  sont  fins  et  délicats,  mais  son  esprit  vient  trop  souvent 
à  leur  secours  pour  les  expliquer  et  les  démêler:  et  comme  rarement  le 
cœur  a  besoin  d'interprète ,  on  serait  tenté  quelquefois  de  croire  qu'il  ne 
fait  que  penser  ce  qu'il  imagine  sentir  ;  il  paraît  démentir  M.  de  la  Roche- 
foucauld, et  il  lui  ferait  peut-être  dire  aujourd'hui  que  le  cœur  est  souvent 
la  dupe  de  l'esprit. 

Tout  concourt  à  le  rendre  l'homme  du  monde  le  plus  aimable  ;  il  plaît 
aux  uns  par  ses  bonnes  qualités,  et  à  beaucoup  d'autres  par  ses  défauts. 

Il  est  impétueux  dans  toutes  ses  actions,  dans  ses  disputes,  dans  ses 
approbations  ;  il  pai^aît  vivement  affecté  des  objets  qu'il  voit  et  des  sujets 
qu'il  ti*aite  ;  mais  il  passe  si  subitement  de  la  plus  grande  véhémence  à  la 
plus  grande  indifi^rence,  qu'il  est  aisé  de  démêler  que  si  son  âme  s'émeut 
aisément,  elle  est  bien  rarement  affectée  :  cette  impétuosité,  qui  serait 
un  défaut  en  tout  autre,  est  presque  une  bonne  qualité  en  lui  ;  elle  donne 
à  toutes  ses  actions  un  air  de  sentiment  et  de  passion  qui  plaît  infiniment 
au  commun  du  monde  ;  chacun  croit  lui  inspirer  un  intérêt  fort  vif,  et  il 
a  acquis  autant  d'amis  par  cette  qualité  que  par  celles  qui  sont  vi^atment 
aimables  et  estimables  en  lui.  On  peut  lui  reprocher  d'être  trop  sensible 
à  cette  soKe  de  succès  ;  on  voudrait  que  son  empressement  pour  plaire 
fut  moins  général  et  plus  soumis  à  son  discernement. 

Il  est  exempt  des  passions  qui  troublent  le  plus  la  paix  de  l'âme  ;  l'am- 
bition ,  l'intérêt  lui  sont  inconnus  ;  ce  sont  des  passions  plus  douces  qui 
l'agitent;  son  humeur  est  naturellement  gaie  et  égale,  et  si  elle  souffre 
quelque  altération,  c'est  par  des  causes  éti*angères,  et  dont  le  principe 
n'est  pas  en  lui. 

Il  joint  à  beaucoup  d'esprit  toute  la  grâce ,  la  facilité  et  la  finesse  ima- 
ginables ;  il  est  de  la  meilleure  compagnie  du  monde  ;  sa  plaisanterie  est 
vive  et  douce  ;  sa  conversation  est  remplie  de  traits  ingénieux  et  agréables, 
qui  jamais  ne  dégénèrent  en  jeux  de  mots  ni  en  épigrammes  qui  puissent 
embarrasser  personne.  Il  se  plaît  à  démêler  dans  toute  sorte  de  genres 
les  beautés  et  les 'finesses  qui  échappent  au  commun  du  monde;  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  les  fait  valoir  fait  quelquefois  penser  qu'il  les  préfère 
à  ce  qui  est  universellement  trouvé  beau,  mais  ce  ne  sont  point  des  pré- 
fî^rences  qu'il  accorde,  ce  sont  des  découvertes  qu'il  fait,  qui  flattent  la 
délicatesse  de  son  goût  et  qui  exercent  la  finesse  de  son  esprit. 

Il  ne  manque  d'aucun  talent  ;  il  traite  également  bien  toute  sorte  de 
sujets;  le  sérieux,  l'agréable,  tout  est  de  son  ressort.  Enfin  M.  le  président 
Hénault  est  un  des  hommes  du  monde  qui  réunit  le  plus  de  différentes 
parties,  et  dont  l'agrément  et  l'esprit  sont  le  plus  généralement  reconnus. 

X 

PORTRAIT    DE    M.    LE    COMTE    DE    FORCALQCIER    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 
DU    DBFFARD*. 

La  figura  de  M.  de  Forcalquier,  sans  être  fort  régulière,  est  assez 
agréable;  sa  physionomie,  sa  contenance,  jusqu'à  la  négligence  de  son 

^  Voir  notre  Introduction,  p.  Lxvir. 
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«mainUeD ,  tout  est  noble  en  lui  ;  ses  yeux  sont  ouverts,  riants,  spirituels  ; 
il  a  l'assurance  que  donnent  Tesprit,  la  naissance  et  le  grand  usage  du 
monde. 

Son  ima(|[ination  est  d'une  vivacité,  d'une  chaleur,  d'une  fécondité 
admirables  ;  elle  domine  toutes  les  antres  qualités  de  son  esprit ,  mais  il 
se  laisse  trop  aller  au  désir  de  briller;  sa  conversation  n'est  que  traits, 
épigrammes  et  bons  mots;  loin  de  chercher  à  la  rendre  fecile  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  il  en  fait  une  sorte  d'escrime,  où  il  prend  trop 
d'avantage;  on  le  quitte  mécontent  de  soi  et  de  lui,  et  ceux  dont  il  a 
blessé  la  vanité  s'en  vengent  en  lui  donnant  la  réputation  de  méchanceté, 
et  en  lui  refusant  les  qualités  solides  du  cœur  et  de  l'esprit  :  il  est  la 
terreur  des  sots  et  un  problème  pour  les  gens  d'esprit  ;  ceux-ci  n'osent 
s'élever  contre  les  jugements  désavantageux  qu'on  porte  de  lui  ;  ils  trou- 
vent en  effet  peu  de  ménagement  dans  ses  plaisanteries ,  peu  de  solidité 
et  de  justesse  dans  ses  décisions  et  dans  ses  sentiments  :  ainsi  M.  de 
Forcalquier,  au  milieu  du  grand  monde  et  avec  le  plus  grand  désir  de 
s'y  distinguer,  trouve  le  secret,  pour  ainsi  dire,  d'y  être  inconnu.  En 
voici  la  raison  :  elle  paraîtra  sans  doute  un  paradoxe  ;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  véritable. 

La  vanité  de  M.  de  Forcalquier  n'est  pas  soutenue  d'assez  de  présomp- 
tion; s'il  pensait  et  jugeait  d'après  lui,  on  ne  pourrait  s'empêcher,  en  le 
condamnant  quelquefois,  de  l'estimer  et  de  l'approuver  souvent;  mais 
par  une  défiance  inexplicable  de  lui-même,  il  ne  consulte  son  goût  et  ses 
lumières  sur  rien  ;  il  adopte  les  lumières  et  les  sentiments  de  ceux  qu'il 
croit  le  plus  à  la  mode  et  les  plus  confirmés  dans  le  bel  air  :  cette  con- 
duite le  dégi*ade  non-seulement  auprès  des  autres,  mais  souvent  à  ses 
propres  yeux.  Enfin,  mariyr  de  la  fatuité  sans  pouvoir  devenir  fat,  il 
devrait  comprendre  que  ce  n'est  pas  sa  vocation  ;  celle  d'honnête  homme 
lui  conviendrait  mieux  :  il  trouverait  en  lui  autant  de  disposition  pour  ce 
dernier  parti  qu'il  en  a  peu  pour  l'autre.    . 


XI 

PORTRAIT    DE     MADAME    LA    DCCOESSE    DE    GHAULNES    PAR    MADAME    LA    MARQCISB 

DU    DEFFAKd'. 

L'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Ghaulnes  est  si  singulier,  qu'il  est 
impossible  de  le  définir  :  il  ne  peut  être  comparé  qu'à  l'espace  ;  il  en  a 
pour  ainsi  dire  toutes  les  dimensions,  la  profondeur,  l'étendue  et  le 
néant;  il  prend  toute  sorte  de  formes  et  n'en  conserve  aucune;  c'est 
une  abondance  d'idées  toutes  indépendantes  l'une  de  l'autre,  qui  se 
détruisent  et  se  régénèrent  perpétuellement.  Il  ne  lui  manque  aiicun 
attribut  de  l'esprit,  et  l'on  ne  peut  dire  cependant  qu'elle  en  possède 
aucun,  raison,  jugement,  habileté,  etc.  On  aperçoit  toutes  ces  qualités  en 

Ml  est  impossible  de  ne  pas  remarcraer  combien  le  portrait  que  Sénac  de 
Meilhan  (V.  ses  Œuvres  choisies^  puoliées  par  nous  chez  Poulet  -  Malassis, 
1862,  p.  458)  a  tracé  sous  le  nom  de  Lastnénie  de  madame  de  Cliaulnes, 
semble  copié  nur  celai-ci,  dont  il  reproduit  identiquement  les  traits  les  plus 
caractéristiques. 
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die,  niris  c'est  à  U  manière  de  Ut  lanterne  magique;  elles  disparaÎMeiit 
à  mesure  qu'elles  se  produsent  :  tout  Tor  du  Pérou  passe  par  aea  mains 
sans  qu'elle  en  soit  plus  riche.  Dénué  de  sentiment  et  de  passion,  •«■ 
esprit  n'est  qu'une  flamme  sans  feu  et  sans  chaleur,  laais  qui  ne  laisse 
pas  de  répan<k*e  une  grande  lumière. 

Tous  les  objets  la  frappent,  aucun  ne  l'attache  m  ne  la  fixe  ;  les  impres- 
sions qu'elle  reçoit  sont  passagères.  L'extrême  activité  de  son  imagination 
fait  qu'elle  s'abandonne  sans  examen  et  sans  ressource  à  tous  ses  premiers 
mouvements.  Elle  s'engagera  dans  une  galanterie,  et  s'en  dégagera  avec 
tant  de. précipitation,  qu'elle  pourra  bien  «niblier  jusqu'au  nom,  jusqu'à 
la  figure  de  son  amant.  Si  elle  entre  dans  quelques  projets,  dans  quelque» 
intrigues  où  il  soit  nécessaire  d'agir,  l'ardeur,  l'intelligence,  l'habileté, 
rien  ne  lui  manquera,  et  elle  pourra  contribuer  an  succès;  mais  si  les 
circonstances  exigent  de  la  patience,  de  l'inaction,  elle  abandonnera 
bientôt  l'entreprise. 

Jamais  elle  ne  sera  occupée  ni  intéressée  que  par  les  choses  qui  deman- 
dent une  sorte  d'efibrt;  les  sciences  les  plus  abstraites  sont  les  seules 
pour  lesquelles  elle  ait  de  l'attrait,  non  parce  qu'elles  éclairent  son  esprit, 
mais  parce  qu'elles  l'exercent.  Ce  n'est  point  à  sa  jeunesse  qu'on  peut 
attribuer  ses  défiints;  ils  ne  sont  point  l'efiet  de  ses  passions  :  son  âme 
est  insensible,  ses  sens  sont  rarement  affectés,  rien,  à  ce  qu'il  semble, 
ne  devrait  s'opposer  en  elle  à  la  réflexion  ;  mais  c'est  une  opération  de 
l'esprit  trop  lente  :  il  y  entre  du  souvenir  et  de  la  prévoyance,  et  elle  ne 
voit  jamais  que  l'instant  présent. 

On  cdndnra  aisément  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  de  son  caractère  :  il  est 
et  sera  toujours  suivant  que  son  imagination  en  ordonnera. 

Madame  la  duchesse  de  Ch. . .  est  un  être  qui  n'a  rien  de  commun  arec 
les  autres  êtres  que  la  forme  extérieure  ;  eHe  a  l'usage  et  l'apparence  de 
tout,  et  elle  n'a  la  propriété  ni  la  réalité  de  rien. 


XII 

PORTRAIT    DE    M.     LE    COMTE    d'aROENSOII    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 
DU    lœPFAND*. 

M.  d'Argenson  n'a  aucun  des  défauts  des  âmes  faibles  ;  il  n'est  suscep- 
tible que  de  passions  fortes',  et  ne  peut  être  remué  que  par  de  grands 
objets.  Né  haut  et  ambitieux ,  il  ignore  les  petitesses  de  la  vanité  et  les 
manèges  de  l'intrigue:  ses  talents  sont  le  seul  moyen  dont  il  se  sert 
pour  s'éleva  à  la  fortune,  parce  qu'il  sent  que  ce  moyen  lui  suffit. 

Ce  n'est  point  par  comparaison  ni  par  réflexion  qu'il  a  bonne  opinion 
de  lui-même;  c'est,  pour  ainsi  dire,  par  un  certain  instinct  qu'il  a  de  ce 
qu'il  vaut. 

Il  se  croit  capable  de  tout  savoir;  mais  il  ne  croit  savoir  que  ce  qu'il 
sait. 

Peu  cmrîeux  de  se  feire  des  partisans  fanatiques,  il  ne  met  aucune 
charlatanerie  dans  toutes  ses  actions. 

1  Comparer  avec  celui  qu'en  trace  le  président  Hénanic,  Mémoires, 
p.  246. 
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Son  esprit  a  plu8  de  force  que  d'activité;  malgré  son  ambHiofi,  ,son 
penchant  le  porte  à  la  paresse. 

Ce  contraste  de  passions  est  pe«t*ètre  ce  qui  contribue  le  plus  à  iWire 
an  grand  homme  ;  il  sert  à  régler  les  mouvementii  sans  en  aflhiblir  les 
ressorts. 

Son  courage  est,  comme  ses  autres  qualités ,  d'un  genre  supérieur  et 
de  Tespèce  qui  convient  à  sa  place;,  ce  n'est  point  cette  téoiërité  qui 
aveugle  sur  le  danger,  c'est  un  sang-froid  qui  le  fait  prévoir  et  prévenir; 
c'est  une  fermeté  d'âme  qui  le  fiift  surmonter  lorsqu'il  arrive.  Tout  le 
porte  à  la  fortune. 

Son  âme  est  pea  sensible ,  son  cœur  n'est  pas  fort  tendre ,  l'amitié  le 
flatte  plus  qu'elle  ne  le  touche;  elle  est  un  témoignage  non  équivoque  de 
ce  qu'il  vaut. 

Il  est  peut-être  k  seul  homme  qui  paisse  se  passer  de  confident  :  il 
n'est  point  entraîné  à  la  confiance  ni  par  le  plaisir  d'épancher  son  cœur, 
ni  par  le  besoin  de  conseil,  ni  parla  difficulté  de  renfermer  ses  secrets. 

Personne  n'est  plus  prudent,  n'a  l'air  moins  mystérieux  et  n'est  plus 
exempt  de  fousseté. 

Sa  figure  est  belle,  sa  physionomie  noble,  ses  manières  simples;  son 
imagination  est  ptas  vive  qu'abondante,  il  parie  peu  ;  mais  ce  qu'il  dit 
est  toujours  plein  de  force  et  de  justesse  :  ce  sont,  pour  l'ordinaire,  des 
traits  et  des  bons  mots  qui  se  font  applaudir,  mais  qui  souvent  embar- 
rassent ,  nuisent  à  la  conversation ,  font  qu'on  le  quitte  mécontent  de  soi 
et  qu'on  s'accontume  difficilement  à  lui.  Son  humeur  cependant  est  douce 
et  égale,  ses  procédés  sont  francs  et  généreux  :  on  peut  commencer 
avec  lui  par  le  craindre;  mais  il  faut  finii-par  l'aimer. 

L'élévation  de  sm  sentiments,  les  lumières  de  son  esprit  répondent 
assez  de  sa  droiture  et  de  sa  probité,  indépendamment  de  tout  autre 
principe. 

La  nature  l'a  fait  un  grand  homme,  c'est  à  la  fortune  à  le  rendre 
illustre. 

XIII 


PORTRAIT  DB  M.  LE  CHEVALIER  DE  VILS  PAR  M.  DU  CBATBL 


Il  a  paru  dans  le  cours  des  trente-cinq  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  un  phénomène  inconnu,  un  homme  nouveau,  un  être  unique, 
et  qui  n'aura  peut-être  jamais  son  pareil  sui'  la  terre.  Ce  personnage  si 
rare  était  le  chevalier  de  Vils. 

Son  caractère  et  sa  figure  désasscmblés  et  peu  corrects  ne  paraissent 
«l'abord  qu'une  esquisse  de  la  nature  fiiite  à  la  hâte;  mais  c'était  la  pre- 
mière pensée  d'un  chef-d'œuvre  qu'elle  préméditait  d'exécuter.  On  ne 
croyait  voir  qu'une  ébaache;  mais  c'était  une  ébauche  tracée  par  une 
main  sûre  et  divine,  où  l'art  n'avait  osé  toucher,  et  que  l'art  craint  encore 
aujourd'hui  de  représenter. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  chevalier  de  Vils  (lisaient  :  Il  n'y  a  jamais 
rien  eu  de  plus  singulier  que  cet  homme-là  ;  voyez  comme  il  est  naturel  ; 
son  sens  commun  est  original.  Quel  genre  d'éducation  lui  a-t-on  donné? 

*  Son  amî.  Voir  le*  Mcmoif-ex  du  président  He'natdt,  p.  457. 
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Quelles  sont  sen  mœurs?  On  n'en  sait  rien  ;  il  n*a  ni  accents  ni  préjugés. 

L*étonnement  était  fondé,  son  esprit  s'appropriait  tout  ce  qui  réclairait  ; 
les  idées  les  plus  vulgaires  reprenaient  dans  sa  bouche  une  nouvelle  vie  : 
il  leur  rendait  la  gaieté,  la  grâce,  1* enfance  de  la  première  créature  :  il 
ne  cherchait  jamais  la  vérité,  la  vérité  le  saisissait.  Le  secours  de  la 
mémoire  lui  était  encore  inutile;  il  imaginait,  il  produisait  ce  qu'il  igno- 
rait; son  goût  était  si  sûr,  si  vif,  si  lumineux,  si  prompt,  qu'on  ne  pouvait 
se  persuader  que  le  sentiment  et  le  discernement  fussent  en  lui  deux 
qualités  distinctes;  ses  décisions,  quoique  jamais  réfléchies,  quoique 
toujours  précipitées,  rendaient  autant  d'oracles  sans  obscurité  et  sans 
nuages. 

Son  cœur,  aussi  nouveau  que  son  esprit,  était  impétueux  et  doux; 
amoureux  des  plaisirs  sans  entêtement  ni  préférence,  plus  capable  de 
désir  que  de  passion,  de  répugnance  que  de  haine,  il  avait  de  la  malice 
sans  méchanceté,  de  la  raillerie  sans  satire. 

Ces  traits  donnèrent  au  chevalier  de  Vils  un  caractère  varié,  amusant, 
plein  de  légèreté,  fait  pour  le  monde,  qui  ne  savait  trop  comment  le 
prendre ,  et  qui  se  trouvait  toujours  agité  par  la  crainte  et  le  plaisir  que 
sa  présence  inspirait.  Il  allait  à  la  cour  et  à  la  ville  comme  on  va  au 
spectacle;  les  ridicules  surtout  le  divertissaient;  il  en  riait  en  face  des 
gens,  de  même  qu'un  enfant  qu'on  voit,  à  la  comédie,  éclater  sans 
modération  d'une  scène  plaisante;  aussi  lui  reprochait-on  un  peu  de 
propension  à  siffler  les  acteurs  :  il  n'était  pas  cependant  l'ennemi  des 
hommes;  leurs  défauts  paraissaient  à  ses  yeux  semblables  à  ces  taches 
légères  qu'on  est  tenté  d'ef&cer  avec  une  chiquenaude,  et  c'était  à  tes 
meilleurs  amis  que  sa  charité  les  distribuait  le  plus  libéralement. 

Le  soupçon  de  libertinage  ne  paraissait  p^s  mieux  fondé  ;  il  regardait 
les  plaisirs  des  sens  comme  des  faveurs  de  la  nature  dont  il  voulait  avoir 
sa  part;  familier  avec  les  passions,  il  y  cédait  sans  s'y  livrer,  il  s'en 
amusait  sans  s'y  soumettre.  Son  esprit  vif  et  pénétrant  approfondissait 
tout  sans  étude;  son  nme,  forte  et  courageuse,  exécutait  tout  sans  eflbrt; 
il  donnait  dans  tout ,  il  allait  à  tout^  il  ne  trouvait  rien  qui  lui  fût  supé- 
rieur; peut-être  n'a-t-il  manqué  au  chevalier  de  Vils  que  la  maturité 
de  l'âge,  pour  que  le  monde  passât  en  sa  faveur  de  l'étonnement  à 
l'admiration. 

XIV 

PORTRAIT  DB  M.  DU  CUATEL,  FAIT  PAR  LUI-MâMS'. 

M.  du  Ghâtel  est  vilain  et  petit  ;  sans  avoir  l'air  ignoble,  sa  physio- 
nomie est  obscure  ;  sa  timidité  extrême  est  cachée  sous  des  traits  rudes 
et  immobiles  :  ce  qui  lui  donne  un  air  sauvage,  que  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas  prennent  mal  à  propos  pour  du  dédain  ;  ainsi  il  a  le  malheur 
d'indisposer  les  autres  par  ce  qui  devrait  attirer  leur  indulgence;  il  est 
certain  qu'il  est  modeste  jusqu'à  l'humilité;  on  serait  tenté  de  croire  que 
M.  du  Ghâtel  n'est  qu'une  ébauche  de  la  nature;  il  paraît  qu'il  ne  lut 
doit  ni  ses  goûts,  ni  ses  idées,  ni  ses  sentiments,  et  qu'il  se  les  est  tous 
donnés  à  force  de  cnltm*c  et  de  travail  ;  son  cœur  et  son  esprit  semblent 

*  Voir  notre  Introduction^  p.  lxxii. 
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des  hôtes  étran^^ers  domiciliés  chez  lui,  et  qii*il  y  a  retirés  afin  d'acheyei 
et  de  perfectionner  son  être  ;  il  a  appris  à  penser  comme  les  autres 
apprennent  à  jouer  des  instruments  et  à  danser  :  c'est  proprement 
l'homme  de  )*art. 

La  douceur  de  M.  du  Ghâtel  ne  serait-elle  pas  une  exception  à  ce 
qu'on  vient  d'avancer?  serait-elle  son  caractère  propre?  Elle  ne  l'est  pas 
encore.  Il  ne  la  doit  qu'à  l'absence  de  ses  désirs,  ce  n'est  qu'une  impos- 
sibilité de  vouloir  fortement.  Il  est  doux,  paixc  que  intérieurement  il  n'est 
jamais  vivement  sollicité  par  rien,  et  par  conséquent  jamais  irrité  par  la 
contradiction  des  autres. 

On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  cet  état  de  son  cœur  soit  propre- 
ment Êûblesse  ;  on  sent  très-bien  qu'il  se  porte  de  choix  aux  choses  qui 
conviennent  aux  autres,  et  qu'il  n'y  est  pas  entraîné  ;  la  complaisance  est 
un  des  principes  qu'il  s'est  donnés,  et  qui  lui  coûte  le  moins  à  pratiquer  : 
il  s'est  fait  des  principes  sur  tout,  et  il  les  suit  avec  une  constance  qui 
serait  de  l'opiniâtreté,  si  elle  était  accompagnée  de  chaleur  et  d'emporte- 
ment. Cependant  comme  M.  du  Châtel  s'est  moulé  sur  d'excellents 
modèles,  tous  ses  sentiments  sont  honnêtes,  et  la  plupart  de  ses  idées 
sont  saines  et  assez  justes  :  rien  ne  le  saurait  écarter  des  règles  qu'il  s'est 
imposées,  parce  qu'il  ne  rencontre  pas  en  lui,  comme  on  vient  de  le  dire, 
des  passions  qui  aient  intérêt  de  le  contrarier,  mai»  aussi  il  n'en  a  point 
qui  puissent  le  porter  au  grand.  S'il  avait  pu  se  donner  de  la  vanité  et  de 
l'ambition,  il  se  serait  peut-être  fait  un  grand  homme  :  on  ne  lui  peut 
reprocher  aucun  vice ,  pas  même  certains  défauts  ;  on  croit  démêler  en 
lui  l'éclat  de  presque  toutes  les  vertus;  cependant,  si  Ton  y  prend  bien 
garde,  cet  éclat  n'est  qu'emprunté  ;  cette  lumière  n'est  point  originale  et 
directe,  elle  n'est  que  réfléchie. 

Voilà  ce  qui  rend  M.  du  Ghâtel  indéfinissable  aux  regards  de  ses  amis  ; 
il  n'a  point  de  traits  essentiels  qui  frappent  et  qu'on  puisse  saisir  ;  on  sent 
partout,  en  l'examinant,  la  langueur  de  la  copie,  on  cherche  en  lui  le 
modèle  original  et  parfait  qu'il  ^t  regretter. 

Il  faut  conclure  que  M.  du  Châtel  n'est  qu'un  homme  factice  :  on  ne 
le  doit  priser  que  comme  un  ouvrage  sorti  des  mains  de  l'art,  dont  les 
chefe-d'œuvre  même  ne  sont  que  des  singeries  de  la  belle  nature  ;  elle 
seule  est  véritablement  riche  et  sublime  dans  ses  créations  ;  malheureu- 
sement elle  est  inimitable. 


XV 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAVD    PAR    M.    DU    CHATEL. 

Justesse  et  abo)idance,  précision  et  agrément,  qualités  bien  rares,  et 
qui  caractérisent  l'esprit  de  madame  du  Defland  ;  son  imagination,  vive  et 
brillante,  n'est  jamais  maniérée  ni  outrée  ;  la  vérité  conduit  son  pinceau, 
cette  même  vérité  lui  sert  de  modèle.  Me  voir  que  ce  qui  est,  et  ne  juger 
que  de  ce  qu'elle  voit,  c'est  sa  règle,  que  Descartes  ne  lui  a  point  apprise , 
elle  est  philosophe  par  la  grâce  de  la  nature,  comme  les  fils  des  rois 
sont  princes  par  la  grâce  de  Dieu. 

Elle  démêle  si  vite  qu'on  croit  qu'elle  ne  lait  que  sentir  :  on  se  trompe  ; 
examiner 9  comparer  et  juger,  c'est  une  opération  aussi  prompte  en  elle 
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que  l'action  du  sentiment  dans  les  antres;  la  raison,  si  rigfidc  et  ti  sera* 
puleuse,  «*est  dëpouillée  en  sa  iaveui*  de  tous  préjugées  serales,  pour  ne 
s'occuper  que  du  soin  de  Tamuser  et  de  lui  plaire;  c'est  sa  complaisante 
en  titre  d'office,  et  son  indulgente  amie  :  elles  vivent  ensemble  dans  la 
plus  grande  familiarité,  sans  contrainte,  sans  discussions,  sans  systèmes; 
elle  apprécie  les  choses  par  leur  valeur  essentielle  et  non  par  l'opinion. 
Enfin  l'esprit  de  madame  du  Defiand  est  an  bel  esprit,  amatem*  du  vrai, 
du  noble,  du  simple,  ennemi  de  la  prétention,  de  i'afiëctation  et  de  tout 
ce  qui  a  l'air  de  contrainte  et  de  grimace,  on  de  vouloir  briller  aux  dépens 
de  la  justesse  et  du  naturel. 

Avec  ces  qualités  singulières,  madame  du  Defiànd  n*est  pas  exempte 
de  défants;  «on  sexe  semble  contrarier  son  génie  :  on  soupçonnerait 
volontiers  la  nature  de  s'être  méprise,  en  plaçant  par  mégardc  an  esprit 
mâle  et  nerveux  dans  un  coips  feminin  et  débfle  ;  on  ne  sait  si  le  spee* 
tacle  de  la  plus  aimable  femme  du  monde  console  assez  de  la  perte  de 
l'homme  excellent  et  supérieur. 

Le  sens  de  son  entendemeif  t  est  ferme  et  solide,  les  sens  de  sa  machine 
sont  mous  et  délicats.  Malgré  l'appui  de  ses  idées,  il  n'y  a  aucune  tenue, 
aucune  consistance  dans  ses  sentiments,  parce  que  sa  raison  ne  les 
adopte  guère,  et  qu'elle  n'a  pas  proprement  l'âme  de  ses  afièctions  cor- 
porelles. On  la  voitf  susceptible  d'enjouement  et  de  dégoût;  il  paraSt 
qu'elle  s'entête  bien  ou  mal  des  objets  nouveaux  qui  la  frappent;  mais 
cela  ne  passe  pas  l'épiderme  ;  sa  personne  seule  est  sujette  à  des  inégalités 
et  a  des  espèces  de  contradictions  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  fond  de 
son  caractère. 

Elle  a  des  moments  de  ténèbres  :  on  voit  s'éclipaer  tout  à  coup  les 
lumières  de  son  esprit. 

Quelquefois  madame  du  Deffiind  semble  interdite;  son  âme  a  des  temps 
où  elle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  délaissée  <l«is  son  corps;  elle  s'y  trouve 
comme  dans  une  maison  déserte,  démeablée  et  abandonnée,  où  il  ne 
revient  que  des  fantômes  qui  l'épouvantent  et  la  remplissent  d'amerti»€ 
et  de  tristesse  :  elle  se  plaint,  elle  se  sent  dans  un  état  de  misère  et  de 
découragement  d'autant  plus  pénible,  qu'il  lui  reste  le  souvenir  de  la 
force  et  des  ressources  de  son  esprit,  dont  néanmoins  elle  croit  ne  pouvoir 
plus  faire  d'usage.  VoiU  encore  de  ces  mauvais  tours  que  lui  joue  la  f»* 
blesse  de  ses  oi^anes. 

Ses  sentiments  me  paraissent  suivre  l'allure  de  ses  impressions  sen- 
sibles. Ils  en  ont  la  précipitation  et  la  légèreté;  son  cœur  n'aime  peut- 
être  jamais,  ni  assez  vivement,  ni  assez  de  suite,  pour  que  son  âme  s'ha- 
bitue à  ces  impressions  passagères  et  qu'elle  sent  renalû'e  ;  elle  est  plus  à 
ses  amis  par  choix  que  par  goût  :  elle  les  préfère,  elle  ne  s'y  unit  pas  ;  ce 
plus  ou  moins  de  chaleur  qu'on  trouve  dans  son  amitié  n'est  que  machi- 
nal, ses  sens  en  décident. 

Madame  du  Defliind  croit  cependant  être  capable  d'attachement,  et  ce 
n'est  point  une  vaine  prétention  de  sa  part  :  personne  n'est  plus  digne 
d'avoir  des  amis,  de  s'en  feire  de  nouveaux  et  de  conserver  ceux  qu'elle 
s'est  une  fois  acquis  ;  c'est  précisément  parce  qu'elle  n'est  point  suscep- 
tible de  passion  en  amitié,  qu'elle  l'est  davantage  de  constance.  Son  goiit 
n'est  point  de  ccê  maladies  du  cœur  qui  ont  leurs  périodes  ;  c'est  un 
besoin  continuel  de  son  âme,  qui  prouve  sa  force,  et  qui  a  besoin  de  cet 
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\. 
exercice  pour  entretenir  sa  vie  et  son  activité  :  aussi  il  ne  hui  pas  appré- 
hender aucun  inconvénient  de  sa  part,  ni  qu'elle  manque  jamais  à  ses 
engfaçements. 

Son  esprit  conserve  inviolableroent  la  mén^e  dose  d'estime  et  d'avec- 
tion  que  sa  raison  vous  a  une  Ibis  accordée;  mais  c'est  une  place  6xe 
dont  Û  est  malaisé  de  passer  à  une  plus  élevée,  à  moins  que  vous  ne  lui 
laissiez  apercevoir  quelque  de^  démérite  qui  lui  soit  échappé.  C'est  ce 
que  vous  ne  sautiez  guère  espérer  :  vous  avez  été  d'abord  trop  sûrement, 
trop  parfidtement  jugé. 

XVI 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    MABQUISB    DU    DBFFAIID    PAB   M.    DE    FORCALQUIER. 

Madame  la  marquise  du  Defiànd  a  la  physionomie  vive  et  spirituelle, 
le  rire  agréable,  les  yeux  charmants  ;  tous  les  mouvements  de  son  âme 
se  peignent  sur  son  visage;  le  plaisir,  l'ennui,  l'esprit,  jusqu'au  degré 
même  de  tous  ses  sentiments.  Chacun  y  pourrait  lire  son  arrêt  avant  que 
de  l'entendre  ;  ce  qui  ne  tarde  cependant  pas,  par  i^extrême  franchise 
qui  lait  le  charme  et  peut-être  le  défaut  de  son  caractère. 

Il  est  impossible  d'avoir  plus  d'esprit  qu'elle  ;  il  est  si  difficile  d'en 
avoir  autant  que  je  la  mettrais  aindessus  de  tout  ce  que  je  connais,  si 
elle  ne  devait  jamais  voir  ce  portrait. 

Elle  a  l'âme  sensible,  tendre  ;  l'amîtîé  profite  auioard'hui  de  tous  les 
frais  que  la  nature  avait  ^ts  pour  l'amour.  Elle  a  quarante  ans  ;  c'est  le 
point  de  vue  de  toutes  ses  qualités  :  sa  passion  c'est  la  raison,  son  péché 
c'est  la  paresse  :  elle  a  pris  la  raison  comme  les  femmes,  d'ordinaire, 
prennent  la  dévotion.  Madame  de  Flamarens  est  le  directeur  le  plus 
fameux  et  le  plus  couru  dans  cette  secte  extraordinaire  :  c'est  à  ses  pieds 
que  madame  du  Defiànd  abjnre  les  erreurs  de  l'imagination  ;  sa  haine 
pour  le  faux  est  telle,  qu'il  n'y  a  point  de  défiiut  qu'elle  ne  pardonne , 
plutôt  qu'un  ridicule;  l'esprit  le  plus  borné,  pourvu  qu'il  fût  simple, 
obtiendrait  d'elle  la  préfî^rence  sur  les  lumières  les  plus  étendues  et  les 
plus  éblouissantes  dont  presque  tous  les  gens  d'esprit  sont  aveuglés. 

Personne  n'est  aussi  sévère  et  aussi  indulgent  qu'elle;  le  moindre 
défaut  est  traité  à  la  dernière  rigueur  par  son  esprit;  le  plus  léger  agré- 
ment trouve  grâce  auprès  de  son  imagination  ;  elle  est  la  complaisante 
de  son  cœur,  complaisante  aimable,  qui  surprend  $ei  goûts  dans  leur 
naissance,  pour  les  embellir,  les  flatter  et  les  soustraire  à  la  sévérité  de 
ses  jugements;  les  erreurs  où  elle  l'entraîne  font  peut-être  le  mérite,  et  à 
coup  sûr  le  délice  de  êeê  amis. 

Par  un  esprit  juste  et  réglé,  par  la  connaissance  dos  plaisirs  solides  de 
l'amitié,  de  la  tranquillité  de  l'âme,  d'une  sage  économie,  du  retranche- 
ment de  toutes  les  passions  ruineuses  de  l'orgueil,  elle  a  su  séparer  le 
bonheur  de  la  fortune,  et  fixer  le  sien  pour  jamais. 

Elle  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  des  vertus,  son  cœur  a  su  les  choi- 
sir; la  candeur,  la  simplicité,  la  fidélité,  la  modération,  la  noblesse, 
voilà  celles  qu'une  belle  âme  et  qu'un  esprit  excellent  savent  préférer  aux 
éclatantes  amorces  des  vertus  de  faste. 

Voici  tous  les  débuts  de  madame  du  Def£ind  :  une  franchise  outrée 
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sur  tout  ce  qui  se  présente  à  son  jugement,  soit  les  hommes,  soit  leurs 
ouvrages  ;  une  vëritë  trop  scrupuleuse  qui  la  met  en  garde  contre  Tem- 
pressement  et  la  louange,  monnaie  dont  se  payent  les  hommes,  et  qu*îl 
faut  leur  accorder  ;  une  raison  trop  sûre,  trop  opposée  à  Tillusion  qui 
apprécie  trop  le  sentiment  ;  une  trop  grande  véhëmeuce  dans  la  dispute 
qui  dëcrédite  ses  raisons,  en  donnant  envie  de  se  dérober  à  leurs 
lumières;  trop  d'inflexibilité  dans  ses  décisions.  J*en  dirais  bien  d*autres, 
si  je  les  savais  ;  je  les  saurais,  s'ils  y  étaient  :  elle  me  les  aurait  bien 
montrés  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  voir  qu'elle  n'en  a  point  qui  ne 
viennent  de  quelque^  vertus,  et  qu'ainsi  ses  déÈiuts  sont  au  siècle,  et  non 
pas  à  elle. 

XVII 

PORTRAIT    DE    MADÂMB    LA    MARQUISE    DU    DEFFAITD 
PAR   M.    LE    PRÉSIDENT   DESAVLT. 

Madame  du  Defiànd  vivait  à  Sceaux,  où  elle  passait  presque  toute 
Tannée,  et  elle  n'en  soiiit  qu'après  la  mort  de  M.  et  madame  du  Maine; 
l'hiver,  elle  le  passait  dans  une  petite  maison  dans  la  rue  de  Beaune, 
avec  peu  de  compagnie.  Dès  qu'elle  fut  à  elle-même,  elle  eut  bientôt  fait 
des  connaissances;  le  nombre  s'en  augmenta,  et  de  proche  en  proche, 
à  force  d'être  connue,  sa  maison  n'y  put  suffire  :  on  y  soupait  tous  les 
soirs,  et  elle  vint  loger  au  couvent  de  SaintnJoseph.  Sa  fortune  était  aug- 
mentée par  la  mort  de  son  mari  ;  elle  pouvait  jouir,  dans  les  derniers 
temps,  d'environ  vingt  mille  livres  de  rente.  Jamais  femme  n'a  eu  plus 
d'amis  ni  n'en  a  tant  mérité.  L'amitié  était  en  elle  une  passion  qui  faisait 
qu'on  lui  pardonnait  d'y  mettre  trop  de  délicatesse  ;  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune dans  les  commencements  ne  rendait  pas  sa  maison  solitaire  :  bientôt 
il  s'y  rassembla  la  meilleure  compagnie  et  la  plus  brillante,  et  tout  s'y 
assujettissait  à  elle.  Le  cœur  droit,  noble  et  généreux,  occupée  sans  cesse 
d'être  utile  et  en  imaginant  les  moyens  :  combien  de  personnes,  et  de  per- 
sonnes considérables,  pomTaient  le  dire  !  L'esprit  juste,  une  imagination 
agréable,  une  gaieté  qui  la  rajeunissait  (je  parle  des  derniers  temps,  car 
elle  avait  été  d'une  figure  charmante);  l'esprit  orné,  et  ne  faisant  tro- 
phée de  rien  de  tout  cela  dans  l'âge  où  elle  ne  songeait  qu'à  se  divertir. 
Il  serait  bien  à  souhaiter  que  ce  qu'elle  a  écrit  ne  fùip^s  perdu .-  madame  de 
Sévigné  ne  serait  pas  la  seule  à  citer.  Mais,  qui  pourrait  le  croire?  je  parie 
d'une  personne  aveugle!  Ce  malheur  ne  changeait  rien  à  sa  conversation 
ni  à 'son  humeur,  on  eût  dit  que  la  vue  était  pour  elle  un  sens  de  trop,  le 
son  de  la  voix  lui  peignait  les  objets,  et  elle  était  aussi  à  propos  qu'avec 
les  meillem^s  yeux.  Cependant,  pour  ne  pas  marquer  trop.de  prévention 
et  obtenir  plus  de  croyance,  j'ajouterai  que  l'âge,  sans  lui  ôter  ses  taleuts, 
l'avait  rendue  jalouse  et  méfiante,  cédant  à  ses  premiers  mouvements, 
maladroite  pour  conduire  les  hommes  dont  elle  disposait  naturellement; 
enfin  de  ] l'humeur,  inégale,  injuste,  ne  cessant  d'être  aimable  qu'aux 
yeux  des  personnes  auxquelles  il  lui  importait  do  plaire,  et,  pour  finir,  la 
personne  par  laquelle  j'ai  été  le  plus  heureux  et  le  plus  malheureux,  parce 
qu'elle  est  ce  que  j'ai  le  plus  aimé. 
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XVIII 


PORTRAIT    DE    MADAME    DE    STAAL    PAR    ELLE-MÊME. 

Madame  de  Staal  est  de  moyenne  taille,  assez  bien  faite,  mai^e,  sèche 
et  désag^réable  ;  son  caractère  et  son  esprit  sont  comme  sa  fig^ure,  il  n'y 
arien  de  travers,  mais  aucun  a{p*émcnt;  sa  mauvaise  fortune  a  beaucoup 
contribue  à  la  faire  valoir  :  la  prévention  oii  Ton  est  que  les  Qcns  dépoui^ 
vus  de  naissance  et  de  bien  ont  manqué  d'éducation,  fait  qu'on  leur  sait 
(jrë  du  peu  qu'ils  valent. 

Elle  en  a  pourtant  eu  une  excellente,  et  c'est  d'où  elle  a  tiré  tout  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  bon  :  comme  les  principes  de  vertu,  les  sentiments 
nobles  et  les  l'è^^les  de  conduite  que  l'habitude  à  les  suivre  lui  ont  rendus 
comme  naturels,  sa  folie  a  toujours  été  de  vouloir  être  raisonnable,  et, 
comme  les  femmes  qui  se  sentent  serrées  dans  leur  corps  s'ima(jinent  être 
de  belle  taille,  sa  raison  l'ayant  incommodée,  elle  a  cru  en  avoir  beau- 
coup. Cependant  elle  n'a  jamais  pu  surmonter  la  vivacité  de  son  humeur, 
ni  l'assujettir  du  moins  à  quelque  apparence  d'égalité  ;  ce  qui  souvent  l'a 
rendue  désagréable  â  ses  maîtres,  à  chargée  dans  la  société,  et  tout  à  fait 
,  insupportable  aux  gens  qui  ont  dépendu  d'elle  :  heureusement  la  fortune 
ne  l'a  pas  mise  en  état  d'en  envelopper  plusieurs  dans  cette  disgrâce. 

Avec  tous  ces  défauts,  elle  n'a  pas  laissé  d'acquérir  une  espèce  de 
réputation,  qu'elle  doit  uniquement  à  deux  occasions  fortuites,  dont  l'une 
a  fait  connaître  au  public  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'esprit,  et  l'autre  a 
fait  remarquer  en  elle  de  la  discrétion  et  quelque  fermeté.  Ces  événe- 
ments ayant  été  fort  connus,  l'ont  fait  connaître  elle-même,  malgré  l'obs- 
curité où  sa  condition  l'avait  placée,  et  lui  ont  attiré  une  sorte  de  con- 
sidération au-dessus  de  son  état;  elle  a  tâché  de  n'en  être  pas  plus  vaine, 
mais  la  satisfaction  qu'elle  a  de  se  croire  exempte  de  vanité  en  est  une. 

Elle  a  rempli  sa  vie  d'occupations  sérieuses,  plutôt  pour  fortifier  sa 
raison  que  pour  orner  son  esprit,  dont  elle  fait  peu  de  cas;  aucune 
opinion  ne  se  présente  à  elle  avec  assez  de  clarté  pour  qu'elle  s'y  affec- 
tionne, et  ne  soit  aussi  prête  à  la  rejeter  qu'à  la  recevoir;  ce  qui  fait 
qu'elle  ne  dispute  guère,  si  ce  n'est  par  humeur;  elle  a  beaucoup  lu,  et 
ne  sait  pourtant  qu'autant  qu'il  faut  pour  entendre  ce  qu'on  dit  sur  quelque 
matière  que  ce  soit,  et  ne  rien  dire  de  mal  à  propos. 

Elle  a  recherché  avec  soin  la  connaissance  de  ses  devoirs,  les  a  res- 
pectés aux  dépens  de  ses  goûts,  et  s'est  autorisée  du  peu  de  complaisance 
qu'elle  a  pour  elle-même,  à  n'en  avoir  poiu*  personne;  en  quoi  elle  suit 
son  naturel  inflexible ,  que  sa  situation  a  plié  sans  lui  faire  perdre  son 
ressort. 

L'amour  de  la  liberté  est  sa  passion  dominante,  passion  ti*ès-malheu- 
rousc  en  elle,  qui  a  passé  sa  vie  dans  la  servitude  :  aussi  son  état  lui 
a-t-il  été  difficile  à  soutenir,  malgré  les  agréments  inespérés  qu'elle  a  pu 
y  trouver. 
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XIX 

PORTKAIT     DE     MADAME      LA     DCCDESSE     DE     SAIXT-PIERRE 
PAR    M.      LE    PKBSIDBHT    HERAULT*. 

Madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre  n'est  plus  jeune,  mais  la  nature, 
qui  n'a  pas  voulu  perdre  ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  beauté,  semble 
s'être  appliquée  à  la  lui  conserver  tout  entière.  Ce  ne  sont  point  des  agré- 
ments passag^ers ,  et  quand  on  la  trouve  belle ,  ce  n'est  pas  que  Ton  juge 
seulement  qu'elle  l'a  été  :  tout  est  noble  en  elle,  sa  contenance,  ses  coûts, 
le  son  de  sa  voix,  le  style  de  ses  lettres,  ses  discours,  ses  politesses; 
ses  mots  sont  choisis  sans  être  apprêtés  ;  aji  conversation  est  a(j^réable  et 
intéressante;  elle  n'a  rien  oublié  et  elle  a  beaucoup  vu;  mais  ce  n'est 
jamais  que  sur  les  plaisirs  des  autres  qu'elle  régule  l'étendue  de  ses 
récits  ;  sans  rien  omettre  des  circonstances ,  elle  laisse  le  regret  que  les 
faits  soient  si  courts.  Si  les  livres  étaient  faits  comme  elle  parle,  l'amour 
de  la  lecture  serait  une  vertu  de  tout  le  monde. 

Elle  a  un  discernement  admirable  sur  le  choix  de  ses  amis,  et  son 
amitié  est  courageuse  et  inattaquable  :  mais  comme  les  vertus  tiennent 
assez  ordinairement  aux  défauts ,  la  sensibilité  de  son  cœur  l'empêche  ' 
quelquefois  de  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  sa  délicatesse  fait  qu'en 
ne  leur  rendant  pas  toute  la  justice  qui  leur  est  due ,  elle  ne  se  la  rend 
pas  à  elle-même.  Née  sans  aucune  présomption,  elle  laisse  aux  autres  le 
soin  de  la  connaître  et  de  la  juger  :  la  manière  dont  elle  écoute  flatte 
ceux  qu'elle  entend  parler,  et  ne  leur  laisse  pas  douter  d'être  bien 
entendus;  pei-sonne  n'est  plus  prévenant  ni  plus  attentif:  plfit  â  Dieu 
que  son  exemple  pût  corriger  les  femmes  d'aujourd'hui  !  Elle  est  d'autant 
plus  faite  pour  leur  servir  de  modèle,  que  la  douceur  de  son  caractère 
attire  naturellement  la  confiance.  Enfin  c'est  une  personne  née  pom*  le 
grand  monde ,  et  qui  nous  laisse  l'idée  de  ce  que  nous  entendons  dire 
de  la  vraie  politesse  de  la  cour. 

XX 

PORTRAIT    DE    M.     d'v»B    PAR    M.    LE    PRESIDENT    1IB1XA1TLT  *. 

Monsieur  d'Ussé  n*a  pas  plus  d'ostentation  dans  le  cœur  que  ilan.s 
l'esprit;  il  se  contente  d'aimer  comme  il  se  contente  de  penser;  c'est 
l'afBiire  des  autres  de  lui  accorder  de  la  reconnaissance  et  de  l'admira- 
tion, mais  il  faut  l'aller  chercher  et  s'aviser  de  ses  sentiments  comme 
de  ses  talents. 

Sa  distraction  est  perpétuelle  ;  les  lettres  qu'il  écrit  sont  pleines  de 
r.iturcs,  comme  ses  conversations  le  sont  de  parentlièses  ;  il  est  la  preuve 
<[uc  les  idées  nettes  ne  produisent  pas  toujours  la  netteté  du  style  ni 
celle  du  discours  ;  mais  quand  il  est  à  lui-même ,  on  lui  découvre  une 

1  Thérèse  Colbert  de  Croissy,  duchesse  de  Saint-Pierre,  mariée  le  5  janvier 
1704,  morte  en  1769. 

2  Voir  notre  Introduction.  M.  d'Ussé  mourut  en  octobre  1773. 
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profbmleur  d'idées,  ane  étendue  de  réflexions,  nne  justesse  de  raison- 
nement, qui  ne  laissent  jamais  rien  à  suppléer  aux  matières  qu'il  a  exami- 
nées. A.  des  qualités  si  rares  dans  Tesprit,  il  joint  une  douceur  char- 
mante dans  rhumeur,  que  la  nature  a  pris  soin  d'animer  par  le  coût 
signalé  qu'elle  Im'  a  donné  pour  la  dispute. 

Il  a  quelque  chose  de  mieux  que  de  la  modestie ,  c'est  de  la  simplicité  ; 
la  modestie,  tout  estimable  qu'elle  est,  va  quelquefois  un  peu  trop  loin  ; 
elle  ne  prouve  pas  toujours  que  l'on  ne  s'estime  pas  au  delà  de  ce  que 
l'on  devrait,  et  souvent  elle  fait  que  l'on  se  déprise  trop.  La  simplicité, 
au  contraire,  se  voit  telle  qu'elle  est,  et  se  juçe  comme  elle  jugerait  les 
autres;  eUe  suppose  plus  de  justesse  dans  l'esprit,  et  moins  de  prétentions. 

Ami  de  la  société  et  du  bien  public,  les  bonnes  qualités  de  M.  d'tJssé 
sont  comme  un  fonds  on  tout  le  monde  n'a  qu'à  aller  puiser  ;  c'est  une 
fontaine  d'eau  vive  et  pure,  qui  coule  pour  l'utilité  du  citoyen.  Sa  phi- 
losophie n'est  point  sauvag^e,  parce  qu'elle  ne  vient  point  en  lui  de 
l'exemption  des  passions,  mais  il  en  a  connu  les  inconvénients,  et  elles 
ne  lui  ont  presque  jamais  servi  qu'à  lui  faire  excuser  celles  des  autres. 

Rempli  de  courage  et  de  talents  pour  le  métier  de  la  guerre ,  il  a ,  91 
j'ose  m'exprimer  ainsi,  pris  la  fortune  à  force  ;  mais  ce  n'a  été  qu'une 
passade  :  elle  a  bien  prouvé  qu'elle  n'est  qu'une  courtisane,  et  qu'elle 
n'est  pas  feite  pour  se  livrer  de  bonne  foi  à. la  vertu.  Tout  le  monde 
aime  M.  d'Ussé,  les  uns  par  goût,  les  autres  par  air.  Heureux  l'homme 
né  assez  vertueux  pour  l'aimer  par  sentiment  ! 


XXI 

PORTRAIT     DB     MADAME     LA     MARQUISE    DE     FLAMARERS 
PAR     M.     LE    PRÉ8IDERT     HÉRAULT. 

Madame  de  Flamarens  a  le  visage  le  plus  touchant  et  le  plus 
modeste  qui  fut  jamais  ;  c'est  un  genre  de  beauté  que  la  nature  n'a 
attrapé  qu'une  fois  :  il  y  a  dans  ses  traits  quelque  chose  de  rare  et  de 
mystérieux,  qui  aurait  fait  dire,  dans  les  temps  fabuleux,  qu'une  immor- 
telle, sous  cette  forme,  ne  s'était  pas  assez  déguisée. 

Je  ne  parlerai  pas  des  impressions  que  sa  beauté  a  pu  faire,  ni  de 
la  résistance  tranquille  de  son  cœur,  qui  semblait  ignorer  qu'elle  résistât, 
ni  de  la  justice  exacte  qu'elle  a  reçue  du  public  à  cet  égard  :  je  me  con- 
tenterai de  peindre  madame  de  Flamarens,  autant  que  l'on  peut  repré- 
senter une  âme  telle  que  la  sienne. 

Tout  ce  qu'elle  approche,  tout  ce  qu'elle  habite,  se  ressent  de  l'hon- 
nêteté de  ses  moeurs  ;  rien  de  sauvage  ne  les  accompagne  ;  sa  douceur 
fait  qu'on  lui  pardonne  sa  sagesse,  et  le  principe  .d'où  elle  part  fait  que 
cette  même  $ikçe$se  n'humilie  point  les  autres.  On  croit  qu'elle  est  l'effet 
du  .système  suivi  de  bonne  et  saine  philosophie  qui  lui  a  fait  connaître 
les  écueils  des  passions,  et  comme  cette  môme  sagesse  vient  du  raison- 
nement, elle  blesse  moins  que  si  elle  s'en  parait  sous  les  dehors  de  ce 
qu'on  appelle  vertu  ;  aussi  sa  grande  attention  a-t-elle  toujours  été  de 
se  laisser  ignorer,  et  sa  crainte ,  qu'on  ne  parlât  d'elle,  même  en  bien. 
Sa  modestie,  qu'elle  tient  du  fond  de  son  caractère,  s'est  accrue  par 
la  réflexion;    cette  vertu  semble  demander  grâce  aux  antres  femmes 

48. 


Digitized  by 


Google 


756  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

des  avantages  que  l'on  a  sur  elles,  et  elle  Tobtient  presque  toujours. 
L'envie  ne  se  dtfsarme  guère  par  la  force;  il  est  plus  sûr  de  lui  faire 
tomber  les  armes  des  mains,  et  c'est  l'ouvrage  de  la  raodcstije.  Cette 
vertu  adroite,  quoique  simple,  donne  le  temps  aux  qualités  que  Ton 
possède  de  s'accréditer  dans  l'esprit  des  autres  sans  qu'ils  s'en  méfient, 
et  son  empire  se  trouve  à  la  Rn  tout  établi ,  sans  que  personne  ait  songé 
à  s'en  défendi*e;  mais  pour  que  cette  vertu  fasse  tout  son  effet,  il  ùaA 
qu'elle  n'ait  point  l'air  de  prétention ,  et  voilà  à  quoi  sert  la  timidité  de 
madame  de  Flamarens  ;  elle  fait  voir  que  la  modestie  lui  est  naturelle ,  et 
que  si  c'était  un  défaut,  elle  aurait  bien  de  la  peine  à  s'en  corriger. 

Il  ne  fiaiut  pourtant  pas  croire  qu'elle  soit  redevable  à  sa  seule  mo- 
destie de  ce  que  les  autres  femmes  lui  pardonnent  le  don  infaillible 
qu'elle  a  de  plaire  :  la  sûreté  où  elles  sont  qu'elle  n'en  fera  jamais 
d'usage  contraire  à  leurs  intérêts  est  en  grande  partie  cause  de  leur 
indulgence. 

Son  esprit  étonne  toujours  à  la  manière  dont  il  se  produit.  Souvent 
elle  a  l'air  d'être  seule  dans  le  grand  monde  ;  on  pourrait  même  dire  que 
quelquefois  elle  y  a  l'air  étranger  :  mais  pour  suivre  la  même  figure , 
sitôt  qu'elle  y  rencontre  quelqu'un  qui  parie  sa  langue,  elle  reprend  sa 
esprits,  sa  vivacité  renaît,  et  elle  se  dédommage  de  l'ennui  où  l'avait 
jetée  la  solitude  d'un  monde  indiffèrent;  caria  conversation  est  ce  qu'elle 
aime  le  mieux ,  mais  ce  n'est  point  pour  y  dominer.  La  timidité  de  son 
caractère  accompagne  ses  paroles  :  il  est  vrai  que  c'est  sans  rien  prendre 
sur  la  netteté  de  ses  idées ,  sur  la  force  de  son  jugement  ni  sur  la  sûreté 
de  ses  décisions. 

Son  goût  est  sûr  ;  mais  ceux  qui  ne  la  connaissent  que  superficielle- 
ment le  croient  encore  plus  fondé  sur  la  justesse  de  son  esprit  que 
sur  la  sensibilité  avec  laquelle  elle  est  âffoctée  des  objets:  Elle  a  plutôt 
l'air  d'apercevoir  que  de  sentir;  et  ce  qui  pourrait  le  faire  croire,  c'est 
qu'elle  ne  se  livre  point  à  cet  enthousiasme  du  moment,  aussi  désirable 
à  voir  dans  les  choses  de  goût  qui  ont  besoin  de  durer  pour  être  jus- 
tifiées. Disons  plus,  et  peut-être  en  cela  je  serai  de  l'avis  des  antres, 
elle  n'est  point  assez  séduite  par  les  choses  qui  lui  plaisent  réellement, 
elle  conserve  trop  de  sang-fi*oid,  pour  ne  pas  apercevoir  en  elle  la  plus 
petite  tache ,  et  cette  rigueur  de  jugement  pourrait  bien  prendre  sur  son 
plaisù'  ;  le  sentiment  vif  court  tant  que  l'on  veut  les  risques  de  l'illusion, 
et  s'il  se  trompe  quelquefois ,  il  a  aussi  senti  en  récompense ,  et  exprimé 
pour  ainsi  dire  de  l'objet  qui  lui  est  présenté  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  de  touchant.  Cette  exactitude  dans  les  jugements  qu'elle  porte 
s'étend  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Elle  est  aussi  vraie  qu'elle  juge  sûre- 
ment; jamais  il  ne  lui  est  arrivé  de  louer  ce  qui  ne  lui  aura  pas  plu,  ni 
de  témoigner  un  sentiment  qu'elle  n'aura  pas  ressenti;  cependant,  comme 
elle  connaît  les  lois  de  la  société  mieux  que  personne,  son  esprit  vient 
toujours  au  secours  de  sa  rigidité,  et  il  l'a  tirée  à  tout  moment  de  l'en»- 
barras  dans  lequel  elle  se  trouve  ou  de, trahir  la  vérité,  ou  d'oficnser  la 
personne  à  qui  cette  même  vérité  ne  serait  pas  favorable. 

Comme  cependant  il  est  un  tribut  de  sensibilité  dont  nulle  âme  bien 
née  ne  peut  se  défondre,  l'amitié  a  profité  auprès  d'elle  de  tout  ce  que  la 
raison  a  pris  sur  les  autres  passions.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
cette  personne  si  raisonnable  commence  ordinairement  par  se  livrer  aux 
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agréments^  sauf  à  examiner  après  si  la  solidité  dont  ils  sont  soutenus 
lui  permet  d*a]ler  plus  loin  ;  et  comme  son  sentiment  est  aussi  juste  que 
son  esprit,  il  est  rare  qu'elle  se  soit  repentie  de  èeê  goûts,  ni  qu'elle  se 
soit  méprise  aux  personnes  qui  lui  ont  plu. 

L*amitié  est  donc  sa  passion,  car  il  en  faut  aux  hommes,  et  quand 
une  fois  elle  s*y  est  livrée ,  on  dirait  qu'elle  a  changé  de  caractère  :  cet 
enjouement  prodigue  qui  ne  se  réserve  rien ,  qui  donne  tous  ses  senti- 
ments à  la  fois ,  et  qui  a  tant  d'inconvénients  dans  les  autres  passions  ; 
cet  enthousiasme  impétueux  qu'elle  semblait  ignorer,  et  que  Ton  pour- 
rait lui  nier,  tout  cela  ne  lui  fait  plus  tant  de  peur  :  elle  croit  ne  pouvoir 
trop  payer  le  plaisir  qu'elle  ressent  d'oser  aimer.  Mais  pourtant  les 
mêmes  sentiments  prennent  en  elle  la  teinture  de  ses  vertus,  et  ils 
animent  pour  ainsi  dire  sa  sagesse  sans  la  déranger. 

Ce  portrait  aurait  bien  l'air  d'une  fiction.  Quoi!  point  de  défauts? 
Voyons  si  nous  ne  pourrions  point  trouver  dans  madame  de  Flamarens 
quelques  traits  qui  Âissent  l'objet  raisonnable  d'une  juste  critique. 

Toute  vraie  qu'est  madame  de  Flamarens ,  on  objectera  qu'elle  est  trop 
réservée,  et  qu'elle  ne  dit  que  ce  qu'elle  veut.  Je  suis  obligé  de  l'avouer; 
mais  est-ce  bien  là  un  défaut?  et  ne  serait-ce  pas  au  contraire  ce  que 
l'on  appelle  prudence  ?  On  en  conviendra ,  mais  en  même  temps  on  pen- 
sera que  cette  prudence  ne  laisse  pas  de  mettre  une  sorte  de  gène  dans 
son  commerce,  qui  diminue  ce  qu'il  aurait  de  délicieux.  On  ne  voit 
point  assez,  <lira-t-on,  son  âme  tout  entière,  il  ne  lui  échappe  rien, 
elle  n'a  jamais  dit  son  dernier  mot  ;  l'amitié  aime  à  se  commettre ,  c'est 
sa  grande  dépense,  et  c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  à  madame  de 
Flamarens. 

On  pourrait  répondre  à  cela  qu'il  y  a  bien  de  la  présomption  à  lui 
&ire  un  pareil  reproche,  et  que  pour  savoir  s'il  est  fondé,  il  fendrait 
connaître  jusqu'à  quel  point  elle  daigne  aimer  ceux  qui  s'en  plaignent. 


XXII 

PORTRAIT  DB  M.  LE  MARQUIS  DE  GOUTAULT 
PAR  MADAME  LA  MARQUISE  DB  G***  ^  • 

Damon  aurait  de  l'esprit,  si  ses  idées  produisaient  en  lui  des  pensées; 
mais  il  n'en  a  que  le  sentiment ,  il  ne  s'aperçoit  presque  pas  des  juge- 
ments qu'il  porte  :  et  il  serait  philosophe,  s'il  connaissait  aussi  bien  les 
hommes  qu'il  paraît  le  savoir. 

Damon  a  un  cœur  compatissant  et  généreux,  et  Damon  n'est  pas 
sensible  :  Damon  s'attendrit  par  pitié  et  même  par  reconnaissance  ;  mais 
l'amour  ne  sait  pas  toucher  Damon.  C'est  que  Damon  a  un  bon  cœur, 
sans  l'avoir  tendre  :  il  ne  peut  être  indifférent  pour  le  mérite,  le  malheur 
ou  les  services  qu'on  lui  a  rendus  ;  mais  il  n'est  pas  capable  de  les  payer 
de  tendresse.  Cependant,  en  général,  il  aime  et  il  parait  aimer  ses  amis; 
mais  il  ne  saurait  pas  aimer  un  ami. 

1  Voir  sur  le  marquis  de  Gontault,  ami  de  madame  du  Deffand,  les  Afe- 
moires  de  Lauxun  et  la  Correspondance  inédite  de  madame  duDeffand^  publiée 
par  M.  de  Sainte-Aulaire. 
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Le  cœui*  de  Damon  étant  si  tranquille ,  son  humeinr  doit  être  égale  : 
aussi  il  est  g[ai,  non  parce  qu*il  a  Tesprit  plaisant  ni  parce  qu*il  a 
rhumeur  enjouée,  mais  parce  qu*il  n'est  affecté  vivement  de  rien,  qa*y 
a  du  courage  et  toujours  la  tête  libre.  Il  ne  cherche  point  à  plaire; 
mais  il  évite  avec  soin  de  déplaire.  La  politesse  lui  est  natui^Ue  aussi 
bien  que  son  esprit,  son  caractère  et  son  humeur,  qu'il  n'a  jamais  cherdié 
à  corriger,  à  perfectionner,  ni  même  à  parer.  Il  n'a  aucune  méfiance, 
parce  qu'il  n'y  pense  pas;  car  personne  n'est  plus  éloigné  que  loi 
d'avoir  de  l'orgueil  pour  son  mérite  .-  il  dédaigne  même  d*aToir  de 
l'esprit  et  de  le  montrer. 

Il  est  raisonnable  et  a  une  espèce  de  philosophie  qui  ne  tient  pas  à 
son  esprit  :  c'est  elle  qui  lui  apprend  à  avoir  du  courage  pour  se  mettre 
au-dessus  des  événements  ;  malgré  son  ambition ,  elle  lui  apprendrait  à 
se  consoler  de  la  perte  de  ses  espérances,  et  à  pouvoir  être  heureux 
sans  les  voir  accomplies. 

La  dissipation  lui  est  nécessaire,  et  non  pas  les  plaisirs.  Le  mouve- 
ment est  son  ^occupation  la  plus  agréable;  quand  il  est  tranquille  il 
s'ennuie. 

XXIII 

PORTRAIT    DE    BfADAME    LA    DCCHB8SE   DE    LA    VALLiÈRB 
PAU    MADAME    LA    MARQUISE    DE    6***. 

Une  femme  beUe  et  aimable,  galante  sans  coquetterie,  vertueuse  sani 
sagesse,  simple  avec  dignité ,  douce  par  humeur  et  polie  par  bonté,  sans 
défaut  dans  l'esprit  ni  dans  le  caractère,  et  enfin  qui  serait  parfaite  si  elle 
avait  autant  d'éloignement  pour  le  vice  qu'elle  paraît  avon*  de  penchant 
pour  la  vertu. 

Elle  plaft  à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se  plaît  avec  elle;  vous 
l'aimez,  non  parce  qu'elle  a  l'art  de  vous  flatter  ni  parce  qu'elle  vous 
amuse,  mais  parce  que  sa  façon  d'être  est  agréable.  Votre  amour-propre 
n'entre  pour  rien  Hans  le  jugement  que  vous  portez  d'elle  ;  car  vous  'Voyez 
bien  qu'elle  n'a  pas  le  dessein  d'être  aimable  à  cause  de  vous  :  elle  vous 
le  paraît  parce  qu'elle  Test,  et  elle  Test  parce  qu'elle  suit  naturellement 
tous  ses  mouvements. 

Cependant,  quelque  aimable  et  quelque  charmante  qu'elle  paraisse 
être,  elle  ne  peut  jamais  que  plaire,  elle  ne  peut  inspirer  ni  tendresse  ni 
amour  :  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  qu'elle-même  sache  aimer.  Elle  a  des 
goûts ,  des  préférences  ;  mais  toujours  fondées  sur  des  raisons  ;  son  coeur 
ne  la  décide  jamais,  il  ne  se  mêle  de  lien,  pas  même  de  ses  amants  :  elle 
les  prend  par  convenance,  les  garde  sans  attachement  et  les  perd  sans 
regret.  C'est  un  amant  qu'elle  aime,  et  non  pas  la  personne  de  son  anant  : 
aussi  quand  il  la  quitte,  elle  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  ait  rien  perdu,  parce 
qu'aussitôt  il  est  remplacé  par  un  autre  ;  cependant  son  indifférence  la 
rendrait  constante ,  si  avec  les  hommes  on  pouvait  l'être. 

Elle  a  le  caractère  raisonnable,  le  sens  droit  et  le  jugement  bon  :  elle 
voit  bien  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'on  lui  fiiit  apercevoir;  nuûa  elle  ne 
produit  rien  :  elle  aurait  cependant  de  l'esprit  si  elle  avait  de  l'imagÎBaliMi 
et  du  sentiment. 
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Mais  quoiqu'elle  ne  soit  vivem«ni  affectée  de  rien,. son  indificlrence  ne 
la  i*end  pas  froide;  elle  s'intéresse  et  s'occupe  assez  de  tout  ce  qu'elle 
voit  et  de  tout  ce  qu'elle  pense  :  elle  aime  les  plaisirs,  elle  s'en  ainuse; 
mais  ils  ne  lui  sont  pas  nécessaires;  les  occupations  sérieuses  lui  con- 
viendraient autant  et  peut-être  mieux ,  car  son  caractère  d'espnt  est  de 
réfléchir.  Elle  est  prudente  sans  avoir  l'air  rései*vé,  elle  pense  souvent, 
voit  bien  et  raisonne  juste ,  et  serait  capable  de  se  mieux  conduire  que 
personne,  si  le  hasard,  la  faiblesse  ou  l'habitude  ne  décidaient  pas  de 
la  plupart  de  ses  actions. 

Son  visage  répond  à  son  caractère  :  il  est  a^éable  et  noble  ;  mais  ses 
yeux,  quoique  beaux,  n'expiiment  rien. 


XXIV 


La  beauté  que  je  chante  i^ore  ses  appas. 
Mortels  qui  la  voyez,  dites-lui  qu'elle  est  belle  : 

Naïve,  simple,  naturelle. 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  Jacinthe  nouvelle  : 

Sa  tète  ne  s'élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d'elle  ; 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher. 

Elle  se  plaît  dans  la  prairie  ; 

Elle  y  pourrait  finir  sa  vie 

Si  l'œil  ne  venait  la  chercher. 

Mirepoix  reçut  en  partagée 

La  candeur,  la  douceur,  la  paix, 

Et  ce  sont  parmi  tant  d'attraits 

Ceux  dont  elle  sait  faire  usage. 

Le  fier  dédain  n'osa  jamais , 

Poui*  tenter  de  gâter  9es  traits , 

Se  faire  voir  sur  son  visage  ;' 

Son  esprit  a  cette  chaleur 

Du  soleil  qui  commence  à  naftre. 

L'hymen  peut  parler  de  son  cœur. 

L'amour  pourrait  le  méconnaître. 

XXV 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA     MARQriSE    DE     MIREPOIX     PAR     MADAME    LA     MARQUISE 

DU    DEFFAim.    • 

Madame  de  Mirepoix  est  si  modeste,  son  amour-proprë  se  lait  si  peu 
sentir,  elle  est  si  peu  occupée  d'elle-même,  qu'il  est  difficile  de  faire  son 
portrait. 

1  On  trouve  dans  les  Mémoires  secrets  de  M,  d^Àllonvilie^  t.  I^i*,  p.  365^ 
d'autres  vers  in&pirca  jKir  madame  de  Mirspoîx  à  madame  d'Houdetot. 
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La  vanité  est  ce  qui  décèle  le  plus  promptement  le  caractère;  Ich 
hommes,  en  voulant  se  parer  des  qualités  qu*ils  n'ont  pas,  découvrent 
presque  toujours  les  défauts  qu'ils  ont,  et  que  sans  cela  on  ne  démêlerait 
peut-être  jamais. 

Cette  ressource  manque  avec  madame  de  Mirepoix;  jamais  elle  ne 
parle  d'elle,  jamais  elle  ne  décide,  rarement  elle  dispute,  ÎI  suffît  de  la 
voir  polir  la  trouver  intéressante  et  aimable  ;  mais  il  faut  vivre  avec  elle 
pour  savoir  tout  ce  qu'elle  vaut.  Il  n'y  a  que  les  occasions  qui  font 
connaître  combien  elle  a  d'esprit,  de  jug;ement  et  de  goût  :  une  simplicité 
noble,  qui  iàit  le  fond  de  son  caractère,  bannit  en  elle  toute  ostentation 
et  toute  préleiilîon  et  Ta  licfit  pour  ainsi  dire  quelque  temps  cachée. 

Elle  est  timide,  mais  sans  avoir  l'air  emban*assé,  sans  jamais  perdre 
la  présence  d'esprit ,  ni  ce  qu'on  appelle  V à-propos.  Sa  fi^re  est  char- 
mante, son  teint  est  éblouissant;  ses  traits,  sans  être  parfaits,  sont  si 
bien  assortis,  que  personne  n'a  l'air  plus  jeune  et  n'est  plus  jolie. 

Le  désir  qu'elle  a  de  plaire  ressemble  plus  à  la  politesse  qu'à  la  coquet- 
terie; aussi  les  femmes  la  voient  sans  jalousie,  et  les  hommes  n'osent  en 
devenir  amoureux;  son  maintien  est  si  sa{;e,  il  y  a  quelque  chose  de  si 
paisible  et  de  si  régulé  dans  toute  sa  personne,  qu'elle  impiime  une  sorte 
de  respect  et  interdit  toute  espérance ,  bien  [>lus  qu'elle  ne  poun^ait  faire 
par  un  air  sévère  et  imposant. 

Sa  conversation  est  aisée  et  naturelle,  elle  ne  cheix:he  point  à  briller, 
elle  laisse  prendre  aux  aiiti'es  tout  l'avantage  qu'ils  veulent,  sans  empres- 
sement, sans  dédain,  sans  véhémence,  sans  froideur  ;  sa  contenance,  ses 
expressions  se  ressentent  de* la  justesse  de  son  esprit  et  de  la  noblesse  de 
ses  sentiments. 

Elle  est  si  douce,  si  facile,  si  complaisante  dans  la  société,  qu'on  croi- 
rait qu'elle  n'a  de  coût  et  de  penchant  que  ceux  qu'on  lui  inspire.  Per- 
sonne ne  jugerait,  à  la  voir,  que  ses  passions  fussent  fort  vives  ;  cependant 
cette  douceur,  cette  facilité  si  ressemblante  à  l'indifiference,  est  ce  qui 
prouve  peut-être  le  plus  qu'elle  est  capable  d'un  véritable  attachement . 
C'est  parce  que  madame  de  Mirepoix  est  entièrement  occupée  de  ce 
qu'elle„aime,  qu'elle  est  si  inchflerente  pour  tout  ce  qui  n'y  a  point  de 
rapport.  L'amour  qui  remplit  et  satisfait  son  coeur,  répand  sur  toute  sa 
personne  et  communique  à  toutes  i^ei  actions  une  paix,  une  vie,  une 
tranquillité ,  une  chaleur  qui  la  rendent  très-aimable  et  d'une  façon  dis- 
tinguée. 

Joignez  à  ceci  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus,  dans  le  degré  où 
elles  deviennent  aussi  aimables  que  les  agréments  mêmes  de  la  noblesse 
sans  hauteur. 


XXVI 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA     DUCDESSE    DE    BOCFFLERS^     DEPUIS    MADAME    LA 
MARÉCHALE  DB*L17XBMB0CRG,  PAR  MADAME  LA   MARQUISE  DU  DEFFAKD*. 

Madame  la  duchesse  de  Boufflers  est  belle  sans  avoir  l'air  de  s'en 
douter  ;  sa  physionomie  est  vive  et  piquante,  son  regard  exprime  tous  les 

<  Voir  notre  Introduction,  p.  gxlii. 
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mouveiuenU  de  son  âme  ;  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  dise  ce  qu'elle  pense, 
on  le  devine  aisément,  pour  peu  qu'on  l'observe. 

Ses  gestes  ont  tant  de  gfràce,  ils  sont  si  naturels  et  si  parfaitement 
d'accord  avec  ce  qu'elle  dit,  qu'il  est  difficile  de  n'être  pas  entraîné  à 
penser  et  à  sentir  comme  elle. 

Elle  domine  partout  où  elle  se  trouve,  et  elle  fait  toujours  la  sorte 
d'impression  qu'elle  veut  faire  ;  elle  use  de  ces  avantagées  presque  à  la 
manière  de  Dieu,  et  elle  nous  laisse  croire  que  nous  avons  notre  libre 
arbitre,  tandis  qu'elle  nous  détei*mine  et  qu'elle  fait  ainsi  que  lui  des  élus 
et  des  réprouvés  du  haut  de  sa  toutc-puissance  ;  aussi,  ceux  qu'elle  punit 
de  ne  la  point  aimer  pourraient  lui  dire  :  Vous  l'auriez  été  si  vous  aviez 
voulu  l'être. 

Elle  est  pénétrante  à  hire  trembler;  la  plus  petite  prétention,  la  plus 
légfère  affectation,  un  ton,  un  (^este  qui  ne  seront  pas  exactement  naturels, 
sont  sentis  et  jugés  par  elle  à  la  dernière  rigueur;  la  finesse  de  son 
esprit,  la  délicatesse  de  son  goût  ne  lui  laissent  rien  échapper;  ces  qua- 
lités qui  sont  si  rares  et  qui  devraient  être  si  agréables,  sont  cependant 
bien  dangereuses  quand  elles  ne  sont  pas  accompagnées  d'un  peu  d'indul- 
gence ou  de  beaucoup  de  prudence. 

Les  hommes  ne  nous  aiment  point  par  le  mérite,  qu'ils  trouvent  eu  nous, 
mais  par  celui  que  nous  leur  trouvons. 

Madame  de  BouJHers,  en  général,  est  plus  crainte  qu'aimée;  elle  le 
sait  et  elle  ne  daigne  pas  désarmer  ses  ennemis  par  des  ménagements 
qui  seraient  trop  contraires  à  la  vérité  et  à  l'impétuosité  de  son  caractère. 

Elle  se  console  par  la  justice  que  lui  rendent  ceux  qui  la  connaissent 
plus  particulièrement  et  par  les  sentiments  qu'elle  leur  inspire. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté;  elle  est  constante  dans  ses- 
engagements,  fidèle  à  neé  amis,  vraie,  discrète,  serviable,  généreuse; 
enfin ,  si  elle  était  moins  claiivoyante  ou  si  les  hommes  étaient  moins 
ridicules,  ils  la  trouveraient  parfaite. 


XXVII 


Thémire  a  beaucoup  d'esprit,  le  ccéur  sensible,  l'humeur  douce,  la 
figure  intéressante. 

Son  éducation  lui  a  imprimé  dans  l'âme  une  piété  si  véritable,  qu'elle 
est  devenue  un  sentiment  en  elle  et  qu'elle  lui  sert  â  régler  tous  les 
autres. 

Thémire  aime  Dieu,  et  immédiatement  après,  tout  ce  qui  est  aimable  ; 
elle  sait  accorder  les  choses  agréables  et  les  choses  solides,  elle  s'en 
occupe  successivement  et  les  fait  (juelquefbis  aller  ensemble. 

Ses  vertus  ont  pour  ainsi  dire  le  genne  et  la  pointe  des  passions. 

Elle  joint  à  une  pureté  de  mœurs  admirable  une  sensibilité  extrême, 
à  la  plus  grande  modestie  un  désir  de  plaire  qui  suffirait  seul  pour  y 
réussir. 

.Son  discernement  lui  feit  démêler  tous  les  travers  et  sentir  tous  les 

1  Voir  notre  Inti-oduction^  p.    Lxxix. 
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ncHcales;  ta  bonté,  sa  charité  les  toi  font  supporter  sans  impatience  et 
lui  permettent  rarement  d'en  rire. 

Les  ag^rëments  ont  tant  de  pouvoir  sur  Thémire,  qu'ils  lui  font  souvent 
tolérer  les  plus  grands  déiànts  :  elle  accorde  son  estime  aux  personnes 
vertueuses,  son  penchant  Tentraînc  vcr&  celles  qui  sont  aimables;  cette 
fiûblesse ,  si  c'en  est  une,  est  peut-être  ce  qui  rend^Thémire  charmante. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  connaître  Thémire,  on  quitterait  tout  pour 
elle,  l'espérance  de  lui  plaii*e  ne  parait  point  une  chimère. 

Le  respect  qu'elle  inspire  tient  plus  à  ses  vertus  qu'à  sa  dignilë,  il 
n'interdit  ni  ne  refroidit  point  l'ânie  et  les  sens;  on  a  tonte  la  liberté 
de  son  esprit  avec  elle,  on  le  doit  à  la  pénétration  et  à  la  délicatesse  du 
sien,  elle  entend  si  promptcment  et  si  finement,  qu'il  est  focile  de  hn 
communiquer  toutes  les  idées  qu'on  veut,  sans  s'écarter  de  la  circon- 
spection que  son  rang  exige. 

On  oublie,  en  voyant  Thémire ,  qu'il  pui^ise  y  avoir  d*autre  grandcvr, 
d'autre  élévation  que  celle  des  sentiments.  On  se  laisserait  presqoe 
aller  à  l'illusion  de  croire  qu'il  n'y  a  d'intervalle  d'elle  à  nous  que  la 
supériorité  de  son  mérite  ;  mais  un  fatal  réveil  nous  apprendrait  que  cette 
Thémii*e  si  parfaite ,  si  aimable ,  c'est  * . . . 


XXVIII 

PORTRAIT  DE  MÂDAMB  LA  MARQriSB  DU  GHATBLBT  PAR  HA9AMB  DU  DBFFAin> '. 

Représentez- VOUS  une  femme  grande  et  sèche',  le  teint  échauffe,  le 
visage  aigu ,  le  nez  pointu ,  voilà  la  figure  de  la  belle  Emilie  ;  figure  dont 
elle  est  si  contente ,  qu'elle  n'épargne  rien  pour  la  faire  valoir  :  firisare, 
pompons,  pierreries,  verreries,  tout  est  à  profusion;  mais  comme  elle 
veut  être  belle  en  dépit  de  la  nature  et  qu'elle  veut  être  magnifique  en 
dépit  de  la  fortune,  elle  est^  obligée,  pour  se  donner  le  superflu,  de  se 
passer  du  nécessaire,  comme  ^  chemises  et  autres  bagatelles. 

Elle  est  née  avec  assez  d'esprit;  le  désir  de  paraître  en  avoir  davantage 
lui  a  fait  préférer  l'étude  des  sciences  les  plus  abstraites  aux  connais- 
sances agréables  .-  elle  croit  par  cette  singularité  parvenir  à  une  plus 
grande  réputation  ,   et  à  une  supériorité  décidée  sur  toutes  les  femmes. 

'  La  reine. 

^  On  trouve  ce  portrait  corrigé  et  augmenté  an  t.  IX,  p.  321  de  la  Correx- 
pondance  de  Grimm  et  dans  les  Mélanges  de  M.  de  Bois-Jourdain.  Quand 
il  fut  divulgué  et  courut  les  ruelles  où  il  eut  beaucoup  du  succès  :  «  Madame  du 
DefFand,  cGt  Thomas,  me  rappelle  cette  naïveté  d'un  médecin  de  ma  connais- 
sance :  «  Mon  ami  tomba  malade,  Je  le  traitai;  il  mourut  y  Je  le  disséquai.  ■ 
Ceci  semble  établir  que  la  date  de  la  divulgation  est  postérieure  à  la  mort  de 
madame  du  Châtelet. 

3  Var,  tt  Sans  hanche.^,  la  poitrine  étroite,  de  gros  bras,  de  grosses  jambes, 
des  pieds  énormes,  une  très-petite  tête,  le  visage  maigre,  le  nez  pointu,  deux 
petits  yenz  vert  de  mer,,  le  teint  noir,  rou{;e,  échauffé,  la  boQCBe  plate,  les 
dents  clairsemées  et  extrêmement  gâtées...  Voillii...  « 

^   Var,  m  Souvent.  • 

^  Var.  «  Obligée  de  se  passer  de  bas,  de  chemises,  de  mouchoirs  et  autres 
bagatelles.  » 
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Elle  ne  s^est  pas  bornée  à  cette  ambition ,  elle  a  voolo  être  princesse , 
elle  Test  devenue  non  par  la  çràce  de  Dieu  ni  par  celle  du  roi,  mais  par 
la  sienne  ' .  Ce  ridicule  lui  a  passe  comme  les  antres,  on  s* est  accoutumé 
à  la  regarder  comme  une  princesse  de  tliéàtre,  et  on  a  presque  oublié 
-qu'elle  est  femme  de  conditiDn. 

Madame  travaille  avec  tant  de  soin  à  paraître  ce  qu'elle  n'est  pas, 
qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est  en  efiet  ;  tes  dëfinits  mêmes  ne  loi  sont 
peut-être  pas  naturels,  iU  pourraient  tenir  à  ses  prétentions;  son  peu 
d'égard  à  l'état  de  princesse,  sa  sécheresse  à  celui  de  savante,  et  son 
•étourderie  à  celui  de  jolie  femme  *. 

Quelque  c^bre  que  soit  madame  du  Ghâtelet,  eUe  ne  serait  pas 
satisfaite  si  elle  n'étak  pas  célébrée,  et  c'est  encore  à  quoi  eUe  est  par- 
venue, en  devenant  l'amie  déclarée  de  M.  de  Voltaire;  c'est  lui  qui  donne 
lie  l'éclat  à  sa  vie ^  et  c'est  à  lui  à  qui  elle  devra  l'immortalité  '. 


XXIX 

rOATMÀIT    DK    M.    l'aRCHEVÊQUE    D£    TOULOUSE    PAR    MADAME    DU    DBFFAIfD  ^. 

Je  VOUS  ai  promis  votre  horoscope.  Je  ne  vous  demande  point  ITieure 
de  votre  naissance,  je  n'ai  pas  besoin  de  consulter  les  astres,  il  me  suffit 
d'observer  votre  caractère  pour  vous  prédire  affirmativement  une  grande 
fortune. 

Vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  surtout  une  sagacité  étonnante  qui  vous 
fait  tout  pénétrer,  tout  savoir,  sans  avoir,  pour  ainsi  dire,  besoin  d'aucune 
application  ni  d'aucune  étude.  Vous  avez  le  goût  et  le  talent  des  afi&ires, 
une  si  grande  activité  et  tant  de  facilité  pour  le  travail ,  que ,  quelque 

^  Var.  «  Née  sans  talent,  sans  mémoire,  sans  imagination,  elle  s'est  faîte 
géomètre  pour  paraître  au-dessus  des  autres  femmes,  ne  doutant  pas  que  la 
singularité  ne  donne  la  supériorité.  Le  trop  d'ardeur  pour  la  représentation  lai 
a  cependant  un  peu  nui.  Certain  ouvrage  donné  au  public  sous  son  nom  et 
revendiqué  par  un  cuistre ,  a  semé  quelques  soupçons  ;  on  en  est  venu  à  dire 
qu'elle  étudiait  la  géométrie  pour  parvenir  à  entendre  son  livre.  Sa  science 
est  un  problème  difficile  à  résoudre  ;  elle  n'en  parle  que  comme  Sganarelle 
parlait  latin  devant  ceux  qui  ne  le  savaient  pas.  Belle  magnifique  savante,  il 
ne  loi  manquait  pkis  que  ae  devenir  princesse.  EUe  l'est  devenue  non  par  la 
grâce  de  Dieu  ni  par  celte  du  roi,  mais  par  la  science.  • 

2  Var,  ■  On  dirait  que  l'existence  de  la  divine  Emilie  n'est  qu'un  prestige... 
Elle  a  tant  travaillé  à  paraître  ce  qu'elle  n'est  pas,  qu'elle  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  est  eu  effet.  Ses  défauts  mêmes  ne  lui  sont  peut-être  pas  naturels.  Ils 
pourraient  tenir  à  ses  prétentions;  son  impolitesse  et  son  inconsîdération  à 
l'état  de  princesse;  sa  sécheresse  et  bcs  distractions  à  celiu  de  savante;  son 
rire  glapissant,  nés  grimaces  et  ses  contorsions,  à  celui  de  jolie  femme.  » 

^  Var.  «  Tant  de  prétentions  satisfaites  n'auraient  cependant  pas  suffi  pour 
la  rendre  aussi  fameuse  qu'elle  voulait  l'être;  il  faut,  poor  être  célèbre,  être 
célébrée.  C'est  à  quoi  elle  est  parvenue  en  devenant  maîtresse  déclarée  de 
M.  dti  Voltaire.  C'est  lui  qui  la  rend  l'objet  de  l'attention  du  public  et  le  sujet 
dos  coii^'ersations  particulières;  c'est  ù  lui  qu'elle  devra  de  vivre  dans  len 
siècles  il  venir.  En  attendant,  elle  lui  doit  ce  qui  fait  vivre  dans  le  siècle  pré- 
sent... » 

^  Voir  nn  autre  Portrait  du  même  par  Sénac  de  Meilhan ,  p.  241  de  notre 
édidon.  (1862.) 


Digitized  by 


Google 


76^"*  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

«urcliar^jé  que  vous  puissiez  être,  on  dii*ait  que  vous  avez  toujours  du 
temps  de  reste. 

Vous  avez  beaucoup  de  vivacité  jointe  à  beaucoup  de  sanç-lroid,jamiiis 
vous  n'êtes  troublé,  jamais  vous  ne  laites  un  pas  en  avant  que  vous  u*aycz 
pensé  où  il  pourra  vous  conduire.  Si  par  un  hasard  très-rare  vous  êtes 
forcé  de  reculer,  votre  dextérité,  qui  est  extrême,  vous  fera  trouver  le 
moyen  de  réparer  ce  petit  inconvénient. 

Vous  êtes  faardi  sans  être  téméraire,  franc  sans  être  imprudent;  jamais 
vous  ne  faites  ni  ne  dites  rien  d*inutile,  vos  paroles  ne  sont  jamais  values, 
votre  conversation  jamais  ennuyeuse,  quelquefois  elle  est  sèche.  Votre 
esprit  est  trop  occupé  pour  que  vous  ne  soyez  pas  souvent  distrait. 

L'ambition  est  le  seul  sentiment  qui  remplisse  votre  âme;  je  dis  senti- 
ment, car  je  ne  crois  pas  que  l'ambition  soit  en  vous  une  passioir.  L'am- 
bition est  née  avec  vous;  c'est  pour  ainsi  dire  un  penchant  que  vous 
avez  reçu  de  la  nature  ;  rien  ne  vous  en  détourne,  vous  suivez  le  chemin 
que  vous  croyez  le  plus  sûr,  vous  cédez  aux  obstacles,  vous  ne  cherchez 
point  à  les  surmonter  par  la  violence ,  mais  rien  ne  vous  rebute  ;  votre 
âme  n'est  sujette  à  aucune  secousse,  votre  humeur  à  aucune  inég;alité, 
votre  discernement  ne  s'exerce  que  sur  ce  qui  a  rapport  à  vous,  vous  ne 
cherchez  à  connaître  que  ce  qui  peut  être  utile  à  voti*e  fortune  ou  à  votre 
plaisir,  vous  savez  très-bien  les  allier  tous  les  deux  et  apprécier  les  cir- 
constances qui  doivent  faire  donner  la  préférence  à  Tune  sur  l'autre. 

Je  ne  vous  crois  pas  incapable  d'amitié ,  mais  elle  sera  toujours  subor- 
donnée à  l'ambition  et  aux  plaisirs.  Vous  cherchez  la  considération,  vous 
l'avez  obtenue,  mais  votre  état,  assez  contraire  à  vos  g^oûts,  vous  en  a 
rendu  les  moyens  difficiles,  et  c'est  en  quoi  votre  dextérité  vous  est  encore 
fort  utile. 

Voilà  ce  que  je  pense  de  vous ,  et  qui  fend  indubitable  la  fortune  que 
je  vous  prédis. 

XXX 

PORTRAIT    M.    DE    MTALPOLE    PAB    MADAME    DU    DBFFAlTD 
FAIT    AU    MOIS    DE    NOVEMBRE    1766. 

Non,  non,  je  ne  peux  pas  Êiire  votre  portrait,  personne  ne  vous  con- 
naît moins  que  moi;  vous  me  paraissez  tantôt  tel  que  je  voudrais  que 
vous  fossiez,  tel  que  je  crains  que  vous  ne  soyez,  et  peut-être  jamais  tel 
que  vous  êtes. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  beaucoup  d'esprit  ;  vous  en  avez  de  tous  les 
genres,  de  toutes  les  sortes,  tout  le  inonde  sait  cela  aussi  bien  que  moi, 
et  vous  devez  le  savoir  mieux  que  personne. 

C'est  votre  caractère  qu'il  faudrait  peindre,  et  voilà  pourquoi  je  ne 
peux  pas  être  bon  juge;  il  faudrait  de  l'indiflRîrence,  ou  du  moins  de 
l'impartialité  ;  cependant  je  peux  vous  dire  que  vous  êtes  un  fort  honnête 
homme,  que  vous  avez  des  principes,  que  vous  êtes  courageux,  que  vous 
vous  piquez  de  fermeté,  que  lorsque  vous  avez  pris  un  parti,  bon  ou 
mauvais,  rien  ne  vous  le  fait  changer,  ce  qui  fait  que  votre  fermeté  res- 
semble à  l'opiniâtreté.  Votre  cœur  est  bon,  et  votre  amitié  solide,  mai* 
elle  n'est  ni  tendre  ni  facile;  la  peur  d'être  fiaiible  vous  rend  «lur,  vous 
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êtes  en  g^arde  contre  toute  sensibilité  ;  vous  ne  pouvez  pas  vous  refuser  à 
rendre  à  vos  amis  des  £aveurs  essentielles,  vous  leur  sacrifiez  vos  propres 
intérêts,  mais  vous  leur  refusez  les  plus  petites  complaisances  ;  bon  et 
humain  pour  tout  ce  qui  vous  environne,  pour  tout  ce  qui  vous  est  indi^ 
firent,  vous  vous  mettez  peu  en  peine  de  plaire  à  vos  amis  en  les  satis- 
faisant sur  des  bagatelles. 

Votre  humeur  est  très-agréable,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fort  égale. 
Toutes  vos  manières  sont  nobles,  aisées  et  naturelles;  votre  désir  de 
plaire  ne  vous  porte  à  aucune  affectation  ;  la  connaissance  que  vous 
avez  du  monde  et  votre  expérience  vons  ont  donné  un  grand  mépris 
pour  tous  les  hommes,  et  vous  ont  appris  à  vivre  avec  eux  ;  vous  savez 
que  toutes  leurs  démonstrations  ne  sont  que  faussetés,  vous  leur  donnez 
en  échange  des  égards  et  de  la  politesse  en  tout;  ceux  qui  ne  se  soucient 
point  d*étre  aimés  sont  contents  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  vons  avez  beaucoup  de  sentiments  ;  si  vous  en  avez, 
vous  les  combattez  ;  ils  vous  paraissent  une  faiblesse,  vous  ne  vous  per- 
mettez que  ceux  qui  ont  Tair  de  la  vertu  ;  vous  êtes  philosophe  ;  vous 
n'avez  point  de  vanité,  quoique  vous  ayez  beaucoup  d'amour-propre; 
mais  votre  amour-propre  ne  vous  aveugle  point,  il  vous  exagère  vos 
défiiuts  plutôt  que  de  vous  les  cacher;  vous  ne  faites  cas  de  vous  que 
parce  que,  pour  ainsi  dire,  vous  y  êtes  forcé,  quand  vous  vous  comparez 
aux  autres  hommes.  Vous  avez  du  discernement,  le  tact  très-fin,  le  goût 
très-juste,  le  ton  excellent;  vous  auriez  été  de  la  meilleure  compagnie  du 
monde  dans  les  siècles  passés  ;  vous  l'êtes  dans  celui-ci,  et  vous  le  seriez 
dans  ceux  à  venir.  Votre  caractère  tient  beaucoup  de  votre  nation,  mais 
pour  vos  manières,  elles  conviennent  à  tout  pays  également. 

Vous  avez  une  fîiiblesse  qui  n'est  pas  pardonnable,  vous  y  sacrifiez  vos 
sentiments,  vous  y  soumettez  votre  conduite,  c'est  la  crainte  du  ridicule  : 
elle  vous  rend  dépendant  de  l'opinion  des  sots,  et  vos  amis  ne  sont  point 
à  l'abri  des  impressions  que  les  sots  veulent  vous  donner  contre  eux. 
Votre  tête  se  trouble  aisément,  c'est  un  inconvénient  que  vous  conuciissez, 
et  auquel  vous  remédiez  par  la  fermeté  avec  laquelle  vous  suivez  vos 
résolutions  ;  votre  résistance  à  ne  vous  en  jamais  écarter  est  quelquefois 
poussée  trop  loin,  et  sur  des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine. 

Vos  sentiments  sont  nobles  et  généreux,  vous  fiiites  le  bien  pour  le 
plaisir  de  le  faire,  sans  ostentation,  sans  prétendre  à  la  reconnaissance  ; 
enfin  votre  âme  est  belle  et  bonne. 


XXXI 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    DUCHESSE    DE  C0OI8EUL  PAR    MADAME    LA    MARQUISE 
DU    DEFFARD,    FAIT    AU    MOIS    DE    NOVEMBRE    1766*. 

Vous  me  demandez  votre  portrait,  vous  n'en  connaissez  pas  la  diffi- 
culté; tout  le  monde  le  prendra  pour  le  portrait  d'un  être  imaginaire. 
Les  hommes  ne  sont  point  accoutumés  à  croire  aux  mérites  qu'ils  n'ont 
pas,  mais  il  faut  vous  obéir;  le  voici  : 

1  Madame  de  Choiscul  e»t  morte  le  3  décembre  1801. 
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Il  n'y  a  pas  un  habiUiit  du  ciel  qui  vous  ait  snqpastëe  en  Tertus,  via» 
ils  vous  ont  surpassée  par  leurs  intentions  et  leurs  luotife. 

Vous  êtes  aussi  pure,  aussi  juste,  aussi  charitable,  aussi  humble  qu'ils 
ont  pu  l'être  ;  si  vous  devenes  aussi  bonne  chrétienne,  vous  devietKbet 
tout  de  suite  une  aussi  g^nde  sainte  ;  en  attendant,  contentez-vous  d'être 
ici-bas  l'exemple  et  le  modèle  des  femmes. 

Vous. avez  infiniment  d'esprit,  surtout  de  la  pénétration,  de  la  profon- 
deur et  de  la  justesse  ;  vous  observez  tous  les  mouvements  de  votre  âme. 

Vous  voulez  en  connaître  tous  les  replis  ;  cette  idée  n'apporte  aucune 
contrainte  à  vos  manières,  et  ne  vous  rend  que  plus  Êicile  et  plus  indul- 
gente pour  les  autres. 

La  nature  vous  a  fait  naître  avec  tant  de  chaleur  et  de  passion,  qu'on 
juge  que  si  elle  ne  vous  avait  pas  aussi  donné  infiniment  de  raison,  et  que 
vous  ne  l'eussiez  pas  fortifiée  par  de  continuelles  et  solides  réflexions, 
vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  devenir  aussi  parfaite,  et  c'est  peut-^tre 
ce  qui  fait  qu'on  vous  pardonne  de  l'être.  L'habitude  où  vous  êtes  de 
réfléchir  vous  a  rendue  maîtresse  de  vous-même;  vous  tenez  pour  ainsi 
dire  tous  les  ressorts  de  votre  âme  dans  vos  mains,  et  sans  rien  perdre 
de  l'agrément  du  naturel,  vous  résistez  et  vous  surmontez  toutes  les 
impressions  qui  pourraient  nuire  à  la  sagesse  et  à  l'égalité  de  votre 
conduite. 

Vous  avez  de  la  force  et  du  courage  sans  avoir  l'air  de  feiire  jamais 
aucun  e£R>rt.  Vous  êtes  parvenue,  suivant  toute  apparence,  à  être  heu- 
reuse :  ce  n'est  point  votre  élévation  ni  votre  éclat  qui  hit  votre  bonheur, 
c'est  la  paix  de  la  bonne  conscience,  c'est  de  n'avoir  point  à  vous  repro- 
cher d'avoir  ofiènsé  ni  désobligé  personne;  vous  recueillez  le  fruit  de 
vos  bonnes  qualités  par  l'approbation  et  l'estime  générale;  vous  avez 
désarmé  l'envie,  personne  n'oserait  dire  et  même  pensn*  qu'il  mérite 
autant  que  vous  la  réputation  et  la  fortune  dont  vous  jouissez. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parier  de  la  bonté  de  votre  cœur,  on  doit  con- 
clure par  tout  ce  qui  précède  combien  il  est  rempli  de  sentiments. 

Tant  de  veilus  et  tant  d'excellentes  qualités  inspirent  du  respect  et  de 
l'admiration;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez;  votre  modestie,  qui 
est  extréipe,  vous  Êit  désirer  de  n'être  jamais  distinguée,  et  vous  àiites 
tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  que  chacun  se  croie  votre  égal. 

Gomment  se  peut-il  qu'^avec  tant  de  vertus  et  de  charmantes  qualités, 
vous  n'excitiez  pas  un  empressement  général?  C'est  qu'on  se  voit  arrêté 
par  une  sorte  de  crainte  et  d'embarras  ;  vous  êtes ,  pour  ainsi  dire ,  la 
pierre  de  touche  qui  fait  connaître  aux  autres  leur  juste  valeur,  par  la 
difierence  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  trouver  qu'il  y  a  de  vous  à  eux. 


XXXII 

PORTRAIT    DE   MADAME    LA    MARQUISE    DU    DBFPABrD    FAIT    PAR    ELLE-MéXE 
EN    1728. 

Madame  la  marquise  du  Defiand  parait  difficile  à  définir.  Le  grand 
naturel  qui  fait  le  fond  de  son  caractère  la  laisse  voir  si  diflerente  d'elle- 
même  d'un  jour  à  l'autre,  que  quand  on  croit  l'avoir  attrapée  telle 
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qu'elle  est,  on  la  trouve  l'instant  d'après  sous  une  forme  différente. 
Tons  les  hommes  ne  seraieni-ik  pas  de  même  s'ils  se  montraient  tels 
qu'ils  sont?  Mais  pour  acquérir  de  la  considération,  ils  entreprennent, 
pour  ainsi  dire,  de  jouer  de  certains  rôles  auxquels  ils  sacrifient  souvent 
leurs  plaisirs,  leurs  opinions,  et  qu'ils  soutiennent  toujoui'^s  au-dessus  de 
la  vérité. 

Madame  la  marquise  du  Defiànd  est  ennemie  de  toute  fausseté  et 
affectation  ;  ses  discours  et  son  visage  sont  toujours  les  interprètes 
fidèles  des  sentiments  de  son  âme  ;  sa  figure  n'est  ni  bien  ni  mal,  sa  con- 
tenance est  simple  et  unie,  elle  a  de  l'esprit;  il  aurait  eu  plus  d'étendue  et 
plus  de  solidité  si  elle  se  fifit  trouvée  avec  des  {jens  capables  de  la  former 
et  de  l'instruire  ;  elle  est  raisonnable,  elle  a  le  g[oiit  juste,  et  si  quelque- 
fois la  vivacité  l'être,  bientôt  la  vérité  la  ramène;  son  imagination  est 
vive,  mais  elle  a  besoin  d'être  réveillée.  Souvent  elle  tQOibQ  dans  un 
ennui  qui  éteint  toutes  les  lumières  de  son  esprit!  Cet  état  lui  est  si  insup- 
portable, et  la  rend  si  malheureuse,  qu'elle  embrasse  aveuglément  tout 
ce  qui  se  présente  sans  délibérer  ;  de  là  vient  la  légèreté  dans  ses  dis- 
cours et  l'imprudence  dans  sa  conduite,  que  l'on  a  peine  à  concilier 
avec  l'idée  qu'elle  donne  de  son  jugement  quand  elle  est  dans  une  situa- 
tion plus  douce.  Son  cœur  est  généreux,  tendre  et  compatissant;  elle  est 
d'une  sincérité  qui  passe  les  bornes  de  la  prudence  ;  une  faute  lui  coûte 
plus  à  Êdre  qu'à  avouer.  Elle  est  très-éclairée  sur  ses  propres  dé£iuts,  et 
découvre  très-[>r()inptement  ceux  des  autres,  et  la  sévérité  avec  laquelle 
elle  se  juge  lui  laisse  peu  d'indulgence  pour  les  ridicules  qu'elle  aperçoit; 
de  là  vient  la  réputation  qu'elle  a  d'être  méchante;  vice  dont  elle  est 
très-éloignée,  n'ayant  nulle  malignité  ni  jalousie,  ni  aucun  des  sentiments 
bas  que  pi^uit  ce  défaut. 

xxxni 

POBTBAIT    DE    MADAME   LA    MARQUISE    DC   DEFFA5D    FAIT    PAR    ELLE-MÊME,  1774. 

-On  croit  plus  d'esprit  à  madame  du  Deflfand  qu'elle  n'en  a  :  on  la  loue, 
on  la  craint,  elle  ne  mérite  ni  l'un  ni  l'autre  ;  elle  est,  en  fait  d'esprit, 
ce  qu'elle  a  été  en  fait  de  figure  et  ce  qu'elle  est  en  fait  de  naissance  et 
de  fortune,  rien  d'extraordinaire,  rien  de  distingué  ;  elle  n'a,  pour  ainsi 
dire,  point  eu  d'éducation,  et  n'a  rien  acquis  que  par  l'expérience  :  cette 
expérience  a  été  tardive,  et  a  été  le  finiit  de  bien  des  malheurs. 

Ce  que  je  dirai  de  son  caractère,  c'est  que  la  justice  et  la  vérité,  qui 
lui  sont  naturelles,  sont  les  vertus  dont  elte  fait  le  plus  de  cas. 

Elle  est  d'une  complexion  faible,  toutes  ses  qualités  en  reçoivent 
l'empreinte. 

Née  sans  talent,  incapable  d'une  forte  application,  elle  est  très-suscep- 
tible d'ennui,  et  ne  trouvant  point  de  ressources  en  elle-même,  elle 
en  cherche  dans  ce  qui  l'environne,  et  cette  recherche  est  souvent  sans 
saecès;  cette  même  faiblesse  Mi  que  les  impressions  qu'elle  reçoit, 
quoique  très-vives,  sont  rarement  profondes  ;  celles  qu'elle  fait  y  sont 
assez  semblables;  elle  peut  plaire,  mais  elle  inspire  peu  de  sentiments. 

C'est  à  tort  qu'on  la  soupçonne  d'être  jalouse,  elle  ne  l'est  jamais  du 
mérite  et  des  préférences  qu'on  donne  à  ceux  qui  en  sont  dignes,  mais 
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elle  supporte  impatiemment  que  le  charlatanisme  et  les  prétentions 
injustes  en  imposent;  elle  est  toujours  tentée  d*arracher  les  masques 
qu'elle  rencontre,  et  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  ce  qui  la  lait  craindre  des 
uns  et  louer  des  autres. 


XXXIV 

ESQUISSE    DU    PORTRAIT    DE    M.    DE  POXT-DE-TETLE  PAR  NADAXE    LA    MARQUISE 
DU    DEFFAND,    1774. 

L'esprit  et  les  talents  de  M.  de  Pont-derVeyle  mentaient  toutes  les 
distinctions  qui  font  l'ambition  des  g^ens  de  lettres  ;  mais  sa  modestie  et 
son  amour  pour  l'indépendance  lui  firent  préférer  les  agréments  de  la 
société  aux  honneurs  et  à  la  célébrité.  Il  évitait  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
l'ennui. 

Ce  fut  malgp-é  lui  qu'on  découvrit  qu'il  était  l'auteur  de  trois  comédies 
qui  curent  un  ^rand  succès.  La  crainte  de  déplaire  le  rendait  fort  cir- 
conspect dans  la  conversation. 

Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  pouvaient  penser  qu'il  n'était  pas 
frappé  des  ridicules,  et  il  les  démêlait  plus  finement  que  personne.  On 
pouvait  penser  aussi  qu'il  n'était  pas  bon  ju(je  des  ouvrages  de  coût  et 
d'esprit  ;  il  avait  l'air  de  tout  approuver,  il  ne  se  permettait  aucune  cri- 
tique, et  personne  n'était  plus  en  état  que  lui  d'en  faire  de  bonnes, 
puisque  tous  les  ouvra^^es  qu'on  a  de  lui  sont  du  meilleur  ton  et  du  meil- 
leur g^oût. 

Son  extériem*  était  froid,  ses  manières  peu  empressées  :  on  aurait  pu 
le  soupçonner  d'une  g^rande  indifférence,  et  l'on  se  serait  bien  trompé;  il 
était  capable  de  l'attachement  le  plus  sincère  et  le  plus  constant.  Jamais 
aucun  de  ses  amis  n'a  eu  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  Aucune 
raison,  aucun  prétexte  ne  le  refi'oidissait  pour  eux.  Il  connaissait  leurs 
débuts,  il  cherchait  à  les  en  corrig[er  en  leur  en  faisant  sentir  les  inconvé- 
nients; il  n'acquiesçait  jamais  au  mal  qu'on  pouvait  dire  d'eux.  Enfin, 
l'on  peut  dire  de  M.  de  Pont-de-Veyle,  qu'il  était  estimable  par  son 
esprit,  par  ses  talents,  par  ses  vertus  et  par  l'extrême  bonté  de  son  coeur. 


XXXV 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    COMTESSE    DE    ROCHEFORT    PAR    M.    LE   PRB81DB1IT 

HÉNAULT. 

Madame  la  comtesse  de  Rochefbrt  est  jeune  et  dans  l'âgée  où  le  çoût 
ne  se  déclare  encore  que  par  les  premiers  mouvements,  où  l'âme  n'a  que 
de  l'instinct,  où  enfin  on  sent,  en  attendant  que  l'on  réfléchisse  ;  cet  âge 
est  à  la  vie  ce  que  le  printemps  est  à  la  nature  ;  les  fleurs  font  le  seuJ 
ornement  de  cette  saison,  tout  n'y  est  que  pour  les  plaisirs,  tout  le  res- 
pire, tout  l'annonce. 

Pour  commencer  par  la  figure  de  madame  la  comtesse  de  Rochefbrt, 
elle  n'a  rien  de  fi-appant  ni  qui  surprenne  ;  mais  elle  acquiert  à  être 
reg^ardée;  c'est  l'image  du  matin,  où  le  soleil  ne  se  lève  point  encore,  et 
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où  l'on  aperçoit  confusément  mille  objets  agréables.  Quand  elle  parle, 
son  visage  s'éclaire;  quand  elle  s'anime,  sa  physionomie  se  déclare; 
quand  elle  rit,  tout  devient  vivant  en  elle,  et  on  finit  par  aimer  à  la  regar- 
der, comme  on  se  plaît  à  parcourir  un  paysage  où  rien  n'attache  séparé- 
ment, mais  dont  la  composition  entière  est  le  charme  des  yeux. 

On  ne  comprend  pas  comment,  en  arrivant  dans  le  monde,  madame 
la  comtesse  de  Rochefbrt  a  pu  connaître  sitôt  et  ses  usages  et  les  hommes 
qui  l'habitent;  tout  a  l'air  en  elle  de  la  réminiscence:  elle  n'apprend 
point,  elle  se  souvient ,  et  tout  ce  qui  la  rend ,  malgré  cela ,  si  agréable 
aux  autres,  c'est  que  sa  jeunesse  est  toujours  à  côté  de  sa  raison;  elle  n'a 
l'air  sensé  que  par  ce  qu'elle  dit,  et  jamais  par  le  ton  qu'elle  y  donne  ; 
elle  juge  comme  une  autre  personne  de  son  âge  danse  ou  chante  ;  elle 
ne  met  pas  plus  de  façon  à  raisonner  qu'à  se  coiffer  ;  aussi  est-elle  aussi 
naturelle  dans  ses  expressions  que  dans  sa  parure;  la  coquetterie  est 
un  défaut  qu'elle  n'aura  pas  de  mérite  à  vaincre,  elle  ne  la  con- 
naît pas  plus  que  la  recherche  des  pensées  et  le  tour  maniéré  des 
expressions. 

Quelque  indiscrétion  qu'il  y  ait  à  oser  prononcer  sur  le  caractère  des 
jeunes  femmes,  on  peut  quasi  promettre  à  madame  la  comtesse  de  Roche- 
fort  de  n'être  jamais  malheureuse  par  les  passions  folies  et  inconsidé- 
rées. Si  jamais  un  homme  parvenait  à  lui  plaire,  j'ose  l'assurer  qu'il 
n'aura  à  craindre  ni  orages  ni  écueils  ;  son  âme  est  aussi  constante  que 
décidée. 

Ce  qui  doit  le  plus  surprendre  en  elle,  c'est  la  fermeté  de  son  carac- 
tère ;  ses  résolutions  sont  promptes  et  justes  ;  l'expérience,  en  fait  d'es- 
prit, c'est  ordinairement  la  comparaison  qui  prépare  et  qui  assure  nos 
jugements;  elle  a  su  se  passer  de  tous  ces  secours  présentés  aux  âmes 
ordinaires;  elle  jugera  sûrement  du  premier  ouvrage,  tout  comme  elle 
a  pris  des  partis  sensés  dans  des  afiâires  où,  toute  jeune  qu'elle  est,  elle 
s'est  trouvée  obligée  de  se  décider  par  son  seul  conseil. 

Si  jamais  elle  jetait  les  yeux  sur  ce  portrait,  je  lui  apprendrais  des 
nouvelles  d'elle-même,  car  elle  ignore  tout  ce  qu'elle  vaut,  et  c'est  ce 
qui  la  &it  si  bien  sentir  aux  autres.  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot,  c'est 
que  son  cœur  est  sensible  à  l'amitié  comme  si  elle  n'avait  que  cela  à 
âiire;  la  vivacité  dont  elle  aime  ses  amis  n'a  rien  de  ces  saillies  impé- 
tueuses qui  font  craindre  que  les  sentiments  ne  soient  pas  dur<ibles  ;  les 
siens  ont  un  air  posé  sans  en  être  moins  vifs,  qui,  joint  aux  charmes  de 
la  jeunesse,  donne  à  ce  que  l'on  sent  pour  elle  un  degré  de  chaleur,  que 
l'on  peut  appeler  comme  on  voudra. 
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III 
ÉTAT  CI^IL  DE  MABAMS  DU  DBTrAUD. 

Extrait  du  registre  des  convois  de  la  paroisse  de  SainiSvJp 

ffour  1780. 

Le  24  septembre  1780,  a  été  fait  le  convoi  et  enterrement,  dans 
l'éj^lise,  de  trè»-kaate  et  très-puiataAte  dame  Marie  de  Vkfay  de 
Cbamron,  veave  de  très-haut  et  trèa-puissant  seigneur  M.  lean- 
Baptiste-Jacques  de  la  Lande,  marquis  du  Deffand,  brigadier  des 
années  du  Roi,  lieutenant  général  de  FOrléanais;  décédée  hier, 
rue  Saint-Dominique ,  dans  le  couvent  des  Dames  de  Saini-Joseph , 
âgée  de  84  ans.  TémoÎBS  :  M.  Nicolas  de  Vichy-ClHHDran^  con- 
seffler  du  Roy  en  tous  ses  conseils,  trésorier  de  la  Saînte-Chapdie 
de  Paris,  frère  ;  M.  Abel-Claude-Marie-Goric-Cécile,  comte  de  Vichy- 
ChamroB;  M.  Gaspard -Félix,  vicomte  de  Vichy -ChamiOB, 
petits-neveux;  M.  Roch-Étienne  de  Vichy,  diacre  du  diooèse  de 
Saint-Flour,  parent,  et  M.  Franoois-Âbraham-Marie  Moiicburd, 
écuyer,  conseifïer  secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France,  et 
de  ses  finances,  receveur  général  des  finances^  Tun  des  exécuteurs 
testamentaires  de  la  dé&mte;  qui  ont  signé  : 

L^abbé  de  Chamuon. 

VlŒT   O.  VlCHT  V*-. 

L'abbé  de  Vicht.  Moucbaiud. 

Reps,  vicaire. 

^  Nous  avons  fait  les  plus  grands  efforts  pour  reconstituer  Fétat  civil  de 
madame  du  Deffand,  c*cst-4-dîre  découvrir  son  acte  de  baptême,  son  contrat 
de  maria(;e ,  son  testament  et  son  acte  mortuaire.  Jusqu'ici  nos  découvertes  se 
bornent  à  In  dernière  de  ces  pièces  seulement,  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  Tobligeancc  de  M.  Cli.  Read,  notre  savant  confrère. 
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I. 


INTRODUCTION.  Madame  du  J)effand,  sa  vie,  son  salon,  ses  amis,  ses 
lettres,  t.  I,  p.  i  à  ccxix. 


Deffand^  (madame  du).  Pénurie  de 
détails  BUT  la  première  partie  de  la  vie 
de  madame  du  Deffand,  vu.  —  In- 
certitude de  la  date  et  du  lieu  de  sa 
naissance  :  son  père,  sa  mère,  viii. 
—  Sa  grand*mère,  Anne  Brulart,  viii. 
— -  Elerée  au  couyent  de  la  Hade- 
leine  du  Tresnel,  viii.  —  Coup  d*œil 
sur  riiistoire  intime  et  profane  des 
couvents  au  dix-lftiitième  siècle,  iz  à 
zi.  —  Clironi(iue  du  couvent  de  la 
Madeleine  du  Tresnel,  xij.  —  Edu- 
cation de  madame  du  DefFand.  — 
Son  incrédulité  précoce.  On  enroie 
MassîUon  pour  la  convertir,  xiii.  — 
Allusions  faites  par  madame  du  Def- 
fand à  cet  épisode  de  sa  jeunesse,  xiv. 


—  Ses  efforts  tardifs  pour  devenir 
dévote,  xrv.  —  Madame  du  Deffand 
se  marie  en  pleine  Régence,  xv.  — 
Digression  sur  les  mœurs  de  ce  temps, 
XVI.  —  Détails  généalogiques  et  anec- 
dotiqnes  sur  la  famille  de  madame  dn 
DefFand  et  celle  de  son  mari,  xvii.  — 
La  madame  du  Deffand  dont  parle 
mademoiselle  de  Montpensier,  xviii. 

—  Le  mari  de  madame  du  Deffand, 
XIX.  —  Madame  du  DefFand  devient 
la  maîtresse  du  Réeent,  xxi. — Courte 
durée  de  cette  liaison,  xxii.  —  Ma- 
dame du  Deffand  amie  de  madame 
d'Averne,  xxii.  —  La  fête  de  Saint- 
Cloud ,  XXIII.  —  Voltaire  courtisan, 
XXIII.  —  Madame  du  Deffand  obtient 


1  Une  îabU  doit  être  utile  sans  être  ennuyeuse ,  elle  doit  répondre  à  tonte  question 
essentielle ,  satisfaire  tout  besoin  d'étude  ou  de  critique ,  et  se  tenir  aussi  loin  d'une  sté- 
rile et  frivole  minutie  que  d'une  sëchcretee  aride  et  rebuUnte.  Pour  obéir,  auUat  qu'il 
est  en  nous,  à  cette  dooble  régie, nous  avons  pris  le  parti,  en  ce  qui  concerne  17nCrodiic- 
faon  :  Miadmme  du  Deffamd,  smvie,  êmisaUn,  sesmmis,  set  lettres,  qui  occupe  un  tiers  du 
ptemicr  volume»  d'en  résdaer  les  renseignements  dans  une  nomenclature  unique ,  aussi 
snbslantielle  que  le  nermettent  les  limites  inexorables  de  cet  humble  travail.  Mais  nous 
nous  sommes  interdit  toute  répëtîtioa,  toute  reproduction,  sous  des  noms  difK^nts,  dit 
même  fait.  Nous  avons,  en  un  mot ,  fait  tourner  autour  de  madame  du  DefRind,  centre 
lëçitime  et  naturel  de  cette  histoire  intime  de  sa  vie  et  de  son  salon,  toute  notre  analyse, 
et  après  avoir  soigneusement  extrait  é  et  point  de  vue  la  moelle,  le  suchistoriquedeebaqne 
page,  nous  noos  semmes  abstenu  de  la  multiplication  fasddieuse  et  onéreuse  du  même 
détail ,  sons  ebnenn  des  noms  cités  dans  la  page  analpée.  A  qimi  eAt  servi ,  par 
ese«|»le,  de  frire  dans  artielcs  distincts,  Tun  au  nom  de  madatme  du  Deffmd^  Tantre 
au  nom  de  mademoiseUe  AUsé,  pour  répéter  teaiuellement  sous  chacune  de  ces  deux 
rubriques  le  même  fait?  Gomme  on  trouvera  à  Tarticle  de  madame  du  Deffand,  à  leur 
date,  tout  ce  qui  concerne  ses  relations  avec  mademoiselle  Aïssé,  nous  avons  jugé  oiseux 
de  faire  un  article  Aïssé.  Ce  système  a  simplifié  notre  tâche  sans  diminuer  rmiiité  de  la 
Table.  —  Il  ne  s'agit  ici  que  de  V Introduction.  —  Pour  la  table'des  Lettres  elle-même , 
noos  avons  été  plus  large,  et  avons  rejeté  les  fisits  essentiels  à  l'article  de  chacun  des  per- 
sonnages qui  y  sont  mêlés  à  la  Ibis. 
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du  président  Hénault  par  madame  du 
Deffand,  XLi.  —  Revue  des  amis  in- 
times de  madame  du  DefFand  de  1730 
à  1764.  Utilité  de  cp  travail,  ^liii. 
— ^Sceaux,  la  vie  de  Sceaux,  les  habi- 
tués de  Sceaux,  de  1725  à  1750.  — 
Galerie  d'oi-iginaux,  xnv.  —  Les  di- 
vertissements de  Sceaux  dans  sa 
seconde  phase,  xlv.  —  Détails  par  le 
président  Hénault,  par  madame  de 
Staal,  XLV.  —  Importance  du  recueil 
de  correspondances  de  1809,  xlvi.  — 
Liaison  et  correspondance  de  madame 
de  Vintimille  avec  madame  du  Def- 


fand. —  Portrait  et  caractère  de 
madame  de  Vintimille,  xlvii.  —  Ma- 
dame du  DefFand  va  aux  eaux  de 
Foiiges  en  juillet  1742.  —  Elle  a  pour 
compagne  madame  de  Pecquigny, 
plus  tard  duchesse  de  Chaulnes,  xlvii. 

—  Correspondance  de  madame  du 
DefFand  et  du  président  Hénault  pen- 
dant le  voyage*  de  Forges.  —  Son 
caractère.  Utilité  de  son  analyse, 
XLViii.  —  Première  lettre  du  prési- 
dent à  madame  du  DefFand.  Elle 
respire  la  joie  d'être  libre,  xlix.  — 
Madame  du  Deffand  croit  reconnaître 
son  mari  à  Forges,  xlix.  —  Elle  y 
attend  Formont,  l.  —  Extraits  et  ap- 
préciation de  la  correspondance,  li  et 
suiv.  —  Madame  du  DefFand  avoue 
n  avoir  ni  tempérament  ni  roman, 
liv.  —  Effet  sur  le  président  de  cet 
aveu  brutal.  —  Lumières  qu'il  jette 
sur  le  caractère  de  madame  <1u  Def- 
fand, LV.  —  Liaison  de  madame  du 
DefFand  avec  M.  "  de  Ponl-dé^Tévle. 

—  Détails  sur  la  vie  et  le  caraclère 
de  M.   de  Pont-de-Veyle,  lvi,  lvii. 

—  Son  ]iortrait  par  mademoiselle 
Aïssé,  —  par  le  président  Hénault. 
LVII.  —  M.  de  Formont  complète  le 
triumvirat.  Esquisse  de  sa  vie,  de  son 
caractère  d'après  Voluire,  madame 
du  Deffand  et  le  chevalier  d'Aydie, 
Lviii.  —  Les  amies  de  madame  du 
Deffand.  —  Madame  de  Rocheforl, 
Lix.  —  Sa  rupture  avec  madame  du 
Deffand,  lx.  —  Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Walpole  à  ce  sujet.  —  Por- 
trait de  madame  de  Rochcfort  par  le 
président  Hénault,  lx.  —  Ses  bons 
mots.  —  Son  portrait  par  Horace 
Walpole,  lxi.  —  Madame  de  Fla- 
marens,  lxi.  —  Détails  sur  son  ca- 
ractère et  son  portrait  par  le  président 
Hénault,  lxii.  —  Madame  de  Pecqui- 
gny, plus  tanl  duchesse  de  Chaulnes. 

—  Détails  sui*  cette  femme  originale 
et  spirituelle.  Extraits  de  la  corres- 
pondance de  Foires  en  ce  qui  la  con- 
cerne, Lxii.  —  Son  |K>rtrail  par 
madame  du  DefFand,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  LXiii.  —  Son  portrait  par 
Sénac  de  Meilhan,  Lxiv.  —  Galante- 
ries de  madame  de  Chaulnes.  Lutte 
à  propos  d'une  élection  ù  l'Académie, 
entre  madame  de  Chaulues  et  madame 
du  Deffand  en  1754,  lxv.  —  Madame 
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du  Deffand  Teiuporte.  —  Bons  mots 
de  madame  de  Coaalnes.  Son  second 
mariage.  Sa  mort,  lxvi.  —  M.  de 
Céi'cste,  Lxvi.  —  M.  et  madame  de 
Força Icjuier,  Livii.  —  Un  mot  de 
madame  de  Foi*caIquier,  lxvii.  — 
M.  et^  madame  de  Mirepoix.  —  Leurs 
gortraîts   par   le    président    HénauU. 

—  Extrait  de  ses  Mémoires,  lxix.  — 
Portrait  de  madame  de  Mirepoix  par 
madame  du  Deffand,  lxix.  —  Par  Te 
duc  de  Lévis.  —  Vers  du  président  de 
Montesquieu  à  madame  de  Mirepoix, 
Lxx.  —  Portrait  de  madame  de  Mire- 
poix  ])ar  H  orace  "WalpoTe^^iiX  x  i /"^ — 
Le  comte  d'Ai*{Teuson.  M.  d'Usse, 
Lxxi.  —  M.  et  madame  du  Châtel.  — 
Portrait  de  M.  'du  Châtel  par  le  pré- 

I  sident  Hénault,  lxxh.  —  La  société 
!  do  madame  du  Deffand  joue  la  comé- 
!  die.  —  Théâtre  d'amateurs.  —  Scis- 
sion entre  les  deux  troupes.  —  Madame 
de  JLuxembourjg ,  Lxxiii.  — Madame 
du  Deffand  mauvaise  actrice,  excepté 
au  coin  du  feu,  lxxiv.  Madame  de  la 
Vallière.  —  Son  portrait  par  madame 
de  Gontaut,  lxxv.  —  Par  madame 
de  Genlis.  —  Vers  de  madame  d'Hou- 
detot  sur  madame  de  la  Vallière,  lxxv. 

—  Le  duc  et  la  duchesse  de  la  Val- 
lière, d'après  Ghamfort,  lxxvi.  — 
Madame  la  duchesse  de  Luynes.  Dé- 
tails sur  sa  vie  et  son  caractère  par  le 
préaident  Hénault,  Lxxvii.  —  Son 
portrait  par  le  même,  lxxviii.  — Ma- 
dame de  Luynes  est  la  conseillère  et  la 
protectrice  de  madiime  du  Deffand, 
lxxviii.  —  Elle  lui  procure^  ainsi  qu'à 
madame  de  Brienue,*  l'honneur  de 
diner  avec  la  reine,  Lxxix.  —  Détails 
sur  la  famille  de  Brienne,  lxxix.  — 
Madame  de  Luynes  fait  donner  à  ma- 
dame du  Deffand,  par  la  reine,  une 
pension  de  six  mille  livres^  lxxx.  —  La 
maréchale  de  Noailles  et  la  maréchale 
de  Villars,  d'après  le  président  Hé- 
nault, LXXX.  —  Derniers  voyages  à 
Sceaux  de  madame  du  Deffand.  — 
Elle  prépare  son  émancipation  et 
réunit  les  éléments  de  son  futur  salon, 
Lxxxi.  —  Relations  et  correspondance 
de  madame  du  Deffand  avec  Voltaire. 
Ils  se  rencontrent  à  Sceaux,  où  elle 
cherche  à  le  Hxer  par  une  place  dans 
la  maison  de  madame  la  duchesse  du 
Maine,  lxxxii  et  Lxxxiii.  — *  Extraits 


de  la  correspondance  de  Voltaire  avec 
madame  du  Deffand,  de  1725  à  1749. 
Lxxxiii  à  Lxxxviii.  —  Voltaire  an- 
nonce à  madame  du  Deffand  la  mort 
de  madame  du  Chàtelet,  lxxxviii.  — 
Appréciation  de  la  correspondance  de 
Voltaire  avec  madame  du  Deffand.  — 
Relations  de  madame  du  Deffand  avec 
madame  du  Ghâtelet^  lxxxix.. —  Ma- 
dame du  Deffand  déteste  madame  du 
Chàtelet,  xc.  —  Invraisemblance  d'une 
prétendue  orgie  célébrée  par  madame 
du  Deffand  et  madame  du  Chàtelet  à 
la  Maison-Rouge,  à  Chaillot,  xci.  — 
Discussion  du  récit  anonyme.  —  Por- 
trait de  madame  du  Chàtelet,  le  chef- 
d'œuvre  de  madame  du  Deffand,  xcii. 

—  Madame  de  Staal  partage  l'antipa- 
thie de  madame  du  Deffand  pour 
madame  du  Chàtelet,  xciii.  —  Rela- 
tions de  madame  du  Deffand  avec 
madame  de  Staal,  xciii.  —  Extraits 
de  leur  Correspondance,  xciv.  —  Le 
couvent  de  Saint-Joseph.  —  Jadis  et 
aujourd'hui,  xcv.  —  Madame  du  Def- 
fand se  lie  avec  la  duchesse  de  Modène, 
Jalousie  ombrageuse  de  la  duchesse  du 
Maine,  xcv.  —  Philosophie  égoïste  et 
amèrc  de  madame  de  Staal,  xcvi.  — 
Mort  du  marquis  du  Deffand.  —  Sa 
femme  le  revoit  au  lit  d'agonie.  In- 
fluence de  cette  mort  sur  sa  fortune, 
xcvii.  —  Budget  de  madame  du  Def- 
fand, xcviii.  —  Mort  de  madame  de 
Staal.  —  Le  président  Hénault  surin- 
tendant de  la  maison  de  là  reine, 
xcix.  —  Etat  physique  et  moral  de 
madame  du  Deffand  en  1749.  —  Le 

^  souper,  une  des  quatre  fins  de  V  homme, 

Îcix.  —  Madame  du  Deffand  se  re-^ 
re.  Elle  ne  quitte  ni  le  rouge  ni  le 
résident',  c.  —  Le  salon  de  Saint- 
oseph  dans  sa  première  phase,  ci.  •— 
Galerie  des  nouveaux  amis  de  madame 
du  Deffand.  Le  comte  des  Alleurs, 
CI.  —  Lettres  de  Voltaire  au  comte 
des  Alleurs.  —  Son  caractère  et  sa 
mort  d'après  le  duc  de  Luynes,  eu. 

—  Correspondance  de  M.  des  Alleurs 
avec  madame  du  Deffand,  cm.  — 
Esquisse  du  portrait  du  chevalier  . 
d'Aydie,  civ.  —  M.  de  Bemstorff, 
Giv.  —  M.  de  Bemstorff  inconsolable 
d'être  ministre,  cv.  —  Le  baron 
Scheffer.  —  Détails  sur  son  compte, 
tirés  des  Mémoires  du  duc  de  Luynes, 
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CTI.  —  Correspondance  de  M.  Schef-' 
fer  avec  madame  du  Deffend,  cfii  et 
cviii.  —  M.  Saladin,  crx.  — Sa  cor- 
respondance avec  madame  do  Deffand, 
ex.  —  M.  de  Montesquieu,  cxi.  — 
Sa  correspondance  avec  madame  du 
DcfTand,  cxi  et  cm.  —  Le  ckeralier 
d'Aydie,  cm,  —  Antres  habitués 
principaux  du  salon  ~de  Saint-Josepli 
en  1750,  cxiii."  —  Kelàtions  de  ma- 
dame du  DefFand  arec  d*Alembert, 
cmr.  —  Madame  du  DeiTand  fuit 
Tennui  et  la  cécité  en  province  à 
Cliamrond,  cxnr.  —  Lettres  de  d*A- 
]embert  à  madame  du  DefFand,  cxt. 

—  Lettre  du  président  Hénault,  cxvi. 

—  Madame  du  Deffand  revient  à 
Paris'  en  aoAt  1753,  cxvif.  —  Elle 
retn^uve  d*Alembert  au  Boulay,  cbez 
M.  d'Héricourt,  cxvii.  —  Les  dîners 
de  madame  du  Deffiind,  cxviii.  -^ 
Son  secrétaire  Wiart,  cxviii.  — Ma- 
dame du  Deffand  devient  aveugle, 
c;xix.  ^  Madame  du  DeH'anH  fait  Ta 
connaissance  de  mademoiselle  de 
Lespinasse  h  Lyon,  cxix.  —  Négocia- 
tions de  madame  du  Deffand  pour 
arriver  à  l'avoir  pour  compagne,  cxx. 

—  Sa  lettre  à  la  duchesse  de  Luynes, 
ex XI.  —  Madame  du  Deffand,  défini- 
tivement aveugle,  supporte  son  mal 
avec  patience^  cxxtr.  —  Etat  de  son 
salon  en  1754,  cxxii.  —  Les  nmis  de 
madame  du  Deffand  redoublent  d'u- 
nion et  de  dévouement  pour  la  mieux 
consoler,  cxxiiT.  —  Lettre  du  cheva- 
lier d* Aydie.  —  Sa  vie,  son  caractère, 
son  poi-trait  par  Voltaire  et  par  ma- 
dame du  DefFand,  cxxiv  et  cxxv.  — 
Extraits  de  sa  correspondance  origi- 
nale et  spirituelle  avec  madame  du 
Deffand,  cïxvi  et  cxxvii.  —  Vol- 
taire se  joint  an  groupe  des  consola- 
teurs de  madame  du  DefFand,  cxzVTi. 

—  Il  fait  Toraison  funèbre  des  beaux 
yeux  de  madame  du  Deffand,  cxxvrit. 

—  Sa  lettre  adorable  du  3  mars  1754, 
cxx VIII.  —  Mort  de  M.  de  Forment, 
cxxix.  —  Lettres  de  madame  du  Def- 
fand à  Voltaire  et  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  Deffand  à  ce  sujet,  cxxx.  — 
Lettres  et  vers  de  Voltaire  relatifs  \ 
M.  de  Fonnont,  cxxxt.  —  Décadence 
de  la  liaison  de  madame  du  DeflRand 
avec  d'Alembert,  cxxx  m.  —  Madame 
du  Deffand  commence  h  rompre  avec 


les  philosophes  et  les  encyclopédisles  ; 
die  maltraite  «  Im  iivrée  •  de  Voltaire, 
Gzzxv.  —  Dernière  lettre  de  d*AleiD- 
bert  k  madame  du  Defland,  gxzxt. 
Le  schisme  éclate.  Rupture  de  ma- 
dame du  Deffand  avec  mademoiselle  de 
Lespinasse ,  czzzvi.  —  VernoQ  sus- 
pecte des  encyclopédistes.  Récit  de 
Marmontel,  cxKxvii.  —  DiscnwîoD 
du  témoignage  hostile  de  la  Préface 
du  Recueil  de  Lettres  de  1809,  exxxn. 
—  Mademoiselle  de  Lespinasse  s*est- 
elle  empoisonnée?  Elle  sollicite  son 

f>ardon  de  madame  du  Defifsnd,  qui 
e  lui  refuse  inexorablement,  CXL.  — » 
Attitude  réciproque  des  trois  princi- 
paux personnages  de  la  tragi-co- 
médie de  17M'.  Conànite  mataelle 
de  madame  du  Defhnd,  de  d'Atem- 
bert  et  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse, cxLi.  —  Madame  du  DeflEfuid 
et  madame  Geoffrîn ,  ex  lu.  —  La 
duchesse  de_  BoofBers,  plus  tord  cTu- 
chessc  de  Luxenibonrgj  cxLni.  —  Vie 
et  caracte recelé  madame  "ileLnxem- 
Jjouiy,  exLni.  —  Médisances  de  Re- 
senral ,  cxLiv.  •«—  Gomment  elle  fonde 
son  influence  et  son  salon,  «nK.v.  — 
Portrait  de  la  maréchale  de  Luxem- 
Loni^  par  le  duc  de  Levîs,  cxlv;  — 


Rousseau  contre  madame  du  Deffand^ 
cxLVii.  —  Coup  de  théâtre.  Rremièret 
lettres  de  madame  du  I>effead  h 
Horace  Walpole,  czLVin.  —  Letlie 
de  madame  du  Deffand  du  19  avril 
1766,  cxtix.  —  Walpole  la  raèroue, 
CL.  —  Étonnementa  et  colères  dou- 
loureuses de  madame  du  Deffand,  ci-r. 

—  Coups  de  boutoir  de  Walpole,  olii. 

—  Résignation  progressive,  cliii-  — 
Admirable  lettre  de  madame  du  Def- 
fand à  Walpole,  du  30  septembre 
1766,  CLfv  à  cLvi.  —  Ge  <|«e  pe«l 
faire  la  peur  panique  du  ridicule. 
Qu'était-ce  qu*Horace  Walpolet  clw. 
^—  Double  courant  biographique  sor 
son  compte.  Ni  satire  ni  apologie, 
CLvni.  —  Enfntce,  jenncwc,  éduca- 
tion d'Horace  Walpole.  Influence  de 
cette  éducation,  clix.  —  Premier 
voyage  en  France  en  JL739.  Voyage 
en  Italie.  Conflits  avec  Grày,  cix.— 
Rornce  Waljiole  se  brouille  avec  Gray. 


Digitized  by 


Google 


tABLR  AVfâhYT9QCZ  DiES  liATlÉBES. 


TT5 


Leur   VMoncilialiaift 


pdsténmre.    La 


llM'aCS  PmU 


,  etxu  —»  Horace 


Walpole    mcnfere    «ileMcietix    tfie* 
càaûbve    des   ceti— ea^    cl». 

Sam  aaabitîon,  imû  Bon  sant 
sent ,  Md, — Son  MJow  h  Hou^IkioB. 
Lea  JEde»  Wmi^aïut.  Ses  pan- 
^xes  artisdqoes,  clui.  -*-  Mort  et 
Robert  WaJfole.  —  Shnatio»  macé- 
fîelle  4*Horacc.  Lm  ^^rmndevie,€M^wn. 

—  Horaee  n'eat  pariNi  4|«e  dana  le 
{^re  épiatolaire,  ci.xit»  —  Sca  «an- 
tradictioos.  Portrait  tatîrkiiie  par 
Macaitlay,  clxt.  —  Sa  défeaae  par 
tard  Byron,  glxti.  —  Far  Wallcr 
Soott,  îètc/.  —  AcyMtitîfwi  et  Sinm- 
berrr-HiU.  Description  et  ee  castel 
^tkicpM  et  fameux,  CLirn.  — *  Yie 
fpi'y  Biène  Walpole,  clzix.  -»  Son 
imprimoie  partiÔJière.  Ses  oniiayi, 
caKX.  — >  Voyage  à  Paris  en  i76&. 
▼a  cbea  aâKHamê  Geofl^n.  Tant  eos- 
naissance  inrec  madame  du  Def&nd, 
éLxTÏT' —  TnupreKsio*  «pi'tl  prodost 
anr  elle,  clxzii.  —  Portrak  ipi'iJ  en 
fak,  cLXxnr.  —  Sea  ieHrea  fran^aiacs 
i  madame  du  DeOand,  ihid.  —  Ma- 
dame da  Deffond  est  plus  à  plaindre 
que  Walpole  n'est  ^  blâmer,  cixxnr. 
— >  extraits  caractériadq«aa  dea  lettres 
de  aaadaroe  dn  Deliand  h  Walpole, 
CI.XXT.  —  Détails  sar  les  deux  Toya|>es 
de  Walpole  ^  Paria  e»  i7t7  et  i7ê», 
CLXxrn  à  cixxix.  -*  BasséiâieaMnt 
pragiessil  de  la  liaison  d'abord  ont- 
gevse,  ibitl.  —  Extraits  des  lettres  de 
Walpole  à  G.  Moata|>«,  «.xxix  à 
CLXxx.  —  ^^<Mip  d'en!  d'enseaable  su- 
ie salon  dîe  nijiJamc.  du  Deffand^  de 
1760  a  4770,  GLXXK.  — Les  a«iâ-df 
£»  deuxième  bcnre,  ctxxxi.  —  Les 
Besm-au.  1^  chevalier  de  Lorency. 
X'ttîtude  de  madame  du  Deliand  Tia- 
à-vis  des  gens  de  lettres,  ibid.  — 
Elle  n'aime,  parmi  eux ,  que  Voltaire, 
qui  fait  le  tour  de  force  de  la  consoler 
et  de  l'amuser,  ibid»  —  L'invasion 
de  l'An^çleterre  illustre,  clxXxii.  — 
Goût  de  madame  du  DefFand  pour 
l'esprit  et   le  caractère  anglais,  ibid. 

—  Le  comte  de  Broglie,  ibid.  —  Les 
Choiseul,  CLXXXiii.  —  Philosophie  de 
madame  de  Choiseul,  ibid.  —  Le 
mal  de  madame  du  Deffnnd,  clxxxiv. 

—  Walpole  Messie  du  cœur,  ibid.  — 


FfeemièreBMBtMn  de  Wa^pale,  CLXXxr. 

—  Madana  éa  Defibnd  trouve  daM 
«■■  conrt  bonàcwr  le  nspect  de  la 
liai  qs'elle  ne  pcal  avoir,  iktd.  •*- 
Lettre  satirique  de  Walpala  à  J.-J. 
ftoiSBean,  G&xxxn.  —  Phyaiœoasse 
de  salon   de  Saîet-/o0cpIr~a~^pàul!fr 

^e  IViV.  '  TnmsIbrmMSMa  ftchenie ,' 
CLXxxvi.  -^  BapporU  nouveanx  de 
Budanw  de  Deffàsd  avce  aa  sooclé, 
cutXKvn. — jGalerie  des  femmes,  ibid. 

—  Gelerie  deÂ^Kômm^i'.'cLxxxviu.'— ^ 
Ïjtê'Hiplômmti^ties,  ibid.  —  UâdaaK 
dn  Deffand  dart  le  jamr  et  vaUe  la 
eait ,  ibid,  —  Le  aaloii^de  madame 
da  DeTfand  peint  par  eUe-méaœj 
GLXxxix  k  cxcii.  -^  Sa  confession 
psycboleipqne  et  eMmle  à  Vokaire, 
cxcm.  —  Mort  du  pacaident  Ucnanli, 
cxciv.  —  Griefs  de  madame  dn  0a£- 
fend  centre  le  président  Hénaadl, 
GXGT.  —  Bladame  de  Gaateimoroa, 
cxcvi.  —  Testament  dn  président , 
excn.  —  Voltaire  cbaste  la  paline 
die.  Madaase  d«  Bei&nd  déirnd  aan 
défont  an»,  cxcvii.  —  Disgrâce  du 
dnc  de  Cboiseul ,  cxcvii.  — -  Nadanp 
dn  Deffand  fait  son  testament,  cxcvai. 

—  Madame  du  Delfand  perd  trois 
mille  lirrea  de  rente,  excviii.  Offres 
générenseadeWalpsIe,  cxctx.  Rsimi 
et  reconnaissance  de  madame  ibi 
DefEand,  cxcix .  --Se  fbrtone  en  1771 , 
ce.  —  la  (fueue  de  i'^rm^e  ,  cci.  -«> 
Troisiènse  'veya^  de  Walpole  à  Pans, 
ccii.  —  Mort  de  Pont-de-Veylel 
Sa  décaden<ïe.  lleiprets  profonds  et 
sincèraa  de  madaaM  du  Deffand ,  ccii 
à  G<av.  —  Hiscoriettea  de  la  Harpe, 
œiv.  —  Dernier  voyage  de  Walpole 
Ik  Paris,  CGV.  —  Adiewx  attendris  de 
madame  du  Deffand.  Mort  de  Vol- 
taire ,  G€V.  —  Charivari  de  dévotes , 
«Gv.  —  Tableaux  divers  do  salon  de 
madame  du  Deffand,  ccvi.  —  La 
coterie  encyclopédiaue ,  ccvi.  — 
Chamfort.  Madame  Je  Genlis,   ccvi. 

—  Portrait  de  madame  du  Deffand 
et  taLIcau  de  son  salon  et  de  sa  so- 
ciété, par  madame  de  Genlis,  ccvii 
à  ccx.  —  Histoire  comique  de  la 
présentation  de  Gibbon,  ccx.  —  Vi- 
site à  madame  du  Deffand  racontée? 
par  le  duc  de  Lévis,  ccx.  — Wal- 
jiole  abandonne  son  siège  aux  com- 
munes. La  mort  tragique  de  Ghatter- 
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ton  le  dégoûte  de  la  littératare,  ccxi. 

—  Drame  de  la  Mère  mystérieuse, 
Se«  manuscrits,  ccxii.  —  Sa  palino- 
die en  présence  des  excès  de  la  révo- 
lution française.  Sa  lettre  sur  les 
motifs  de.  son  rcTirement,  ccxii.  — 
Portrait  de  Walpole  par  M.  de  Ré- 
musat,  CCI III. — Décadence  physique  et 
morale  de  madame  du  Defrana,CGXiii. 
— Elle  appelle  ses  neveux  auprès  d'elle, 
ccxiv.  —  Elle  essaye  de  devenir  dé- 
vote. L'abbé  Lenfant,  ccxiv.  —  Der- 
nière lettre  à  Walpole.  Récit  des 
derniers  moments  de  madame  du  Def- 
fand,  par  Wiart,  ccxv.  —  Vous 
m'aimez  donc?  C'est  le  mot  de  toute 
l'âme  et  de  toute  la  vie  de  madame 
du  Deffand,  ccxvi.  —  Historiettes 
Hostiles  et  suspectes  de  la  Harpe, 
citées  par  l'auteur  de  la  Préface  du 
Recueil  de  1809,  ccxvii.  —  Le  chien 
de  l'aveugle.  Mort  de  Walpole,  ccxvii. 

—  Notice  critique  et  biographique  sur 
les  diverses  éditions  et  les  divers  édi^ 
teurs  de  la  Correspondance  de  ma- 
dame du  Deffand,  sur  les  suppres- 
sions de  1812  et  sur  ses  manuscrits, 
CGXViii.  -^  Profession  de  foi,  ccxix. 

—  La  postérité  ne  fait  que  commencer 
pour  madame  du  Deffand,  qu'on  ne 
connaît  que  depuis  1809.  Le  Re- 
cueil de  1809.  Boutade  de  madame 
de  Rémusat,  ccxix.  —  Motifs  de  son 
peu  de  succès ,  ccxx.  —  Influences 
politiques  qui  font  les  succès  littérai- 
res, ccxx.  —  Il  y  a  des  perles  dans 
le  fatras  dédaigné  de  nos  grand'mères, 
ccxx.  —  D'où  provenaient  les  lettres 
du  Recueil  de  1809.  C'est  Horace 
Walpole  qui  a  éveillé  le  génie  de  ma- 
dame du  Deffand,  ccxx.  —  La  Pre- 

face  du  Recueil  de  1809.  Ses  lacunes, 
ses     défauts.     Son    mérite  ,    ccxxi. 

—  Le  Recueil  de  Londres  de  1810. 


Son  immense  succès ,  ccxxi.  — 
Souvenirs  k  ce  sujet  de  M.  de  Rému- 
sat, CGXXii.  —  Motifs  de  ce  auccès, 
ccxxiti.  —  Il  est  l'œuvre  de  tout  le 
moude.  Réaction  dans  les  spfaère«  du 
pouvoir,  ccxxiv.  —  Les  tyrans  libé- 
raux. Napoléon  et  la  censure.  Con- 
trastes piquante  entre  sa  conduite  et 
ses  principes,  ccxxiv.  —  Lettre  de 
Napoléon  sur  les  suppressions  de  la 
première  édition  des  Lettres  de  mar 
dame  du  Deffand,  ccxxvi. — Ces  sup- 
pressions sont  peu  nombreuses  et  in- 
signifiantes, ccxxvi. —  Les  Notes  de 
M.  Artiud  de  Montor,  ibid.  —  h* Avis 
des  éditeurs  de  1812.  Travail  d'épu- 
ration et  de  redressement  de  la  pré- 
sente édition ,  Gcxxvi ,  ccxxvii.  —  La 
Notice  de  M..  A.  Thiers,  ccxxviti. — 
Deuils  sur  le  testament  et  les  ma- 
nuscrits de  madame  du  Deffand, 
ccxxviii-ccxxx . — Madame  du  DeflRsnd 
renvoie  à  Walpole  les  lettres  qu'elle 
a  reçues  de  lui,  ccxxxi. — Brûle  celles 
qui  lui  restent  de  Walpole,  ccxxxi. — 
M.  Berry  et  les  miss  Berry.  Leur 
liaison  avec  Walpole,  ccxxxii.  —  Dé- 
tails donnés  à  ce  sujet  par  M.  de  Rému- 
sat, ccxxxii.  —  Mort  de  Walpole.  Ses 
dernières  dispositions,  ccxxxiti. — Que 
sont  devenues  les  lettres  françaises 
de  Walpole  h  madame  du  DefBind? 
ccxx  XIV.  —  Où  sont  les  papiers  de 
madame  du  Deffand  légués  k  Wal- 
pole? La  vente  de  Strawberry-Hill , 
ccxxxv.  —  La  publication  des  Lettres 
inédites  (1859)  par  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  ccxxxv.  —  Appréciations 
diverses  de  cette  Correspondance  iné- 
dite, ccxxxv.  —  Opinion  de  madame 
de  Choiseul,  ccxxxvit.  —  L'édition 
Didot- Barrière,  ccxxxvii.  —  Notre 
plan,    notre  système,   notre  travail, 
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II. 


LA  GORRESPONDANCE^ 


AieciLLON  (la  duchesse  d'),  t.  !«% 
13,  233,  344,  360,  378,  379,  382, 
385.  —  Traduit  la  Lettre  d'Héloîsey 
de  Pope,  J,  393, 411,  414,  414, 431, 
434,  442,  473,  480,  505,  535,  545, 
569,  574;  II,  22,  29,  76,  93,  94, 
106,  121,  128,  137,  140,  146,  147, 
165,  175,  190,  194,  198,  199,  215, 
221,  222,  225,  238,  253.—  Sa  mort, 
II,  265,  266. 

Alembert  (d*),  I,  117,  123,  134, 
137,  144,  145.  —  Lettre  de  lui  au 
marquis  d'Argens,  I,'145.  —  Lettre 
du  marquis  cTArgens  à  d'Alembert, 
I,*  151  ;  —  de  d'Alembert  au  marquis, 
1 ,  152  ;  —  de  d'Alembert  à  madame 
du  DefFand,  I,  153.  —  Autre  lettre, 
à  la  même,  156.  —  S'excuse  de  ne 
pouvoir  louer  le  président  Hénault 
comme  elle  le  désirerait.  —  Détails  sur 
sa  nouvelle  manière  de  vivre,  I,  158. 
— Autre  lettre  à  madame  du  DefFand, 
I,  162.  —  Autre  lettre  à  la  même, 
163,  165;  I,  167.  —  Lettre  à  la  mar- 
ouise  du  DefFand,  I,  167.  —  Lettre 
de  madame  du  Deffand  à  d'Alembert, 
I,  169.  —  Lettre  de  d'Alembert  à 
madame  du  DefFand,  1, 171, 177, 178, 
181,  182,  183,  184.  —  Lettre  de 
Montesquieu  à  d'Alembert,  I,  187, 
189,  190,  193.  —  Compliments  de 
Formont  sur  sa  pension  du  roi  de 
Prusse,  I,  218,  219.  —  Lettre  du 
chevalier  d'Aydie  à  madame  du  Def- 
Fand, où  il  est  question  de  son  voyage 
à  Wesel,  219.  —  Lettre  de  M.  de 
Formont  à  madame  du  DefFand,  sur 
rélectioD  à  l'Académie  de  d'Alem- 
bert, 224,  225.  —  Lettre  de  M.  de 
Formont  à  d'Alembert  ù  ce  sujet, 
225.   —   Lettre   de    Montesquieu    à 

1  Une  table  analytique  complète  de  deux  volumes  de  seixe  cents  pages ,  contenant,  en 
comptunt  les  répétitions,  plus  de  dix  mille  noms,  exigerait  un  Tolume.  Nous  avons  dA, 
pour  coiuenir  nuire  travail  dans  les  limites  du  nécessaire  et  du  possible^  nous  borner  anx 
noms  principaux,  essentiels,  à  ceux  qui  forment  comme  l'élite  de  cette  multitude,  les  tétet 
de  colonne  de  cette  ionombrable  armée. 


d'Alembert  ù  ce  même  sujet,  1, 226. — 
Lettre  de  Formont  à  madame  du  Def- 
fand, sur  le  discours  de  réception  de 
d'Alembert,  226,  227.  —  M.  de 
Deauvau  demande  ù  madame  du  Def- 
Fand des  nouvelles  de  son  voynge  en 
Prusse,  228.  —  Nouvelles  de  son 
voyage  en  Prusse  données  par  ma- 
dame du  DeFFand  au  chevalier  d'Ay- 
die, 229.  —  Lettre  du  chevalier,  où 
il  est  question  de  ce  voyage  et  de  son 
succès,  231.  —  Lettre  du  marquis 
d'Argens  ù  M.  d'Alembert,  235.  — • 
Réponse  de  d'Alembert,  237. — Reftui 
des  oFFres  brillantes  du  roi  de  Prusse, 
272,  273.  —  Dénonce  à  Voltaire  la 
tiédeur  philosophique  de  madame  du 
DefFand,  I,  274.  —  Lettre  à  madame 
du  DefFand,  de  Sans-Souci,  I,  275- 
280,  281,  358,  368,  383,  384,  408, 
561,  571;  II,  145,  226,  227,  269, 
270,  305,  342,  347,  350,  362,  363; 
II,  461,  465,  560,  582,  657,  673. 

Atdie  (le  chevalier  d'),  I,  117, 
123,  136,  137.  —  Ses  lettres  à  ma- 
dame du  DeFFand,  188,  193,  196.  — 
Lettre  à  madame  du  DeFFand  sur 
madame  de  Mircpoix,  le  présiclent 
Hénault,  Formont,  d'Alembert,  I, 
220,  221.  —  Lettre  de  madame  du 
DefFand  au  chevalier  d'Aydie,  228. 
—  Compliments  sur  sa  lettre.  —  Nou- 
velles de  mesdames  de  Mireppix,  du 
Châtel,  de  d'Alembert,  229,  230.— 
Lettre  du  chevalier  d'Aydie  à  madame 
du  DeFFand,  231.  —  Lettre  de  ma- 
dame du  DeFFand  au  chevalier  d'Ay- 
die, 233. 


B 


Daury  (madame  du),  I,  517,  530, 
534,  535,  536,  570,  573,  586;  II, 
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5,  9,  12,  2L  Î4,  39,  40,  41,  44,  45, 
T5,   86,  f!0,    151,  155,  158,   167, 
187,  188,  2u7,  233,  286,  291,  310, 
367,  403,  406,  407,  410. 

BER!f8T0RFF  (M.  de),  envoyé  de 
Danemark  à  Paris,  I,  124,  125, 
167,  408,  4i»,  5M,  MO;  II,  tkê. 

BsujVAC  (le  prince,  de),  I,  198*  — 
Lettre  de  lui  k  madame  du  DefFand, 
I,  221.  -r-  Autre  lettre,  227,  268, 
278,  315,  316,  404,  403,  412.— Soa 
portrait,  413-434,  448,  449,  541, 
557,  569;  il,  5,  10,  22,  23,  24,  67, 
137,  142,  143,  145,  153,  154,  156, 
158,  159,  162,  16a,  171,  182,  185, 
186,  192,  198,  199,  200,  202,  205, 
210,  215,  248,  264,  272,  279,  282, 
.  284,  291,  300,  316,  319,  338,  357, 
393,  397,  465,  465,  406,  409,  412, 
447,  464,  493,  494,  509,  515,  521, 
525,  540,  544,  553,  555,  557,  602, 
616,  621,  627,  635,  638,  639,  656, 
657,  658,  664,  723. 

Beauvac  (la  princesse  de),  I,  315, 
316,  346,  357,  404,  404,  410,  412. 
—  Son  portrait,  413-434,  441,  448, 
449, 536, 540,  541,  557,  569  ;  II,  10, 
24,  40,  71,  93,  117,  137,  142,  182, 
185,  186,  190,  198,  199,  200,  205, 
210,  215,  229,  253,  264,  279,  282, 
291,  296,  309,  326,  357,  375,  393, 
406,  410,  416,  447,  454,  463,  509, 
515^  519,  521,  525,  544,  545,  553, 

.  c..^..^  u:      «21,  627,  664,  672,  723. 

3  /h  *'A  rs^ulj.j.'^   BoTTTFLERS  (la  comtesse  de),    née 


......   T  i  ^^-t^^ 


♦  /  "^ 


C<i^^ 


/^.    n. 


./    r.. 


/ 


Sanjon,  maîtresse  du  prince  de  Conti, 
1^327,   356.   —  Son    portrait,    par 
Walpole,^^^^^,  358,  368,  407,  416, 
412,  431,  TS4,TSl,  r 
480,^505,  521,  ,§44.  5i| 
Ç<ï3;19.---Trœneî 
79.  10è,^56,  15iL  i 
'9f,  m,    198,  @i  ( 
-.25,  ^?i  243,2H(t 
,  3ÏÏ7,  401,  468,  î 
i  489,  510,  530,  l 

,  568,  570,  576,  5 

616,  619,  620,  627,  I 
700,  702,  703,  715,  7 

RoiFFLERS  (le  chevaner  de),  I,  441, 
II,  3,  65745,?  147,  319,  363,  38(>, 
516,520,^1)18.   .  -f- 


CuoiSECL  (le  duc  de),  I,  352,  316, 
317,  323,  325,  364,  398,  402,  410, 
416,  436,  446,  447,  448,  464,  469, 
479,  482,  486,  504,  509,  524,  531, 
541,  542,  544,  545,  549,  551,  553, 
558,  580;  II,  4,  5,  8,  9,  10,  12,  18, 
22,  23,  24,  25,  26,  27,  32,  36,  37, 
40,  41,  43,  44,  45,  46,  «6,  67,  71, 
72,  74,  81,  83,  84,  85,  87,  88,  96, 
93,  99,  101,  113.  —Sa  disgrâce,  II, 
114,  115,  126,  127,  136,  133,  141, 
156,  151,  156,  161,  162,  163,  176, 
193,  203,  204,  266,  207,  208,  266,, 
210,  220,  223.  —Vend  ses  tableaux, 
II,  238,  254,  255,  256,  264,  292, 
307,  308,  309,  311,  331,  343,  351, 
372,  409,  413,  414,  418,  430,  442, 

446,  447,  448,  449,  451,  452,  454, 
467,  469,  471,  473,  474,  478,  4Wr, 
483,  484,  498,  507,  568,  521,  525, 
530,  538,  541,  542,  544,  551,  553, 
555,  578,  584,  590,  591,  597,  616, 
624,  629,  67f,  680,  719. 

Cdoisedl  (la  ducbcsse  de),  I,  192, 
315.  — Lettre  de  la  dnchesse  de  Choi- 
seu!  à  madame  du  Deffand,  326.  — 
Réponse  de  madame  dir  DefFand,  322. 

—  Autre  lettre  de  madame  de  Choi- 
teul  a  la  même,  324,  344.  —  Son 
portrait,  par  Walpole,  345,  363.  — 
Son  portrait,  par  madame  du  ÎVffand, 
395-467,  411,  426,  431,  434,  Uf, 

447,  452,  455,  456,  463,  469,  471, 
473,  478,  479,  482,  483,  484,  486, 
489,  492,  493,  497,  564,  567,  511, 
512,  513,  523,  525,  528,  5Sf ,  533. 
535,  536,  540,  543,  545,  549,  551, 
553,  554,  555,  556,  557,  556,  561. 

—  Vers  de  Voltaire  snr  la  dncl»e»r 
de  Clnrisenl,  562,  566,  568,  566,  569, 
572,  574,  578,  586.  —  Enroir  ion 
souKer  à  Voltaire,  I,  582;  II,  2,  4, 
5,  16,  12,  t4,  16,  17,  26,  27,  38, 
44,  48,  56,  52,  53.  —  Ver^  êr  Vol- 
taiiv  à  madame  de  Clioiseul,  57,  56, 
59-61,  64,  65,  66,  72,  73,  75,  81, 
83,  84,  85,  87,  88,  96,  93,  161, 105, 
109,  114,  115,  123,  126,  127,  132, 
133,  134,  139,  141,  149,  150,  151, 
156,  170,  176,  181,  190,  19M93, 
198,  204,  209,  210,  237,  244,  247, 
254,  255,  259,  263,  264,  270,  281, 


v.././. 
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.    -K^     . 


Digitized  by 


Google 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIEliES. 


779 


tOS,  297, 
3S9,  331, 
409,  4S0, 

*67,  471, 
4«3,  484, 
528,  538, 
597,  616, 
719. 


299,  309, 
338,  343, 
422,  430, 
448,  449, 
473,  474, 

4Vv,  dUo, 

541,  542, 
629,  834, 


311,  318,  328, 
551,  390,  401, 
439,  440,  442, 
451,  452,  454, 
476,  478,  482, 
517,  521,  525, 
544,556,561, 
635,  663,  671, 


De  Deffahd  (la  iiuiit|tti8e^.  Dd 
•dassement  de  m  correspoadaace, 
ÀvatU^propos^  I,  là  4.  —  Témoi* 
gnaees  cPadmiracion  et  de  dérovement 
entfiousiaste  de  madame  de  Vintî-> 
mille  poQr  madame  du  DefCêiiid,  5, 6. 
— *  Elle  rinlbme  des  nouTelles  de  la 
oour,  7.  —  Madame  dn  Deffand  écrit 
à  madame  de  Vintlmille  à  roccasion 
de  la  mort  de  sod  père,  8.  —  Sa  meil- 
leare  amie  est  alors,  croifr-on,  madame 
de  Rocfaefort  ,8.  —  Madame  du  Def- 
famd  fait  donner  à  madame  de  Vin- 
timille  un  Mémoire  pour  ses  affaires, 
9.  —  Madame  de  Viniinilie  va  eouper 
dans  sa  petite  maison,  9.  —  Madame 
dn  Deffand  lui  communique  une 
EpUre  de  Voluire,  10.  —  Madame 
de  Vintimille  s'occupe  toujours  de 
son  affaire  avec  M.  le  premier  écayer, 
c'est'-ii-^lire  de  la  maison  qu'elle  désire, 
tO.  —  Va  prendre  les  eaux  de  Foires 
avec  madame  de  Pecquigny,  11.  — 
Le  président  Hénault  lui  a  fcrit  à 
Umtes  les  postes  et  la  tient  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  à  Paris,  11,  12, 
13,  14,  15,  16.  —  Lettres  de  madame 
du  Deffand  au  président  Hénault.  — 
Gwieux  portrait  de  madame  de  Pec- 
quigny.  —  Il  y  a  à  Forges  un  M.  de 
Hommery  et  un  inconnu  qui  |)Ourrait 
l>ien  être  M.  du  Deffand.  —  Ola  se- 
rait plaisant.  *— A  des  insomnies,  17. 

—  Ré|pme  bigarre  de  madame  de  Pec- 
quigny,  18. — Sa  compa(rnic  à  Forges, 

18.  —  Elle  a  reçu  deux  lettres  fjni  lui 
font  regratter  l'absence  de  Forniont, 
qui  les  aurait  lues  a^^c  elle,  19.  — 
Elle  lui  demande  des  nonvHles  de 
Mertnid,  que  Ton  a  dit  assassiné,  19. 

—  Paliu  seul  pourrait  faire  un  tableau 
jplaisant  d4'  ses  compagnies  à  Forges, 

19.  —  Ne  pas  dire  à  la  duchesse  de 
Laynes  combien  la  Pecquigny  lui  dé- 


plait,I,20. —  Aitt  lesleftre^^e  BayU. 
•>-  Ne  se  console  pas  d'avoir  lu  Pq- 
méla^  qui  ne  lut  est  plus  deresmurœ, 
20.  —  neproches  sur  certaine  phrase 
commencée  ci  abandonnée  tmit  de 
suite  dans  sa  première  lettre,  21.  — 
Elle  n'est  poiut  jalonsc,  21.  —  Tous 
ses  sentiments  pour  elle  sont  d'autant 
plus  l>eaux  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  soit  naturel.  ^-  Elle  n'a  pas  de 
nouvelles  de  Fonnont,  qui  lui  est  ce* 
pendant  bien  nécessaire,  23.  —  Qu'il 
se  divertisse  Ijien.  —  Elle  a  renoncé 
à  exiger  de  lui  la  moindre  contrainte, 
24.  ^~  La  compagnie  de  la  fontaine, 
30.  —  Elle  a  donné  à  dîner  à  fax 
convives,  31 . —Madame  de  Pecquigny 
amaxone  cni^agée.  —  Croquis  de  ses 
Ilotes,  31.  —  Reçoit  on  mot  de  For- 
mont,  32.  —  Les  lettres  du  président 
Hénault  lui  font  un  plaisir  infini,  I, 
36.  —  Détails  sur  madame  de  Pec- 
quigny, I,  37.  — A  reçu  une  lettre  de 
madame  du  Cliâtelet,  42.  —  Arrivée 
de  madame  Harenc  et  de  M.  de  Lau- 
zil]ières,43. — S'excuscde  saméHance, 
qui  n'em|)écbe  pas  ses  sentiments  pour 
le  président  Hénault,  I,  55.  —  Ses 
lectures  à  Forges,  56.  —  Se  raille  de 
son  clair  de  lune,  56.  —  M'a  ni  tem- 
pérament ni  roman ,  56.  —  S'ennuio 
a  Foires,  1,  61.  —  Attend  M.  de 
Forniont  avec  impatience,  I,  61.  — 
La  lettre  attribuée  à  Voltaire  lui  pa- 
rait bien  de  loi ,  62.  —  Complimentfs 
au  président  Hénault,  64.  —  Quand 
elle  trouve  dans  le  préaident  Hénault 
un  grain  de  sentiment  vrai ,  il  fait  le 
miracle  dn  grain  de  moutarde  de  l'E- 
vangile, I,  65. —  Elle  n'enlaidit  plus, 
66.  —  La  Pecquigny  a  ses  {^andes  va- 
peurs, 71.  —  Elle  lait  dest  fleurs  de 
chenilles,  72.  —  Formont  e.*4r  un 
homme  délicieux,  72.  —  Il  faut  laisser 
les  Mirepoix  élever  leur  théàti*e  sans 
avoir  l'air  de  s'en  souciei\  1 ,  73.  — 
Son  opinion  «nir  les  derniers  discours 
académiqueti,  73.  —  Que  le  président 
ne  se  corrige  sur  rien ,  même  sur  sef» 
sentimentalités,  I,  75.  —  Ce  qui  lui 
déplait  dans  ses  lettres,  ce  ne  sont  pa;* 
les  sentiments,  mais  les  contradictions, 
1 ,  75.  —  Qu'il  n'aille  tkis  lui  faire 
infidélité  pour  madame  d  EtioUes,  76. 
—  Elle  croit  qu'il  prend  plaisir  à  lui 
écrire,  1,  76.  -->  Sa  vénération  pour 
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madame  de  Rocbefort  la  divertit,  I, 

76.  —  La  mort  du  petit  d'Ai^genson 
est  affreuse.  —  Ne  me  boudez  pas, 

77.  —  Lettre  du  marquis  du  Châtel  à 
madame  du  Deffand  ;  elle  n'est  bonne 
actrice  qu'au  coin  du  feu,  I,  81.  — 
Lettre  de  la  duchesse  du  Maine  a  ma- 
dame du  Deffand,  I,  82.  —  Lettres 
de  madame  de  Staal  à  madame  du 
Deffand,  I,  83,  85,  88,  90,  93,  95, 
96,  98,  99,  100,  iOi,  103,  104,  105, 
106,  109,  110,  112, 113.  ^  Madame 
la  duchesse  du  Maine  est  jalouse  de 
sa  liaison  avec  la  duchesse  de  Mo- 
dène,  113.  —  Lettres  du  comte  des 
Alleurs,  ambassadeur  à  Gonstanti- 
nople,  à  madame  du  Deffand,  I,  114, 
117.  —  Est  quitte  de  son  vilain  temps 
ciitique,  I,  118.  —  Est  contente  de 
son  logement  de  Saint- Joseph,  118.  — ; 
Voit  plus  rarement  d'Alembert,  dont 
elle  est  éioimiée,  I,  123.  —  Lettres 
du  comte  ae  BernstorfF  a  madame 
du  Deffand,  I,  125,  128.  —  Lettre 
de  lord  Bath  à  madame  du  Deffand; 
il  se  rappelle  avec  admiration  les 
soupers  et  les  conversations  du  salon 
de  madame  du  Deffand,  I,  126.  — 
Lettres  du  président  de  Montesquieu 
à  madamciclu  Deffand,  I,  130,  132. 

—  Il  lui  conseille  de  préférer  le  séjour 
de  Paris  à  celui  de  Chamrond,  133. 

—  Lettre  du  baron  Scheffer  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  134,  135.  — 
Lettre  de  M.  de  Montesquieu  à  ma- 
dame du  Deffand,  136.  —  Du  baron 
SchefFcr,  137.  —  De  M.  Saladin, 
138,  140.  —De  M.  de  Montesquieu, 
143,  144.  —  De  M.  Scheffer,  1, 150. 

—  Lettres  de  M.  d'Alembert  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  153.  —  Deuils 
sur  ses  ouvrages;  conseils  et  repro- 
ches sur  son  ennui,  154.  —  Autre 
lettre,  156.  —  Lettre  du  baron  Schef- 
fer, I,  161.  —  Autres  lettres  de  d'A- 
lembert, I,  162,  163,  165.  —  Lettre 
du  baron  Scheffer,  I,  166.  —  Lettre 
de  d'Alembert,  167.  —  Lettre  à  d'A- 
lembert, I,  169.  —  Elle  commence  à 
devenir  aveugle,  I,  170.  —  Lettre  du 
président  Hénault  à  madame  du  Def- 
fand, I,  170.  — «Lettre  de  d'Alem- 
bert à  madame  du  Deffand,  I,  171. 

—  Lettre  de  M.  de  Bulkeley  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  173.  — ^  Lettres 
de  M.   Scheffer  à  madame  du  Def- 


fand, I,  174,  175.  —  LetU-eg  de  d'A- 
lembert, I,  177,  178.  —  Lettre  de 
M.  Duché  à  madame  du  DefBmd,  I, 

180.  —  Lettres  de  d'Alembert,    I, 

181,  182,  183,  184.  —  De  M.  Schef- 
fer,  I,  185.  —  La  félicite  du   parti 
qu'elle  a  pris  de  dîner,  185.  —  Mon- 
tesquieu rap))elle  sa  marquise ^  I,  187. 
—   Lettre   du   chevalier    d'Aydie    à 
madame  du  Deffand,  I,  188.  —  Lettre 
de  M.  Scheffer,  1, 190.  —  La  félicite 
de  son  courage  devant  la  cécité,  I, 
191.  —  Lettre  du  chevalier  d'Aydie; 
il  lui  rapporte  ce  que  Montesquieu  loi 
a  dit  d'elle,  I,  192.  Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  mademoiselle  de  Lespî- 
nasse,  I,  194.  —  Lettre  du  chevalier 
d'Aydie,  1, 196.  —  De  M.  Scheffer,!, 
197.  —  Lettre  à  mademoiselle  de  Les- 
pinasse,  I,  199,  200.  —  Lettre  à  ma- 
dame de  Luynes,  où  elle  lui  raconte 
l'histoire  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse  et  la  consulte  sur  ses  intentions, 
201.    —    Réponse    de    madame    de 
Luynes,  I,  206.  —  Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  madame  de  Laynes,  I, 
207.  —    Lettre   à    mademoiselle    de 
Lespinasse,  208.  —  Derniers  conseils 
à  mademoiselle  de  Lespi  nasse;  arrang». 
ments  définitifs  avec  elle ,  1 ,  209.  — 
Lettre  de  M.  Scheffer  a  madame  du 
Deffand,  209.   —  Lettre  de  M.    de 
Formont  à  la  même,  211.  —  Il  lui 
adresse    des  vers,    212,  213.  —  II 
cherche  à  la  consoler  et  k  la  récon- 
forter; exposé  de  sa  philosophie  pra- 
tique, 214.  —  Lettre  de  mademoiselle 
de  Lespinasse  a  madame  du  Deffand 
à  Montmorency,  215.  —  Autres  let- 
tres; nouvelles,  216,  217.* —  Lettre 
de  M.  de  Formont  sur  la  pension  que 
d'Alembert  a  reçue  du  roi  de  Prusse, 
I,  218.  —  Lettre  du  chevalier  d'Ay- 
die à  madame  du  Deffand,  I,  219. — 
Appréciation    de   ses    rapports    avec 
madame  de  Mirepoix,  le  président  Hé- 
nault,  d'Alembert;   lettre  du  prince 
de  Beauvau  h  madame  du   Deffand, 
220.  —  Lettre  'de  M.  Scheffer  à  ma- 
dame du  Deffand,  222.  —  Lettre  de 
M.  de  Formont  à  madame  du  Deffand 
sur  l'élection  de  d'Alembert  à  l'Aca- 
démie, 224.  —  Détails  sur  madame 
de  Chaulnes  et  l'abbé  de   Boismont, 
224.  —  Lettre  de  M.  de  Formont  k 
madame  du  Deffand  sur  le  disconrs 
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de  réception  de  d'Aleinbert,  1,226. — 
Letti-e  de  M.  de  Beauvau  k  madame 
du  Deffand,  I,  227,  —  Lettre  de 
madame  du  Deffand  au  chevalier 
d'Aydie,  228.  —  Lettre  du  chevalier 
d'Aydie  à  madame  du  Deffand,  I, 
231.  —  Lettre  de  madame  du  Def- 
fand au  chevalier  d'Aydie,  233.  — 
Lettre  de  madame  du  Deffand  à  ma- 
dame de  Kanthia,  234.  —  Lettre  de 
madame  du  Deffand  à  Voltaire  sur  la 
mort  de  Foimont,  239.  —  Réponse 
de  Voltaire,  2W.  —  Lettre  de  ma- 
dame du  Deffand  à  Voluire,  242.  — 
Lui  demande  conseil  sur  ses  lectures  ; 
a  des  vapeurs  affreuses;  aime  les 
romans  anglais  ;  nouvelles  du  prési- 
dent Hénault;  il  n'y  a  plus  de  (;oiît, 
il  n'y  a  plus  de  grâces,  243.  —  Lettre 
de  Voltaire  ù  madame  du  Deffand  en 
réponse  ;  lui  conseille  de  lire  ÏÀn-' 
cien  Testament^  244.  —  Et  TArioste, 
245.  —  Et  Rabelais;  goût  du  Régent 
pour  Rabelais,  245.  —  Et  Swift  ;  et 
Lucrèce,  247.  —  Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  Voltaire,  248.  —  Aime 
assez  Montaigne,  249.  — Méprise  Ra- 
belais; préfère  TArioste  au  Tasse, 
249.  —  M'aime  pas  Milton,  249.  — 
Aime  Richardson ,  250.  —  Lettre  de 
Voltaire  à  madame  du  Deffand,  250. 

—  Lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Voltaire,  1, 253. —  Lettre  de  Voltaire 
à  madame  du  Deffand,!^  255. —  Let- 
tre de  madame  du  Deffand  à  Voltilire, 

'257.  —  Lui  demande  des  article^  de 
son  Dictionnaire,  258.  —  Lettre  de 
Voltaire  a  madame  du  Deffand,  I, 
258. —  Sur  la  Clarisse  de  Richardson, 
I,  259.  —  Sur  Rabelais,  260.  -^  Let- 
tre de  madame  du  Deffand  si  Vol- 
taire, 260.  —  La  même  au  même, 
261.  —  Plaintes  sur  son  état,  263.  — 
Lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand, 263.  —  Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Voltaire;  repousse  son 
reproche  d'être  hostile  aux  philosophes 
et  de  lire  Fréron,  265, 266.  —  Lettre 
du  marquis  de  Paulmy  à  madame  du 
Deffand;  madame  du  Deffand  à  M.  de 
Voltaire,  I,  269.  —  Réponse  de  Vol- 
taire, I,  270.  —  Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  Voltaire,  271.  —  M.  de 
Voltaire  ù  madame  du  Deffand,  272. 

—  Madame  du  Deffand  à  M.  de  Vol- 
taire, 273.  —  Son  opinion  impartiale 


sur  les  encyclopédistes,  274.  —  Letti*e 
de  d'Alembert  à  madame  du  Deffand, 
de  SanS'Souciy  1 ,  275.  —  Lettre  de 
Voltaire  à  madame  du  Deffand,  I, 
277.  —  Réponse  de  madame  du  Def- 
fand, I,  27o.  —  Lettre  de  Voltaire  à 
madame  du  Deffand ,  1 ,  279.  —  Ré- 
ponse de  madame  du  Deffand,  280. 

—  Lettre  de  Voltaire  à  madame  du 
Deffand;  galanteries  rimées  sur  sa 
cécité,  282.  —  Lettre  de  madame  du 
Deffand  ù  M.  de  Voltaire,  283.  — 
M.  de  Voltaire  à  madame  du  Deffand, 
284.  ~-  Madame  du  Deffand  à  M.  de 
Voltaire,  285.*  —  Anecdote  du  lion  de 
Chantilly,  286.  —  Lettre  do  Voltaire 
a  madame  du  Deffand,  I,  287.  — 
Lui  demande  de  dicter  ce  qu'elle 
pense  quand  elle  e^t  seule,  et  de  le 
lui  envoyer,  I,  288.  —  Lettre  de  ma- 
dame du  Deffand  a  M.  de  Voluiire,  I, 

289.  —  Lettre  de  mademoiselle  do 
Lespinasse  à  madame  du  Deffand 
pour  lui  demander   à   la    revoir,   I, 

290.  —  Refus  froid  et  digne  de  ma- 
dame du  Deffand ,  290.  —  Letu*e  de 
Voltaire  à  madame  du  Deffand,   I, 

291.  —  Réponse  de  madame  du  Def- 
fand, I,  S93.  —  M.  de  Voluire  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  295.  —  Réponse 
de  madame  du  Deffand,  I,  297.  — 
Plaintes  sur  son  état,  298.  —  Lettre 
de  M.  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand, 299.  —  Réponse  de  madame 
du  Deffand,  301.  —  Lettre  de  Vol- 
taire à  madame  du  Deffand ,  303.  — 
Madame  du  Deffand  à  M.  de  Voltaire, 
304.  —  M.  de  Voltaire  à  madame  du 
Deffand,  306.  —  Le  même  à  la  même, 
307.  —  Il  préfère  Racine  à  Corneille, 
309,  310.  —  Réponde  de  madame  du 
Deffand;  elle  y  prend  la  défense  de 
Corneille,  311.  —  M.  de  Voluire  à 
madame  du  Deffand;  il  veut  avoir  des 
deuils  sur  la  mort  de  M.  d'Argenson, 
312.  —  Réponse  de  madame  du  Def- 
fand, 313.  —  Lettre  du  comte  de 
Broglie  à  madame  du  Deffand,  313. 

—  Réponse  de  madame  du  Deffand, 
314.  —  Autre  lettre  du  comte  de  Bro- 
glie à  madame  du  Deffand,  317.  — 
Autre  lettre  du  même  à  la  même,  319. 

—  Lettre  de  la  duchesse  de  Choiseul 
à  madame  du  Deffand,  320.  —  Ré- 
ponse de  madame  du  Deffand,  322. 

—  Madame  la  duchesse  de  Choiseul  à 
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madane  ôm  Delifaml,  I,  St4. — ^^Lettre 
de  Voluire  à  ouMlMNe  an  Deffeiné,  I, 
9î5.  —  Réponte  de  luaAiic  du  Def«- 
fand,  I,  327.  —  Lettre  du  dieYaUer 
Mao-Donald  à  madime  du  Deffand, 
Zf».  —  Madame  du  Defûnid  à  M.  de 
Voluire,  3S2.  —  Elle  lai  raconte  b 
visite  ^ue  lui  fit  MaMÎUon  autrefoia, 
3d2.  —  Lettre  de  madame  dn  Def- 
fand  an  même,  «candaliié  d'un  sennon 
dta  préaidciit  Uénault;  le  préndeot 
veut  voir  par  seM  hituUei^  I,  336,  337. 

—  Lettre  ^  Voltaire  à  madame  dn 
Deffand,  i,  337.  —  Madame  du  Def- 
fond  k  M.  de  Vokaire,  '330.  —  Pre* 
mière  lettre  de  madame  da  Deffand  à 
Walpole,  I,  3%0.  —  Se«  ennuis;  n'a 
que  son  effila{||e  et  son  chien,  355.  — 
Sur  Lally,  qu'elle  ne  plaiat  pas,  358. 

—  S'indigne  d'être  «emparée  à  ma- 
dame de  la  Suze,  et  d'entendre  ses 
lettres  traitées  de  Lettres  porùMaiâet; 
verse  avec  madame  de  Forcalquier; 
récit  de  cet  accident,  36i,  362,  363. 

—  Enivoie  à  Walpole  en  surprise  mn 
portrait  de  madame  de  Sévigné,  363. 

—  Fait  apprendre  Tanflais  à  Wiart , 
370.  —  Lettre  de  Voltaire  k  madame 
du  Deffinad,  371.  —  Lettre  de  Wiart 
k  WafaK>Ie  au  nom  de  madame  dn  De^ 
fand,  inquiète  de  sa  santé,  I,  373.  ■— 
S'humilie  et  se  réside  devant  les  re- 
buffades de  Walpole,  1, 376, 377.  — 
Gomfcait  les  cmkiles  de  Walpole  sur 
le  ridicule ,  1 ,  379.  —  Défend  Mon- 
taigne contre  Walpole,  361.  —  Ta- 
bleau de  sa  société,  382.  —  ^"9^ 
ments  sur  Montaigne,  385.  —  Menace 
en  plaisantant  Walpole  d'envoyer 
Wiart  à  Londres,  386.  —  Se  défend 
d'aimer  Walpole  d'amour,  389.  — 
Lettre  k  Voluire,  1, 391.  —  Demande 
k  Walpole  de  feire  son  portrait,  I, 
39S.  —  Fait  le  portrait  de  madame 
de  C&otseul,  1, 395.  —  Envoie  à  Wal- 
pole la  copie  des  lettres  de  madame 
de  Sévij^é  sur  Fonqnet,  397.  —  Wal- 
pole £siit  son  portrait  en  vers,  MO. 

—  Défend  Montaigne;  u-aite  Walpole 
de  Scythe;  défend  Montaigne,   405. 

—  Oi^ganise  une  calttle  en  laveur  du 
Château  d'Oiranle,  de  Walpole,  U5. 
Sa  critique  àeê  Scythe*,  de  Voluire; 
de  la  Guerre  de  Genève,  du  même, 
M7.  —  S'étonne  du  projet  de  Wal- 
pole de  réhabiliter  Richard  lil,  J^i9. 


—  La  Partie  de  chasse  de  Bemri  IV, 
de  Collé,  raamiaa  eC  ^atUndri^  1,420. 
-^  Critique  Bajatet,  421.  —  Lettre 
de  Voknire  k  madame  dn  Def^, 
423.  —  Repoosse  l'espoir  de  vivre 
jusqu'à  qnatre^vingt-dix  ans,  424.  -* 
Lettre  k  Vokaire;  le  raille  de  sa« 
engouement  pour  Cailnrine  II ,  4S7. 

—  Demande  son  buale  à  Voltaire,  I, 
428.  —  Approuve  l'opinion  de  WaA» 
pôle  sur  la  vie  (utmre,  I,  432.  —  Soa 
mot  snr  saint  Denis,  I,  433.  —  Rend 
compte  à  Wal|>ole  de  la  société  qu'il 
trouvera  à  Paris,  1,  434.  —  Aima 
mieux  César  qu'Alexandre,  438. — 
Regrette  que  Walpole  ne  soit  pas  son 
lils,  430.  —  Jugement  léger  sur  le 
prince  de  Ligne,  I,  411.  —  Lettre 
de  bienvenue  a  Walpole  à  son  voyage 
de  1767,  I,  442,  443.  -^  Son  état 
après  le  départ  de  Walpole,  I,  444.  — 
Anecdote 'du  Cotijfnac,  I,  447.  — 
Sa  société  lui  semble  toute  soue,  f , 
461.  —  Donne  un  logement  k  ma- 
demoiselle Sanadon,  I,  467.  —  lit  le 
Monde,  journal  on  écrit  Walpole,  I, 
457.  —  Méprise  les  romans  de  CraÉiil- 
Ion,  I,  459.  —  S'occupe  de  fsire  tm- 
duire  le  Aiehard  lii,  450.  —  Lettre 
de  Voluire  à  madame  dn  Deffitnd,  I, 
460.  —  Regrette  le  mauvais  emploi  de 
sa  jeunesse  et  les  lacunes  de  son  édu- 
cation, 1,  461.  —  Couplet  sur  eon 
insensibilité,  I,  462.  -^  Envoie  à 
Walpole  son  portrait  et  celui  de  ma- 
dame de  Choisenl  peints  par  Carmon- 
teile,  I,  463.  ^  S'aasase  aux  Mé^ 
moires  de  Gourviile,  I,  464.  —  Lit 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon 
à  madame  des  Ursins,  manusciiles,  1, 
464.  —  Jugements  sur  ces  lettres,  I , 
466.  —  Cite  nn  mot  «cyniquement 
égoïste  de  madame  de  Sual,  I,  467. 

—  Disauade  Voluire  de  visiter  Ca- 
therine II,  468.  -~  Lettie  à  M.  de 
Voluire,  i,  469 Lettre  de  Vol- 
taire k  ma^me  du  Deffand,  I,  470, 

—  Lettre  à  M.  de  Voltaire,  1 ,  477. 

—  Demande  des  déuila  sor  sa  con- 
fession et  sa  communion,  1 ,  477.  — 
Tableaa  désabusé  de  sa  société  intime. 
I,  460.  —  Son  jugement  snr  la  ilfoti- 
veUe  Héloïse  de  J.  I.  Rousseau,  I, 
483.  —  Lettre  k  Voltaire,  484.  — 
Voltaire  k  madame  du  Defiand  ;  9t» 
motifs  pour  s'être  eonfessé   et  avoir 
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«oiMMuîé,  I,  Mft.— Madai»  daDef- 
£mmI  «kofie  jt  Walpole  40B  am  «V  «ne 
lettre  k  Vohaîre  <f«*il  kû  a  fwiaaMiiM 
^pée,  487.  —  Lettre  à  Y«ltaîre  sur  aa 
lettre  à  Walpole,40S.  --Soaii^eaMBt 
aar  M«  de  Bemateiff,  UM^. — Soa«fi- 
■ion  ««rie  oetit  oonAk  avec  Voltaii«, 
JMM.  —  Sa   cndqoe  d\i/BW,  JM. 

—  S«i  matiége  avec  le  préskLenC  Uc- 
«ault^  507,  Mi.  —  Yohaire  ae  J»»- 
«ulpCf  MiS.  —  Lettre  de  BaadiM»e  en 
DefJind  à  Voltaire,  il4.  —  Lefttre  de 
Voltaire,  517.  — -  Madame  ^  De^ 
Smté  k  Voiture,  5id.  —  To^ours  Tiii- 
cîdcAt  du  piiéakLent  Honnit,  I ,  SUl 

—  AÂmime  Skakapeave,  I,  5M.  ^ 
Jaseaient  «ur  VÀp  B,  C  àt  Vokaire^ 
5i2,  dS3.  —  Toujowv  TiMadeM  tié> 
BMdt,  524.  —  Lettre  de  audaaae  dn 
Dteftaad  à  Voltaire,  I,  JUBT.  —  Lettre 
de  Veiltaire,  5SA.  ^  Sur  la  préeenta- 
tioa  de  andwaïf  du  Barry  (jaadame 
du  Deffaud  à  WdpoleX  SQ».  — Let- 
tve  deaaadaiaeduDefbiidii  Vakaire; 
VeKCuse  de  l'arair  aonpçoBBé^  1, 532. 

—  Lui aaoîfie  Meaieoquieu ,  I ,  ^2, 

538 '  Lettre  de  Voltaire  à  madaaDe 

du  aeCfand,  I,  533.  —  S«v  ia  prése»- 
talion  de  madame  du  fiarry,  534, 
535,  536.  —  Lettre  de  Voltaire  â 
audace  da  Deffand,  I,  537.  —  Let- 
tre de  aiadame  dki  DeliEand  a  Vol* 
taire,  53&  —  Ne  Imit  pas  la  philasa- 
pliie^  mais  la  métapliysiqiie,  «t  Aes 
pldioioplies,  530.  ^  Lettre  de  Vol> 
4aire  k  madwie  da  Deffanl,  546.  •-- 
AMâre  lettre  du  mêaie,  559.  —  Est 
da  deraaer  btea  avec  Vaitaîre,  552. 
*-  Admape  kait  vers  de  Saiat-Lam* 
bert,  552^  —  Son  laot  Carari  ineffm- 
bk,  I,  552.  ^  Lettre  de  Voltaire  k 
aaadame  du  De£faad,  I^  553.  Pliysio- 
iHwaie  de  ses  soupers,  555.  —  Se 
moaue  des  athées^  555.  —  Est  per- 
suaclée  que  oe  que  nous  ne  pouvons 
comptiendre  ne  aoas  est  pas  néces- 
eaîreÀ  savair,  556.  —  Lit  madame  de 
Sévi^é,  HaBÛkon,  la  Bruyère,  la  lk/>- 
ekefoucamld,  les  Mémowns  de  Mmde^ 
moiseMej  I,  556.  —  Sa  confwaîoa 
psychofegique  et  aaorale  à  Walp^e,  I^ 
550.  — -  Lettre  de  Voltaire  ii  «adaaM 
du  Deffand ,  1 ,  560.  --^  Madame  do 
I>elland  demaade  à  Vakaire  des  dé- 
tails sur  sa  camoMinioii,  1 ,  563.  — 
TaMeau  de  êes  petiu  coalisés,  563. — 


Vers  de  Voltaire  sur  a^dame  cle  Ckot- 
aeul  et  ai^daine  da  De£Enid,  566.  — 
Lettre  da  Voltaire  à  aaadame  du  Dcf- 
fuad,  i,  575.  —  Lettre  de  madame  dii 
Ddeasd  à  Voltave,  576.  —  Sur  x» 
GuHu^,  576.  ~  Home  lui  a  dépla , 
i,53«.  •—  Lettre  de  Voltaire,  I,  578. 

—  Eloge  de  la  casse,  570.  -^  0e- 
annde  1  Valtmre  an  Sioce  de  Mo- 
lière, 1, 580.  —  ftépotve  de  Vokaire, 
L,  581.  ^  Biadame  da  Defi6»d  peinte 
|Hur  Walpale  pendant  son  séjour  k  Pa- 
sis  en  1760,  I,  584,  585.  —  Madami* 
du  DeCfaind  à  M.  de  Voltaire,  II,  1. 
-—  Sur  les  oiaaosnn  de  T  Académie; 
sa  iirrre;se8  OuHtres,  1«— Ecjiance 
de  oaoplem  avec  andaune  de  Forcal- 
quier,  6.  —  Envoie  k  Walpole  «a 
«reaqie  de  Memti  IV H  Suify^  ii,  13. 

—  Lettre  de  Vaàaîre  à  nndame  du 
De0imd,I^15.—  Voit  M.  Bobeitsdn^ 
H ,  17.  —  Lettre  de  Vokaire  k  ma- 
dame du  Defifand,  11,28.  --  Peid  mi 
tiers  de  sa  pension^  56.  —  Mémoire 
k  oe  sajet,  II,  31.  —  Lettre  de  ouk 
dame  du  Defâind  Ix  Voltaire,  il,  34, 

—  Lettre  de  Voltaire  à  madame  di« 
Defftmd,  II,  35.  —  ReArne  les  effre« 
^Boéreases  de  Walpole,  II,  36.  — 
Cite  pour  la  denûème  fois  an  mot  du 
Récent»  I),  42.  —  A  trente-cinq  auUr 
livres  de  rente,  II,  43.  —  Sa  «jnereHe 
avec  madame  de  îForcalqaier,  46.  — 
Voltaire  è  madame  dnD^famd,  11,40. 

—  Elle  demande  la  paÎK  à  Walpole, 
II,   56..  ~-  Lettre   a    Voluire,   52. 

—  Lettres  de  Voltaire,  55, 56,  58. — 
Lettres  de  madame  du  Del&nd  à  Vol- 
taire, II,  64.  — M.  de  Voltaire  A  ma- 
dame dn  Deffand,  II,  65.  —  Lettre 
de  madame  da  DeiEand  à  Voltaire, 
73.  —  Lettre  de  Vokaâne  à  madame 
du  DefËfiad;  autre  lettae  de  Vokaàv 
à  madame  du  De£hnd,  II,  80.  — 


Lettre  de  madame  da  DcfiEand  à  Vol- 
taire, II,  80.  —  nie  se  tourmente  pas 
k  caunaîbre  oe  qn^il  est  impossible  de 
ooaoevoir,  01.  —  Lettre  de  Vokaire 
k  madaaae  du  Defifand,  II,  M.  — ^ 
Madame  dn  Def&nd  au  chevalâer  de 
risle  (inedàe).  II,  07.  —  Madame  du 
DelFand  k  Voltaire  ;  I  amitié  est  b 
seule  passion  que  ïà^  n'amortit  pas, 
II,  08.  —  Lit  avec  pèiisir  VHiMwre  Je 
Loui*  XJIlj  de  Levaaaor  ;  les  Mémoi- 
res de    Mademoûelie;   VKstoére   de 
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Malte,  de  Tabbé  de  Vertot;  les  Mé- 
moires' manuscrits  de  Saint-Simon, 
II ,  100.  —  Riposte  à  une  malice  de 
Voltaire,  101.  —  Est  peu  amusable, 
II ,  102.  —  Sur  la  mort  du  président 
Hénanlt,  II,  103.  —  Sur  Levassor, 
106.  —  Sur  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  107.  —  Sur  la  mort  du  pré- 
sident Hénanlt  (à  Voltaire),  II,  108. 

—  Demande  des  vers  à  Voltaire  pour 
les  étrennes  de  madame  de  Luxem- 
bourg, II,  110.  —  Le  chevalier  d*Eon 
est  une  femme,  111.  '• —  Annonce  k 
Voltaire  la  disgrâce  du  duc  de  Gboi- 
seul,  II,  114.  —  Défend  le  président 
Hénault  contre  Voluire,  II,  115.  — 
Fait  part  à  Walpole  de  son  intention 
de  lui  léguer  ses  manuscrits,  II,  117. 

—  Touchante  expression  de  ses  senti- 
ments pour  Walpole,  II,  120.  —  Sur 
Y  Histoire  des  chevaliers  de  Malte,  de 
l'abbé  de  Vertot,  II,  122.  —  Sur  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  II,  123. 

—  Son  sophisme  misanthropique ,  II , 
125.  —  Lettre  de  Voltaire  à  madame 
du  Deffand,  II,  126.  —  Compte 
rendu  de  la  vie  qu'elle  mène,  II,  lz8. 

—  Hait  Don  Quichotte  ;  aime  les 
Mémoires  et  les  biographies,  II,  131. 

—  Fait  son  testament,  II,  138.  — 
Lettre  à  Voluire,  138.  -;■  Lettre  à 
Voltaire,  II,  142.  —  Dîne  avec  le  roi 
de  Suède,  147.  —  Lettre  de  Voltaire, 
149.  —  Livres  que  lit  madame  du  Def- 
fand,  153.—  Relit  Gil  Blas,  153.  — 
Lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand,  II,  162.  —  /</.,  II,  166.  —  Ma- 
dame du  Deffand  à  Voluire,  II,  169. 

—  Lettre  de  Voltaire,  II,  170.  -* 
Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  II, 
171.  —  Lettre  de  madame  du  Def- 
fand à  Voluire,  II,  172.  —  Sur  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  II,  174.  — 
Lettre  de  Voluire,  II,  176.  —  Ma- 
dame du  Deffand  ù  Voluii*e,  II,  177. 

—  N'aime  pas  la  métaphysique,  II, 
178.  —  Lettre  de  Voluire,  II,  179. 

—  Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
II ,  189.  —  Jugement  sur  les  Lettres 
de  Russy-Rabutin,  11,213,214,  217. 

—  Bussy  couchait  avec  sa  fille,  II, 
218.  —  Sur  les  Mémoires  de  Bussy, 
II,  219.  —  Jugement  sur  Thomas,  II, 
23Rr.  —  Relit  Clarisse  et  s'y  ennuie, 
II,  229.  —  Questions  à  Voluire  sur  la 
destinée  humaine,  II,  232.  —  Lit  Ho- 


mère, II,  232,  236.  —  Corrige  la 
Préface  et  la  Dédicace  des  Mémoires 
de  Gramonty  édités  par  Walpole,  II, 
237, 238,  239.  —  Fait  son  mea  culpa 
d'une  lettre  du  15  avril  1772,  II,  240. 

—  Se  compare  à  Madeleine,  II,  241. 

—  A  Voltaire  :  il  y  a  cinquante  ans 
qu'elle  l'aime  (1772),  II,  244. — Son 
voyage  à  Chanteloup,  II ,  250.  — 
Tableau  de  Chanteloup  et  de  ses 
maîtres,  262,  264.  —  A  Voltaire  sur 
son  voyage  de  Chanteloup,  I,  268.  — 
Se  fôche  contre  Walpole,  II,  271.  — 
Lui  fait  les  avances,  II,  275.  —  Vou- 
drait être  dévote,  II,  284.  —  Sur  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon  et 
de  madame  des  Ursins,  II,  285.  — 
Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  II, 
285.  —  Préfère  l'effilage  au  parfilage, 
286. — Le  Rain  vient  lire  chez  elle  les 
Lois  de  Minos,  tragédie  de  Voluire, 
II,  287.  —  Les  Malheurs  de  F  incon- 
stance, de  Dorât,  II,  296.  —  Sur  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon  et  de 
madame  des  CJrsins,  II,  305.  — Juge- 
ment sur  les  Eloges  de  Thomas,  II, 
322.  —  Sur  Tom  Jones,  330.  —  Re- 
lit le  recueil  de  sa  correspondance 
avec  Voluire,  II,  331.  —  Va  chex 
M.  et  madame  Necker,  II,  334.  — 
Sur  Linguet,  336.  —  Sa  méthode 
d'appréciation,  337.  —  Sur  le  drame 
et  les  romans  anglais,  II,  337.  — 
Sur  Racine  et  Corneille,  338.  —  Sur 
Richardson,  II,  339.  —  Aime  Qui- 
nault,  II,  339.  —  Sur  V Eloge  de  Coi- 
bert,  par  Necker,  II,  344,  347,  349, 
352.  —  Admire  huit  vers  de  Saint- 
Lambert,  II,  353.  — Demande  à  Vol- 
taire son  avis  sur  V Eloge  de  Colhert, 
354.  —  Lit  Cléopâtrej  Cassamlre,  II, 
374.  —  Fait  copier  pour  Walpole  les 
Lettres  de  madame  des  Ursins  à  ma- 
dame de  Maintenon,  II,  376.  — 
Lègue  son  chien  h  Walpole,  II,  385. 

—  Sur  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais, II,  389.  —  Vers  de  Voluire 
prétendument  adressés  à  madame  du 
Deffand  ;  elle  s'indigne  de  cette  attri- 
bution, II,  392,  393,  396.  —  Sur  les 
Lettres  de  lord  Chesterfield ,  II,  400. 

—  Sa  prédilection  pour  Corneille,  II, 
401.  —  Sur  madame  de  Maintenon, 
II,  405.  —  Sur  les  Voyaqes  de  Mon- 
uigne ,  II ,  409.  —  Sur  les  LeUres  de 
Pline  le  Jeune,  II,  417.  —  Perd  Pont- 
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dc-Vcyle,  II,  429,  430,  431.  —  Sur 
le  Maintenoniana,  II,  433.  —  Sur  le 
général  Conway,  II,  436.  —  Walpole 
redemande  ses  lettres  à  madame  du 
Deffand  ;  elle  lui  demande  s'il  a  de 
la  répugnance  à  être  nommé  dans  son 
testament,  II,  437.  —  Demande  des 
noëls  à  Voltaire,  II,  442.  —  Les  re- 
çoit et  les  critique,  443,  444,  445.  — 
Petite  querelle  a  cet  égard,  II,  452. 

—  Madame  du  Deffand  fait  la  paix  et 
le  câline.  II,  453.  —  Que  n'est-elle 
avec  Walpole  !  II ,  455.  —  A  su  par 
Tabbé  Gédoyn  ses  amours  avec  Kinon, 
457.  —  La  lettre  de  fiolingbroke  au 
chevalier  Wyndham  lui  rappelle  sa 
jeunesse,  II,  477.. —  Accident  qui  lui 
arrive  ;  son  indifférence,  II,  481, 
482.  —  S'engoue  de  Necker,II,  494. 

—  Dernier  voyage  de  Walpole  à  Pa- 
ris, 504. — Ses  lettres  à  Conway,  504, 
505.  —  Son  portrait  de  madame  du 
Deffand  à  ce  moment,  II,  505.  —  Son 
chien, 505, 507.  —  Elle  est  malade,  II, 
508.  —  Adieu  de  madame  du  Deffand 
à  Walpole,  II,  509.  —  Envoie  à  Wal- 
pole le  portrait  de  madame  d'Olonne, 
521.  "  Lit  Londret,  de  Grosley,  523. 

—  A  des  temps  de  stérilité ,  II ,  524. 

—  Se  trouve  de  la  conformité  avec 
madame  de  la  Fayette,  II,  528.  — 
Reçoit  la  visite  de  ses  neveux,  II,  532. 

—  Va  i«  la  comédie  chez  madame  de 
Mon  tesson,  II ,  535.  —  Sur  les  Mai- 
heurs  de  l'amour,  de  madame  de  Ten- 
cin,  II,  535.  —  Constate  sa  décadence 
physique  et  morale,  535.  —  Sur  ses 
lettres;  son  style  a  du  rapport  avec 
celui  de  mesdames  de  Se  vigne  et 
de  la  Fayette,  II,  536.  —  Loue  les 
lettres  dé  Walpole,  II,  536.  ^  Sur 
Othello,  538*,  539.  —  Sur  Shaks- 
peare,  II,  541.  —  Voit  madame 
de  Genlis,  ibid,  —  Son  âme  ne 
vieillit  pas  comme  son  corps,  II,  543. 

—  Sur  Othello,  545.  —  Lettre  de 
M.  de  Guines  à  madame  du  Deffand, 
549.  —  Est  intime  avec  les  Necker, 
II,  552.  —  Son  opinion  sévère  et 
même  injuste  sur  Malesherbes  et  Tur- 
got,  II,  554.  —  Approuve  le  juge- 
ment de  Walpole  sur  les  Necker,  II, 
559.  —  S'affaiblit  terriblement,  561. 

—  Gcéron  l'enchante  dans  ses  lettres, 
562.  —  Après  César,  c'est  l'homme 
qu'elle  aime  le  mieux  ^  563.  —  Voit 


lady  Elisabeth  Montagu,  503. — N'est 
pas  de  l'avis  de  Walpole  sur  Turgot , 
II,  564.  —  Sur  Necker,  565.  —  Por- 
trait de  Caraccioli ,  569.  —  Belle  let- 
tre de  Hume,  570.  —  Son  estime 
pour  elle  augmente,  quand  elle  se 
compare  aux  autres  femmes,  57i.  — 
Les  Commentaires  sur  la  vie  de  Vol- 
taire, II,  572.  —  Précipite  trop  ses 
jugements,  de  son  propre  aveu,  575. 

—  Sur  l'avènement  de  M.  Necker  au 
ministère,  II,  577.  —  Sur  Fox,  580. 

—  Sur  Cassandre,  581.  —  Son  salon 
ressemble  à  la  salle  de  Westminster, 
584.  —  Sur  Fox,  585,  586,  587.  — 
Étrangers  qu'elle  voit,  587.  —  Lit 
Gibbon,  II,  588.  — Sur  Rousseau, 
sur  Buffon,  594.  —  Sur  Crébillon 
fils,  594,  595. — Sur  Marivaux,  sur  Ha- 
milton ,  595.  —  Lit  les  Mémoires  de 
Noailles^  595.  —  Sur  madame  Mar- 
tel ,  596.  —  N  'a  plus  de  correspon- 
dance avec  Voltaire,  596.  —  Sur  le 

grince  de  Ligne,  597.  —  Sur  Gibbon, 
97.  —  Sur  les  lettres  de  Crébil- 
lon, 598.  —  Départ  de  la  Fayette, 
598.  —  Se  plaît  aux  Mémoires  de 
NoaiUeSy  599.  —  Est  fâchée  d'être 
aussi  bête ,  599.  —  Sur  les  Mémoires 
de  bouilles;  leurs  lacunes,  601.  — 
Sur  Fénelon,  sur  Bossuet,  602.  — 
Trait  d'une  comédie  qui  lui  plaît,  604. 

—  Est  fort  contente  de  M.  Gibbon , 
606.  —  Soupe  chez  les  Necker  avec 
l'empereur  Joseph  II ,  606.  —  Ses 
insomnies,  607.  —  Sur  Gibbon,  608. 

—  Sur  son  chien,  608.  —  Sur  l'em- 
pereur Joseph  II,  609.  —  Anecdote, 
610.  —  Sur  Gibbon,  610.  —  Sur  le 
ministère  de  Necker,  614. —  Sur  Gib- 
bon, 614.  —  Différence  enti*e  elle  et 
madame  de  Sévigné ,  617.  —  Trouve 
l'ouvrage  de  Gibbon  déclamatoire  , 
618.  —  Sur  Gibbon,  620.  ^  Devient 
quinteuse,  620.  —  La  méuphysique 
et  la  morale  l'ennuient  mortellement, 
621.  —  N'aime  pas  les  histoires  uni- 
verselles ni  philosophiques,  621.  — 
Sur  Gibbon,  625.  —  Les  Mémoires 
de  Bachaumont,  623.  —  Préfère 
Lulli  à  Gluck,  624.  —  Anniversaire 
de  sa  naissance,  624.  —  Sur  Gibbon, 
625.  —  Admire  Necker,  626.  —  Let- 
tre de  madame  Montagu  à  madame 
du  Deffand,  627.  —  Réponse  de  ma- 
dame du  Deffand ,  628.  —  Pompon , 
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le  fils  de  Wiart,  II,  630.  —  N*aspire 
nullemnit  à  la  célébrité  de  la  Geof- 
fnn,  631.  —  Soupe  deux  fois  la  se- 
maine chez  elle,  634.  —  Son  âme  ne 
vieillit  point;  dès  <|uarante  ans  elle, 
était  dégagée  des  impressions  des  sens, 
635.  —  A  aimé  autrefois  Quinault  et 
Lulli,  635.  —  Ne  peut  lire  que  des 
Peau  d'Ane,  636.  —  Retour  de  Vol- 
taire à  Paris.  Son  billet.  Réponse  de 
madame  du  Deffand,  637.  —  Visite 
à  Voltaire,  638.  —  Demande  à  Wal- 
pole  copie  de  sa  lettre  à  Jean-Jacques, 
o39.  —  Seconde  visite  à  .Voltaire, 
639,  640,  641. — Présent  de  madame 
de  Montagu,  642.  —  Détails  sur  Vol- 
Uire,  643,  644. — Duel  du  comte 
d'Artois  et  du  duc  de  Bourbon ,  645. 

—  Ressouvenir  des  vers  de  Saint- 
Lambert  sur  la  vieillesse ,  II,  646.  — 
Audience  de  Franklin ,  648.  —  Sur 
Voltaire  et  sa  conversion,  640.  — 
Visite  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand^ 650.  — Mort  du  valet  de  cham- 
bre de  madame  du  Deffand,  652.  — 
Annonce  indifférente  de  la  mort  de 
Voltaire ,  652.  —  Appelle  auprès 
d'elle  M.  d'Aulan  son  neveu,  652.  — 
Détails  sur  Tinhumation  de  Voltaire , 
653.  —  Reçoit  la  visite  de  madame 
Denis,  654.  —  D'Alembert  demande 
de  ses  nouvelles,  657.  —  Son  neveu, 
M.  d'Aulan,  657.  —  Ses  vues  sur 
lui,  659.  —  Les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  ,  659.  —  Se  fait  relire  le 
recueil  de  sa  correspondance  avec 
Voltaire.  Ce  sera  à  lui  de  choisir  les 
bonnes,  660.  —  Elle  brûlera  les  let- 
tres de  Waipole.  Ses  motifs,  661.  — 
Laissera  h  madame  de  CSioiseul  sa 
correspondance   avec  Voltaire,  663. 

—  Brûle  les  lettres  de  Waipole ,  662. 

—  Ne  peut  lire  le  livre  de  Gibbon, 
663.  —  Sur  Macbeth ,  sur  Cymbe- 
Une  de  Shakspeare ,  663.  —  Regrette 
Pont-de-VeyIe ,  663.  —  Sur  son  ne- 
veu, M.  d'Aulan,  664.  — Sur  A#n 
Quichotte  y  664.  —  Mot  de  Catherine 
à  M.  Schouvaloff  sur  madame  du 
Deffand ,  H,  665.  —  Pèlerinage  de 
M.  Selwyn  à  Grignan  ,  665.  —  Sur 
madame  de  Sévigné,  667.  —  Son 
neveu  et  sa  nièce  lui  sont  comme  des 
haies  sur  le  bord  de  Tabime,  668,671. 

—  Critique  les  Eloges  de  d'Alembert, 
673.   —   Approuve   le  jugement   de 


Waipole  siu*  madame  de  Sévigné,675. 
—  Ses  arrangements  avec  »on  neveu, 
676.  —  Le  mot  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld sur  la  société,  678.  —  Son 
neveu  et  sa  nièce ,  680.  —  Sa  guerre 
de  couplets  avec  madame  de  Prie, 
681.  —  Sur  un  discours  de  M.  Barke, 
683.  —  Ne  veut  pas  donner  an  public 
ses  lettres  de  Voluire ,  685.  —  Sa 
nièce  arrive  auprès  d'elle,  686.  — 
Espèce  de  folie  qui  la  fit  aller,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  en  province,  687.  — 
Lit  avec  plaisir  les  Amadis^  687.  — 
Sa  nièce,  688.-—  Voit  le  P.  Lenfant, 
689.  —  Son   portrait ,   690.  —  Les 

3natre  fins  de  l'homme,  691.  —  L'i- 
olâtrie  de  M.  Selwyn  pour  sa  pe- 


pas  les  enfants,  693.  —  Lettre  de 
M.  de  Caraman  à  madame  du  Delfiand, 
697.  —  Plaintes  et  regrets,  699.  — 
Sur  les  comédies  de  madame  de  Gcn- 
lis,  700.  — Grili^e  le  Roi  Lear,  700, 
702.  —  Est  ridiculement  en  vie 
pour^  son  âge ,  703.  —  Son  mot  sur 
les  Éloges  de  VoitairCy  704.  —  Fait 
le  projet  de  se  faire  lire  alternative- 
ment Corneille,  Racine  et  Voluire  , 
pour  les  juger  par  l'impression ,  705. 

—  Trouve  Voltaire  bien  inférieur  aux 
deux  autres,  707.  —  VÉioge  de  Voê- 
taire  par  Palissot  est  le  moins  pUt, 
707.  —  Relit  Vlliade  et  l'Odyssée, 
Trouve  à  Shakspeare  de  la  resseaa- 
blance  avec  Homère,  708.  —  Se  fait 
relire   Cassandre  et  CiéopéUrey  710. 

—  Admire  Aihaiie.  Vers  qu'elle  sait 

Sar  cœur,  713.  —  Sur  les  comédies 
e^  madame  de  Gentis ,  714.  —  Relit 
VEpître  dédicatoire  de  l'édition  des 
Mémoires  de  Gramont,  par  Waipole, 
719.  —  La  Harpe  lit  Aex  elle  son 
Philoctète,  II,  721.  —  L'abbé  Des- 
fontaines lui  a  dédié  sa  tradaction  de 
Gulliver,  N'aime  pas  cette  fiction  et 
cet  esprit,  722.  —  Se  plaît  à  lire  la 
correspondance  des  généraux  d'armée 
avec  Louvois,  723.  —  Mot  sur  le 
Mierre  et  la  Veuve  de  Maiahar,  724. 

—  Dernière  lettre  de  madame  dn 
De«bnd  à  Waipole,  724.  —  Lettre 
touchante  de  Wiart  à  Waipole  pour 
lui'  rendre  compte  de  «es  derniers 
moments,  725. 
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Fayette  (madame  de  la),  1,506; 
II,  89,  528,  536.  __ 

FoRCALQDiER  (madame  de),  I^Lji) 
SW,  50,  58,  59,  63,  3V1,  344,  fc7, 
361,  362,  363,  380,  382,  398,  407, 
418,  431,  435,  442,  449,  480,  481, 
483,  505,  535,  542,  545,  569,  570, 
574;  11,3,6,7,10,12,22,26,27,29, 
45,  46,  51,  222,  305,  313,  317,  321, 
357,  362,  364,  386,  409,  410,  411, 
414,  427. 

FoRMOKT  (M,  de).  —  Madame  du 
Deffand  le  désire  à  Forges,  I,  11,  19, 
23,  32,  37,  44,  49,  56,  61,  66,  68, 
72, 76,  104,  117, 119, 124, 162, 164, 
168,  169,  171,  191.  —  Son  éloge  par 
le  chevalier  d'Aydie,  192.  —  Lettre 
de  M.  de  Formont  à  madame  du  Def- 
fdiid,  I,  211.  —  Vers  de  M.  de  For- 
mont  à  elle  adressés  «ur  la  décadence 
du  goût  et  des  mœurs,  212,  213.  — 
Consolation  de  l'épicurisme  ;  expose 
de  sa  philosophie  pratique,  214.  — 
Lettre  à  madame  du  Deffand  et  à 
d*Alembert.  Compliments  sur  sa  pen- 
sion du  roi  de  Prusse,  218.  —  Le 
chevalier  d'Aydie  regrette  de  ne  pas 
passer  un  été  avec  lui,  220.  —  Son 
éloge  par  M.  de  Beauvau,  221.  — 
Lettre  à  madame  du  Deffand  sur  Té- 
lection  de.  d' Alcmbert  à  l'Académie, 
224.  —  Lettre  à  d*Alembert  sur  son 
élection  à  T Académie,  225.  — Lettre 
à  madame  du  Deffand  sur  le  discours 
de  réception  de  d'Alembert,  226.  — 
Madame  du  Deffand  voudrait  être 
avec  lui  auprès  du  chevalier  d'Aydie, 
235. — Lettre  de  madame  du  Deffand 
à  Voltaire  sur  sa  mort,  239.  —  Ré- 
ponse de  Voltaire,  240,  334,346, 355, 
416,  468,  550  ;  II,  173,  231,  246. 


Geoffrin  (madame) ,  II,  509,  572, 
631. 

H 

HÉ!(ADLT  (le  président) ,  —  Lettres 
à  madame  du  Deffand.  Il  vient  d'é- 
crire à  Formont,  I,  11.  —  Il  a  soupe 


à  Meudon  avec  d'Ussé  et  grande 
compagnie,  11.  —  Détails  sar  le  ta- 
~bouret  de  madame  de  Forcalquier  et 
le  brevet  de  duc  de  son  mari.  — Ma- 
dame de  Brancns,  madame  de  Mailly, 
12.  —  La  fête  des  chapeaux,  12.  — 
Grandes  confidences  avec  madame  de 
Rochefbrt.  —  L'abbé  de  Sade  porte 
ombrage  à  d'Ussé,  12.  —  Triste  sou- 
per, lo.  —  Madame  de  la  Vallière  lui 
fait  amitié.  —  La  harangue  de  M.  de 
Richelieu,  13.  —  Depnis  dix  jouw 
on  n'a  ni  vent  ni  voie  de  Mertrud. 
On  le  croit  assassiné,  14.  —  Copie 
d'un  billet  que  le  roi  de  Prusse  a, 
dit-on,  écrit  à  M.  de  Bclle-Isic,  15. 

—  Le  iH>i  de  Prusse  n'a  fait  aucune 
mention  de  ses  alliés  dans  son  traité , 
15.  — Mertrud  est  retrouvé,  21.  — 
Nouvel  arrangement  probable  des 
finances,  21.  — ;  M.  de  Belle- ïsle  est 
perdu,  mais  l'État  l'est  avec  lui,  22. 

—  M.  de  Broglie  a  l'avantage.  — 
L'ode  de  Voltaire  s'est  multipliée  à 
l'infini.  Il  ouvre  une  lettre  du  frère 
de  madame  du  Deffand,  22.  —  L'idée 
de  la  liberté  lui  est  plus  chère  que  la 
liberté  même  ,  23.  —  Impatience 
d'avoir  des  nouvelles  de  inaaame  du 
Deffand,  24.  — Est  allé  à  Athis.  Vio- 
lent orage,  25.  —  M.  de  Belle-Isie 
reite  h  l  armée,  5È5.  —  Mertrud  a  vu 
le  contrôleur  général.  Insuccès  gé- 
néral de  nos  armc<«.  Madame  de  Luy- 
nes  n'ose  point  demander  le  congé 
du  frère  de  madame  du  Deffand ,  26. 

—  Le  prince  Cantimir  va  donner  une 
belle  fête,  27.  — D'Argenson  l'atné 
a  donné  assignation  à  la  duchesse 
d'Orléans  de  la  part  de  son  fils,  27. 

—  Lit  à  M.  de  Céreste  ce  qui ,  dans 
sa  lettre,  concerne  madame  de  Fla- 
marens ,  27.  —  Qu'elle  prenne  garde 
d'être  allée  à  Forges  pour  une  gros- 
seur et  d'en  rapporter  deux,  I,  28. — 
Madame  de  Mirepoix  voudrait  venir 
à  Forges,  I,  28.  —  Il  a  eu  à  souper 
tous  les  Maurepas,  28.  —  M.  de  Cé- 
reste a  bien  ri  à  l'article  de  M.  du 
Deffand,  28.  —  La  présentation  de 
la  petite  Forcalquier  est  différée  de 
trois  mois,  28.  —  Lui  envoie  deux 
lettres,  une  de  son  frère,  une  de  ma- 
dame de  Saint-Pierre,  29.  —  Nou- 
velles de  sa  santé,  29.  —  La  maré- 
chale de  Villars  a   demandé  de  ses 

50. 
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nouvelles,  29.  —  Le  contrôleur  géné- 
ral va  plus  mal.  —  Va  souper  chez  le 
président  Chauvelin,  I,  33.  —  Le 
prince  Cantimir  donne  une  grande 
fête,  1 ,  34.  —  Envoie  à  madame  du 
Deffand  TËloge  du  cai*dinal  de  Poli- 
gnac  par  Mairan ,  34.  — ■  Retrouve 
dans  ses  papiers  un  Recueil  de  poésies 
de  M.  de  Nevers,  34.  —  La  relation 
d'un  voyage  à  Limoges  de  M.  de 
Sainte-Aulaire ,  en  1663,  l'a  diverti, 
35.  "—  Mertrud,  son  succès  et  ses  ri- 
dicules, I,  39,  40.  —  Va  à  rOi>éra, 
41.  —  L*abbé  Desfontaineii  dit  mer- 
veilles de  Paméla,  Se  défend  d'un 
faible  pour  madame  Martel  et  mada- 
me  d'O,  I,  42.  —  Va  à  Brutus,  44. 

—  Voltaire  dés;>voue  une  lettre  au 
roi  de  Prusse,  «lui  court  sous  son 
nom ,  45. —  Fait  ae  la  morale  galante 
à  madame  de  Rochefort,52. — Repro- 
che à  madame  du  Deffand  son  égoïsme, 
25.  —  Son  portrait  de  la  duchesse  de 
Pecquigny  est  inimitable,  53.  — La 
gourmande  de  sa  méfiance,  54.  — 
Détails  sur  un  souper  u  Meudon ,  58. 

—  Portrait  de  madame  de  Mirepoix, 
58. — De  M.  de  Rieux,  58. — Grands 
projets  de  comédie  pour  cet  hiver. 
La  Zoïde  de  M.  du  Châtel,  58.— 
Toujours  la  lettre  du  roi  de  Prusse 
attribuée  à  Voltaire ,  59.  —  Portrait 
de  M.  de  Mirepoix,  I,  67.  —  Fait 
l'éloge  du  Brutus  de  Voltaire,  I,  67. 

—  Regrette  madame  du  Deffand  , 
quoi  qu'elle  en  dise  ,68.  —  Lui  ra- 
conte un  souper  avec  Jélyotte  et  ma- 
dame d'Etiolies,  I,  68.  — ^.Se  défend 
contre  le  repi*oche  de  fréquenter  ses 
amis,  I,  69.  —  Lui  reproche  sa  phra- 
se :  Je  n'ai  ni  tempérament  ni  roman, 
69.  —  Va  à  rOpéra,  70.  —  Nouveaux 
détails  sur  son  dîner  avec  Jélyotte  et 
madame  d'Ëtiolles  ,70.  —  Passe  la 
journée  avec  M.  d'Argenson,  qui  vient 
de  perdre  son  fils,  I,  77, 104,  110.— 
M.  des  A  Heurs  se  rappelle  à  son  sou- 
venir, I,  117,  119, 128,  129.  —  Son 
éloge  par  Montesquieu,   I,   130;  — 

ear  le  baron  Scheffer,  I,  136.  —  Cla- 
aude  contre  d'Alembert,  I,  165, 
168.  —  Lettre  à  madame  du  Def- 
fand de  1753,  I,  170,  176,  181, 
186,  188.  —  Est  malade,  188,  193, 
199.  —  Lettre  du  chevalier  d'Aydie 
où  il  est  question  de  lui  et  de  son  ca- 


ractère ,  1 ,  220.  —  Opinion  du  che- 
valier d'Aydie  sur  son  compte,  I,  232. 

—  Console  madame  du  Deffand  dans 
ses  ennuis,  240.  —  Madame  du  Def- 
fand donne  de  ses  nouvelles  à  Vol- 
taire, 243.  —  Va  aux  Ormes  chez 
M.  d'Argenson,  261.  —  Son  éloge 
par  Voltaire,  264. —  Conseille  à  Vol- 
taire de  donner  à  la  fois  les  deux 
tomes  de  son  Histoire  du  Csar,  271. 

—  Voltaire  en  discussion  avec  lui  au 
sujet  de  son  François  //,  277,  279, 
280,  283,  289.  —  Voluire  se  flatte 
qu'il  est  philosophe  et  mourra  en  phi- 
losophe ,  1 ,  293.  —  Lettre  de  lord 
Holderness  au  président  Hénault,  311, 
326,  331.  —  Lettre  du  président  à 
M.  de  Voltaire,  334.  —  Pieuses  exhor- 
tations, 336.  —  Madame  du  Deffand 
prend  sa  défense  contre  Voltaire  au 
nom  de  la  liberté  de  penser,  336.  — 
Voltaire  cale  doux,  338,  340,  371, 
372,  395,  423,  428,  443,  446,  449. 

—  Décadence  de  sa  santé  et  de  sa 
tète,  455,  471,  476,  481,  483,  484, 
501,  507,  513,  514,  515,  517,  519, 
520,  523,  525,  531,  532,  534,  538, 
540,  541,  547,  549,  550,  554,  562, 
563  ;  II,  3,  8,  16,  25,  71,  73,  84.  — 
Sa  mort,  II,  103,  104,  108,  109, 
118, 162,  355,  398,  444. 

I 

IsLE  (le  chevalier  de  1*),  I,  569, 
590,  591  ;  II,  13,  15,  97,  104,  128, 
189,  192,  193,  289,  332,  351,  a'>2, 
354,  359,  364,  370,  371,  388, 
394,  397,  399,  413,  419,  422,  424, 
499,  421. 


Lespinasse   (mademoiselle  de).  — 
Lettre  de  madame  du  Deffand  à — ,  I, 

194.  —  Elle  lui  propose  de  la  pren- 
dre auprès  d'elle  et  lui  fait  l'analyse 
de  son  caractère,  de  ses  relations,  etc., 
I,  194, 195.  —  Ses  deux  amis  intimes 
sont  alors  Forment  et  d'Alembert,  1, 

195.  —  Lettres  de  madame  du  Def- 
fand à—-,  I,  199,  200.  —  Son  his- 
toire racontée  à  madame  de  Luynes 
par  madame  du  Deffand,  I,  201, 202, 
203,  204,  205,  206,  207.  —  Lettre 
de  madame  du  Deffand  à — .  208.  — 
Lettre   à    madame    du    Deffand  en 
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1754.  Compte  renda  de  ses  faits  et 
gestes  à  sa  maîtresse  absente,  I,  215. 

—  Autre  lettre.  Nouvelles,  216,  217. 

—  Madame  du  Dcffand  donne  de  ses 
nouvelles  au  chevalier  d'Aydie,  230. 

—  Compliments  du  chevalier  d'Aydie 
•A  madame  du  Dcffand  sur  mademoi- 
selle  de  Lespiiiasse,  231,  232,  276. 

—  Lettre  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse  à  madame  du  Deffand  pour  lui 
demander  de  la  revoir.  Refus  de  ma- 
dame du  Deffand  en  réponse,  î,  ^90, 
453;  II,  H5,  351,  355,  421,  A32, 
465.— Sa  mort,  551,  552,  560,  569, 
579. 

r 

c  Ki^  M  .  LcxEMBornc  (la  maréchale  de),  I, 

46,  50,  59,  276,  299,  300,  302,  307, 
327,  331,  355.  —  Son  portrait  par 
Walpolc,  350,  372,  383,  391,  407, 
4J2,  4;yé,  444,  467,  496,  505,  521, 
529,  568  ;  II,  84,  85.  —  Son  mot  i 
madame  du  Barry,  II,  86,  109,  128, 
137,  156,   157,  168,  187,  194,  196, 

..'.:...:  202,  210,  212,  S22,  242,  243,  245, 
248,  iSTjTSS,  254,  255,  256,  289, 
293,  301,  310/319,  326,  329,  347, 
357,  363,  373,  386,  390,  394,  397, 
409,  426,  435,  447,  462,  494,  509, 
512,  519,  526,  544,  546,  553,  556, 
560,  565,  566,  568,  570,  573,  576, 
579,  582,  590,  591,  594,  600,  603, 
612,  616,  624,  627,  629,  630,  633, 
635,  653,  672,  691,  695,  7P5,  716, 
718. 

M 

Maine  (la  duchesse  du),  1, 70,82,84, 
88,  89,  94,  96, 97,  996,  100,  102, 
105,  107,  108,  112,  113,  125,  128, 
164,328;  II,  113,432. 

MiRBPOiz  (la  duchesse- maréchale 
de),  I,  28,  50,  57,  58,  59,  60,  62, 
66,  67,  68,  70,  71, 73, 76, 143,  144, 
145,  190,  193,  229,  232,  233,  235, 
252,  254,  292,  294,  315,  316,  341, 
357,  360,  363,  385,  398,  401,  402, 
412,  434,  441,  455,  505,  523,  536, 
540,  568,  573;  II ,  5,  10,  21,  44,  45, 
85,  93,  106,  121,  128,  137,  140, 
151, 152,  156,  158,  162,  165,  167, 
174,175,  185,  188,  191,  194,211, 
215,  223,  241,  242,  251,  264,  267, 
271,  291,  301,  319,  323,  345,  357, 
380,  393,  401,  403,  406,  409,  410, 


416,  425,  426,  433,  435,  448^  463, 
509,  512,  527,  544,  546,  560,  561, 
572,  576,  618,  627,  631,  653,  661, 
672,  679. 

MoNTESQCiEC  (le  président  de),  I, 
67,  128,  130,  136,  143,  144, 158, 
187,  192,  226,  233,  524. 


Pont-de-Vetle  (M.  de),  I,  22, 
25,  41,  45,  49, 60,  68,  70,  163, 170, 
171,  186,  233,  346,  407,  410,  412, 
413, 415,  438,  439,  442,  476;  II,  29, 
62,  121,  128,  137.  —  Son  portrait, 
138,  157,  1747Î7S,  183,  191,  198, 
199,  200,  213,  214,  215,  216,  223, 
237,  242,  252,  264,  266,  267,  282, 
284,  293,  294,  302,  318,  326,  328, 
330,  347,  355,  367,  387,  393, 
400,  405,  409,  417,  424,  427,  429. 
—  Sa  mort,  II,  429,  430,  431,  436, 
450,470,476,6^675. 

R 

Rousseau  (J.  J.),  1,302,  305,  306, 
307,  308,  333,  339,  344,  348,  368, 
369,  372,  382,  391,  392,  394,  416, 
426,  429,  436,  483,  488,  529;  IL 
79,  89. 


SctiEFPER  (le  baron ^  puis  comte, 
envoyé  de  Suéde  à  Paris).  Ses  lettres  à 
mada'me  du  Deffand,  1, 134,135,  137, 
150.  —  Envoie  à  madame  du  Deffand 
une  lettre  de  Voltaire,  150.  —  Autre 
lettre  a  madame  du  Deffand,  I,  161. 
/</•  166. — Lettre  à  madame  du  Def- 
fand, I,  174,  175.  Id,,  185,190, 
197.  —  Lettre  à  madame  du  Deffand 
sur  la  perte  de  sa  vue,  I,  209. —  Do- 
léances sur  Voltaire,  210.  —  Lettre  à 
madame  du  Deffand,  222.  —  U  a 
perdu  sa  m  ère,  voyage  de  M.  d'Alem- 
bêrt  en  Prusse,  223;  II,  136,  139, 
144,  145, 147,  148. 

SÉviGKÉ  (madame  de),  I,  342,  365, 
367,  375,  397,  454,  463,  473,  481, 
506,  556,  571,584;  11,60,209,  213,  2' 
226,  227,  269,  270,  305,^  347, 
"355,  362,  363,  512,  528,  536,  617, 
629,  665,  667,  675. 
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Staal  (madame  de),  I,  83,  85,  88, 
90,  93,  95,  90,  98,  99,  100,  101, 
103,  104,  105,  106,  109,  110,  112, 
113,164,235,467;  11,398. 


Vallière  (la  duchesse  de  Vaujonr, 
puis  de  la),  I,  13,  43,  60,  62,  67,  68, 
70,  74,  385, 418,  431,  435,  442,  455, 
479,  510;  H,  29,  188,  203,  224, 
241,  247,  248,  252,  264,  322,  323, 
326,  328,  353,  360,  366,  369,  372, 
435,  466,  528.  —  Son  portrait  de 
madame  do  Caaihis,  II,  550,  551, 
553,  559,  560,  567,  568,  603,  617, 
630,  693. 

VisTiMiLLE  (madame  de).  Lettre 
à  madame  du  Deffand. — Protestation 
d'admiration  et  de  dévouement,  I,  56, 
—  Notice  sur  madame  de  Yintimille, 
6. — Ses  lettres  à  madame  du  Deffaud, 
,5,  G,  7,  8,  9,  10.  Voir  dv  Deffand. 

VoLTAinE  (M.  de),  I.  —  Lettre  de 
lui  au  roi  de  Prusse  qui  court  à  Paris 
(1742),  I,  45.  —  Voltaire  la  désa- 
voue, 45. —  Sa  lettre  au  roi  de  Prusse 
continue  à  faire  du  Lruit,  51.  —  Ses 
incartades  désolent  madame  du  Ghâ- 
telet,  59.  —  Expédient  du  président 
Ilénault  pour  justifier  Voltaire,  I,  60. 
— :  Madame  du  Deffand  trouve  rpie  la 
lettre  cpii  lui  est  attribuée  est  bien  de 
lui,  62,  64.  —  Eloge  de  son  Brutus^ 
par  le  piésident  Hénauh,  I,  67.  — 11 
n'arrivera  rien  à  Voltaire,  71.  — 
Madame  du  Châtelet  affligée  de  l'aven- 
ture de  Voltaire,  75.  —  Se»  vers  sur 
la  bataille  de  Laufeld,  I,  87.  —  Son 
arrivée  à  Anet  avec  madame  du  Châ- 
telet, I,  90. —  Fait  répéter  le  Comte 
de  Boursoufle^  91.  —  Sa  vie  à  Anet, 
92.  —  Fait  des  vers  galants  pour  la 
duchesse  du  Maine,  94,  95,  96.  — 
Egare  sa  pièce  du  Comte  de  Boursou- 
fle^ 97.  —  Soupçons  de  madame  du 
Deffand  sur  le  Prologue  de  cette  co- 
médie, 161.  —  Son  caractère  dégoût 
tera  toujours  de  ses  talents,  120, 121, 
143.  —  Lettre  de  lui  à  madame  du 
Deffand  envoyée  par  le  baron  Schef- 
fer,  150.  —  Détails  sur  sa  position  à 
Berlin,  150.  —  Engage  d'Alendtert  à 
venir  à  Berlin ,  155.  —  Fait  VÀpolo- 
gie  de  Bolingbroke,  J,  156.  — Ponr^ 


quoi  d'Alembert  l'a  loué  dans  sod 
Discours  préliminaire  de  l'Kncyclo' 
pédie,  I,  159.  —  Son  Apologie  de 
Bolingbroke  ;  son  Tombeau  de  la 
Fortune,   I,  159.  —  Jugement  porté 

rir  M.  Scheffer  sur|a  lettre  de  Berlin 
madame  du  Deffand,  I,  161. — Dé- 
tails donnés  par  d'Alembert  sur  sa 
querelle  avec  Mauj^ertuis  et  sa  dis- 
grâce, 162.  —  On  le  dit  raccommodé 
avec  le  roi  de  Prusse,  I,  166.  —  Le» 
dernières  aventures  de  Voltaire  sont 
pitoyables,  I,  167.  —  DétaiLi  donnés 

Ïiar  M.  Scheffer  sur  sa  querelle  avec 
e  roi  de  Prusse,  1,  176. —  M.  Schef- 
fer demande  de  ses  nouvelles,  on  le 
dit  mort,  I,  199. — Doléances  du  ba- 
ron Scheffer  sur  sa  situation  à  Berlin, 
I,  210.  —  Lettre  à  madame  du  Def- 
fand, où  le  baron  Scheffer  espère  que 
d'Alemljert,  à  Berlin,  n'imitera  pa* 
Voltaire,  223.  —  Cité  par  le  cheva- 
lier d'Aydie  sur  Tamitie,  231. —  I^e 
marquis  d'Aiigens  demande  à  d'Alem- 
bert ce  qu'il  est  devenu,  236.  — 
Lettre  de  madame  du  DefFand  à  Vol- 
taire, sur  la  mort  dé  Formont,  239. 

—  Réponse  de  Voltaire,  240.  — 
Souhait  de  Voltaire  sur  sa  sauté,  241. 

—  Lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Voltaire;  lui  demande  conseil  sur  les 
lectures  ;  a  des  vapeurs  affreuses  ; 
aime  les  romans  anglais;  nouvelles 
du  président  Hénault;  il  n'y  a  plus  de 
goût,  il  n'y  a  plus  de  grâces,  243.  — 
Réponse  de  Voltaire,  244.  —  Lui 
conseille  la  lecture  de  V Ancien  Tes- 
tament^ 244.  —  Et  ÏAriostey  245. — 
Et  Rabelais.  Goût  du  Régent  pour 
Rabelais,  247.  —  Et  Swift  et  Lu- 
crèce, 247.  —  Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Voltaire,  248.  —  Aime 
assez  Montaigne,  249. — Méprise  Ra^ 
bêlais  ;  préfère  TArioste  au  Tasse, 
249.  —  xN'aime  pas  Milton,  249.  — 
Aime  Richardson,  250.  —  Lettre  de 
Voltaire  à  madame  du  Deffand ,  250. 

—  Lettre  de  madame  du  Deffaud  à 
Voltaire ,  I,  254.  —  Lettre  de  Vol- 
taire à  madame  du  DefFand,  I,  235. 

—  Lettre  de  madame  du  Defiand  à 
Voltaire,  257.  —  Lui  demande  des 
articles  de  son  Dictionnaire,  258.  — 
Lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand, I,  258.  —  Sur  la  Clarisse  de 
Richardson,    259.  —  Sur   Rabelais, 
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S60. —  Lettre  de  madame  du  Deffand 
à  Voltaire,  260.  —  La  même  au 
même,  861.  —  Plninten  sur  son  état, 
1 ,  263.  —  Lettre  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  Deffand,  264.  —  Lettre  de 
madame  du  Deffand  à  Voltaire,  265. 

—  Repousse  ses  reproches  de  lire 
Fréron  et  d'être  hostile  aux  philoso- 
phes ,  266.  —  Madame  du  Deffand  à 
M.  de  Voltaire,  269.  —  Réponse  de 
Voltaire,  270. — Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Voltaire,  271.  —  Réponse 
de  Voltaire,  272.  —  Madame  du  Def- 
fand à  M.  de  Voltaire,  273.  —  Son 
opinion  impartiale  sur  les  encyclopé- 
distes, 274.  — Lettre  do  Voltaire  k  ma- 
dame du  Deffand,  277. — Réponse  de 
madame  du  Deffand,  278. —  Lettre  de 
M.  de  Voltaire  à  madame  du  Deffand, 
I,  5^9.  —  Réponse  de  madame  du 
Deffand,  280.— Lettre  de  Voltaire  à 
madame  du  Deffand;  galanteries  ri- 
mées  sur  sa  cécité,  282.  —  Lettre  de 
madame  du  Deffand  à  M.  de  Voltaire, 
283.  —  M.  de  Vokaire  à  madame  du 
Deffand,  284.  —  Madame  du  Deffand 
à  M.  de  Voltaire,  285.  —  Lettre  de 
Voltaire  à  madame  du  Deffand,  1, 
287.  —  Lui  demande  de  dicter  ses 
pensées,  quand  elle  est  seule,  et  de 
les  lui  envoyer,  288.  —  Lettre  de  ma- 
dame du  Deffand  à  M.  de  Voltaire, 
i ,  289.  —  Lettre  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  Deffand,  291. —  Réponse 
de  mailime  du  Defland,  293.  — 
M.  de  Voltaire  a  madame  du  Deffand, 
295.  —  Réponse  de  madame  du  Def- 
fand, 297.  —  Plainte  sur  son  état, 
298.  —  Lettre  de  Voltaire  ù  madame 
dn  Défend,  299.  —  Réponse  de 
madame  du  Deffand,  301.  —  heàtre 
de  Voltaire  à  madame  du  Deffand,  303. 

—  Madame  du  Deffand  à  M.  de  Vol- 
taire, 304.  —  M.  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  Deffand,  306.  — Le  même 
à  la  même,  307.  —  Pi-éfère  Racine  à 
Corneille,  309,  310.  — -  Lettre  de 
madame  du  Deffand  à  Voltaire,  310. 

—  Elle  y  prend  la  défense  de  Cor- 
neille, 311.  —  Voltaire  demande  k 
madame  du  Deffand  des  détails  sur  la 
mort  de  M.  d'Argenson,  312.  — 
Réponse  de  madame  du  Deffand  ,313. 

—  Lettre  de  Voltaire  k  la  même,  325. 

—  Réponse  de  madame  du  Deffand, 
I,  327.  —  Récit  de  sa  visite  à   Vol- 


taire, par  le  chevalier  Mac-Donald  k 
madame  du  Deffand,  329.  —  Réponse 
de  cette  dernière,  331.  —  Lettre  du 
président  Hénault  k  M.  de  Vokaire; 
pieuses  exhortations.  Lettre  de  ma- 
dame du  Deffand  k  Voltaire  scanda- 
lisé de  ce  sermon.  Le  président  veut 
voir  par  ses  lunettes  y  336,  337.  — 
Lettre  de  Voltaire  k  madame  du  Def- 
fand, 1,  337. — Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  M.  de  Voltaire,  339.— 
Lettre  de  Voltaire  k  madame  du  Def- 
fand sur  l'af^ire  Sirven,  I,  371-  — 
Lettre  de  madame  du  Deffand  k  Vol- 
Uire,  I,  391.  —  Lettre  de  Voltaire  à 
madame  du  Deffand,  I,  393,  415.  — 
Lettre  de  Voltaire  k  madame  du  Def- 
fimd ,  I,  423. — Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Voltaire,  I,  427.  —  Lettre 
de  Voltaire  à  madame  du  Deffand 
(1768),  1,  460.  —  Madame  du  Def- 
àind  le  dissuade  d'aller  voir  Timpéra- 
tricc  Catherine,  I,  A68. — Lettre  à 
madame  du  Deffand.  Se  plaint  d'être 
l'aubergiste  de  TEurope,  I,  470.  — 
Madame  du  Deffand  a  Voltaire ,  I , 
484.  —  Lettre  de  Voltaire  à  madame 
du  Deffand;  ses  motifs  pour  s'être 
confessé  et  avoir  communié,  I,  485. 

—  Sa  réponse  k  une  lettre  d'Horace 
Walpole  sur  Shakespeare,  I,  492.  — 
Lettre  de  madame  du  Deffand  sur  sa 
lettre  à  Walpole,  I,  4f6. — Rrochures 
de  lui  et  note  sur  ces  brochures,  I, 
500  à  504.  —  Son  manège  avec  le 
président  Hénault,  1,  507.  —  Vol- 
taire se  disculpe,  513, 515,  516,  517, 
518.  —  Madame  du  Deffand  l'accuse; 
de  rabaisser  Montes^quieu ,  1 ,  524.  — 
Epigramme  de  Voltaire  contre  Dorât 
et  réponse ,  1 ,  524,  525.  —  Lettre  à 
madame  du  Deffand,  528.  —  Autres 
lettres,  533,  537.  —  Fait  l'éloge  de 
son  séjour  à  la  campagne,  1 ,  550.  — 
Son  paquet  est  fait  depuis  longtemps, 

I,  554. — Approuve  madame  du  Def- 
fand de  son  mot,  que  ce  qni  est  in- 
compréhensible n'est  pas  nécessaire, 
560.  —  Sur  Clélie,  I,  565.  —  Sur 
l'Arioste,  565.  —  Lettre  à  madame 
du  Deffand,  I,  575. — Eloge  de  la 
casse,  I,  579.  —  Le  meilleur  éloge 
de  Molière,  c'est  le  Tartuffe^  I,  581. 

—  Lettre    à    madame    du   Deffand, 

II,  7.  —  Voltaire  capucin,    II,    52. 

—  Sa  statue,  59.    /(/.,  81.  —  Traite 
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Rousseau  de  poUsson^  II,  89.  —  Ses 
vers  à  madame  de  Choiscul ,   II ,  90. 

—  Sur  la  mort  du  président  Hénault, 
II,  107.  —  Son  oraiâon  fnn élire  gati- 
rique  du  défunt,  II,  115. —  Eloge  de 
l'Angleterre,  II,  133.  — Dit  un  petit 
mot  de  Walpole,  II,  179.  —  Hostile 
aux  parlements.  Fait  des  Tcrs  pour 
le  cnevalier  Maupeou,  II,  223.  — 
Vers  sur  sa  statue  par  A.  Pigalle,  II, 
320.  —  Sur  son  caractère  versatile  et 
courtisanesque ,  par  madame  du  Def- 
fand,  II,  352.  —  Son  avis  sur  VEhqe 
de  Colbert^  II,  359.  —  Envoie  des 
noëls  à  madame  du  DefTapd,  II, 
442,  443.  —  Ses  vers  sur  l'amour, 
II,  468. ---Est  en  17751e  Voltaire 
d'il  y  a  cinquante  ans,  toujours  le 
même,  II,  485.  —  Sa  théorie  de  la 
pui^e  domestique ,  487,  488.  —  Fait 
grand  cas  de  la  casse ,  490.  —  A  une 
espèce  d'attaque  d'apoplexie ,  II,  517. 

—  Retour  de  Voltaire  a  Paris  ;  son 
billet  à  madame  du  DefFand;  visites 
de  madame  du  DefFand,  636  à  640. 

—  L'abbé  Gauthier,  640.  —  Vers  de 
lui  sur  sa  statue,  641.  —  Sa  profes- 
sion de  foi  catholique,  643.  —  Reçoit 
un  libelle  contre  lui,  643. — Epi- 
gramme  sur  l'abbé  Gauthier,  646.  — 
Visite  de  Voltaire  k  madame  du  DeF- 
fand,  650. —  Sa  popularité;  l'homme 
aux  Calas,  650.  —  Mort  de  Voltaire, 
652.  —  Son  testament,  654.  —  Qua- 
train sur  l'élection  d'un  successeur  de 
Voltaire  î^  l'Académie,  668. —  Lettre 
de  l'impératrice  de  Russie  à  madame 
Denis,  sur  la  mort  de  Voltaire,  670. 

w 

Walpole  (Horace),  I,  331.  —  Sa 
lettre  à  J.  J.  Rousseau,  333.  —  Pre- 
mière lettre  de  madame  du  DefFand 
à  Walpole,  I,  340.  —Walpole  est 
indigné  de  la  condamnation  de  Lally, 
359.  —  Rabroue  madame  du  Del- 
fand  sur  ses  sentimentalités,  359.  — 
N'aime  pas  Montaigne,  381.  —  Son 
portrait  en  vei-s  de  madame  du  Def- 
Fand, 1, 400. — Son  Château  d'Olrante, 
I,  415.  —  Annonce  à  madame  du 
DefFand  son  projet  de  réhabiliter  Ri- 
chard III,  419.  —  Raconte  une  scène 
plaisante  avec  une  Irlandaise,  I,  430. 

—  Son  opinion  sur  la  vie  Future ,  I , 


432.  —  Son  plaidoyer  pour  la  jeu- 
nesse, I,  438.  — Son  premier  voya|>c 
à  Paris,  442.  —  Envoie  In  gravure  de 
son  portrait  à  madame  du  Deffand , 
I,  454.  —  Madame  de  Clioiseul  lui 
envoie  une  lettre  autographe  de  ma- 
dame de  Sévigné ,  456.  —  Estime  les 
romans  de  Crébillon,  I,  458.  — 
Son  jugement  sur  madame  de  Main- 
tenon  et  madame  des  Ursius ,  I,  476. 
—  Imprime  la  Cornélie  du  président 
Hénault,  481.  —  S.-v  tragédie  de  la 
Mère  mystérieuse ,  1 ,  484.  —  Com- 
mimique  à  madame  du  Deffond  une 
lettre  de  Voltaire  et  sa  i*éponse,  et  lui 
demande  son  avis,  487.  —  Détails 
sur  ce  petit  conflit  littéraire,  I,  492, 
493,  494,  495,  496.  —  Son  portrait 
malicieux  de  Christian  VII,  498.  — 
Son  jugement  sur  Saint -Lambert, 
557.  —  Son  pian  de  poésie  épico-co- 
mique,  558.  —  Sa  proFession  de  foi 
religieuse ,  559.  —  Fête  à  Strawl>cnrv- 
Hiil,  I,  569,  570.  —  Son  château  de 
Strawberry-Hill,  I,  571.  —  Voyage 
de  Walpole  à  Pans,  I,  574.  —Ses 
lettres  à  G.  Montagu  de  Paris,  1769, 
1,  583.  —  Portraits  de  madame  du 
Barry,  du  Dauphin,  du  comte  d*Ar> 
tois,  586.  —  Va  à  Saint-Cyr,  587.— 
Ses  ofFres  généreuses  à  madame  du 
DeFfand,  II,  37.  —  Rabroue  ma- 
dame du  DefFand,  II,  48.  —  Donne 
une  Fête  à  la  princesse  Amélie,  II, 
80.  —  Sur  Saint-Simon,  II,  107.  — 
Aime  V  Histoire  de  Maite  de  l'abbé  de 
Vertot,  II,  122.  —  Rabroue  madame 
du  DeFFand,  II,  135.  —  Accepte  le* 
legs  de  madame  du  DeFfand  Je  ses 
manuscrits,  II,  138.  —  Son  troisième 
voyage  à  Paris,  II,  182. — Achète 
l'armure  de  François  I«%  II,  189.  — 
Désapprouve  le  vovage  de  madame  en 
DeFfand  à  Chanteloup,  II,  209.  — 
?('aime  pas  Bussy-Rabutin  dans  ses 
lettres.  II,  217.  —  Conseille  à  ma- 
dame du  DefFand  d'écrire  des  Mémoi- 
res, H,  225.  —  S'étonne  de  son  goût 
pour  une  lettre  de  Russy,  II,  228.  — 
Donne  à  con*iger  à  madame  du  Def- 
Fand la  Préface  des  Mémoires  de 
Gramont^  sortis  de  ses  presses:  lui  en 
offre  la  dédicace,  II,  237.  —  Cadeaux 
à  madame  du  DeFFand ,  241.  —  Dé- 
sapprouve rudement  son  voyage  de 
Chanteloup,   II,   260.  —  Fait  cher- 
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cher  par  madame  du  Deffand  une  bâ- 
tarde de  Jacques  11/307,  311.  — 
.Rabroue  madame  du  Deffand,  11, 
315.  —  Critique  Zaïre  et  Mithridate, 
II,  336.  —Trouve  Racine  faible,  337. 
—  Sur  V Éloge  «/e  dolbert  de  Necker, 
II,  343.— Sur  VÉloge  de  Colbert,  par 
Necker,  350.  —  Ses  aveux  .4ur  lui- 
même,  3(M).  —  Achète  un  émail  de 
Petitot  représentant  la  duchesse  d'O- 
lonnc.  II,  433.  — Réclame  ses  lettres 
u  madame  du  Deffand,  II,  437. — 
Admire  un  peu  trop  des  vers  de  Ch. 


Fox,  500.  —  Son  dernier  voyage  à 
Paris,  II,  504.  —  Lettres  de  Wal- 
pôle  à  Gonway  pendant  son  séjour, 
II,  504,  505,  506.  —  Admire  médio- 
crement les  Necker,  506.  —  Elst  indi- 
gné de  la  conduite  du  parlement,  hos- 
tile aux  réformes  de  Turgot  et  Necker,  \ 
II,  533,  —  S'alarme  d'une  maladie 
de  Gonway,  565.  —  Son  goût  pour 
Crébillon,  II,  594.  —  Sa  critique 
d*Àmadisy  688.  —  Sa  définition  de 
Tesprit  de  M.  Selwyu,  680.      ' 


III. 


APPENDICE.  —  PIECES   JUSTIFICATIVES. 


I.  Les  Chansons  de  madame  du 
Deffand.  Parodie  d'Inès  de  Castro, 
II,  727  à  733. 

II.  Galerie  des  portraits  de  ma^ 
dame  du  Deffand  et  de  ses  amis,  II, 
733  à  760. 

I.  Portrait  de  M.  d'Alembert,  par 
madame  du  Deffand,  735. 

II.  Portrait  de  madame  la  marquise 
du  Chàtel  adressée  à  elle-même  par 
madame  la  marquise  du  Deffand,  736. 

III.  Portrait  de  madame  la  prin- 
cesse de  Talmonty  par  madame  la 
marquise  du  Deffand,  737. 

rv.  Portrait  de  M.  le  chevalier 
d'Aydie,  par  madame  la  marquise  du 
Deffand,  730. 

V.  Portrait  de  M.  le  comte  de  Cé- 
raste, par  la  même,  740. 

VI.  Portrait  de  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  par  la  même ,  741 . 

VII.  Portrait  de  M.  l'abbé  de  Vau- 
brun ,  par  la  même ,  742. 

VIII.  Portrait  de  madame  la  du- 
chesse de  Luyncs,  parla  même,  743. 

IX.  Portrait  de  M.  le  président 
Hénault,  par  la  même,  743. 

X.  Portrait  de  M.  le  comte  de  For- 
calquier,  par  la  même,  744. 

XI.  Portrait  de  madame  la  duchesse 
de  Chaulnes,  par  la  même,  745. 


XII.  Portrait  de  M.  le  comte  d'Ar- 
geuson,  par  la  même,  746. 

XIII.  Portrait  de  M.  le  chevalier  de 
Vils,  par  M.  du  Châtel,  747. 

XIV.  Portrait  de  M.  du  Châtel,  par 
lui-même,  748. 

>  XV.  Portrait  de  madame  la  mar- 
quise du  Deffand,  par  M.  du  Châtel  « 
740. 

XVI.  Portrait  de  madame  la  mar- 
quise du  Deffand,  par  M.  de  Forcal- 
quier,  751. 

XVI r.  Portrait  de  madame  la  mar- 
quise du  Deffand,  par  M.  1^  président 
Hénault,  752. 

XVIII.  Portrait  de  madame  de  Suai, 
par  elle-même,  753. 

XIX.  Portrait  de  madame  la  du- 
chesse de  Saint-Pierre,  par  M.  le  pré- 
sident Hénault,  754. 

XX.  Portrait  de  M.  d'Ussé ,  par  le 
même ,  754. 

XXI.  Portrait  de  madame  la  mar- 
quise de  Flamarens,  par  le  même, 
755. 

XXII.  Portrait  de  M.  le  marquis  de 
Gontault,  par  madame  la  marquise 
de  G***,  757. 

XXIII.  Portrait  de  madame  la  du- 
chesse de  la  Vallière ,  par  madame  la 
marquise  de  G***,  758. 

XXIV.  Portrait  de  madame  de  Mire- 
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poix,  par  M.  le  président  de  Montes- 
quieu, 759. 

xz¥.  Portrait  de  madame  de  Mire- 
poix  ,  par  madame  du  Deffand ,  760. 

XXVI.  Portrait  de  madame  la  du- 
phesse  de  Boufflers ,  depuis  maréchale 
de  Luxembourg,  par  la  même,  760. 

xxvii.  Portrait  de  la  reine  Marie 
Leczinskâ,  par  la  même,  761. 

xxTiii.  Portrait  de  madame  la  mar- 
quise db  Châtelet,  par  la  même,  762. 

XXIX.  Portrait  de  M.  Tarchevêque 
de  Toulouse,  p»r  la  même,  763. 

XXX.  Portrait  de  M.  Horace  Wal- 
pole,  par  la  même  (novend>re  1766), 
764. 


xxzi.  Portrait  de  madame  la  dn- 
cliesse  de  Ghoiseal  (noT«aibre  1766), 
par  la  même ,  765. 

zxxfi.  Portrait  de  madame  du  Def- 
fand par  elle-même  (1728),  766. 

XXXIII.  Portrait  de  madame  du  Def- 
fand par  elle-même ,  767. 

XXXIV.  Esquisse  du  portrait  de 
M.  de  Pont-de-Veyle,  par  la  même, 
768. 

XXXV.  Portrait  de  madame  la  com- 
tesse de  Rochefbrt,  par  le  président 
HénauU,  768. 

m.  Acte  de  décès  de  madame  du 
Deffand,  II,  770. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 
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ERRATA  ET  RECTIFICATIONS. 


«  Là  )  le  Maure  » ,  liset  «  La  le  Maure  « . 

Lettre  30.  Doit  être  datée  du  18  et  non  du  iO  juillet. 

Note  3.  Il  ne  8*agit  pas,  dans  la  lettre,  de  M.  Le  Nor- 
mand, célèbre  avocat,  mais  de  M.  Le  Normand,  fermier 
général. 

T.  I",  p.  150.     Note.  «  Cette  lettre  de  Voltaire  n'a  pas  été  pu])liée  » .  C'est 
une  erreur,  elle  est  au  t.  I*%  p.  98  du  Recueil  de  1809, 
et  elle  fait  partie  de  toutes  les  éditions  de  Voltaire. 
Lettre    93.    Du    même    a   la  même.    Erreur.    Lisez    «  De 

M.  d'Alembert  à  madame  la  marquise  du  Deffand, 
Ajouter  à  la  note  sur  l'abbé  Sigorgne  ^  Voir  les  Mémoires 
du  marquis  d*Argenson  ,  t.  V,  p.  402,  et  t.  VI,  p.  15. 

Ligne  16.  «  M.  de  Saint-Marc  »,  lisez  «  M.  de  Saint- 
Maur  M  . 

Il  s'agit  {note  2)  de  madame  de  Clermont,  future  princesse  ) 
de  Beauvau. 

La  lettre  114  doit  être  attribuée  à  l'année  1754,  et  non  1752. 
De  même  de  la  lettre  115. 

La  lettre  118  doit  être  adressée  «  à  Montmorency  n ,  et  non 
datée  «  de  Montmorency  ». 

La  lettre  149  de  madame  la  marquise  du  Deffand  est  adressée 
à  Voltaire  et  non  au  marquis  de  Paulmy.  Fausse  indication 
du  Recueil  de  1809 ,  reproduite  par  erreur. 

Ligne  10.  La  citation  en  vers  doit  être  imprimée  comme 
prose. 

La  lettre  163  doit  être  datée  de  1764  et  non  de  1754.  Faute 
d'impression  non  corrigée. 

Note  2.   Madame  de  Jonsac  était  la  nièce  et  non  la  sceur  du 

président  Hénault. 
Même  erreur  à  rectifier  note  3. 
Ligne  8.  «  Chiant'Pot'la^Pernufue  •,  lisez  «  Chie-en-pot  la 

Perruque  ». 
Ligne  13.  «  L'abbesse  de  Vignancourt  « ,  lisez  «  de  Willan- 

court  ». 
T.  P',  p.  405.     Note  2.  •  La  Princesse  de  Lambalie  » ,  Girand,  1864  ;  lisez 

u  Henri  Pion,  1864  » . 
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T.  Il,  p.     45.     Lignes  11,  14.  «  Les  dames  B et  G....,  M.  de  B • 

Usez  m  Les    dames   de   Bouffien   et  de  Cambis,  et  M.  de 

Bouliers  » . 
T.  II ,  p.     85.      «La  maréchale  de   BoufflerS  »,  lisez   «  La   marquise   de 

Boufflers  • . 
T.  II ,  p.  136.     Note  1.  «  Feu  lady  Mary  Churchill,  beiie^sœur  de  M.  WaU 

pole  « ,  lisez   «  sa  sœur  naturelle,  « 

T«  II ,  p.  181.     Lettre  395.  ■  Envoyez-moi  des  pâtés  d'abricots  de  GeDeve  • , 

lisez  u  Des  pâtes,,,  • 
T.  II ,  p.  310.     Ligne  29.  «  Ce  Thiriot  » ,  lisez  m  ce  Thiériot  •  • 


PAH18.    TTFOOmPHlB   DE   BBHRI   PLOR,    IMPRIMBim  DB   L*BMPBBBUR, 

Rne  Garancicre,  8. 
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